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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


QUINZIÈME  ANNÉE 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  vient 
d'achever  la  quatorzième  année  de  son  existence,  et  d'entrer 
dans  nne  phase  nouveille  de  trayauz  et  de  publications.  Fon- 
dée en  1852  par  de  asétés  amis  de  notre  l^Iise  (1),  sous  les 
auspices  de  l'illustre  historien  de  la  civilisation  en  France, 
elle  se  propo^it  de  reconstituer  les  archives  dispersées  de  nos 
pères,  et  d'associer  le  protestantisme  à  ce  grand  travail  de  ré- 
novation historique  qui  sera  une  des  gloires  de  notre  temps. 
A  cette  question  si  souvent  renouvelée  par  la  malignité  ou 
l'ignorance  :  Vos  pères,  où  sont-ils  \  elle  voulait  opposer  une 
victorieuse  réponse  en  montrant  cette  suite  non  interrompue 
de  fermes  croyants,  d*intègres  citoyens,  de  serviteurs  utiles 
à  leur  pays,  'qui,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  ne  cessent 
d'attester  l'énergique  vitalité  de  la  Béforme* 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  notre 
Société  et  à  la  création  du  SulhH»  par  lequel  elle  s'est 
mise  en  rapport  avec  le  public.  Quelles  que  soient  les  lacunes 
d'uu  recueil  sans  précédents  parmi  nous,  et  que  sa  nouveauté 
même  exposait  à  d'inévitables  imperfections,  nous  croyons 

(1)  Comment  ne  pas  rappeler  ici  trois  colièffaes  vénérés  qui  nous  ont  été  trop 
tôt  ravis,  Edouard  Verny,  Adolphe  Monod,  Christian  Bartbolmdtt,  dont  le  lOQ- 
wùx  demeure  pour  tous  ua  efMouragdOMnt  tH  m  «emploi 


■ 

qu'il  Q*d  point  été  inutile  à  la  défense  d'une  cause  qui  nous 
est  chère.  Le  Bulletin  a,  dès  Torig^ne,  donné  un  point  d'ap- 
pui aux  études  dont  notre  histoire  est  Tobjet.  Dans  le  cours 
d*une  carrière  déjà  longue,  il  a  plus  d'ui^e  fois  rectifié  l'erreur, 
dissipé  la  prévention,  confondu  la  calomnie,  porté  la  lumière 
sur  des  points  obscurs,  suscité  d'importants  travaux  en  France 
et  ë  Vétran^r.  Quel  historien,  digiie  de  cè  nom,  pourrait  8*oc- 
cuper  aujourd'hui  de  l'histoire  du  protestîiiiti.sme  français  sans 
consulter  ce  précieux  répertoire  de  documents  de  toute  nature, 
auquel  une  table  des  matières,  rédig-ée  avec  soin,  va  donner 
un  nouveau  prix  :  lettres  de  réformateurs  et  de  martyrs,  actes 
de  nos  aasemblée^  politiques  et  synodales,  notices  académi- 
ques, correspondances  avec  les  £glises  étrangères,  mémoires 
de  réfugiés  de  la  Bé vocation,  complaintes  du  Désert,  regis- 
tres des  galères,  Bibles  de  famille  portant  inscrites  à  la  pre- 
mière page  les  épreuves  et  les  délivrances  domestiques,  que 
de  trésors  tirés  de  Toublt,  de  matériaux  accumulés  qui  n'at- 
tendent qu'une  main  habile  pour  entrer  dans  le  monument 
définitif  que  nous  devons  à  la  mémuire  de  nos  pères! 

Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  honneur  pour  le  Bulletin 
d'avoir  rendu  possible  cette  œuvre  de  piété  filiale,  d'apolo- 
gétique par  l'histoire  si  conforme  à  l'esprit  du  temps  où  nous 
vivon:î.  Toutefois,  les  mérites  de  ce  recueil  ne  doivent  pas 
.nous  faire  illusion  sur  ses  défauts,  et  le  plus  grave  sans 
contredit,  c'est  d*ètre  trop  exclusivement  voué  à  Térudition, 
de  ne  pas  accorder  assez  de  place  au  sentiment,  à  Timagi- 
nation  et  à  Tart  dans  Temploi  des  documents  si  laborieuse- 
ment recueillis.  Elst-ee  assez  de  tailler  dans  la  carrière,  à  la 
sueur  de  nos  fronts,  ces  pierres  vives  du  passé  qui  devront 
attendre  d'autres  mains  pour  former  un  harmonieux  édifice? 
Ne  somme^-nulls  pas  appelés  à  devenir  architectes  à  notre 
tour  en  imprimant  à  nos  publications  un  cachet  plus  litté- 
raire, condition  de  succès  et  de  popularité  ?  Bien  de^i  signes 
nous  avertiseent  que  le  moment  est  venu  d'opérer  des  réfor- 
mes nécessaires,  et  d'entrer  dans  la  voie  nouvelle  oii  la  fovenr 
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nous  attend.  Nous  voudrions  que  UBuUUm^  sans  perdre  son 
camotère  frimitif^  sans  Gawar  d*ôfera  un  recueil  de  documents 
inédits  choisis  avec  tact,  annotés  avec  goût,  empiunt&t  à  la 
revue  quelque  chose  de  ton  intérêt  littéraire  et  reUgiens;  ^u  il 
pùt  eironler  de  main  en  main  dans  la  âunille;  fournir  un  ali- 
ment à  cea  lecturas  du  soir  qui  reposent  des  travaux  du  jour  ' 
et  eutretiennent  la  piété  domestique.  Notre  histoire  nianque- 
t-elle  donc  d'attrait  et  de  charme  sérieux  !  Est-il  une  vertu  qui 
ne  trouTe  en  elle  un  nom  propre,  une  éclatante  personniîica- 
tion?  Calvin  ne  rappelle-t-il  pas  le  devoir,  Coligny  iliéroïsme, 
Duplessis-Momay  la  fidélité,  Jeanne  d'Albret  l'amour  mater- 
nel, Renée  de  France  toutes  les  grâcee  morales  de  la  femme? 
Et  dans  ces  jours  plus  proches  de  nous  oii  notre  Eglise  pro- 
scrite se  réfugie  au  Déserti  est-il  un  trait  de  pureté,  d*abnéga* 
tion  et  de  grandeur  qui  n'ait  brillé  sur  le  banc  du  forçat  hu* 
guenot  on  sur  le  gibet  des  martyrs?  Aht  pour  être  intéressant, 
quand  on  évoque  de  tels  souvenirs,  il  ne  fout  qu'être  ému,  et 
comment  ne  le  serait-on  pas  devant  les  péripéties  d'une  his- 
toire, qui,  mieux  connue,  sera  la  véndique  légende  de  notre 
pays  ! 

Documents  originaux,  Etudes  historiques,  ces  deux  titres 
résument  à  nos  yeux  l'intérêt  du  nouveau  Bulletin,  sans  l'é- 
puiser. Une  part  importante  sera  réservée  à  la  Bibliographiéy 
c'est-à-dire  à  Texamen  sérieux,  approfondi  des  ouvrages  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  notre  passé.  Une  Ckromqw  men- 
suelle reproduira  les  faite  scientifiques  et  religieux  qu*il  nous 
importe  de  noter  dans  lee  mille  courants  de  la  publicité  contem- 
poraine. Enfin  une  Gùfrêsptmdo'Me  ouverte  à  tous,  provoquera 
cetéchan^^c  d'idées,  cette  enquête  active  et  féconde  qui,  pour- 
suivie sur  tous  les  points  du  protestantisme  français  et  euro- 
péen, proraet  une  ample  moisson. 

Pour  accomplir  une  telle  œuvre,  notre  Société  a  besoin  de  la 
fraternelle  coopération  de  tous.  Il  faut  qu'elle  soit  tout  d'abord 
afiranchie  des  tristes  nécessités  qui  pèsent  trop  souvent  sur 
les  associations  les  plus  utiles,  et  qui  paralysent  leur  essor; 


1^  Pa^fACK. 

qu'elle  ti^ve  on  bndget  largement  assuré  dans  les  dons  vo- 
lontaires des  fidâes  et  dans  le  nombre  croissant  de  see  thoa*^ 
néa.  Nom  invo^uonB  leur  oonoouni.  Est-il  un  de  ceux  qui  nous 
sont  ao)fd&  -iéfà  qui  ne  puisse  reerater  nn  mflmUurê  noms 
autour  de  luit  Est^il  un  seul  memVie  de  le  grande  fiunille  ré* 
Ibnnée  qui  ne  soit  disposé  à  nous  tendre  la  main  pour  une 
iSiûYTe  de  foi,  mais  aussi  de  coneîliatto  et  de  paix,  et  qui  dans 
ces  juuns  troublés  ne  répète  avec  nous  :  c  Jérusalem,  si  jamais 
je  t'oublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-même!  > 

Les  memàres  du  Comié: 


Fbknhid  Scmciua, 
Elis.  Eaas,  mee'pnsident  ; 
Jules  Bobnet,  aerétaire; 
Alp.  FkAjiKUN,  fréwrkr; 

Maqrigs  Blogk; 
Hmu  BoaDua; 
Atb.  Goqvbbbl  flb; 


GomteJeiBsIliLAioiikB; 
U.-J.GaotiiAs; 
GmL.  GmzoT; 
Ch.  Bsad; 
Mabtui  Rouui; 
H.  va  Tiiooin; 
Ca.  WiauNSTOH; 
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LES  PORTBAITS  DE  CALVIN. 


Il  n'est  pas  de  figure  plus  populaire  ca  Allemagne  i^ut;  celle 
de  Luther.  Partout,  dans  le  manoir  seig-neurial  comme  dans  le 
salon  de  la  bourgeoisie,  sous  le  toit  de  l'artisan  comme  dans  le 
cabinet  du  théologien ,  vous  retrouvez  quelques  scènes  de 
cette  vie  si  réelle  et  si  poétique,  qui  tient  à  la  fois  de  la  légende 
et  de  rhistoire.  Par  le  drame  de  la  Réfonnation  qui  s'accomplit 
tout  entier  dans  son  âme  avant  d'éclater  au  dehors,  par  son 
apparition  à  Worma  et  aea  superbes  défis  aux  puissances  du 
sïtele,  surtout  par  sa  traduction  de  la  BiUe  en  langue  vulgaire, 
Luther  s'est  puissamment  emparé  de  Timagination  du  peuple, 
et  son  empire  ne  s*eserce  pas  moins  sur  ses  adversaires  que  sur 
ses  disciples.  Ses  hymnes  inspirées  s'associent  aux  grandes 
solennités  nationales.  C'est  dans  sa  langue  que  l'on  prie.  Et 
puis  ânm  ce  monde  de  foi,  d'euthousiasnie  et  de  poésie  oii 
vécut  le  grand  docteur,  il  s'est  trouvé  un  artiste  de  génie,  pour 
nous  lég'uer  les  traits  de  l'apôtre  et  du  héros  qui  personnifie 
une  nationalité  tout  entière.  Montez  à  la  ^^'artbourg;  contem* 
pies,  sur  la  toQe  de  Lucas  de  Cranach,  le  maître  puissant  et 
doux  qui  a  imprimé  à  la  société  moderne  une  si  forte  impres- 
sion, et  dites  8*0  est  dans  le  domaine  de  la  fbi  ou  dans  celui  de 
la  libre  pensée  une  royauté  égale  à  la  sienne. 

Calvin  n'a  pas  eu  ce  privilège,  et  malgré  l'action  si  profonde 
qu'il  exerça  sur  ses  coiiteinporamb  et  la  trace  ineffaçable  c^u'il 
laisse  dans  l'histoire,  on  est  à  peine  sùr  de  posséder  une  image 
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fidèle  de  l'homme  dont  le  nom  s'inscrit  si  glorieusement  à  côté 
de  celui  de  Luther.  L'olMCure  cité  du  Léman,  devenue  la  eapi* 
taie  d'une  religion  et  la  citadelle  d'une  nationalité  composée  de 
proscrits  de  toute  nation  et  de  toute  langue,  ne  vit  pas  se 
déployer  dans  son  sein  ces  splendeurs  de  l'art  qui  rayonnent 
autour  du  protestantisme  allemand.  Nul  pinceau  illustre  ne 
reproduisit  de  son  vivant  les  li'tiils  du  réformateur,  qui,  con- 
sumé par  les  soucis  du  ministère  et  les  labeurs  d'une  infati- 
gable propagande,  semble  avoir  voulu  s'ensevelir  tout  entier 
dans  son  œuvre.  A  peine  si  quelques  toiles  médiocres  ou  quel- 
ques gravures  imparfaites ,  contemporaines  de  la  Réforme , 
nous  ont  conservé  les  traits  du  législateur  de  Genève,  avec 
cette  figure  pâle,  décharnée,  que  la  tradition  lui  prête  unifor- 
mément à  tout  âge,  comme  s'il  n'y  eut  eu  pour  lui  ni  jeunesse, 
ni  maturité,  précédant  le  ravage  des  ans  et  le  mélancolique 
déclin  de  la  vie.  Il  est  vrai  qu'à  dé&ut  de  remarquables 
peintures,  signées  de  noms  célèbres,  les  portraits  apocryphes 
ne  manquent  pas.  Il  est  peu  de  galeries  italiennes  qui  ne 
conservent  quelque  portrait  anonyme  du  XVP  siècle,  décoré, 
sans  le  moindre  souci  de  la  vraisemblance,  du  nom  de  Giilviu. 
C'est  une  légende  qui  vous  poursuit  partout,  prompte  à  s'éva- 
nouir au  plus  léger  examen.  Une  seule  fois  je  faillis  en  être 
dupe.  Je  me  promenais  dans  les  salles  du  palais  Pitti,  savou- 
rantparmi  tant  de  che£B-d*œuvre  le  charme  d'une  étude  discrète 
et  d'une  admiration  sans  fi9.tigue.  Mes  regards  s'arrêtèrent  tout 
à  coup  SUT  une  figure  anonyme  dont  le  teint  pfile,  le  nez  aquilin, 
les  regards  singulièrement  vi6  et  perçants,  me  rappelèrent 
Calvin.  Ce  portrait  est  signé  de  Sébastien  del  Piombo,  dont  la 
vie  s'écoula,  comme  on  sait,  à  Rome.  Ne  put-il  visiter  Fer- 
rare  en  1536,  y  rencontrer  l'auteur  de  V Institution  chrétienne, 
y  peindre  le  réforrri;it(  ur  proscrit  auquel  la  cour  d'Esté  ne 
devait  pas  même  offrir  un  sùr  asile?  Que  de  fois  je  me  suis  posé 
ces  questions,  avec  le  secret  désir  de  les  résoudre  affirmative- 
ment! Mais  rhistoire  se  prête  peu  aux  fantaisies  de  l'esprit, 
même  étayées  de  qïécieuses  raisons.  La  dironologie  surtout 
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est  inôexible  ;  nulle  rencontre  possible  entre  Télève  de  Micbel* 
Ange  et  Calvin. 

Les  rapports  de  Calym  arec  le  Titien  ne  sont  pas  plus 
authentiques.  J*ai  regret  de  contredire  ici  la  thèse  soutenue 
par  un  ingénieui  écrÎTain  qui  joint  à  un  tact  historique  très 
exercé  le  sentiment  le  plus  délicat  de  Tart.  Guidé  par  une 
tradition  conservée  au  sein  de  la  famille  de  Beyilacqua,  il  a  cm 
devoir  placer  le  Titien  dans  le  cercle  d'élite  qui  se  réunissait 
autour  de  Calvin  à  l  'en  ai  e  (1).  L'austère  enseignemeut  du 
réfugié  visitant  l'Italie  sous  un  nom  d'emprunt,  mais  portant 
partout  avec  lui  son  savoir  et  son  éloquence,  aurait  produit 
une  vive  impression  sur  Tartiste  illustre  devant  lequel  s  incli- 
naient les  puissances  du  siècle.  Le  Titien  aurait  éprouvé  le 
mystérieux  empire  de  ces  doctrines  de  la  grâce  qui,  comme 
aux*  jours  de  saint  Paul  et  d* Augustin,  ouvraient  un  monde 
nouveau  aux  âmes  iktignées  dé  doute  et  altérées  de  spiritua^ 
fité.  Dans  une  crise  de  ferveur  passagère  dont  les  séductions 
du  monde  et  Tentralnement  des  plaisirs  amortirent  Tefiat, 
Tartiste  peignit  l'apôtre  dont  on  'peut  voir  encore  lè  portrait 
conservé  dans  le  palais  d'une  noble  famille  de  Naj  les;  voila  le 
roman,  qui  ne  peut  malheureusement  résister  à  une  étude 
atteniive  des  faits.  Les  voyages  du  Titien  sont  connus.  Ses 
pas  étaient  comptés  comme  ceux  d'un  roi.  Il  visita  Ferrare 
à  plusieurs  reprises,  et  ses  peintures  décorent  plusieurs  salles 
du  château  d'Esté.  Mais  il  n'y  parut  point  à  l'époque  où  s'y 
trouvait  Calvin.  Les  rapports  de  l'ambassadeur  ferrarais  Oia* 
oomo  Tebaldo,  ainsi  que  les  comptes  du  duc  Hercule  II,  attes^ 
tent  sa  présence  à  Valise  pendant  les  deux  années  1535  et 
1536.  Il  est  superflu  d'ajouter  qu*il  ne  visita  jamais  Genève.  II 
ne  sortit  qu'une  seule  fois  de  l'Itaîie  pour  se  rendre  à  Augs- 
bourg,  cl  le  peintre  du  pape  Paul  111 ,  l'artiste  favori  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  était  trop  bon  courtisan  pour 

(i)  U$  ituUeau  de  Catteinau  «(  ie  Titien,  inémoir*  de  li.  H.  de  TriqueU  .la  à 
rAMODUée  fteérale  de  la  flodéld  de  f lUitoire  dtt  I»roteftuitteM  ftinftit.  M.» 
t.  a,  pu  IMfi  Miivaatei. 
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Kiire  le  portrait  du  réformateur  impitoyablement  proscrit  daoi 
tous  les  états  catholiques  (\). 

Il  faut  donc  se  résigner  à  ne  chercher  les  traits  de  Calvin 
que  dans  le»  toiles  authentiques,  quoique  imparfaites,  qui 
nous  ont  transmis  son  image.  Le  portrait  conservé  à  la  biUio» 
thôque  de  Oenève,  et  qui  a  serri  de  modèle  à  celui  qu'on  peul 
Tozr  dans  la  «aile  de  la  (Sompagnie,  parait  Teffigia  la  plu 
aneiaiiDe  du  réfonnatour,  bien  qu  on  n*eià  puiaae  fixar  la  date. 
CTest  la  typa  lÔBD  connu  :  firont  large  où  la  peniéea  creuié  bob 
Bîllon,  nez  aquilin,  pioil  i^pudgri  et  sAvère,  bouflhe  légèiement 
entr'ouverte  comme  pour  parler.  Cest  ce  même  type  que  Von 
retrouve  dans  une  édition  de  V Institu lion  chrétienne  de  it>G(i, 
qui  offre  peut-être  le  meilleur  portrait  du  réformateur.  La 
médaille  du  Jubilé  de  1535  en  reproiluit  les  linéaments  princi- 
paux. Ce  beau  travail  d'uu  émineut  artiste  marque  un  effort 
heureux  pour  briser  la  tradition,  et  nous  présenter  les  traits 
de  Calvin  aTant  la  décrépitude  de  ses  derniers  jours  (2).  C'est 
daiM  cette  voie  que  Tait  devrait  entrer  pour  nous  préienter 
une  image  à  la  fois  rajeunie  et  fidèle  du  réformateur,  comme 
Ta  tenté  un  peintre  célèbre  dans  une  admirable  étude  ot 
ridéel  cependant  a  trop  effilé  la  réalité.  Sans  aller  ausn 
loin  qu'Âry  Seheflfer  dans  la  voie  d*un  spiritualisme  qui  ne  tient 

(1)  Je  ne  ici  qun  résumer  une  lettre  daM.  le  marquù  Joseph  Gampari.  que 
ses  études  spéciales  sur  les  ariisies  de  la  coor  de  Ferrare  rendent  si  bon  juge  en 
de  telles  matières.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  l'invraisemblance  d'un 
prétendu  portrait  de  Calvin,  par  Titien ,  reproduit  récemment  par  la  pbotogra- 
phi'\  et  portant  cette  bizarre  iiHcrijUioti  ■  Gi^'ianni  f"nlvin<},  etc..  Tiziano  K*» 
celli  da  Cadore  lo  dipinse  nelia  mui  casa  <ii  anno  t>G  nel  fmmo  maggio  1&6S. 
Quel  que  aoit  le  personnajjH  auqa  -1  Sf»  rapporte  nella  sua  casa,  il  suait  de  rap- 
peler qu'eu  IMS  Calvin ,  p6  «n  i&09 ,  avait  5i  ans;  ec  le  Titiao«  né  en  1477,  ea 
aTait  80.  L'ftge  de  •$  ans  ne  peut  donc  s'appliquer  ni  à  Tan  ni  à  l'antre.  N'êM-ee 
pas  la  meilleure  preuve  de  l'ori^ioe  moderne  ae  l'inscription  évidemment  ajoutée 
par  une  main  ig'iiorante  ou  iiitf^ressée?  C'est  pourtant  c^ite  inscnplion  équivoque 
que  l'on  donne  pour  preuvu  de  r.iuihcniiL-ité  d'un  porlrnit,  qui  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  analogie  quelconque  avec  la  figure  connue  du  réformateur.  Ce  sera, 
•I  l'on  veut,  un  magistrat,  un  homme  de  guerre,  un  membre  doeoDNil  dea  Dix» 
un  diplomaitc  italien  du  XVî»  siècle,  tout,  excepté  Calvin! 

(î)  Dpux  portraits  anciens  méritent  d'être  signalés  à  cet  é^rd  :  l'un  prove- 
n  i;it  Je  la  succescion  de  M.  l'Anlislès  Burcltardt ,  et  aujourd  hui  conservé  au 
prp^bytère  de  Lausen,  dans  le  canton  de  Bâie-Campagne,  présente  le  réformateur 
de  face,  avec  des  traits  noim  déobamés,  sous  un  asjtecl  plus  humain.  L'autre^ 
dont  je  n'ai  pu  dissiper  I'^  mystèrp,  est  celui  de  la  salle  des  manuscrits  (Bibl.  de 
Genève),  qui  semble  uuc  cupie  d  un  portrait  du  XVI'  siècle,  représeniaut  Calvin 
liaiis  jr-ani'sse,  peut-être  à  l'époque  de  voyao-i'  <')i  iMiie.iivec  ima  ASM* 
pleine  et  un  visagd  <x>loré  qui  coutrastetit  avec  sou  effigie  traditioaneUe. 
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pMMMS  OQBipie  de  l'histoire,  il  faut  avouer  ^ue  l'art  a  qudqtte 
ohoae  à  féparer  à  Végvd  de  Calvin.  On  8*eil  ttof  habitoéà  ne  le 
voir  qve  dans  la  Mtee  dis  demien  adieux,  dé|à  merqué  du 
doigt  de  U  mort;  et,  par  une  anoeiation  naturelle,  on  se  le 
ropidoente  habitueUeraent  triste  et  morose,  étranger  aux  aflbo- 
tions  eomme  aui  joies  de  la  terre*  Rien  n'est  plus  injuste,  et  il 
ne  faut,  pours'en  convaincre,  qu'interrogerle  passé  en  conciliant 
les  exigences  du  l'art  avec  celles  de  l'histuire.  Stir  cet  austère 
visaù"*".  'jiu  ne  parut  que  vénérable  à  ses  conteinpoi  ains,  met- 
tez un  reflet  âe9.  méditations  saintes  qui  entr  ouvrent  le  monde 
inviaible;  mèàest-y  la  flamme  de  la  passion  et  Tardeur  de  T apo- 
stolat; lepUtBOS  surtout  l'homme  dans  les  principales  scènes  de 
son  existence,  tel  qu'il  vécut,  souflMt,  aima.  La  peintura  ici  n'a 
pas  moins  que  l'histoira  une  mission  réparatrice  à  aocompLir. 
Je  ne  voudrais  que  faoîliter  sa  tâdie,  en  esquissant  nipidemeni 
quelques-unes  des  scènes  qui  pouriaîent  être  rsproduxtes  par 
le  pinceau. 

Parmi  les  épisodes  de  la  jeunesse  de  Oalvin,  il  n'en  est  pas 

de  plus  fittachant  que  sa  retraite  à  Angt)ulèiiie,  et  son  entre- 
vue avec  Lefèvre  d'Ktajdes  a  N'érac.  Le  pieux  docteur,  qui, 
dans  ses  méditations  du  texte  sacré,  avait  salué  ie  j^renuer 
l'aube  de  la  renaissance  évangélique,  et  qui  penché  sur  Farel, 
aimait  à  lui  dire  :  c  Di^  ranouvellera  le  monde,  et  tu  le  verras!  > 
ne  pouvait  accueillir  sans  un  vif  intérêt  le  jeune  théologien 
qui  semblait  appelé  à  Taccomplissement  de  cette  œuvre.  U 
reconnut,  il  salua  en  lui  on  iostrumwit  d*élite  pour  la  restaux- 
ration  de  rSglise  (1).  Ce  sentiment,  il  est  vrai,  ne  fut  pas 
sans  tristes  retours.  De  précieux  documents  nous  ont  permis 
de  lire  jusqu'au  fond  dans  l'âme  de  Leftvre  retiré  à  la  cour 
de  ilaig-uefite  de  Navarre,  de  connaître  les  regrets,  presque  les 
remords  qui  l'assaillirent  à  sa  dernière  heure.  Ainsi  .^'est  trouvé 
œnfirmé  le  témoignage  d'Hubert  Thomas  racontant  que,  dans 
un  banquet  en  présence  de  la  reine,  quelqu'un  ayant  parié  des 


(t)  «  Fataram  augurana  insiiirDe  cœlestis  in  Gallia  instannuidi  regni  hnUii* 
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rigoureuses  persécutions  exercées  à  l'an»  cuutre  les  disciples 
de  la  nouvelle  foi,  Lefèvre  fondit  en  larmes  et  s'accusa  de  fai- 
blesse; noble  lang'a<>'e  qui  rachetait  bieu  des  fautes;  larmes 
de  repentir,  plus  touchantes  chez  un  vieillard,  et  que  l'histoire 
recueille  comme  un  aveu.  Calvin  ne  put  voir  sans  respect  le 
docteur  vénéré  qui  avait  guidé  les  iiremiere  pas  d'un  Farel, 
d'un  Berquin,  mnàsi  qui  ne  s'était  pas  aaeez  souvenu  qu'aux 
jours  de  rénovation  la  vie  du  chrétien  est  une  lutte,  et  sa  cou- 
ronne le  prix  d*un  combat.  Leftvre  admira  Calvin.  Ensemble  ils 
s'entretinrent  de  Téraide  TEglise,  des  épreuves  et  aussi  des 
destinées  glorieuses  qui  lui  étaient  réservées.  Le  futur  auteur 
de  V Institution  ne  quitta  pas  Nérac  sans  emporter  comme  une 
vertu  la  bén  diction  du  vir'illard,  qui,  nouveau  Siméon,  pou- 
vait dire  :  «  vSeigneur,  laisse  aller  mamteuant  ton  serviteur  en 
paix,  car  mes  yeux  ont  vu  ton  salut  !  » 

Peu  de  mois  après  nous  retrouvons  Calvin  à  Poitiers,  pour- 
suivant l'apostolat  auquel  il  a  déjà  préludé  sur  les  bancs  des 
écoles,  à  Orléans,  à  Bourges,  à  Paris.  On  se  rappelle  le  beau 
dialogue  du  Phèdre  :  Soerate,  entouré  de  ses  disciples, 
remontant  le  cours  de  l'Ilissus,  et  discourant  avec  eux.sur  les 
hautes  vérités  que  Platon  va  revêtir  d'une  forme  immortelle. 
Mais  le  dernier  mot  de  la  philosophie  antique,  c'est  un  doute 
discret,  une  espérance  qui  >  eiichaiite  elle-même,  et  ne  se 
prend  au  sérieux  qu'à  demi.  Le  jeune  réformateur  a  puisé 
plus  haut  les  motifs  de  sa  foi,  qui,  selon  la  parole  tle  saint 
Paul,  est  «  une  vive  représentation  des  choses  qu'on  espère, 
et  une  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit  point  ».  Aux 
premiers  jours  du  printemps ,  dans  un  jardin  de  la  rue  des 
BMtet-TreUUi^  ou  sur  les  pittoresques  rives  du  Clain,  à 
rombre  des  grottes  qui  portent  son  nom,  il  s'entretient  avee 
les  diéciples  improvisée,  Albert  Babinot,  de  La  Place,  Philippe 
Véron,  Boisseau  de  Laborderie,  que  Fattrait  d'un  esprit  supé- 
rieur attache  à  ses  pas.  Le  sujet  habituel  de  ses  discours  est 
la  connaissance  de  Dieu,  prélude  magnifique  de  VlmlUution, 
Ennemi  de  la  recherche  et  de  tout  vain  étalage,  il  emprunte  à 
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U  seule  yérité  cet  éclat  qui  ne  brille  que  pour  éclairer.  Il 
montre  le  salut  de  Thomme  accompli  par  un  diyin  sacrifice, 
et  scellé  par  la  îoi  dans  le  coeur  du  fidèle.  Dès  lors  tombent 

les  raines  cérémonies  qui  ne  servent  quk  Toîler  les  mérites  du 
Chnj.t.  Eli  retraçant  ces  mystères  de  l'amour  infini,  la  vuix  de 
Calvin  est  émue,  sa  ]iarole  pénétrante,  et  le  frémissement  qu'il 
éprouve  se  communiqué  a  ses  auditeurs,  quand,  les  reg-ards 
levéâ  au  ciel ,  il  s'écrie  :  «  Seigneur,  si  au  jour  du  jugement 
tu  me  reprends  de  ce  que  je  n*ay  esté  à  la  messe,  ou  que  je 
Tay  quittée ,  je  te  diray  avec  raison  :  tu  ne  me  Tas  pas  com- 
mandé. Voilà  ta  loy,  voilà  l'Escriture  qui  est  la  règle  que  tu 
m'as  donnée,  et  où  je  n'ay  trouvé  autre  sacrifice  que  oeluy  qui 
fat  immolé  sur  Tautel  de  la  croix  (1)  !  »  Une  Eglise  s'est  déjà 
formée  autour  du  réformateur.  La  Gène,  rendue  à  sa  primitive 
simplicité,  est  célébrée  par  les  disciples  de  l'Bvangile  renai»- 
sunt  dans  ces  lieux  retirés  qui  sont  les  vrais  temples  de  la 
Réforme,  et  les  sanctuaires  du  culte  en  esprit. 

Deux  ans  se  sunt  écoules:  Calvin  a  quitté  la  France,  et  connu, 
comme  le  grand  poëte  toscan,  combien  l'escalier  de  l'étranger 
est  dur  à  gravir.  Ce  n'est  plus  devant  la  bourgeoiâie  et  la 
studieuse  jeunesGijB  des  universités  qu*il  porte  son  témoignage.  * 
(Test  dans  une  cour  célèbre  par  le  goût  des  lettres  et  des  arts, 
à  laquelle  TArioste  a  prodigué  les  dernières  inspiratioDS  de  sa 
muse,  et  que  le  Tasse  va  bientôt  enivrer  des  philtres  de  son 
génie.  Une  princesse  française  préside  avec  dignité  le  cercle 
des  ducs  d'Esté.  Madame  de  Soubise  y  représente  les  austères 
vertus  de  la  cour  d'Anne  de  Bretagne,  tempérées  par  le  charme 
de  la  jeunesse  et  du  talent  dans  sa  fille  Acue  de  Parthenay. 
Clément  Marot  est  l'imap^e  de  l'esprit  français  vivement  attiré 
aux  premières  lueurs  de  la  Kéfurnie  qui  se  confuii  lent  avec  la 
Kenaisaance,  mais  incapable  de  lutter,  de  souffrir  pour  les 
saintes  vérités  qui  veulent  moins  des  admirateurs  que  des 
témoins.  Louis  du  TiUet  est  le  type  de  ces  âmes  soufirantes 
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que  poursuit  le  douloureux  problème  de  la  religion,  et  qui 
désespérant  de  le  rt\-oudre,  abdiquent  tôt  ou  tard  entre  les 
bras  de  Tautorité.  Henée,  entourée  de  ses  daines  d'honneur, 
est  la  personuilication  d'une  vertu  inconnue  à  cet  âge,  la  tolé- 
rance unie  à  une  foi  sincère.  Après  les  scandales  du  schistne, 
les  saturnales  du  pontificat  sous  Âlexandce  VI  st  Jules  II, 
les  maux  de  la  guerre  qui  n*a  semé  partout  que  des  ruines, 
il  semble  qu'une  ère  nouyélle  ya  commencer  pour  Tltalie.  Les 
esprits  sortent  d'un  long  sommeil;  les  consciencs»  se  ré- 
veillent ;  la  terre,  des  morts  veut  revivre.  Mais  l'inquisition  est 
là  pour  comprimer  ses  tressaillements,  et  le  réformateur  déjà 
suspect,  miraculeusement  échappé  à  ses  poursuites,  ne  trou- 
vera, qu'après  bien  des  vicissitudes,  le  véritable  théâtre  de  son 
apostolat  et  de  sa  graiuleur. 

Avec  le  voyage  de  Calvin  en  Italie  (1536),  s'achève,  si  Ton 
ose  ainsi  parler,  le  sérieux  et  pur  roman  de  sa  jeunesse.  Nou- 
veau saint  Paul,  il  a  déjà  entendu  cette  voix  d'en  haut,  qui 
arrête  sur  tous  les  chemins  de  la  vie  les  hommes  prédestinés 
aux  grands  desseins.  En  devenant  le  collègue  de  Farel,  il 
devient  le  réformateur  d'une  moitié  de  l'Europe.  Le  voici 
ministre  à  Genève,  aux  prises  avec  ces  difficultés  quotidiennes, 
ces  sourdes  résistances  des  hommes  et  des  choses  qui  précédant 
le  douloureux  enfantement  de  tout  ce  qui  est  marqué  d'un 
signe  glorieux  dans  l'histoire.  II  succombe  une  première  fois 
à  la  tache,  et  reprend  la  route  de  l'exil.  Il  ne  revient  a  Genève 
que  mù  par  le  seutiment  d'un  devoir  supérieur  auquel  il  s'im- 
mole :  c'est  son  Calvaire  (1)  !  Dès  lors  recommence  cette  vie 
de  luttes  incessantes,  de  combats  plus  durs  que  la  mort  entre 
ce  peuple  de  col  roide,  qui  ne  veut  accepter  qu'à  demi  les 
austères  exigences  de  la  foi  réformée,  et  le  réformateur  qui 
v«ut  édifier  la  Borne  nouvelle  sur  le  roc  de  l'abnégation  et  du 
sacrifice.  On  dirait  un  prophète  de  l'ancienne  alliance,  un 
Moïse,  un  Elle,  luttant  contie  les  infidélités  d'Iaratil,  et  loi  dé- 

(1)  «     ucvamue...  cur  non  poUus  ad  cruo«aif  •  Vtrtto,  19  maii  1&40. 
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noaçuA eliâtiments  d'en  haut.  Que  de  fins,  dans  ce  âxuà 
terrible,  il  est  près  de  succomber  an  découragement,  à  la 

fatigue  (1),  et  de  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  contre  la 
cité  retielle  (2)  î  II  reprend  courage,  cependant,  et  l'écolier 
timide,  le  théologien  qui  soupire  après  I*ombie  et  IV-tude, 
Thomme  dont  le  corps  usé  par  la  maladie  n'est  plus  qu'un 
Instrument  de  souffrance,  devient  un  athlète,  un  héros  qui  ne 
se  reposera  que  dans  la  victoire.  On  connaît  Tadmirable  scène 
de  la  communion  refusée  aux  Libertins  dans  le  temple  de  Saint» 
Pîene.  C'est  peut-être  le  point  culminant»  le  plus  orageux 
sommet  delà  grandeur  de  Calvin,  comme rapparilionà'Worms 
est  Tapogée  de  celle  de  Luther.  Dans  Tun  et  Fautre  cas,  la 
souveraineté  de  la  conscience  dit  son  dernier  mot  :  <  Je  ne 
puis  autrement  !  »  Une  autre  sicène  moins  connue  de  la  vie 
de  Calvin  fournirait  uu  émouvant  tableau.  C'est  l'émeute  du 
17  décembre  1547  à  l'Hôtel  de  ville.  L'artiste  M'aurait  ici  qu'à 
reproduire  par  le  pinceau  le  récit  du  réformateur  lui-même  : 
«  Le  conseil  des  Deux-Cents  av^i^t  été  convoqué.  La  veille, 
j'avais  annoncé  à  mes  collègues  ma  résolution  de  me  rendre 
au  Sénat.  Nous  j  sommes  arrivés  avant  l'heure.  Au  dehors, 
on  n'entendait  que  des  cris,  des  dameurs  confuses,  qui  aug- 
mentaient de  moment  en  moment  ;  c'était  le  signal  de  la  sédi- 
tion. Je  me  précipite  au  dehors.  Rien  de  plus  eflfrayant  que  la 
scène  qui  s'offire  à  mes  yeux.  Je  m*élance  au  plus  épais  delà 
foule.  Etonnés  à  ma  vue,  bon  nombre  de  citoyens  accourent 
à  moi  et  me  tirent  en  tout  sens  pour  m'arracher  au  péril  : 
t  Laissez-moi,  leur  dis-je  ;  je  suis  venu  ici  pour  offrir  ma 
«  poitrine  aux  épées.  Si  le  sang  doit  <  t\iler,  que  le  mien  poit 
«  versé  le  premier  (3)  I  >  Les  méchants  tremblent  à  ma  vue,  les 
bons  reprennent  courage.  Je  suis  entraîné  dans  la  salle  où  le 
conseil  était  réuni.  Là,  je  trouve  d'autres  combats.  Je  m'inter- 

(1)  «  Crf'tîp  mihi,  fracttissum...  »  Vireto.  Sans  date. 

(S)  «  Sub  Christi  prat^xiu  sioe  Christo  regnare  Tolunt.  n  Eidem,  i%  lebroarii 

(3)  «  Me  ideo  venisne  ut  corpos  meamjKtodii»  ik^^mfxa»  Horlari  al  «  maincft- 
pà«nt,  si  velleot  eanguinem  fundere.  »  YinÊo.  Ibc.  d«  6«Mife. 
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pow  entre  les  oombatttuiU...  c  Tues-moi, leur dia-je,  et  mon 

<  sang  sera  contre  VOUS)  et  ces  bancs  mêmes  le  requerront  (1).  > 
Subjugués  par  Fattitude  du  réformateur,  les  séditieux  bé* 
siteut;  de  grands  malheurs  sent  épargnés  à  la  république. 
Mais  c'est  à  reoommenoer  sans  cesse.  Il  &ut  défendre  pied  à 
pied,  reconquérir  sur  Témente  qui  gronde  les  positions  qui 
semblaient  gagnées,  et  le  réformateur  évoquant  au  lit  de  mort 
ces  tragiques  images,  comme  le  conquérànt  évoque  les  ba- 
tailles qu'il  a  livrées,  pourra  dire  avec  vérité  :  «  Ainsi  j  ay 
«  t -t<^  parmi  les  combats,  et  vous  en  expérimenterez  qui  ne  .se- 
«  ront  pas  moindres,  mais  plus  g-raiids,  car  tous  estes  en  une 
c  perverse  nation;  et  combien  qu'il  y  ait  des  gens  de  bien,  la 
€  nation  est  perverse  et  méchante.  £t  vous  aurez  de  l'afEûre 
c  quand  Dieu  m'aura  retiré,  car,  encore  que  je  ne  sois  rien,  si 
«  scay-je  que  j'ay  empêché  trois  mille  tumultes  qui  eussent 
c  été  en  Genève.  Mais  prenez  courage  et  vous  fortifiez,  car 

<  Dieu  se  servira  de  cette  Eglise  et  la  maintiendra,  et  vous 
c  assure  que  Dieu  la  gardera  1  » 

On  aime  à  se  reposer  de  ces  luttes  du  forum  dans  la  con- 
templation des  scènes  où  se  mêlent  les  joies  et  les  deuils  de  la 
vie  domestique.  J'ai  retracé  ailleurs  les  rapports  de  Calvin 
avec  Ideîette  de  Bure,  et  neuf  ans  de  sainte  union  qui  lais- 
sèrent une  trace  bénie  dans  la  mémoire  du  réformateur  voué 
sitôt  à  la  solitude  du  veuvage.  Je  ne  veux  qu'ajouter  une  page 
au  chapitre  de  ses  amitiés  en  le  montrant  au  chevet  de  maladie, 
au  lit  de  mort  d'une  pieuse  femme,  la  compagne  de  Laurent 
de  Normandie,  lieutenant  royal  de  Noyoo,  t  son  ancien  ^ 
perpétuel  amy.  »  Il  &udraitle  chaste  pinceau  d'un  Lesuenr, 
d'un  Philippe  de  Champagne  pour  rendre  ces  splendeurs 
toutes  morales  du  ministère  chrétien  adouci  par  une  affection 
plus  humaine.  A  peine  arrivée  à  Genève,  eux  derniers  mois  de 
l'an  1548,  Anne  de  NorniauJie,  petite-fille  d'un  préj^ident  du 
parlement  de  Paris,  parut  atteinte  d'un  mal  sans  espoir.  £Ue 

(1)  J'i'mprimtt  M  dernier  Mtàr«dmirable  diMoars  d'adieu  aux  miuistros  de 
0«nève.  Lettm  frmfaiiei,  t.  H,  p»  t7S. 
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vit  approcher  sa  lin  avec  sérénité.  Je  cède  ici  la  plui^e  à  Calvin  : 
c  ËD  tout  le  cours  de  aa  maladie,  elle  s'est  monstrée  une  vraye 
brelns  de  nostre  Seigoeur  Jésus,  se  laissant  paisiblement  me-, 
ner  à  oe  g^rand  pasteur,  c  L'heure  approche,  disai^dle;  il  faut 
c  que  je  parte  de  oe  monde.  Cette  chair  ne  demande  que  de  s'en 
c  aller  en  pourriture.  Mais  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  me 
€  retire  en  son  royaume.  Je  m'en  vais  à  luy  comme  à  un  père.  » 
Calvin  est  là,  lui  prodiguant  de  pieuses  exhortations,  commen- 
tant pour  elle  ie  Miserere  qu  elle  récite  à  voix  haute  :  «  Puis 
après  me  prenuut  par  les  mains  elle  me  dit  :  «  Que  je  suis  heu- 
t  TVii.se,  et  que  je  suis  h'm\  tenue  h  Ditu  de  ce  qu'il  m'a  icy 
c  amenée  pour  y  mourir  !  »  Quelquefois  elle  disoit  bien  :  «  Je 
c  n'en  puis  plusl  »  Quand  je  lui  respondois  :  c  Dieu  pourra 
pour  tous;  il  vous  a  bien  monstréjusqu'icy  comme  il  assiste 
aux  âens;  >  elle  disoit  tantost  :  c  Je  le  crois  et  me  faict  sentir 
<  son  ayde.  i  Son  maty  estoit  là,  s'esyertoant  ensorte  qu*il 
nous  faisoit  pitié  à  tous,  car  menant  un  tel  deuil  que  je  scay, 
et  estant  pressé  d'extrêmes  angoisses,  il  avoit  gagné  oe  point 
d'exhorter  sa  bonne  partie  aussy  franchement  comme  s'ils 
eussent  dî\  faire  un  volage  bien  joieux  ensemble.  Les  propos 
que  j'ay  récités  étaient  au  milieu  des  grands  tourments  d'esto- 
mac qu'elle  enduroit.  Environ  les  neuf  ou  dix  heures,  ils  s'a- 
paisèrent. Quand  la  parole  luy  fut  faillie,  elle  ne  cessa  pour- 
tant de  parler  du  visag-e,  combien  elle  estoit  attentive  tant  aux 
prières  qu'aux  admonitions  qu'on  faisoit.  Au  reste,  elle  estoit 
si  paisiUe  qu'il  n'y  vroii  que  la  veue  qui  donnait  signe  de  vie. 
Bu  ]a  fin  pensant  qu'elle  fust  passée,  je  dis  :  t  Or,  prions  Dieu 
c  qu*il  nous  face  la  grâce  de  la  suiyre.  »  Comme  je  me  levois, 
elle  tourna  les  yeux  sur  nous,  comme  se  recommandant  à  ce 
qu'on  persévérast  à  prier  et  la  consoler.  Depuis  n'apperçusmes 
nul  mouvement,  et  trespas^a  aussi  paisiblement  comme  si  elle 
se  fust  endormie*.  » 
Je  n'ai  jamais  traversé  Francfort  sans  me  rappeler  une  autre 

(i)  A  MadaiM  de  Gany,  M  ivril  ÎM,  Uttret  ftwçaheSf  t  f,  p.  t9S. 
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scène  d«  la  vie  de  Calvin.  Saisi  d'une  de  ces  hautes  pen- 
sées qui  furent  riospiration  de  sa  théologie,  il  veut  abaisser 
las  barrièiee  qui  surent  les  Eglises  réformées,  eflbeer  le  fth- 
nesle  souveiiir  de  ces  conférences  de  Uarbonrg  où  Luther, 
écrivant  sur  une  table  :  JBoe  ui  eorpm  nmm!  avait  refhsé  la 
main  d'association  fraternelle  à  des  hommes  tels  que  Zwingle, 
Ëcolampade ,  Bucer.  Que  de  maux  eussent  été  épargnés  aux 
disciples  de  lalitturme  si  ce  rêve  de  Calvin  se  fût  réalisé  (1)  !  A 
peine  arrivé  à  Francfort,  il  sollicite  une  entrevue  des  minis- 
tres lutlii'rieiis,  qui  la  lui  refusent  sous  de  futiles  prétextes. 
Supéris  ui  à  l'injure,  il  va  les  attendre  au  sortir  de  la  salle  où 
ils  sont  réunis,  leur  tend  la  main,  et  les  bénit  au  passage.  Si 
les  grandes  pensées  peuvent  se  traduire  sur  la  toile,  il  n'en  est 
pas  de  plus  digne  du  talent  d'un  peintre  qui  saurait  représenter 
rinvisîble,  et  glorifier,  sur  les  hauteurs  .sereines  de  la  foi, 
Funité  de  Tesprit  dans  le  lien  de  la  paix! 

Les  derniers  adieux  de  Calvin  aux  magistrats  de  Genève  ont 
été  retracés  par  un  artiste  genevois,  et  popularisés  par  une 
litliograpliie  que  l'on  rencontre  partout.  Est-ce  le  dernier  mot 
de  l'art  sur  ce  sujet?  Je  ne  le  pense  pas.  Sans  relever  dan.s  ce 
tableau  l'anachromame  des  figures  à  peine  racheté  par  la  mi- 
nutieuse fidélité  des  costumes,  l'uniformité  théâtrale  des  poses, 
etrabeence  de  tout  sentiment,  dont  le  reflet  habilement  nuancé 
sur  les  physionomies  forme  Tunité  d'une  vaste  composition,  il 
est  permis  de  regretter  que  le  peintre  ne  se  soit  pas  plus  direo 
tement  inspiré  de  l'histoire.  Autour-  de  Calvin  mourant,  on 
aimerait  à  retrouver  quelques-uns  des  réfugiés  dont  la  filiale 
affection  composait  pour  lui  une  fomille  adoptive,  Laurent  de 
Normandie ,  Budé,  JonviUers,  Th.  de  Bèze.  Sur  leurs  visages 
émus  se  peindraient  à  la  fois  l'admiration  et  la  douleur  devant 
les  suprêmes  effusions  d'une  àme  si  forte,  qui  trûu\  a  des  ac- 
cents plus  humains  et  plus  tendre.s  à  ses  derniers  jours  ;  *  Ge- 
mebam  skut  columbal  Tu  me  brises.  Seigneur,  mais  il  me 

0)  m  Yaltam  iatnr  vmm  Ghristi  Bodesia»  tuitnm  cae  ooiueasioQit  ut  noto 
ugdi  e  cola  eoadiieratt.  •  AvWlo.  8u»  data. 
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suffît  que  c'est  ta  main!  Je  me  suis  tu,  car  c'est  toi  qui  l'as 
fait!  »  Il  est  vrai  que  l'accent  stoïque  reprend  bientôt  le  dessus 
et  semble  seul  vibrer  daus  ces  dernières  paroles  aux  ministres 
de  Genève,  les  plus  grandes  peut-être  qui  aient  été  pronon- 
cées sur  un  lit  de  mort  :  c  J*ay  eu  beaucoup  d'infirmités 
lesquelles  il  a  fallu  qu'ajes  supportées,  et  mesme  tout  ce  que 
j'ay  fait  n*a  rien  valu.  Les  méchants  prendront  bien  ce  mot. 
Mais  je  dis  encore  que  tout  ce  que  j'ay  lait  n'a  rien  valu,  et 
que  je  suis  une  misérable  créature.  Mais  si  puis-je  dire  cela  que 
j*ay  bien  voulu,  que  mes  vices  m'ont  toujours  déplu,  et  que  la 
racine  de  la  crainte  de  Dieu  a  esté  en  mon  cœur  ;  et  vous  pouvez 
dire  cela  aussy  que  l'affection  a  esté  Ijunne  ;  et  je  vous  prie  que 
le  mal  me  soit  pardonné,  mais  s'il  j  a  du  bien,  que  vous  vous  y 
confoimiez  et  le  suiviez  (1).  » 

En  relisant  ces  belles  paroles  accompagnées  d'exhortations  à 
la  constance,  mais  aussi  à  la  paix,  à  la  concorde  fraternelle,  on 
comprend  l'émotion  des  assistants  attestée  par  ces  demieia 
mots  du  récit  :  c  II  prit  lors  bonneste  congé  de  tous  les  frères 
qui  le  touchèrent  en  la  main,  Tun  après  l'autre,  fondant  tous  en 
larmes.  >  Et  nous  aussi  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d*un 
attendrissement  involontaire  devant  ce  grand  athlète  se  retirant 
tout  meurtri  du  combat  de  la  vie.  Les  inimitiés  qu'il  excita  de 
son  vivant  n'ont  pas  été  désarmées  par  la  mort,  et  la  Laine, 
l'injure,  la  calomnie  s'acharnent  enrore  de  nos  jours  sur  ta 
tombe.  Le  catholicisme  ne  lui  pardounera  jamais  des  nations 
entières  ravies  ou  joug  de  l'autorité.  La  philosophie  lui  repro« 
^  cbera  toujours  une  erreur  qui  fut  celle  de  son  temps,  et  dont 
il  porte  seul  la  responsabilité  dans  l'histoire.  Le  bûcher  de  Ser- 
vet  s'élève  comme  une  borne  fatale  entre  les  fils  de  la  libre* 
pensée  et  celui  qui  fut,  malgré  ses  inconséquences,  un  des  plua 
paissants  libérateurs  de  Tesprit.  L'empire  de  Calvin  ne  se 
retrouve  unique,  absolu  que  dans  ce  domaine  austère  où 
l'homme  reconnaît  son  néant  devant  Dieu,  et,  acceptant  son 

(1)  Lettre*  françaises^  t.  Ilj  p.  57J, 

XV.  —  S 
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étemel  décret,  pe  fait  de  la  faiblesse  une  force,  du  devoir  la 
plus  impérieuse  des  reiigious.  Là,  Calvin  ne  perdra  jamais  sa 
gfrandeur.  Il  dicte  le  respect  et  commande  l'admiration  à  ses 
disciples.  Il  s'en  fut  aimer ,  quoique  le  sentiment  qu'il  inspire 
n'ait  rien  de  commun  avec  rirrésîstible  attrait  d'un  Lufber 
et  d'un  Mâandithon.  Et  noua  qu'il  a  pour  ainsi  dire  nour* 
ria  de  son  ftme,  maie  qui  éclairés  d'une  lumière  qu'il  n*a  paa 
connue,  car  elle  est  le  bénéfice  du  temps,  pouvons  dégager  des 
immortelles  croyances  qu'il  nous  a  rendues  la  part  d'erreur  qui 
s'y  mêle,  nous  dirons  à  celui  qu'on  peut  appeler  le  grand 
méconnu  de  notre  patrie  :  Tu  fus  bon,  malgré  te>  rigueurs; 
saint,  en  dépit  de  tes  fragilités.  Dans  ton  ardeur  de  savoir,  qui 
n'était  que  besoin  d'adorer,  tu  voulus  expliquer  jusqu'à  ces 
hauts  mystères  c  desquels  (tu  Tas  dit  toi-même  i)  l'ignorance 
est  docte  et  l'appétit  de  les  savoir  une  sorte  de  rage  »  ;  et  tu 
substituas  ainsi  aux  saintes  obscurités  de  la  foi,  même  la  jdus- 
sincère,  un  dogme  cruel  qui  s'est  pour  ainsi  dire  identifié  à  ton 
nom.  Consumé  du  sèle  de  la  vérité  telle  que  tu  Tavais  conçue, 
et  toujours  prêt  à  t'immoler  pour  elle,  tu  oublias  trop  qu'elle  se 
propage  ])ar  la  persuasion;  tu  lui  donnas  pour  arme  la  prison» 
l'exil,  et  une  ibis  le  bûcher!  Mais  la  flamme  sinistre  allumée 
sur  Charapel  a  plus  éclairé  les  esprits  que  les  innombrables 
autO'da-fé  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  car  tu  ne  ])Ouvais  persé- 
cuter sans  inconséquence.  Malgré  cette  fatale  erreur  que  les 
siècles  t'avaient  léguée,  et  que  tout  ton  siècle  a  partagée  avec 
toi ,  tu  demeures  grand  pour  quiconque  t'observe  sans  pas- 
sion, t'étudic  avec  impartialité.  Tu  fus  l'apôtre  de  la  religion 
en  esprit,  et  elle  s'est  propagée  dans  les  deux  mondes;  le  mar- 
tyr du  devoir,  et  fl  obtient  le  culte  de  ceux-là  même  qui  mécon- 
naissent ta  voix;  enfin  tu  fus  le  héros  de  la  conscience  aux 
jours     elle  était  le  plus  cruellement  outragée,  et  quiconque 
saura  pratiquer  la  loi  d'abnégation  et  de  sacrifice,  placer  l'hon- 
neur de  Dieu  au-dessus  des  suggestions  de  l'intérêt  personnel, 
sera  ton  disciple,  ou  plutôt  celui  de  ton  Maître,  alors  même  qu'il 
en  aurait  renié  le  nom  !  Julës  iioNNET. 
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DE  L'HISTOIRE  D£  L'ÉGLISE  EÉFOBMÉË  DE  PABIS 

DBOXIÉMS  iftPOOUB  (1) 

L'ÉGLISE  SOUS  L'ÉDIX  D£  NâNïëS. 
1584.1685 

CHAPITRE  1«* 

L'toUin  BBCUBIUJB  CBBZ  KADAMB^  SOTOB  DU  BOl. 

Depuis  le  jour  où  ses  ennemis  avaient  cru  l'anéantir  en  la 
noyant  dans  son  propre  sang,  l'Eglise  réformée  de  Paris  était 
demeurée  presque  sans  vie,  écrabée  sous  le  joug  implacable 
des  Ligueurs,  des  Guise  et  des  ambassadeurs  d'Ëspagne;  ce  fut 
avec  un  sentiment  de  soulagement  inexprimable  qu'elle  vit 
Paris  86  rendre  à  l'armée  protestante  et  à  son  chef,  qui  appar- 
tenait par  nulle  liens  à  la  Réforme,  quoiqu'il  l'eût  abjurée  pour 
devenir  roi  de  France.  Après  lee  trop  justes  terreurs  où  les  pro» 
testants  de  la  capitale  avaient  vécu  sous  le  régime  afireux  de 
la  Ligue,  après  les  angoisses  où  les  avaient  jetés  ses  processions 
à  la  fois  hideuses  et  ridicules,  après  les  souffrances  cruelles  de  la 
famine  et  de  la  peste,  ils  respirèrent  enfin. 

Pendant  que  le  roi  faisait  son  entrée  à  Paris  et  se  rendait  à 
Notre-Dame,  le  gouverneur  de  la  ville,  Brissac,  et  le  prévôt  des 
marchands,  portant  des  écharpes  blanches  et  accompagnés  de 
hér&utâ  d'armes,  faisaient  proclamer  en  son  nom,  sur  tous  les 
carrefours,  grâce  et  pardon  pour  tous  et  répandaient  partout 
une  déclaration  à'aàoiitio»  imprimée  à  Saint-JDenis.  Au  bout 

(l)  La  première  partie  de  ce  travail  a  f-iô  in^érén  d&us  ]a  Nouvelle  B^vue  de 
Théologie  a  paru  en  1862  en  un  volume  iihS",  qui  se  vend ,  au  profit  d'aoe 
«Bavn  de  cbaritdj  aux  Ubniries  protenantes  et  diei  mtenr.  Prix  :  4  fr. 
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de  deux  heures,  la  ville  était  tranquille,  les  boutiques  ouvertes, 
et  partout  éclatait  la  joie  de  voir  cesser  t  V amertume  du  dé- 
daigneux et  farouche  commandemenl  de  L'E,^pagnol  »  (Jean  de 
Serres,  Iv  r  .  géii.  continué^  TTI,  72).  Nul  n'avait  plus  de  motifs 
de  joie  que  les  débris  de  l'Eglise  protestante  de  Paris.  Cepen- 
dant leur  situation  était  précaire  et  leurs  ju:>tes  droits  n'étaient 
point  reconnus  encore.  En  effet,  pnr  une  déclaration  de  Henri  IV 
à  Mantes  en  1591,  les  huguenots  de  France  se  trouvaient  provi- 
soirement replacés  sons  le  régime  de  l'édit  rendu  à  Poitiers  en 
1577  par  Henri  III.  Or,  dans  les  instructions  de  Henri  IV  à  ses 
ambassadeurs  en  cour  de  Rome,  il  se  vanta  plus  tard  d'avoir 
fait  réméré  cet  édit,  parce  (in'entre  tous  les  édits  de  pacifi- 
cation qui  eussent  jamais  été  donnés  en  faveur  des  protestants, 
c'était  le  inoins  avantaj^-eux  pour  eux.  Il  interdisait  le  culte  en 
la  ville,  prévôté  et  vieomté  de  Pari?»,  et  dix  lieues  autour  de 
la  ville,  limitant  îesdites  lieues  de  façon  ï\  y  comprendre 
Seniis,  Meaux,  Melnn.  Dourdan,  Rambouillet,  Uoudan,  ainsi 
que  les  faubourgs  de  toutes  ces  villes,  une  lieue  par  delà  La 
Châtre  sous  Montlhéry,  et  une  lieue  grande  par  delà  Meulan, 
Vigttj,  Méni  et  Saint-Leu  de  Serans.  Les  précautions  les  plus 
strictes  et  les  plus  compliquées  étaient  prises,  on  le  voit,  pour 
empêcher  Ffiglise  de  Paris  de  renaître,  même  en  se  transpor- 
tant à  distance. 

De  toute  manière,  la  situation  de  cette  malheureuse  commu- 
nauté, plus  que  décim(^e  par  le  martyre,  était  très  difficile.  Le 
peuple  de  Paris,  encore  animéde  l'espritqui  avait  cr(  é  la  Ligue, 
haïssait  le  nom  même  des  1  uguenoti*.  N'oublions  pas  que  les 
massacreurs  de  la  Saint-Bartliélemy  vivaient  encore,  avaient 
été  longtemps  loués  et  bénis  pour  leurs  sanf^-lantes  prouesses 
et  n  avaient  pas  tous  changé  de  sentiments.  Ainsi  le  doyen  des 
sergents  à  Paris,  nommé  Coraillon,  était  célèbre  pour  avoir 
assassiné  Groslot,  bailli  d'Orléans,  pour  avoir  pris  part  au 
meurtre  du  président  La  Place  et  pour  avoir  mis  le  oomhle  à 
ses  crimes  en  couvrant  des  plus  lâches  insultes  les  cadavres  de 
ses  victimes.  Le  6  octohre  1598,  il  fut  emprisonné  pour  heau- 
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coup  moins.  Tout  son  tortcett«  fois  était  d'avoir  appel»'  rhicu/ie 
de  hffgiienote  une  pauvre  revendeuse  connue  sous  le  nom  de  la 
grande  Jacqueline,  en  la  menaçant  de  la  faire  traîner  à  la 
ritière  avec  lotis  ceux  qui  lui  ressemblaient. 

La  foule  dévote  poussait  la  superstition  jusqu'à  croire  que 
si  les  réfonnés  exerçaient  leur  culte  dans  la  ville.  Dieu ,  la 
Vierge  et  les  saints  B*en  vengeraient  sur  elle.  Des  prédicateurs 
fimatiques  ne  cessaient  de  fomenter  ces  haines  et  ces  folles 
terreurs.  «  Toutes  les  prédications  de  ce  temps,  dit  lin  chro- 
niqueur, n'estaient  que  contre  les  huguenots  et  leur  édit,  par 
lequel  ils  donnoient  à  entendre  au  peuple  qu'il  y  avoit  temples 
accordés  à  Paris  pour  y  prescher,  avec  deux  collèges  pour 
instruire  les  enfan»  à  la  religion,  et  là  des^^ns  esmouvoient  le 
peuple  contre  eux,  jusques  à  parler  de  sumguées  qu'il  estoit 
besoin  de  renouveller  en  France  de  25  ans  en  25  ans  ;  et  que 
tant  qu'on  y  souffriroit  deux  religions,  on  n'auroit  jamais  que 
mal. . .  Taxoient  le  Roy  mesmes  en  paroles  ouvertes,  et  di^foient 
que  la  caque  sentoit  toujours  le  haranc,  tellement  qu*on  mur^ 
muroit  sourdement  d'une  Saint^Barthéleroy., .  N'osant  pas  s*en 
attaquer  au  Boy,  donnoient  sur  W  Jean  et  M*  Théodore  (1), 
pour  rendre  tellement  odieuse  leur  doctrine,  qu'on  ne  la  voulfit 
jamais  approcher  ni  sentir,  comme  aussi  ils  interdisoienl  toute 
communication  avec  eux,  comme  avec  hérétiques  très  abomi- 
nables. »  (Lestoile,  Henri  /F,  p.  56.) 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  bruit  sinistre  d'une  Samt- 
Barthélemy  nouvelle  se  répandait  presque  à  intervalles  régu- 
liers dans  le  peuple.  Lestoile  signale  encore  une  de  ces 
rumeurs  à  la  date  du  12  janvier  159d.  c  On  disoit  que  M.  de 
Bouillon  et  le  sieur  du  Plessis-Momay  en  avoient  eu  advis, 
ce  qu'ils  désavouèrent  tous  deux.  Ceux  de  la  Ligue  disoient 
que  c'étoient  les  huguenote  qui  la  vouloient  foire  sur  les 
catholiques.  >  (/^.,  p.  75.)  Rien  n'était  plus  contraire  aux 
sentiments  des  protestants  de  Paris  que  le  désir  d'une  si  atroce 

(i)  Calvin  61  Bèie. 
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représaille;  mais  il  était  naturel  nux  ligueuia  de  les  en  accuser 
et  rien  ne  pouvait  mieux  les  ^re  craindre  et  haïr. 

€  Le  curé  de  Saint-Benoist,  dit  ailleurs  le  même  écrivain 
catholique,  ne  failloit  puiut  tous  les  dimancheà  à  sou  prosne 
de  presclier  qu'il  les  falloit  traîner  à  la  voirie,  et  quelqu  édit 
qu'il  y  eust,  qu'il  n'en  souffriroit  point  en  sa  paroisse.  »  On 
voit  que  les  curés  de  Paris  avaient  conservé  leurs  habitudes 
du  temps  de  la  ligue  et  prétendaient  agir  dans  leurs  paroisses 
comme  de  petits  souverains  iudépendants.  Uu  des  fameux 
prédicateurs  de  la  ligue,  Lincestre,  avant  Tarrivée  de  Cathe- 
rine de  Bourbon  à  Paris,  ameutait  le  peuple  contre  elle  et,  du 
baut  de  la  chaire,  l'appelait  dans  ses  sermons  :  f  La  Jéaabel 
française  qui  attirait  sur  le  pays  la  colère  divine,  un  serpent, 
un  démon  sorti  des  montagnes,  tratnant  à  sa  queue  et  à  ses 
talons  une  douzaine  de  diables  comme  autant  de  chiens  cou- 
rants. »  (Le.^toile.) 

Quant  au  roi,  sa  politique,  peut-être  inévitable,  consista, 
dès  le  premier  jour  et  jusqu'à  sa  mort,  h  acheter  par  des  fa- 
veurs de  tout  genre  les  ligueurs  et  les  bigots  catholiques,  aux 
dépens  des  amis  intrépides  auxquels  il  devait  le  trône  et  surtout 
aux  dépens  de  ses  anciens  et  fidèles  coreligionnaires  et  de 
leur  Sglise. 

Nous  manquons  de  détails  sur  les  premières  tentatives  de 
restauration  qui  eurent  lieu  depuis  l'entrée  de  Henri  tV,  le 
23  mars  1594,  jusqu'au  jour  où  sa  sœur  vînt  le  rejoindre  à 

Paris.  Il  paraît  cependant  que  déjà,  eu  secret,  VEg-lise  s'était 
réorganisée  et  que  des  pasteurs  en  visitaient  les  membres  à 
domicile. 

Par  l'abjuration  de  Henri,  Catherine  de  Navarre  était  deve- 
nue le  véritable  chef  des  protestants  de  France.  Quand  les 
huguenots  venaient  présenter  au  roi  leurs  réclamations  et 
leurs  doléances  sur  la  partialité  dont  ils  étaient  victimes,^ 
eux  qui  lui  avaient  acheté  de  leur  sang  sa  couronne,  il  les 
renvoyait  à  sa  sœnr.  Votfê  ropaume^  leur  disait-il  en  riant,  est 
UmU  en  çuenouUU  :  pourvoyep-tous  ûMprH  de  Madame  «u» 
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UBur  (1).  Le  contraste  était  grand  entre  la  acenir  et  le  frère.  Elle 
avait  été  élevée  avec  une  grande  Bageese  par  leur  admirable 
mère,  Jeanne  d*Âlbret,  et  quoique  restée  orpheline  de  père  et 
de  mère  à  quatorze  ans,  au  milieu  de  la  ooar  la  plus  eonom* 
pue  que  la  France  yit  jamais,  elle  demeura  aussi  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs  que  Henri  était  dissdu.  Elle  airain 
abjuré  avec  lui  huit  jours  après  la  Soînt-Barthélemy  et  arraît 
passé  à  la  cour  trois  années  et  demie,  catholique  de  forme  et 
prisonnière  de  fait.  Dès  qu'elle  put  rejoindre  sou  frère,  elle 
assista  au  prêche  à  Chàteaudun  avec  lui  et  d'autres  personnes 
qui  avaient  abjuré  au  moment  du  massacre  (Snlly  I,  p.  ^*>1). 
Ils  furent  réintégrés  dans  l'Eglise  à  La  Rochelle  après  une  pé- 
nitence publique.  Dès  lors  Catherine  demeura  jusqu*à  sa  mort 
une  hugfuenote  fervente  et  pieuse,  malgré  l'exemple,  les  solU« 
citations,  les  menaces  même  du  roi  et  plus  tafd  de  son  mari. 

Ses  longs  malheurs  avaient  donné  à  son  caractère  et  à 
sa  piété  une  trempe  solide.  Agréable  de  figure,  quoique  de 
taille  médiocre  et  un  peu  boiteuse,  elle  avait  reçu,  conune 
la  plupart  des  princesses  du  temps,  une  éducation  étendue  : 
les  principales  langues  vivantes  et  le  lalin  lui  étaient  fami- 
liers; elle  avait  appris  le  grec  et  l'hébreu;  poëte  et  musicienne, 
elle  chantait  et  jouait  du  luth.  Inférieure  cependant  en  puis- 
sance intellectuelle  à  sa  mère  Jeanne  d'Âlbret  et  à  la  reine 
Marguerite .  son  aïeule ,  mais  leur  égale  par  le  cœur,  elle  clôt 
cette  dynastie  intellectuelle  si  brillante,  où  Jeanne  tient  le 
premier  rang.  Ces  trois  princesses^  la  sœur  de  François  I**, 
la  mère  et  la  sœur  de  Henri  IV,  auxquelles  il  faut  joindre 
la  fille  de  Louis  XII,  Benée  de  Feirare,  furent  d*éclatantes 
exceptions.  Après  ces  quatre  protestantes  presque  contempo- 
raines, les  princesses  de  la  maison  de  France  ne  se  distin- 
guèrent que  bien  rarement  pendant  les  deux  siècles  suivants 
de  la  foule  de  leurs  pareilles.  Ce  n'était  pas  trop,  pour  neu- 
traliser l'iaâuence  délétère  des  cours  et  la  mauvaise  éducation 

(i)  Réponse     Hameiiols  de  Sdotong»  et  Poitoa.  1SS4 . 
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donnée  aux  enftnts  des  roiB,  qw  TempiTe  anstère  de  la  foi 
léfbnnée. 

Quand  Henri  se  déclara  catholique,  sa  aœur  s*efforca  de  pro- 
téger l'Eglise  contre  leBOonséqnencea  de  sa  défisetion.  D'après 

les  termes  de  l'élit  de  15T7,  elle  avait  le  droit,  comme  tous  les 
seigneurs  ayant  haute  justice  el  plein  JicJ  de  haubert  ^â!  exercer 
la  religim  dans  son  principal  domicile,  et  d'y  avoir  des  pas- 
tetirs,  mais  de  plus,  elle  transporta  ce  droit  avec  elle  pai  luut 
où  elle  se  trouva.  Les  pasteurs  et  le  consistoire  qu'elle  avait 
organisé  dans  sa  maison  la  suivaient  en  tout  lieu  (1).  EUe 
commença  par  prendre  pour  ses  aumôniers  les  huit  pasteurs 
qui  avaient  rempli  jusqu'alors  les  mêmes  fonctions  auprès  du 
roi.  Aussi,  au  moment  où  elle  arriva  à  Paiis,  le  peuple  toujours 
hostile  aux  protestants,  épiait  avec  colère  les  carrosses  de  sa 
snite,  pleins  de  ses  gentilshommes  et  de  ses  serviteurs,  cher- 
chant à  reconnaître  parmi  eux  les  ministres. 

De  plus,  quand  elle  était  à  Paris,  les  pasteurs  de  cette  \  ille 
se  mettaient  à  sa  disposition  pour  la  servir  par  quartiers  et  la 
suivre  dans  ses  voyages.  Elle  n'abandonna  jamais  le  droit  de 
célébrer  le  culte  partout  où  elle  se  trouvait,  et  de  faire  pro£ter 
de  sa  prérogative  tous  ses  coreligionnaires. 

De  ces  privilèges  de  Madame,  résulta  ce  &it  singulier  que  le 
premier  endroit  où  le  culte  réformé  fîit  remis  en  vigueur  dans 

(1)  IjR  Bulletin  a  ptiblié  des  extraits  faits  par  Paul  Ferry,  pasteur  à  Metz  au 
XVII'  i'iècle,  dei  A,:/r<  (lu  Con-:i't-'ire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  qui  ie 
recueille  sous  l'autorité  et  en  la  maison  de  Madame  y  sœur  unique  du  Boi, 
depuis  le  mercredi  6  juilUt  IS95.  Ce  registre  n'existe  plus;  il  reiifermait  des 
actes  rédigés  à  Sùnt>G<!rmain ,  à  Paris,  à  Naocj,  à  Anm  et  i  Mets.  Le 
oomistoire,  dont  il  eontenait  les  Actes,  «tait  disilnet  de  oetaT«dc  Paris  et  soéciat 
à  la  maison  de  Madame.  Les  Actes  sont  sij^nés  par  I«^s  miiiistr<^s  du  Moulin  et 
de  la  Paye,  donl  le  nom  est  prob.iblcmenl  celui  qu'on  a  cru  lire,  la  Cave, 
Etienm  Moret  et  J.  â'Ivry  (li>  .Motz,  F.  Yollnnci ,  de  Fntgner/iy,  Hnrhart,  sieur 
du  Menillel,  past>>ur  à  Rouen,  cl  par  les  anciens,  Marc  de  la  Campagne^  som- 
melier, Jean,  sieur  de  Boym/le,  huisder  et  valet  de  chambre  de  Ifadaint»,  de 
Gombaud  et  F.  Moustel. 

D'après  la  DifctpHne,  art.  XXI,  le»  princes  et  ancres  seigneurs  suivant  la  coor 
nui  ont  ou  vou  fruni  avoir  d^s  Fj^lis^'s  dr  '  -i' 's  -  n  l' nr-  ui  lisons  sont  suppii  *:--  de 
faire  dresser,  chacun  en  sa  faiaiii<;,  un  consistoire  coiuuosé  du  luiiiislre  et  des 
plus  approuvés  i^cos  de  bien  de  ladite  famille  qui  seront  éiDS  andens  et  diacre*... 
El  lorsque  lesdits  piiiMMa  et  seigBeara  feront  s^nr  «a  ienn  malsona  on  aolni 
lieox,  où  il  y  aurait  ^Ise  dressée,  sfln  de  pourvoir  aoz  divisions  ils  seront  sap- 
pliés  de  vouloir  qufi  1  Eg^ll'^^  rfc  1  ur  fin  iiîe  9<:iit  jointe  avfc  calle  du  lieu,  pour 
n'en  faire  qu'une  ïigiise,  comme  il  sera  avisé  par  l'amiable  ronféreoce  des  miois» 
très  de  partd'aa«nu. 
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Paris  fut  le  LouTre  même,  ce  palaù  tour  k  tour  ai  hospitalier 
et  à.  funeste  aux  réformés,  où  Taleule  de  GatheriDe  avait  &it 
prêcher  la  réforme  dès  1338»  mais  dont  la  cour  carrée  avait  tu 
Charles  IX  assister  au  massacre  de  la  nohleese  protestante,  et 

dunt  leâ  fenêtres  lui  avaient  servi  à  fusiller  les  huguenots  fu- 
gitifs. 

Arrivée  à  Paris  le  samedi  6  juin  1598,  Madame  y  ^it  })rèclier 
publiquenient  dans  le  Louvre  dès  le  lendeiuain.  Deux  ii  trois 
mille  personnes  Cselon  Lestoile)  assistèrent  à  ce  culte  depuis 
si  longtemps  interdit.  On  y  chanta  même,  par  exception; 
et  l'on  choisit,  par  ime  allusion  très  claire,  le  psaume  XXIV  : 
Za  terre  «m  Seigneur  appartieni.  On  peut  imaginer  avec  quel 
eothousiasme  et  quelle  gratitude  ces  tisons  retirés  iufe»^  ces 
Dohies  débris  de  la  Satnt>Barthélemy ,  chantèrent  les  louanges 
de  ce  Dieu  à  ^lu  appartient  la  terre,  et  qui  avait  donné  à  leur 
ancien  chef,  leur  pays,  leiir  cité  et  cette  demeure  royale  où 
avail  coulé  le  plus  pur  de  leur  sang. 

Catherine  org-aiiiria  immédiatement  le  culte  d'une  manière 
régulière;  partout  où  elle  s^e  trouvait  il  était  célèbre  non-seule- 
meut  pour  elle  et  sa  maison,  mais  à  huis  ouverts  et  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  s'y  joindre.  Quand  elle  s'étahHt  dans  son 
hôtel  (connu  plus  tard  sous  les  noms  d'hôtel  de  Soissons  et  des 
Fennes),  elle  eut  soin  d'empâeher  qu'il  cessât  au  Louvre.  En 
1797  Tusage  était  établi, probablement  depuisplusienrs années, 
qu'on  prêchât  cinq  fois  par  semaine  chez  Madame,  quand  elle 
était  à  Paris,  savoir  :  à  sept  heures  du  matin  le  dimanche  et 
le  jeudi  pour  h  ammtm,  et  de  plus,  les  dimanches,  mercredis 
et  vendredis,  au  lever  de  Son  Altesse  Royale.  Le  22  janvier  1595, 
sept  à  huit  cents  personnes  y  assistèrent  dans  l'hôtel  de  Ma- 
dame où  la  duchesse  de  liohau  Jié  prêcher^  et  autant  au  pluSf 
dit  Lestoile,  au  Louvre  où  était  la  princesse. 

Mornay  (dans  sa  CorregpoudatÊee)  £sit  mention  d'assemblées 
chez  Madame  où  trois  mille  personnes  prirent  part  au  culte. 
Lestoile  parle  de  prêches  è  huis  ouverts  où  il  se  trouva  tant  de 
peuple  qu'il  y  en  avait  plus  dehors  que  dedans  {Henri  tV,  56). 


Digitized  by  Google 


86  l'b«li8b  réforuéb  dk  rAaiâ 

Là  86  réunissaient,  outre  les  bourgeois  réformés  de  Paris, 
même  les  plus  pauvres  ^  les  débris  encore  nombreux  de  la 
haute  noblesse  protestante,  la  fille  de  Tamiral,  veuve  de  Té- 
ligny  et  devenue  princesse  d'Orange,  Turenne,  prince  de 
Bouillon  et  successivement  ses  deux  femmes,  Charlotte  de  La 
Marck  et  Elisabeth  de  Nassau,  lu  duchesse  de  Nevers  (Hen- 
riette de  Clèves)  et  la  duchesse  de  Montmorency  (Diane  d'An- 
goulème),  Rosny  ,  devenu  duc  de  Sully  et  prince  Pourerain 
d*£nricbemont,  Rohan  u^  ec  la  duchesse  sa  femme  et  ses  trois 
iîlles,  Momay  et  Charlotte  Arbaleste,  sa  femme,  les  La  Force, 
les  La  Noue,  les  La  TrémouiUe  et  bien  d'autres. 

C'était  acte  de  princesse  que  faisait  ainsi  Catherine.  Une 
simple  bourgeoise,  pour  avoir  fait  tenir  le  prêche  dans  sa 
maison,  avaitr  été  maltraitée  et  emprisonnée.  Le  roi  la  fit  met- 
tre en  liberté,  mais  le  culte  resta  interctit  dans  Paris,  partout 
aillears  que  chez  Madame. 

La  presse  était  si  grande  à  ces  assemblées  qu'il  s'y  trouva 
un  jour  deux  auditeurs  malgré  eux,  à  qui  hi  retraite  fut  im- 
possible. Le  dimajiche  IG  août  1598,  deux  moines  au^istins, 
ayant  suivi  par  curiosité  le  courant  de  la  foule,  s'y  trouvèrent 
pris  et  ne  purent  sortir  qu'après  avoir  ^isté  à  toute  la  prédi- 
cation, t  Ce  dont  il  y  eut  grand  murmure  au  couvent,  »  dit 
Lestoile  qui  suppose,  non  sans  raison,  que  les  assistants  avaient 
mis  un  peu  de  mahce  à  les  tenir  prisonniers..  Représailles  qui 
ne  paraîtront  sévères  à  personne,  après  tant  d'emprisonne- 
ments et  de  massacres  ordonnés  dans  la  vflle  par  leurs  pareils 
contre  les  réformés. 

Dans  une  autre  occasion,  le  duc  et  le  cardinal  de  Lorraine 
ee  trotivant  log-és  chez  Madame,  à  Paris,  le  culte  y  fut  célébré 
coiiiuic  il  l'ordinaire  ;  et  les  trompettes  du  prince  ayant  sonné 
pendant  le  prêche,  elle  leur  envoya  ordre  de  se  taire.  Le  car- 
dinal, passant  levant  la  salle  pendant  le  service,  détourna  la 
tète,  et  fit  trois  grands  signes  de  croix.  (Lestoile.) 

Ce  n'était  pas  seulement  le  prêche  qui  avait  lieu  ehes 
Madame.  Les  mémoires  du  temps  parlent  de  mariages  pio- 
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testants  célébrés  au  Louvre.  Tel  fut,  le  i)  octobre  1594,  oelui 
de  Jacques  Chabot,  marquis  de  Mirebeau,  avec  mademoi- 
selle d'Aiidelot,  nièce  du  plus  illustre  et  du  premier  marl^T  de 
la  Saint-Barthélémy,  l'amiral  Coligny. 

Tel  fut  aussi  le  mariage  d'un  maure  et  d'une  mauresque, 
béni  en  1599  par  le  pasteur  Du  Moulin,  et  où  il  y  eut  «  grand 
abord  de  peuple.  »  (Âutob.  de  Du  Koulin.) 

Â  Toccafiion  de  l'attentat  de  Jean  Chfttel,  Madame  avait 
&it  célébrer  aussitôt  un  service  d'actions  de  grfices  et  réuni 
ses  coreligionnaires  en  très  grand  nombre  pour  rendre  giâces 
à  Dieu  de  ce  que  le  roi  avait  la  vie  sauve. 

Les  jours  de  fête,  la  sainte  Cèue  était  distribuée  chez  Cathe- 
rine avec  une  grande  solennité.  On  dut  même  donner  la  com- 
munion à  lieux  reprises  le  même  jour,  «  à  cause  de  la  grande 
multitude  des  communiants.  »  Le  jour  de  Pâques  1597,  elle  le 
fut  deux  fois  au  Louvre,  dans  la  grande  salle  basse  (1),  à  huit 
heures,  pour  quinze  cents  personnes,  et  à  dix  heures,  pour 
quatre  ou  cinq  cents  dans  le  salon  de  Madame.  M.  de  Mon- 
tigny  prêcha  au  premier  service,  et  fut  assisté,  pour  la  sainte 
Cène,  par  M.  de  La  Paye  ;  ce  fiit  l'inverse  au  second  service. 
Dans  le  Registre  du  OimHttoire  ie  Jfadam,  on  lit,  au  sujet 
du  nombre  considérable  des  communiants  :  t  Ce  qui  doit  être 
remarqué,  pour  faire  connaître  l'admirable  Providence  et 
^veur  de  Dieu  en  la  conduite  de  son  Eglise.  **  «  Le  dimanche 
h  juillet  1598,  dit  le  journal  de  Lestoile,  on  fit  la  Cène  daus 
le  logis  de  Madame,  où  se  t  rouvèrent  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes, sans  murmure  aucun  du  peuple,  qui  était  là  amassé 
pour  les  regarder  entrer  et  sortir.  >  Dans  une  lettre  du  duo 
de  La  Force  h  sa  femme,  on  lit  que,  le  jour  de  Noël  lôdB,  le 
dnc  et  ses  trois  fils  avaient  communié  chez  Madame,  c  avec 
fort  grande  compagnie.  Je  crois,  ajoutait-il,  qu'il  y  a  ici  plua 
de  trois  cents  gentilshommes  de  la  religion.  >  [Mém.,  t.  U 
p.  301.)  Cette  communion  de  Koâ  est  aussi  mentionnée  par 

(1)  Otte  salle  batse  du  Louvre  n*ost-ê!Ic  pas  cdle  qiM  déoortat  les  admirables 
«iiitide«  da  martyr  hagucaot  J«aa  GoHjoo^ 
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Lestoile  :  «  Le  jour  de  Noël  on  célébra  la  Cèiie  cbez  Madame, 
où  il  y  eust  quatre  presches  avec  si  grande  affliience  de  peuple, 
que  pour  la  multitude  des  communiants  ou  fuàt  contraint  la 
continuer  le  lendemain,  ce  qu'on  fîst  exprès  pour  monstrer  qu'on 
ne  se  Boucioit  guères  des  criehes  des  curés  et  prédicateurs  de 
Paris^  qui  cependant  qu'il  ne  se  fiusoit  ni  Gène,  ni  presches 
à  Pans,  ne  cessoient  de  crier  et  de  tumultuer,  et  le  voîunt  à 
leurs  portes  n'en  disoient  mot;  non  pas  qu'ils  n'en  eusisent 
bonne  envie;  mais  estant  retenus  de  la  présence  de  leurs  Ma- 
jestés, sous  l'aveu  desquelles  ils  voioient  bien  que  tout  cela 
se  faisoit,  se  modéroieiit  de  ce  costé-îà.  Et  néanmoins  ne  lais- 
soient  de  contiimer  sous  snam  leurs  coups  et  leurs  trames  plus 
fort  que  devant,  se  servant  des  confessions  de  Noël  à  cet  effect, 
s'enquerrant  de  ceux  qui  y  alloient,  s'ils  n'avoient  point  esté 
par  curiosité  ouïr  le  presclie  chés  Madame,  s'ils  ne  hantoieot 
point  avec  ceux  qui  y  alloient,  s'ils  n'avoient  point  de  livres 
défandus,  entre  autres  celui  du  Plessis-Momay  contre  la 
messe;  et  ceux  qui  leur  en  confessoient  quelque  chose,  les 
lenvoioient  sans  leur  vouloir  donner  l'absolution  Us  pas- 
sèrent encore  plus  outre,  car  en  quelques  paroisses  ils  vou* 
lurent  renouer  la  Ligue  sous  le  prétexte  de  ces  confiassions.  > 
(^<f»n/F,  p.  58.) 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  cette  publicité  d'un 
culte  naguère  proscrit,  cette  sanction  presque  royale  donnée 
ouvertement  à  des  actes  récemment  punis  de  mort,  soulevèrent 
de  la  part  du  clergé  et  du  peuple  une  opposition  à  laquelle 
Henri  ne  sut  pas  toujours  résister.  Cependant,  il  témoigna  son 
mécontentement  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  vint  solennelle- 
ment porter  plainte  devant  lui  contre  Madame.  «  Le  dimanche 
16  octobre  1594,  M.  le  cardinal  de  Oondi,  accompagné  de 
quelque»*unB  de  son  dergé,  vint  faire  plainte  au  roi  des  prê- 
ches que  Madame,  sa  sœur,  faisait  &îre  à  Puû,  et  que  ce 
qu'on  trouvait  estrange  en  cela,  estait  qu'elle  tnsàit  prêcher 
dans  le  Louvre,  qui  estait  la  maison  de  Sa  Majesté.  Au- 
quel le  roi  répondit  promptement  qu'il  trou\ait  encore  plus 
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estrange  de  ce  qu*ils  estaient  si  osés  de  luy  tenir  ce  langage 
en  sa  maison,  et  n>e>me  de  Madame,  sa  sœur  ;  toutefois,  qu'il 
ne  lui  avait  doiiue  cette  charge,  et  qu'il  parlerait  à  elle.  Plus, 
luy  parlèrent  des  mariag-es  qu'on  y  faisait,  suppliant  Sa 
Majesté  d'y  pourvoir;  le(|uel  fît  response  qu'il  ne  sçavait  que 
c'estait  que  cela.  »  i  Lestoile.)  Le  roi  ne  voulut  pas  le.^voir.  Un 
gentilhomme  trop  zélé  vint  en  aide  à  sa  mémoire,  et  lui  rap- 
pela le  mariage  de  Mirebeau.  c  Puisque  c'est  £ût,  répondit  le 
Béaraaifl,  quel  ordre  voules-TOUS  que  j*y  donne!  Qu'on  ne 
m'en  parle  plus.  » 

Dans  une  autre  occasion,  une  réponse  plus  rude  encore  fut 
adressée  par  un  des  chefs  de  la  magistrature  à  une  réclama- 
tion plus  indiscrète.  Une  troupe  de  cinquante  h  soixante 
femmes  alla  en  corps  chez  le  procureur  crénéral,  de  \h  au  palais 
de  justice,  au  parquet,  et  enfin  au  domicile  du  premier  prési- 
dent, pour  se  plaindre  des  prêches  de  Madame,  qui  portaient 
malheur  à  la  ville  et  à  ses  habitants  :  «  Envoyez-moi  vos 
mariSf  leur  dit  brusquement  le  premier  président,  que  je  leur 
commande  de  tous  tenir  enfermées  dans  vos  maisons  pour 
vous  empêcher  de  courir  ainsi  les  rues.  »  Un  grief  très  im* 
portant  qu*on  évoquait  contre  Catherine,  c*est  qu*en  distri* 
buant  des  aumônes  le  matin  à  sa  porte,  on  avait  donné  de  la 
viande  aux  pauvres  un  vendredi,  jour  de  Notre-Dame. 

Mad^e  de  Rohan  écrivait  à  la  pieuse  femme  de  Momay 
qu'on  parlait  parmi  le  peuple  d'assommer  la  princesse  d'Orange 
alors  à  Paris  et  elle  aus.-i,  la  duchesse  de  Roliau  il),  comme 
huguenotes.  Ceux  qui  avaient  insulté  si  lâchement  le  cadavre 
de  ramiraî  s'irritaient  en  voyant  le  rang  qu'occupait  sa  fille 
et  la  vénération  qui  l'entourait  dans  la  ville  même  où  son 
père  avait  été  assassiné.  On  n'épargnait  pas  davantage  Ma- 
dame; on  répandait  contre  elle  des  'pasquUs  insultants  qn*on 
placardait  jusque  dans  les  corridors  du  Louvre  pour  les  mettre 
BOUS. ses  propres  yeux. 


(1)  Corr.  deMornay. 


Quelquefois  le  roi  luî-môme  entrava  la  liberté  relig-ieuse 
qu'il  avait  laissée  à  sa  sœur  et  à  ses  anciens  coreligionnaires. 
Ainsi,  le  jour  des  Rameaux  de  Tan  1595,  Châteanvieux,  capi- 
taine des  gardes,  fut  placé  à  la  porte  du  Louvre,  avec  ordre 
d*en  refuser  l'accès  à  toute  personne  qui  n'avait  pas  droit 
d'entrer  au  palais;  on  lui  avait  donné  cette  indication  évi- 
demment hostile  :  ne  laisser  passer  aucune  personne  qu'il 
n'aurait  pas  vue  au  moins  une  fois  à  la  me-^se  du  roj.  Le  duc 
de  Bouillon  seul  fut  excepté.  Casaubon,  dans  sesKpbémérides, 
cite  d'autres  exemples  analogues. 

Deux  ans  après,  le  jour  de  la  Pentecôte,  la  sainte  Gène  fut 
ajournée  à  deux  reprises  :  la  première,  sous  prétexte  que 
Madame  n'en  aieaît  rien  dit  au  roi  ;  la  seconde,  par  ordre 
exprès  de  ce  dernier.  Quand  enfin  elle  fut  célébrée  le  1^  juin, 
ce  fut  sans  autre  publicité  qu'un  avertissement  donné  de  mai- 
son en  maison  par  les  ministres  et  les  anciens,  qui  distribuèrent 
des  méreaux  {1). 

Tallemant  des  Réanx  raconte  une  anecdote  qui  prouve  que, 
même  dans  les  u.ssemhlees  relig'iensef  autorisées  au  Louvre, 
la  liberté  n'était  pas  entière.  <  Madame  avait  permission  de 
faire  prescher  au  Louvre,  mais  non  de  faire  chanter  des 
psaumes.  Un  jour  que  l'on  l'avait  attendue  fort  longtemps, 
d'Àubigné,  qui  savait  qu'elle  estait  avec  le  roj,  entra  dans 
la  chambre,  c  Qu'y  a^^t-il  ?  dit  Sa  Majesté.  —  Sire,  c'est 
€  qu'il  7  a  long^temps  qu'on  attend  Madame.  —  Si  bien  I 
€  dit  le  roj,  que  l'on  chante  pour  se  désennuyer.  >  D'Âubi* 
gné,  ravy  d'avoir  h  fiiire  un  tour  au  roy,  Talla  dîre  à  l'assem* 
blée,  qui,  estant  nombreuse,  fit  un  grand  bruit  en  chantant. 
€  Qu'est-ce?  dit  le  roy.  »  On  le  lui  expliqua.  «  Mon  Dieu, 
c  dit^il  à  sa  sonir,  allez  viste  et  qu'on  ne  chante  phis.  » 

Parmi  les  actes  religieux,  accomplis  à  Paris  sous  ce  ré- 

(1)  tles  inéreauT,  dont  il  est  question  à  roccasioo  de  chaque  commanion  daos 
lercgisirc  désigné  ci-dessu5,  étaient  des  médailles  ou  jetons  donnés  la  vdlle  à 
tous  k'S  communianls,  «  t.iiU  ih^  li  couri|iii.'  la  ville,  »  et,  d'a[)res  une  déli- 
bération Apéciaie,  «  jusqu'aux  étrangers  qui  auroicat  lémoirâage  par  cscrit  ou 
^  1«  nipfon  da  gmi  da  Um.  •  Vmr  le  BuiMim,  i.  î,  p.  Mt,  MS-6^  4SS-6  ;  11,  I  S. 
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gime  provisoire,  nous  citerur.s  encore  le  fait  suivant  :  Un 
jeune  garçon  du  Perche,  qui  fut  pendu  sur  la  place  de  Orève 
le  20  mars  1599  pour  complicité  dam  uu  meurtre,  était  pro- 
testant et  demanda  un  ministre  pour  le  préparer  à  la  mort. 
Osk  consentit  à  ce  qu'un  pasteur  vint  l'exhorter  dans  une 
ehambre  de  la  pnVon.  mais  non  en  public  et  au  moment  du 
supplice.  [l^toûe^Menri  J  F,  p.  88.)  Cette  demi-liberté  donne 
une  idée  assez  ezaete  de  la  situation  des  protestants  avant  la 
recotmaisBance  publique  de  leurs  droits  et  radouctssement 
graduel  des  inimitiés  superstitieuses  de  la  population  pari- 
sienne. 

Protectrice  dévouée  de  ses  coreligionnaires,  Catherine 
s'occupa  d'eux  avec  une  générosité  et  un  zèle  que  rien  ne 
lassait.  Souvent  g-ènée  elle-même,  elle  engagea  plus  d'une  fois 
des  pierreries  et  des  meubles,  et  emprunta  en  hypothéquant 
ses  biens  pour  faire  du  bien  aux  pauvres  protestants,  doter 
les  filles,  instrube  les  enfants  et  élever  les  orphelins.  Souvent 
malade,  elle  ne  refusa  jamais  d'écouter  les  plaintes  des  hugue- 
nots persécutés  et  ne  craignit  pas  d'intervenir  même  en  &Teur 
des  plus  petits,  témoin  sa  belle  lettre  au  connétable  pour  une 
pauvre  paysanne  protestante  de  Montmorency.  (Paris,  12  oc- 
tobre 1597.)  Elle  s'occupa  d'une  question,  encore  agitée  au- 
joîinrinii  après  tant  de  révolutions,  de  la  sépulture  des  pro- 
testants. «  Madame,  sœur  du  Roy,  trouve  fort  estrange  de 
voulloir  priver  les  réformés  de  sé])ulture,  estant  ung-  acte 
d'inhumanité.  »  C'est  dans  les  délibération.s  secrètes  d'un  des 
parlements  les  plus  intolérants  du  royaume  qu'on  trouve 
cette  trace  de  l'intervention  de  Catherine  en  faveur  de  ses 
frères  (1). 

Le  mariage  de  Catherine  Ait  un  malheur  pour  les  réformés 
de  Paris,  au  milieu  desquels  elle  ne  fit  plus  sa  résidence  qu'ao* 
cidentellement.  Bile  avait  aimélongtemps  son  cousin,  le  comte 
de  Soissons,  et  ne  renonça  à  cette  afifection  que  fbrtt  ard.  Phi- 

(1)  Reiîistres  du  Parl.'nieni  de  Nonnanrtir;  Archives  de  la  Cour.  inap.  de 
Boaen.  (Oté  par  Mme  d  Armaillé.  Cath,  de  Bourbon,  p.  186.) 


lippe  il,  Henri  ITI ,  roi  d'Ecosse,  qui  fut  plus  tard 
Jacques!",  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'autres  princes, 
eutre  autres  le  prince  de  Wurtemberg"  Montbéliard,  les  ducs 
d'Alençon,  de  Savoie,  d'Anhalt  et  de  Lorraine,  avaient  de- 
mandé sa  main  à  diverses  époques.  Elle  épousa  enfin  le  fils  de 
ce  dernier ,  le  duc  de  Bar.  Deux  ans  auparavant,  il  était  déjà 
Tenu  à  Paris,  et  le  bruit  de  ce  mariage  s'était  répandu  ;  on 
ajoutait  que  la  princesse  devait  abjurer;  elle  l'apprit,  et  fit 
célébrer  le  culte  toutes  portes  ouvertes,  dès  le  lendemun  de 
Tarrivée  du  prince,  pour  protester  contre  la  rumeur  publique. 
Oi|  disait  que  le  roi  le  lui  avait  formellement  interdit.  Au 
moment  de  partir  pour  la  Lorraine,  elle  écrivit  aux  pasteurs 
de  Nérac  qu'elle  «  se  réjouissait  d'estre  utile  aux  Eglises  dans 
ce  pays-la,  et  d'y  faire  prescher  Jesus4 :iirist.  Je  sçay  bien 
que  ce  mien  dessein  sera  combattu  de  plusieurs  empesche- 
ments,  mais  croyez  que  je  ne  perdray  courage,  me  promet- 
tant que  celuy  qui  m*a  fiaiit  la  grâce  de  le  louer  publique* 
ment  à  Paris,  me  la  continuera  pour  faire  de  mesme  dans 
Nancy.  » 

Le  pape  refusa  la  dispense  nécessaire  à  ce  mariage.  Une 
des  clauses  secrètes  de  Tabsolotion  du  roi  avait  été  que  sa  sœur 
épouserait  un  catholique,  et  Ton  comptait  obtenir  d'elle  sa  con- 
version ;  mais  elle  s'y  refusa  toujours  avec  une  fermeté  iné- 
branlable. Henri,  lassé  par  la  persistance  également  invincible 
du  pa]ie  et  de  sa  scpur,  fit  bénir  le  mariag-e  dans  son  propre 
cabinet,  par  son  frère  naturel,  Charles  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Rouen.  Immédiatement  après  la  bénédiction  nup- 
Uaie,  <  M.  de  Rouen  conduisit  le  marié  à  la  messe,  comme 
aussi  fîit  la  nouvelle  mariée  conduite  au  presche  par  M.  de 
Bouillon  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  religion 
en  grand  nombre.  »  (Lestoile.)  Le  pape  irrité  déclara  le  ma- 
riage nul,  et  excommunia  le  duc  qui,  saisi  de  terreur,  se 
sépara  aussitôt  de  sa  femme  et  B*en  alla  à  Borne  solliciter 
rabsolution  papale.  (I>e  Thou,  ffùt.y  124.) 

Catherine  fut  eu  proie  à  toute  espèce  d'obsessions,  mais  se 
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défendit  avec  une  éneigie  calme  et.  inflexible.  Tous  les  pro- 
testante de  France,  et  en  partionlior  orna  de  ParÎB ,  suivaient 
«vee  «ngoieae  cee  oontrovenes,  craignant  tous  lea  jouia  de 
perdre  nn  à  prédieuz  et  si  digne  appui.  Elle  ne  oeasade  les 
rassDier.  Tantôt  on  ToUigea  d'assister  à  des  conférences  entre 
le  jésuite  Gommolet  et  le  paatenr  Oouet  et  ^e  répondit  à  cas 
tentatives  par  une  dédaration  explicite  et  publique  de  pro- 
testantisme, écrivant  à  Du  Plessis  Mornay  qu'elle  y  ataié 
plus  appris  à  être  huguenote  que  jésuite.  Tantôt  c'étaient  le 
CHidinal  du  Perron  et  le  docteur  Duval  qu'on  appelait  à  dis- 
cuter avec  elle,  ou  avec  le  professeur  de  Sedan,  Tilénus. 
Tantôt  le  roi  exigeait  qu'elle  assistât  à  une  prédication  du  père 
Cotton,  à  Saint^jrermaio ,  dans  laquelle  le  Bon  Samaritain, 
s'engageant  à  payer  à  Thôte  ce  qu'il  faudrait  de  surpiiu^ 
était  cité  en  preuve  dn  trésor  des  indulgences;  elle  fit  pré* 
dier  devant  elle,  dans  raprës-midi  du  même  jour,  le  pasteur. 
Ihi  Moulin ,  pour  réfuter  le  jésuite,  ce  qui  ne  lui  fut  pas 
difficile.  Enfin,  Henri  la  menaçant  un  jour  d'être  abau'* 
donnée  par  .son  mari,  qu'elle  aimait  tendrement,  quoiqu'il 
se  montrât  fort  dur  pour  elle,  elle  répondit  :  «  Que,  quand 
Sa  Majesté,  et  tout  le  monde  avec  lui,  la  laisserait,  pour 
cela  Dieu  ne  la  délaisserait  jamais,  et  qu'elle  aimait  mieux 
vivre  la  plus  pauvre  demoiselle  de  la  terre  en  servant' Dieu, 
qu*ea  le  déshonorant,  être  la  première  royne  de  la  terre.  > 
(Lestoile.) 

U;i  autre  Jour  on  essaya  de  lui  faire  croire  que  le  pieux  et 
savant  Gasaubon  se  faisait  catholique;  il  alla  lui-même,  dès 
qu'il  le  sut,  lui  déclarer  le  contraire. 

Ces  tracasseriescontinuelles  tinrent  en  baleine  les  Eglises;  de 
nombreuses  brochures  parurent  de  part  et  d'autre  pour  af- 
fermir la  princesse  dans  sa  foi  ou  pour  la  convertir;  d'Aubigné, 
le  cardinal  du  Perron,  E.  Beuoist  et  Palma  Cayet  ^1)  écri- 

(1)  Victor  Palma  Cayet  était  on  des  aumùniors  protestants  de  Henri  IV.  Plui 
eourtinn  quA  chrétien^  il  abjura  à  l'exem  pie  de  «on  niallre,  derint  docteur  eu 
IhMogteflt  flMKirat  an  IMS,  aamir  de  quelques  ontngM  médioeref  de  eoninH 
fcm  et  d'histoire. 

XV.  —  3 
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virent  pour  ou  contre  (1).  La  digne  fille  de  Jeanne  d'Albret 
persista  jusqu'à  son  dernier  moment  dans  la  profession  du 
protestantisme.  Elle  ne  manqua  jamais  de  faire  célébrer  le 
culte,  soit  à  Paris,  tous  \eê  ans,  quand  dld  veoaît  y  visiter  non 
fière,  soit  à  son  cbftteau  de  Sana-Soucy  ou  la  Malgrange, 
près  de  Nancy,  eoii  à  Kançy  même,  daim  le  palais  docal 
la  maison  paternelle  des  ducs  de  Guise  et  des  cardinaux  de 
Lorraine,  soit  en  voyage,  partout  où  elle  se  trouvait,  jusque 
dans  les  demeures  des  évéques,  et  les  abbayes  où  elle  logeait 
pour  une  nuit.  D*Aubigné  nous  apprend  qu'elle  fît  prêcher 
L)u  MuLiiin  dans  les  yialaiij  épiscopuux  de  Meaux  et  de  Chà- 
lons ,  et  dans  l'abliaye  de  Jouarre.  On  s'étonne  et  l'on  est 
tenté  de  la  blâmer  en  la  voyant  uî^er  avec  cette  rij^'-ueur  de 
son  droit;  mais  quand  une  minorité  est  traitée  avec  une  par- 
tialité oppressive,  elle  est  excusable  si  elle  use  jusqu'au  bout 
des  droits  insuffisants  et  incomplets  qu'on  est  fiorcé  de  lui  re- 
connaître. D'ailleurs,  en  imposant  ainsi  à  des  populations 
^uiatisées  une  certaine  tolérance,  on  contribuait  k  dissiper 


(1)  Voici  le  titra  de  quelques-ans  des  écrits  publiés  pour  on  contre  la  conver- 
doa  de  Caiberine  : 

T.  Protestation  faUe par  Madame,  iœut  unique  du  Jtoy,  eu  la  ville  de  Nancy, 
en  conséquence  de  la  conférence  fnite  audit  lieu,  entre  M.  Cmnet.  ateSttîàe 
M.  de  la  Touche,  ministres,  et  le  sieur  Commolet,  assisté  du  frère  Stpeit,  gar- 
dien des  Capucins,  docteurs-papiste».  (Bulletin^  t.  V,  p.  290.) 

]|.  Conférence  tenue  à  JVtfncy,  sur  ta  différence  de  la  religion ,  à  Vfffet  de 
eotneriir  Madame ,  eetur  umqu*  du  Hoy,  à  la  catholique,  apodottqu*  et 
romaine,  etc. 

Itctn.  iM  relation  du  succès  de  ladite  conférence ,  extraite  des  propres  lettre* 
du  miniJiire  J.  Coaet,  et  de  Love  dit  la  Touche;  el  dic/oration  de  Madame  sur 
ce  sujet,  par  laquelle  Son  Altesxe  fenne  l  action,  ave  le  doubia  det  tUMê  doê 
fOequils  qui  ont  couru  durant  la  dite  conférence,  IGOO, 

in.  La  conférence  faite  à  Nancy ,  entre  un  dudeur  Jésuite  accompagné  d'un 
cnpuchin  et  (Tun  ntinistra  d$  la  parela  de  Dieu,  dmrMe  par  J»  Canel,  parieien» 
hasle,  1600. 

1\  Epi.i'r  r  n  latoire  à  Monseigneur  le  duc  de  Lorraine ,  sur  l'espérance 
de  lu  conrersion  de  Madame,  sœur  unique  du  Roy,  duchesse  de  Bar,  envoyée 
par  Vien  e  licnoisi.  Paris,  Pierre  Chevallier,  1601,  in-18. 

V.  SupplictUion  très  hùnbU  à  Madame,  duehoMU  de  Bar,  par  V.  P.  Caset* 
Paris,  1601,  in-H. 

VI.  Article^  des  ministres  et  autres  appelés  par  Madame  pour  In  rcnfr'rence 
proposée  entre  eux  et  Mc.n-et;/neur  tévétjue  d'Evreux  (cardinal  du  l'tiron), 
avec  les  réponses  el  les  replu/ues.  Paris,  ICOI,  in-H". 

VII.  De  la  douceur  des  afflictions,  A  Madame,  par  Théodore- A  grippa  d'Au- 
bigné.  (Bulletin,  U  IV,  p.  56.) 

(i)  Voir  dans  le  Bulletin,  \.  V,  p.  lis,  le  nombreux  extntHl  dw  ngisln» 

eonatstorianx  de  l'Eglise  recueillis  dies  liadamej  à  Nancy. 
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bieu  des  préventioiiâ,  on  réfutait  Diaintes  caloicnies  et  on 
calmait  les  esprits.  Âinai,  dès  les  ptemieis  j(ii]r3  après  l'entrt^e 
dd  son  frère  à  Faris«  on  apprit  avec  stupéfaction  qu'elle  avait 
oilébré  le  culte  protestant  à  Orléans^  Tille  dont  le  peuple  était 
très  ardent  contre  la  Réforme,  et  Ton  disait  partout  qu'il  fal- 
lait être  saur  de  Moi  pour  avoir  &it  impunément  un  tel  acte 
de  hardiesse  en  un  tel  lieu. 

Catherine  de  Bourbon  mourut  avec  un  grand  courage  le 
13  février  1604,  âgée  de  46  ans.  La  dispense  du  pape,  qui  lui 
aurait  peut-être  procuré  enfin  quelque  repos,  n'arriva  qu'après 
sa  mort.  Asec  ellei'Kglise  réformée  de  France,  et  en  particulier 
celle  de  Paris,  perdirent  leur  plus  solide  appui  en  ce  monde. 
Fermeté  et  douceur,  simplicité  et  pureté  de  mœurs  au  foyer 
même  des  plus  affreux  désordrjBS,  abnégation  chrétienne  et 
piété  fervente,  telles  furent  les  rares  vertus  qui  doivent  nous 
rendre  chère  la  mémoire  de  cette  courageuse  protectrice  de  notre 
Eglise.  Crouvemante  et  lieutenante  générale  de  Béam,  plus 
tard  régente  de  Navarre,  elle  avait  fait  preuve  de  capacité  po- 
litique et  s*était  montrée  la  digne  fille  de  cette  reine  illustre 
qui  avait  donné  à  ses  sujets  une  constitution  prodigieuse- 
ment libérale  pour  l'époque  et  encore  connue  sous  le  nom 
de  Style  de  In  Heine  Je/iamie,  Catherine  avait  vu  la  guerre  de 
prés  et  s'était  montrée  intrépide,  en  digne  sœur  de  Henri.  Le 
seul  tort  que  lui  reproche  Thistoire ,  c'est  d'avoir  été  souvent 
trop  indulgente  pour  les  coupables  folies  de  son  frère.  Mais, 
aux  yeux  de  bien  des  juges,  c*est  presque  un  éloge  de  plus, 
que  cette  faiblesse  fraternelle,  chez  une  femme  si  austère 
pour  elle-même,  si  courageuse  et  si  ferme;  on  ne  peut  guère 
la  blâmer  que  d'avoir  été  une  sainte  trop  indulgente  pour  les 
feutes  d*autrui.  Figure  pleine  de  charme  et  d'élévation,  qu'il 
fiiut  opposer  sans  crainte  aux  vulgaires  et  ineptes  déclama- 
tions de  quelques  écrivains  contre  la  sécheresse  et  la  roi- 
deur  qu'ils  attribuent  trop  généralement  aux  femmes  de  la 
Béforme. 

AlH.  COQUBBSL  fils. 
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LETTRES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUGUESÔE 
DE  BOUILLON 

L  UAOBMOISELLB  CUAULOTTB-BftABANTiNB  D£  NASSAU 

1586-1587 

i'lu.<iuurs  leLiicsi  il  Llisabeth  de  Nassau,  duchesse  de  BouiUoi! .  ont  été 
imprimées  dans  ce  reeifêil  (1.  .  Ëlle  se  rapportent  à  une  (^ixj^ue  liéjà 
assez  avancée  de  son  flge;  deux  fils  et  cinq  filles  Ventoureot;  Fataée 
vient  mémo  de  la  rendra  gnnd*m6re. 

Les  lettres  qni  suivent  reoumtent  anx  trois  premièras  années  de  son 
•uiage.  EHes  font  assister  aux  joies  et  aux  peine»  de  la  jenne  femme, 
et  donnent  des  détails  minutieux,  mais  charmantSi  sur  son  caractère» 
ses  habitudes,  son  genre  de  vie.  La  S(cur  chérie,  avec  laquelle  elle  s'en- 
tretient avec  lant  d'clTusion,  apporta  ros  lettres  de  La  îîayn  à  Thouarf. 
T!  en  a  été  retrouvé  \  intzt-truis  ;  In  i-cc  th*  Madame  de  Bouillon  et  dix  de 
son  ni-^ri.  et  leur  tn's  digue  ])ir)jiri*'Liire,  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  veut 
bii  n  nous  permettre  de  les  jtubliiT. 

A  défaut  de  dates  précises,  leur  ordie  chronologique  est  établi  aussi 
exactement  que  possibte  à  Taide  de  divers  fi^ts  historiques  dont  elles 
font  mention  i  et,  comme  poor  les  autres  lettres  de  Madame  de  Bouillon, 
nous  avons  donné  à  celles-ci  une  orthographe  régulière. 

Les  renseignements  relais  aux  deux  sœurs  et  à  leur  fàmille  étant 
indiqués  dans  la  notice  intitulée  Le»  deux  DucheitesiBtiU,^  t.  VI,  p.  191 
et  suivantes),  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  (>iu  n<lant.  dos  notes  assez 
nombreuses  <mt  para  nécessaires  pour  éclaire! r  quelques  parties  de  cette 
corrospondance,  qui  constate  encore  une  fois  la  supériorité  épistolaire  des 

(1)  L»"?  1  ne  l'ours  du  Huiîeitn  ivoni  pas  oublié  une  ch.tniiujlc  notice  inlitulé<*  : 
fjes  d'tix  Duchestes  [Bull.,  \,  VI  p.  191,.  L  aiilfiir  i\i  a;  niorcoau  v  -iit  bifii  y 
aiooier  un  gracieux  appendice  (^pr  ilt'iut  iu  puisé  dans  ie  charU'ier  de  Thonars. 
Itoos  le  remercions  de  soo  fraitmol  concoure,  «t  rhorontagc  dH  notre  graiiiuitt; 
remonte  au  noble  posaessmir  des  ieiires  de  la  fille  de  Ouillaame  le  Taciturne^  de 
la  mère  de  Tureniie. 
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fismilH»,  mtem  quand  on  compare  aux  missives  de«  personnages 
1m  phis  importanlt,  les  plus  spirituels  et  les  pins  lettrés  de  la  eonr  dee 
deniien  Vak^  et  du  premier  Bourbon,  oellee  d'une  petite  HcdlsndiûM 
de  dix-hoil  à  vingt  ans  (1).  Paul  Ma^ohmat; 

I 

Db  la  duchesse  se  Bouiuon. 

1  joiD  1MB. 

Il  iaat  que  je  te  conliBwe,  chère  tœuvj  que  je  ne  f  aimai  jamais 
tant.  Vous  direz  que  je  suis  bien  fort  plaisante  de  rend»  mon  ami' 
tié  plus  grande  absente  que  pr^ente  ;  il  ii  y  a  remède,  je  voua  le  dis 
eomme  je  le  erois.  Vos  actions  m'assurent  plus  que  jamais  que  vous 
ffi'aimea;  et  poorquotf  C'est  en  vendant  rextraordinaife  de  et 
qu'apporte  le  séjour  de  Paris  (2),  apportant  non  pas  du  tout  un  oublt> 
mais  une  si  grande  négligence  à  témoigner  à  ce  que  l'on  aime  lo 
foufenir  perpétue)  que  l'on  en  a;  et  vo«s>  tout  au  ooatcaite,  bonne 
soeur,  vous  prenef  eette  peine-là  pour  me  oontenter*  Je  la  loue  et 
l'estime  à  un  prii  infini* 

Je  vous  éoris  en  ayant  re^  la  par  le  moyen  de  Rosel  (3j . 
Monsieur  mon  mari  a  dépécbé  son  laquais  devant  qu'il  soit  parti 
pour  aller  à  Hoaioo  (4),  et  m'a  dit  que  je  ne  le  fisse  guère  atlendie; 
nais  le  moyen  de  ne  vous  parler  pointî  [Ce]  (5)  sera  donc  avec  hUbb, 
pour  avoir  écrit  une  fort  longue  lettre  à  madame  ma  belle-mère,  lui 
mandant  force  nouvelles  pitoyables  à  quoi  je  ne  vous  ferai  point 
participer,  si  ce  n'est  qu'elle  vous  les  montre. 

Je  ne  puis  encore  pour  ce  coup  écrire  à  Mademoiselle  de  Lucé  (6), 
mais  certes  de  l'aimer  bien  fort,  je  le  fhîs,  aasurez-la.  Que  je  sache 

(1)  EU»  était  née  le  iS  mar»  1577,  sa  swir  le  17  septembre  i&7S.  et  le  dac  da 
Bomlk»  le  18  eepiemlm  1S86.  Lors  de  sod  mariage  avec  EHialwdi  de  NaeiMi, 

Henri  de  La  Tour,  vicomte  de  Turenne,  était  vouf  depuis  un  an  de  Charlnti.-'  de 
La  Marck,  qui  l'avait  institué  lé|?ataire  du  duché  de  Bouillon ,  principauté  de 
Sedan,  etc  ,  etc. 

(t)  Aa  retour  deSeilan,  où  elles  avaient  conduit  la  jeune  duchesee  dans  son 
mém^Cf  Louise  de  Coliguy,  princean  d*Oraofe,  et  sa  bêlle<fllle,  Mlle  de  Naecao, 

étaient  aH  '-^s  ;\  Paris,  d'où  i'\U-$  partirent  pour  la  Flollantlc. 

(3)  Nous  ne  puuvons  donner  aucun  détail  sur  les  serviteurs,  genUlshoiOfaes, 
demoiselles  et  hommes  dlaliUrea  attachés  aux  maisons  de  BouiUoo  et  de  Naaaan. 

(<  ;  Pt^tite  ville  de  Champagne,  peu  éloignée  ds  Sedan. 

(Sy  mou  entre  rrochets  ont  été  {\)out<jji,  ^t  pour  fixer  le  sens,  puur  ré> 
parer  une  omiiwion. 

(S)  Anne  de  llootaflé,  qui  épouaa,  ie  il  décembre  1601,  Cbarlea  de  Bourbon, 
oamt  deSoiatoat.  (Voir,  pour  «el&a  «bimt  «t  plnaieor»  aatrca  de  celifli  doot  parlé 
Mme  de  Boollkw,  lès  Bùtoriettu  dt  Mtemeta  det  KéauXt  éJAMtm  de  M.  Paulin 
Paria.) 
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plus  partiettlièroment  k  manvaiBe  chère  que  tous  a  faite  Mademoi- 
selle [de]  Dampiene  (1).  Je  n'ai  point  eu  de  nou?e11e8  de  Madame 
de  Gry  (1)  depuis  que  vous  êtes  partie.  Que  difes-vous  de  cela, 
m'ayant  vue  résolue  de  l'envoyer  quérir  dès  qu'elle  serait  arrivée  k 
sa  roaisont  En  voilà  l'occasion  :  c'est  que  quand  ce  cher  mari  n'est 
point  ici,  je  ne  suis  propre  à  avoir  de  la  compagnie,  étant  toujours 
en  peine  et  de  mauvaise  humeur;  et  la  taire  Tenir  pour  me  voir  ainsi 
affligée,  il  n'est  pas  à  propos.  Aussi  quand  il  y  est  je  ne  veux  point  de 
divertissements;  toutefois,  pour  elle,  je  m'y  veux  résoudre,  l'aimant 
toujours  fort. 

Vous  aurez  su  le  malheur  de  M.  de  Bours  (3),  qui  est  blessé  et  pri- 
sonnier et  est  en  cette  ville  sur  sa  foi.  Je  l'ai  vu  :  il  ne  fait  rien  que 
rire  et  bonfTonneri  disant  qu'il  est  fort  amoureux  et  ne  sent  son  mal 
que  pour  ce  sujet.  Mandes-moi  ce  qu'en  dit  Madame  de  Paiché  (4). 
Nous  avons  perdu  le  pauvre  Arpagon  et  La  Fay,  etl'Bchalar  est  fort 
blessé.  M.  Du  Perron  (5)  est  à  Nancy,  qui  m'en  envoie  des  lettres 
de  Madame  l'Electrioe  (6).  Il  me  mande  qu'il  me  dira  force  nou- 
velles quand  il  me  voirra;  j'ai  bien  envie  d'en  savoir.  Je  voudrois 
bien  vous  bire  un  peu  dediiffre  (7),  mais  je  n'en  ai  point  le  loisir  (8). 
Je  vous  envoie  ces  deux  noms  que  vous  aviez  oublié  de  mettre; 
Mademoiselle  d'Estivaux  (9)  a  été  bien  aise  de  recevoir  la  vdtre;  vous 
avez  bien  gagné  son  crnur.  Je  ne  vous  envoie  encore  pas  une  letlie 
pour  [la]  HoUande;  je  n'en  [ai]  ,  encore  fait  aucune,  mais  j'y  ai  fait 
hier  une  grande  d^éche.  Faites  souvenir  à  Madame  de  Glermont 
d'Entragues  (10)  que  je  l'honora  fort,  a6n  qu'elle  m'écrive.  Il  fait  ici 

(1)  Hipiwlyte  de  GornU  ,  ûllo  du  duc  àf.  Retz,  qui  épousa  le  marquis  de  Ragny 
Ters  le  mois  de  juillet  160t,  et  non  le  18  Janvipr  1607,  comme  ledit  le  P.  AtiMlroe. 

(i)  Gabrielle  de  Gonrli,  sœur  a.\nèe  de  la  pr^ïédmle,  mariSe  le  11  décem* 
bre  1594  à  Claude  de  Bossut,  scignear  d*ERcry. 

La  liaison  de  llllee  de  NtÛMtnavee  les  principales  jeunes  filles  (\c  la  cour  re- 
montait à  an  pmnW  vov.tge  qtt*«lle*  avaient  fait  à  Paris  avec  leur  beile-màne, 
au  commencement  de  1594. 

( 3 ,  Josias  de  MontmoroDCT,  leigneur  de  Bonis,  bit  prisonnier  dam  un  eombnt 
conirf.  les  Espagnols. 

U)  Lou^  de  Vienne,  wave  en  Mcondaa  noeei  «le  Hennan  Goer,  seigneor  de 
Villers  et  de  P.-ïschey. 

(5)  Frère  rie  l'cvéque  d'Evreux. 

(6)  Louise-Julicnnp.  \'H\néo  des  sœurs  germaines  d'Eliabeth  et  de  CharlottOj 

manée  le  14  juin  1593  à  FrMéric  IV,  éiecieur  palatin. 

(7)  C'esi-à-dire  écrire  eu  chiflres.  On  en  trouvera  dans  la  lettre  suivante. 

(8)  L'original  porte /ayi'y. 

(9)  Elle  était,  j>  crois,  fille  An  gouTemPur  rtu  chAtoau  de  Sedan, 

(10)  Uarie  de  La  Cbaslre,  mariée  le  &  févritT  1596  à  Charles  tle  Dalsac .  morte 
4MI  iSSS.  Henriette  d'Entragaee  (depuis  maniuiBe  de  Vemeaip,  éiail  m  bdlOiMBar. 


Digitized  by  Google 


LerraES  ou  duc  et  de  la  duchesse  dk  bouillon.  80 

le  plus  beau  temps  qu'il  est  possible  j  je  me  piomène^  mais  eu  car- 
fM8e>  car  il  fait  trop  cbsud. 

Je  vous  prie,  laites-moi  acheter  du  petit  papier.  Vous  m'avez  as- 
surée que  TOUS  m'aimerez  mieux  si  je  faisois  de  grandes  lettres; 
les  vôtres  me  sont  comme  je  les  désire  :  ue  vous  lassez  poiot  de 
bien  taire. 

Mon  cœur^  voilà  ce  que  je  te  dirai  pour  ce  coup  :  aimez-moi  bien 
et  ne  perdez  point  la  créance  que' vous  m'avei  assurée  avoir  que  j'en 
fiûsois  de  même.  Mes  nr lions  ne  vous  détourneront  point  de  le 
croire,  ne  voulant  plaire  du  tout  à  vous  le  témoigner.  Adieu^  je  vous 
baise  mille  fois  les  mains.  Groyes  que  vous  êtes  toujours  en  ma 
pensée.  C'est  Y  (i). 

Ce  frère»  que  vous  aimes  plus  que  moi,  vous  baise  les  mains  et 
vous  aime  et  vous  servira  avec  toute  affection.  M.  de  Bicnville  écrira 
à  la  comtesse  de  Maulévrier  (2)  pour  l'assurer  qu'il  ne  reçoit  point 
ee  traitement  que  Ton  lui  a  dit. 

.  A  Mademoiselle  d'Averly  (3)  mes  recommandations^  avec  assii* 
lance  de  mon  amitié  que  je  lui  veux  conserver. 
A  SedaUj  ce  7«  juin. 

II 

Do  ma  DK  Bomuon. 

lù  juin  159i. 

Mademoiselle  ma  sœur,  je  ne  vous  donnerai  cet  avaalage  d'avoir 
manqué  à  une  seule  occasion  de  vous  assurer  de  mon  service  que 
je  ne  le  fasse;  et  serois  bien  plus  aise  si  quelque  digne  effet  s'oliroiL 
de  vous  témoigner  que  nul  autre  plus  que  moi  ne  vous  peut  être  tant 
acquis. 

Vous  aurez  tant  de  nouvelles  de  votre  sœur  que  je  ne  vous  en 
manderai  point.  PltM  à  Dieu  que  quelque  digne  sujet  vous  appelât 
deçà  la  mer;  je  n'aurois  en  nulle  autre  chose  tant  de  contentement 
qu'en  celle-là.  Si  elle  s'offre,  Dieu  sait  si  je  la  lairrai  perdre. 

(1)  Toatflt  iM  l«ttni  d«  la  dwchawe  de  BoailUm  à  sa  laor  oAmit  pour  flignêp 

lure  deux  Y  croisés. 

(i)  FYobablom*;nt  Antoinellc  de  La  Tour,  seconde  femme  de  Charles-Robert  de 
1.8  Marck. 

(Si  Couvenumie  de  AlUe  de  Nassau.  £116  éUil  mariée,  mais  oo  sait  que  le  litre 
de  Dtmoi9Ul9  B^ppliquait  anisl  bien  «nx  fismmes  qu'aux  illes  d'esiraelioB 
aobitt. 
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Aimez-moi  toujours,  ainsi  que  vous  me  l'avez  promis,  et  vous 
serez  servie  de  votxe  humble  frère  à  vous  faire  affectionné  servie*» 

Ufinaf  Dfi  La.  Tooi.  > 

A  Abbeviile>  ce  lO^juin. 

Fin  de  juin  ou  cotiunoii cernent  de  juillol  1595. 

Mademoiselle  rna  sœur,  l'assurance  qu'il  vous  platt  nie  donner  de 
votre  bonne  grâce  m'est  si  chère,  que  j'estimerai  mes  actions  très 
heureuses  lorsqu'elles  pourront  servir  à  vous  témoigner  le  désir  que 
j'ai  de  vous  faire  ser\'icc.  Je  suis  marri  que  l'exemple  de  la  petite 
Esquencourt  [\ )  soit  si  souvent  proposé  à  vos  yeux  pour  l'assurance 
qu'il  vous  donne  aux  rigueurs  du  mariage^  qui  vous  doit  en  faire 
trouver  l'attente  plus  longue. 

Sans  raille  r,  opposez-vous  au  parlement  de  Madame  votre  belle- 
mère^  quand  vous  devriez  faire  la  malade;  et  cependant  aimez-moi 
ainsi  que  ma  fidèle  affection  vous  y  convie,  et  croyez  que  je  recher- 
cherai votre  contentement  aussi  curieusement  que  celui-là  de  votre 
humble  frère  à  vous  faire  service. 

HnraT  m  La,  Tode. 

IV 

D£  LA  fiUCBSSSS  D£  Bû01LL01«. 

7  juillet  1595. 

Chère  sœur,  quand  je  pense  que  lu  as  si  peu  de  mes  lettres  et  que 
j'ai  tant  des  tiennes,  je  me  veux  bien  grand  mal,  mais  je  t'assure 
que  j'en  ai  recherché  l'occasion  :  il  semble  qu'elles  me  fuient.  Le 
laquais  de  M.  de  Bours  s'en  est  allé  à  Paris  sans  avoir  de  mes  lettres, 
et  je  pensois  qu'il  n'alloit  qu'à  Chantilly.  J'écrivis  à  Madame  la  Con- 
nétable (i);  à  celte  heure,  je  ne  sais  trouver  personne  qui  y  aille. 
M.  de  Bours  m'a  dit  qu'il  renverroit  encore,  mais  il  est  allé  à  Che- 
mcry  ;  je  viens  d'y  dépécher  pour  lui  ramentevoir.  Figurez-vous,  je 
TOUS  prie,  que  je  vous  écris  sans  être  assurée  qui  vous  portera  mes 

Ji)  Probablement  Claude  d'AverouU,  femme  de  Bergamin  de  llootmoreacy, 
gncur  d'Esqueacoart,  norle  aprîa  la  naîNanoe  de  «msiiîèiiia  «afluil. 
{%)  Louis»  de  Bados»  seconde  femiM  dt  Hcori  de  MontnMnanaT. 
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lettres^  oe  qui  me  ftcfae,  car  je  ne  sais  si  tous  êtes  encore  à  Paris. 
Voos  en  deves  être  partie,  si  ce  que  vous  me  mandes  par  la  lettre 
que  la  fémme  de  Demaily  m'a  appwtée  est  arrivé. 

Le  laquais  que  je  vous  al  envoyé  m'en  apportera  certitude;  mats 
je  sais  que  je  vous  aurai  mise  en  peine,  vous  mandant  que  fétois 
malade,  et  Dieu  merci  ce  n'est  rien,  encore  que  le  mal  avoit  été 
jugé  très  grand  du  médecin;  et  CKHiei^vous  que  je  me  suis  rendue 
du  tout  facile  à  ce  qu'il  m'a  ordonné!  11  y  a  plus  de  dix  jours  que, 
tous  les  matins,  je  prends  des  pilules.  Lire  ma  lettre  sans  que  vous 
disiez  i  «  lion  Dieu,  qu'elle  est  changée!  o  11  n'est  pas  possible. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  ce  cher  mari.  D  me  mande  qu'il 
espère  vous  voir  demain,  devant  que  vous  passiez  la  mer:  tu  n'en 
seras  pas  marrie,  je  m'en  assure.  Je  crois  qu'à  cette  heure  vous  êtes 
hors  de  peine  comment  vous  fériés  pour  ce  que  vous  deves  acheter, 
car  je  pense  que  Pierre  aura  passé  par  lè,  qui  vous  aura  donné  de 
l'argent;  et  si  cela  n'étoit,  je  voudrob  bien  dn  mal  à  Roehe,  qui 
vous  auroit  empêché  de  prendre  cette  assigoalion  (1),  car  loi  ne 
bouge  d'ici,  et  je  puis  toujours  foire  cela  pour  lui.  Si  vous  êtes 
encore  à  Paris,  diles^ui  que  je  lui  mande  cela,  et  que  c'étolt  à 
Pierre  que  Monsieur  mon  mari  commandoitdeint  donner  i30  écus. 
Cependant  il  a  écrit  à  ceux  qui  sont  auprès  de  moi  qu'il  me  prioit 
qu'il  pritiSO  écus  dessus  cette  assignation.  Ce  n'est  ni  la  volonté 
de  Monsieur  mon  mari  ni  de  moi  :  l'on  ne  lui  a  pas  promis  cela, 
au  moins  je  sais  bien  qu'il  ne  m'a  point  fait  requérir  de  tant  quand 
il  éloit  ici.  Pour  mon  carquant  (2),  je  mande  à  Madame  ma  belle- 
mère  ce  que  je  désire  que  l'on  en  fasse. 

Je  fécris  avec  loisir,  ma  sœnr,  et  tu  auras  du  chiffre  (3)  pour  te 
dire  que  je  me  fHains  de  ce  que  vous  ne  me  maniez  point  comment 
wus  trouvez  439  (4)  à  vostre  gré.  S'il  ne  s*€st  pas  plus  que  1 33,  je  crois 
que  cela  est  bien  fort  plaisant  à&voir  G  i  en  compagnie  avec  sa  même 
grâce.  Croirez-vous  bien  que  68  est  jalouse  de  ce  que  j'aime  tant  59; 
et  cependant ne  l'ai  point  encore  vue. 

(1]  Mode  de  psysment, 

[i)  Cullicr. 

(1)  La  tradoction  d'une  partie  de  ce  qui  e^  en  chiffires  a  4lé  min  aa-desNi 

par  Mademoiselle  de  Nassau.  Noos  l'imprimons  en  italique. 

Au-fJpssus  (le  1S9  il  y  a  Triml,  sans  dojJte  pour  Trimouille,  et  au-dessus  de 
133  7?,  LT'iî-  l'irn  le  duc  dp  Pr>h:i!i,  'i'.inr'"^  ce  passage  d'une  lettre  dn  jeune 

Uenri  df  Na«gau  à  sa  $atur  CharloUe  tnetnnne  jort  que  vousayet  attanaonné 
te  pawre  ii.  de  RoAan  pour  en  prendre  un  autre.  Il  n'y  a  rteo  nr  €1  Ct  SSj 
Jlipiun  queUa  dame  ou  demoiaette  est  désignée  par  le  i>  da  ftS. 
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Que  te  dire  encore  en  cbifflrat  II  ne  se  passe  rien  id  pour  le 
mander.  U  a';  a  qu'uo  jour  que  Madame  de  Cry  m'a  envoyé  un 
laquais.  EUe  me  mande  qu'elle  est  après  pour  avoir  un  passeport 
pour  me  venir  voir.  M.  de  Nevers  sera  aujourd'hui  à  Doncbery, 
mais  je  ne  pense  pas  le  voir  pour  cela.  J'ai  reçu  les  martres  :  je  vous 
assure  je  passe  bien  le  temps  à  apprendre  à  jouer,  je  410  suis  plus 
apprentie. 

Pour  miracle,  j'ai  eu  le  pouvoir  de  me  faire  montrer  des  gre* 
nouilles  (1),  mais  si  tu  m'eusses  vue,  vous  eussiez  eu  pitié  de  moi  : 
je  pleuTois  k  chaudes  larmes,  mais  je  m'y  voulois  acoautumer.  Ce 
que  j'ai  gagné,  c'est  d'avoir  pris  résolution,  non  pas  élie  eiempte 
de  peur;  je  me  promène  à  la  prairie  et  &is  tout  ce  que  je  puis  pour 
me  Tôter. 

J'adresse  mes  lettres  à  Madame  de  Paicbé,  afin  que,  si  vous  n'êtes 
à  Paris,  elle  vous  les  faase  tenir.  Adieu,  chère  sœur,  que  j'aime  uni- 
quement. Si  vous  êtes  encore  à  Paris,  laites^moi  faire  un  patron  de 
ce  que  madame  de  Retz  (S)  porte  pour  pendre  son  peloton.  Adieu 
encore  un  coup  :  aimes-moi  ou  je  vous  maudirai;  et  suis  toute  à 
vous,  mon  coeur. 

A  Sedan,  ce  7«  juillet. 

V 

De  la  même. 

21  aoâl  1S95. 

Chère  sœur,  vous  Tôtes  certes.  Non,  quand  je  pense  à  l'affection 
que  vous  avez  fait  reconnottre  que  vous  me  portiez,  je  demeure 
ravie  en  l'estime  que  je  fais  de  votre  bonté  et  ne  puis  assez  digne- 
ment à  mon  gré  vous  témoigner  le  contentement  que  j'en  reçois 
que  vous  ayez  jeté  des  larmes  au  souvenir  que  vous  avez  de  m'avoir 
laissée.  £t  comment  vous  puis-je  assez  aimer,  ma  très  cher  sourî 
€ertes,  au  prix  de  ma  vie,  je  désirerois  vous  en  rendre  preuves 
aussi  signalées  que  mon  affection  a  de  zèle  pour  le  désirer.  J'ai  vu 
Madame  de  Paiché,  qui  n'a  pas  oublié  à  me  dire  les  vrais  signes 
qu'elle  a  reconnus  de  l'amour  que  vous  me  portiez,  et  m'a  aussi  dit 

(1)  On  sait  qu'il  n'y  a  jMs  plus  de  grenoailteft  ea  Hollande  qu'en  Aiigleterr«. 

Jt)  Gtaade-GatiwiM  à»  Qmum,  mtn  de  Madame  de  et  de  Madeaioi- 
Ifl  de  Dainpkm. 
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c|oe,  véflolftiiieQt,  vous  me  vondriec  da  mil  si  ]e  ne  vous  écns  sou- 
nsA,  mais  bieoj  bien  souvent.  Croyez  qoe  je  le  veux  encore  plus 
que  vous^  mais  certes  vous  ne  m'en  blftmeriei  pas  si  vous  saviez  ce 
qai  m'en  empéehe  :  sans  son  moyen,  je  ne  savois  comment  vous  en 
adiesser. 

Mais  3  faut  que  vous  sachiez  une  occasion  qui  m'en  a  empêchée  : 
c'est  une  maladie  et  bonne  fièvre,  qui  m'a  retenue  quinze  jours  an 
lit;  et  un  grand  rhume  avec  cela  qui  m'avoit  tellement  ôté  l'appétit 
que  l'on  pensoit  que  je  me  voulusse  laisser  mourir  de  faim,  mais 
ma  plus  grande  peine  étoit  de  ne  pouvoir  dormir.  Que  direz-votts 
que  je  consentis  à  élte  saignée  l  Mus  encore  ce  foi  avec  beaucoup 
de  &eiHté.  Dieu  merci,  je  me  porte  bien  et  viens  démanger  de  bons 
abricots,  comme  je  vous  écris  en  mangeant  encore. 

Biais  las,  chère  [sceor],  j'ai  eu  tous  ces  maux  en  l'absence  de  ce 
cher  mari,  [ce]  qui  me  les  a  bien  fait  trouver  plus  grands,  car  n'en 
ayant  que  celui  que  son  absence  me  donne,  je  puis  à  bon  droit 
estimer  ne  vivre  qu'à  demi.  H  y  a  bientAt  trois  mois  que  je  ne  l'ai 
vu,  mais  je  suis  en  espérance  que  ce  sera  dans  trois  ou  quatre 
jours.  Mon  Dieu,  chère  sœur,  qu'il  ma  mandé  avoir  de  regret  de  ne 
vous  avoir  su  voir  devant  que  vous  [vous]  êtes  embarquée.  U.  de 
Montpensier  (1)  m'a  fait  cet  honneur  de  m'en  faire  aussi  des  lettres 
de  regret  d'avoir  failli  à  vous  assurer  encore  lui-même  de  l'amitié 
qu'il  vous  porte. 

Je  désire  bien  savoir  votre  arrivée  en  Hollande;  mais  n'oublie 
pomt,  je  t'en  prie,  mon  coeur,  à  me  mander  tout  ce  qoe  l'on  dit  de 
moi,  et  principalement  de  certaine  personne.  Dites  à  monsieur  mon 
frère  (2)  qall  ne  vit  point  assez  librement  avec  moi.  Eh  quoi  I  ses 
lettres  sont  aussi  retenues  que  s'il  ne  m'avait  guère  vue;  après  il 
n'en  est  point  assez  libéral  de  ses  lettres.  Si  je  le  pensols  à  La  Haye, 
je  lui  écrirais,  aussi  je  n'ai  que  bien  peu  de  loisir  :  il  n'y  aura  que 
Madame  ma  belle-[mère]  et  vous,  et,  si  je  puis,  un  petit  mot  au  dier 
petit  frère  (3). 

Madame  de  Paiché  m'a  dit  que  vous  ne  vous  êtes  point  parée  tout 
le  temps  de  votre  demeure  à  Paris;  que  vous  ne  portiez  qu'une 

(1  il  nn  d«BoiirtM»,ooiiiiii*SwiiiiJnd0  Mid^ 

Mil''  il''  Nassau. 
{ii  Maurice  de  Nassau. 
(S)  fismi  da  NaMo,  flto  dft  Uuiit  de  OiUgay 
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robe  d'étamine,  mais  d'une  façon  bien  jolie.  Je  auis  après  k  en  foin 

une  pareille  pour  vous  ressembler.  Que  Ton  m'a  fait  de  plaisant 
contes  de  Vilers!  Dites  lui  que  je  lui  veux  bien  do  mal  d'avoir  été 
ainsi  mal-propre  ;  pour  toot  le  reste  je  lui  pardonne.  Pour  ce  que 
vous  m'avex  mandé  que  vous  aviez  acheté  une  enseigne  (i)  à  mon 
petit  frère,  j'en  suis  bien  fort  aise,  encore  que  je  sais  bien  que  j'au- 
rai infinie  peine  pour  la  faire  payer  au  temps  que  vous  m'avez 
mandé.  Je  n'ai  point  encore  vu  Madame  deCry.  Je  lui  ai  envoyé  un 
passeport  :  elle  m'assura  que  ce  sera  bientôt;  j'en  ai  autant  d'envie 
que  jamais.  Les  amours  de  M.  de  Bouts  continuent.  J'ai  vu  des 
lettres  que  vous  lui  écriviez,  où  vous  lui  promettiez  fort  de  bons 
oifkcs;  dès  qu'il  y  aura  apparence  que  relu  se  fasse,  je  vous  le 
manderai.  Je  trouve  si  belles  les  aifj;uilleltes  que  vous  avez  envoyées 
à  ces  filles  hl)  1  Vous  êtes  bien  aimée  ici,  mais  de  moi  autant  que  vous 
le  saturiez  dé.Mrer.  Je  vous  le  jure,  mon  cœur,  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  sous  le  ciel  que  je  suis  du  i  iit  à  vous,  plus  je  vous  Pavoue  que 
qu.ifid  vous  étiez  ici.  Aimez-moi  bien,  l  aites  mes  excuses  à  ceux 
que  vous  connoltrez  que  je  le  dois,  et  mes  recommandations. 
Adieu  encore,  ma  très  chère  sœur,  que  j'aime  mille  luis  plus  que 
moi. 

k  Sidan^  ce  ââ*  d'août. 

VI 

Ds  ik  uAïa. 

f  Mptanbre  im.. 
lia  chère  tmu,  je  ne  réjouis  infiniment  de  vous  savoir  henfeuae- 
ment  arrivée^  mab  non  point  en  comparaison  de  l'afBictîon  que  je 
reçois  de  yous  savoir  ai  éloignée  de  moi.  Blonsieur  de  Sapoigné  m'a 
donné  vos  lettres.  Que  de  sympathie  entre  nous  deux,  car  ae  même 
tempsque  vous  vous  tfouviea  mal,  &  ce  que  vousme  mandez,  je  l'étois 
aussi,  et  d'une  fièvre.  Je  vous  en  [ai]  fait  le  discours  par  une  autre 
de  mes  lettres;  mais  je  vois  bien,  vous  n'avez  pas  eu  le  courage  que 
j'avois,  m'ayant  fiiitsaigner.  Veox-tu  que  je  te  dise  vrai,  chère  sœur, 
à  cette  heure  que  je  me  porte  bien,  je  m'en  étonne  le  plus  du 
monde. 

(1  )  Drapeau  ou  étendard. 

(1}  UsdcmoiiaUM  de  Madame  ds  fienilU». 
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Maaroy  vous  ponm  fofediKHivélks,  Il  c'est  plna  au  service 
dè  inoiwidiir  oum  mari  :  l'humainr  loi  est  prise  iTalter  iroirce  pays; 
d  moi  je  v<nii  difd  n^'eoallie  (1  )  tant  et  tant.  Il  y  aoie  demaio 
trois  mois  que  jefiePaivivetBiiissaiisespéiaDcedeleTQirdBloiig 
temps,  ce  cher  mari!  Hoù,  foos  ne  «Mûries  ivoire  que  cela  est 
flcbeiixl 

le  ne  sais  comment  je  te  puis  dire  à  quoi  je  passe  le  temps,  puis- 
que e'est  à  tant  de  diferses  choses.  Je  se  p«rds  pas  un  piMe,  je  ne 
dis  pas  non  plus  au  matin  qu'après  dIneiP;  et  toujours  h  la  ville, 
n'ayant  point  de  ministre  pour  le  faire  au  château ,  Mondeur 
Tenant  (2)  étant  fort  malade.  Monsieur  de  Bouts  ne  boage  d'ici  pour 
n'être  point  bien  guéri.  Je  joue  fort  souvent  à  piquet^capot  avec  lui, 
et  je  continue  toujours  aux  martres,  mais  j'ai  bien  oublié  étant 
malade.  Ce  maudit  ménage  n'est  point  revenu  de  Paris^  et  j'ai  toutes 
les  envies  du  monde  d'apprendre  à  jouer  du  luth. 

lion  cœur,  réjouis-toi,  je  suis  bien  aimée  de  tout  le  peuple  de  cette 
ville.  Veux-tu  savoir  à  quoi  je  le  connois?  C'est  qu'ils  confessent, 
non  pas  à  moi,  mais  à  ceux  qu'ils  savent  bien  qui  me  le  diront,  qu'au 
commencement  que  je  vins,  ils  ne  m'aimoient  point.  L'on  leur  avoit 
£ait  des  plus  beaux  contes  de  moi  qu'il  est  possible,  mais  la  façon 
de  quoi  je  me  gouverne  avec  eux  leur  a  ôté  ces  opinions.  Encore 
faut-il  que  vous  dise  comme  l'on  m'avait  dépeinte.  J'étais  du  tout 
courtisane,  et  avec  cela  bien  mauvaise,  qui  ne  faisois  cas  de  per- 
sonne, que  l'on  ne  verroit  jamais  au  prêche,  qu'il  me  fallait  six  heures 
pourm'habilier  ;  mille  autres  fadaises  qui  empliroienttrop  de  papier. 
Ils  me  trouvent  tout  autre,  el  plus  trop  négligente  pour  m'habiller 
que  trop  mondaine.  Non,  ma  sœur,  si  monsieur  mon  mari  étoit 
souvt'iiL  ici,  je  serois  heureuse  selon  mon  souhait. 

Je  trouve  les  présents  que  l'on  a  fait  à  liarnevclt  et  Arsen  (3) 
beaux,  mais  je  ne  leur  (-4)  plains  pas  :  ces  deux-là  ont  le  plus  de 
crédit.  Mais  je  ne  sais  [ce]  que  Madame  ma  h  .lie-mère  veut  dire 
qu'elle  a  fait  reprendre  des  lettres  à  M.  de  Saj)oigné,  pour  ce  que 
je  ne  leur  envoyois  point  de  présent.  Je  vous  ai  déjà  mandé  (lue  je 

(1)  Pour  je  m'ennuie 

\%)  Voir  la  France  protestante,  vol.  9. 

(8)  Jean  de  Barnevell,  grand-ponsionnaire  de  Hollande,  ei  Cornoille  Aprswn», 
teerétaire  ûes  Etals-Généraux  des  Pays-Bas.  Ces  présents  leur  avaient  été  fait*  à 
l'occsMon  dn  mariage  de  Madame  de  Bouillon,  dont  ils  avaient  eontrUraé  è  vidcir 
la  bourse. 

(4)  Sic  poor  m'en. 


4é  Ltmi»  w  DOC  n  Di  u  docmusb  de  BOmiXMf. 

ferois  tout  ce  que  je  puuirois  pour  faire  payer  la  médaille  <le  ruon 
petit  frère  au  terme  que  vous  avez  pris.  Je  m'etoime  de  la  ditiicullé 
que  Mégant  a  faite  de  prcnHre  la  charççe  de  mon  affaire.  Si  vous 
voyez  qu'il  le  fasse  avec  déplaisir,  maiulez-Ie  moi  ,  et  qui  vous  jugez 
propre  que  j'v  emploie.  Monsieur  Dommerville  (J)  me  mande  qu'il 
s'étonne  de  l'oLibli  que  j'ai  eu  de  lui,  et  de  l'avoir  traité  comme  le 
commun.  Sans  faire  seml  lant  que  je  vous  en  parle,  je  voudrois  que 
vous  sachiez  ce  qu'il  entend  j  et  si  c'est  un  présent  qu'il  dit  que  je 
lui  dtvois  faire. 

Vous  ne  pourrez  m'envoyer  si  tôt  les  toiles  que  je  désirois,  ayant 
employé  tant  d'argent  aux  présens  :  ce  fera  quand  vous  pourrez;  et 
vous  ferez  toujours  faire  les  quatre  oiivrages.  Je  ne  puis  vous  dire 
oii  vous  pourrez  adresser  à  Rouen,  pour  ra'envoyer  mon  cotfre 
d'AUemagn»'  1 1  hk  ^  serviettes  ;  niais  je  donne  charge  à  Masarny,  qui 
va  trouver  monsieur  mon  mari^  de  le  savoir  de  lui  [K)ur  vous  le 
dire. 

n  n'y  a  point  de  Mademoiselle  [de]  Dampierre  en  Hollande,  est-il 
pas  vrai,  ni  aussi  de  cœur,  ni  personne  qui  vous  aime  comme  moi. 

Adieu,  mon  cœur,  ma  chère  sœur;  retenez  toujours  un  souvenir 
perpétuel  de  votre  sœur  dans  vos  plus  chères  pensées.  Encore 
adieu. 

A  Sedan,  ce  i*'  septembre. 

Vil 

De  là  MÉm. 

â  oclulite  1595. 

Chère  sœur,  je  serois  bien  en  peme  de  votre  mal  si  je  n  avois  vu 
une  lettre  que  vous  écrivez  a  ce  ciier  mari,  où  vcms  n  en  parlez 
point.  Il  me  l*a  envoyée  pour  m'assure r  de  l'extrêaie  plaisir  que 
VOUS  lui  faites  en  lui  mandant  de  vos  nouvelles.  Mais  certes  vous 
êtes  bien  plaisante  de  lui  écrire  et  non  pas  à  moi  ;  et  encore  vous 
lui  mandez  que  vous  ne  savez  comment  lui  faire  tenir  des  lettres. 
Vous  savez  bic  a  que  j' ii  assez  souvent  des  siennes,  c'est  pour  avoir 
des  vôtres  quand  vous  lui  en  adressiez.  Vipart  m'a  donné  espérance 
qu'il  nous  pourra  ôter  de  cette  peine,  nous  les  faisant  tenir  par 

(1)  GouveriiÊur  <k  Henri  deManaa. 
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Liège  ;  mais  ne  vous  prenez  point  à  moi  si  ce  ne  sont  de  glandes 
lettres  comme  vous  les  voulez,  car  il  n'en  seroit  poÎDi  porté;  encoie 
je  crains  surpasser  la  mesure  qu'il  m'a  donnée. 

Que  veux-lu  que  je  te  dise?  Je  suis  si  fôcheuse qu'en  te  parlant  de 
mes  ressentitnents  ce  ne  sont  que  peines  continuelles,  craintes, 
appréhensions,  mourir  mille  fois  le  jour.  Certes  tu  ne  dois,  ma 
chère  sœur,  désirer  de  mes  lettres.  Tant  que  ces  maux-là  me  durent, 
je  n'aurai  point  d'autre  chanson  que  de  vous  parler  de  chagrins  et 
de  pleurs  :  j'en  ai  infinis  sujets.  Je  vous  ai  mandé  :  trois  mois  sans 
le  voir!  il  faut  y  ajouter  encore  un.  Et  après  cela  que  Ton  me  prêche 
la  patience  ;  certes  il  n'en  faut  point  ouir  parler,  il  le  faut  souffrir  avec 
désespoir.  Il  est  toujours  en  Picardie  (\).  Monsieur  de  Montpensier 
y  est  aussi,  qui  m'écrit  des  lettres  plus  honnétefl  que  jamais.  Je 
ledépéchai  hier  au  soir  un  de  ses  laquais. 

Je  perds  mon  dtner  pour  vous  écrire,  belle  sœur,  sachez  m'en  bon 
gré.  J'ai  reçu  une  lettre  de  ma  sœur  d'Orange  (2)  sans  autre  lettre 
d'Holiande;  je  fus  tout  étonnée  de  cette  humour-là.  Je  lui  répon- 
droi.s  mais  par  cette  eonunodîté  l'on  ne  peut  porter  <iuc  peu  de 
lettres.  Faites-lui  mes  excuses,  et  à  mes  frères,  et  leur  baisez  les 
mains  mille  fois  de  ma  part.  Je  pensois  que  Ikfasarny  vous  porteroit 
mes  letties  :  je  vous  rendois  témoignage  qu'il  étoit  parti  d'aupiès 
de  monsieur  mon  mari  sans  y  avoir  failli,  mats  je  m'en  dédis. 

Madame  de  Monceaux  (3)  a  pensé  mourir  en  ses  couches; 
son  enfant  est  mort  :  elle  était  à  Lyon,  près  du  roi.  Je 
n'ai  point  encore  vu  Madame  de  Cry  :  je  crois  que  c'est  sa  faute; 
je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  mienne,  j'y  ai  rendu  toute  la  peine 
que  je  peux.  Je  joue  aux  martres  aussi  bien  que  pas  unes  qui  sont 
ici.  J'ai  envoyé  Vasignac  (A)  près  de  ce  cher  mari  ;  tout  le  monde  &'y 
en  va,  pour  le  secours  de  Gambray. 

Adieu,  ma  chère  sœur  ;  aimez-moi  bien.  Je  f  aime  de  toute  ma 
poissanee,  je  te  le  jure  mille  fois.  Adieu,  mon  cœur. 

A  Sedan,  ce  ^  octobie. 

(\)  Où  le  duc  de  Bouillon  commînd.iit  l'armer  îf^  nr-nri  IV  contre  les  Espagnols, 
(t)  Amélia,  sœar  consanguine  de  Madame  de  Bouillon,  marine  en  1591  avec 
Bomannel,  prince  de  Portugal.  Elle  était  d'un  caractère  assez  diflîdle. 
(8)  Gabriellc  d'E'^tr**?''?  portiil  alors  le  litre  de  marquise  de  MonCÉlllK* 
(4)  Deptus  gouverneur  du  jeuua  vicomte  de  Turenne. 
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De  Là  irïjis. 

!•  ofiUbM  1595. 

Ma  chère  tœur,  vous  n'avez  point  de  mes  lettres^  et  cependant  je 
vous  écris  floovent  ;  je  dis  pou  r  les  occasions  qui  t'y  présentent  :  oeitee 
Je  vous  jure  que  je  n'en  perds  point.  Voulez-vouB  donc  vous  en 
prendre  à  moi?  [Ce]  seroiten  me  faisant  tort.  Excusez-en  une  mau- 
vaise fortune  qui  a  accompagné  mes  lettres,  qui  ne  tombent  entre 
vos  nains.  Je  vous  ai  écrit  depuis  par  la  voie  de  Uége.  Si  ce  ohe* 
min  se  pouvoil  rendre  possible  à  vons  mander  souvent  de  mes  nou- 
velles, vous  ne  blâmeriez  point  ma  paresse. 

J'ai  reçu  vos  lettres  par  Vandame  (1),  mais  je  ne  Tai  point  vu  :  il 
est  demeuré  auprès  de  ce  cher  mari,  qui  est  toujours  en  Picardie. 
Ce  n'est  plus  pour  le  secours  de  Gambray  qu'il  y  demeure.  Dieu  a 
donné  une  pitoyable  fin  à  oe  siège  :  c'est  que,  pnr  la  trahison  des 
habitants,  l'Espagnol  s'en  est  rendu  maître.  Tout  leur  rit  cette 
année.  Dieu  ait  pitié  de  nous  par  sa  gràcel 

C'est  bien  plutôt  à  cette  heure  que  quand  vous  étiez  iciqne  Tev  y 
doit  craindre  un  siège,  mais  je  n'y  ai  point  de  |)eur.  Dieu  a  toujours 
trop  étendu  sa  bénédiction  sur  ce  lieu  pour  désespérer  qu'il  ne  con- 
tinuera point. 

Je  vous  écris  autant  affligée  qu'il  se  peut  imaginer,  fl  y  a  des 
siècles  entiers  que  je  suis  absente  de  ce  cher  et  tant  aimé  mari.  Non, 
belle  soeur»  tu  ne  me  plains  pas  à  tort.  Combien  les  soupirs  que  vous 
jetez  pour  moi  me  sont  agréables,  ayant  ressentiment  de  oe  qui 
me  touche  si  vivement  en  l'âme.  Non,  ce  me  sont  des  consobtions 
selon  mon  désir.  Hélas!  quand  seia-oe  que  je  vous  pounral  mander 
que  mes  regrets  si  violents  ont  pris  fin,  par  la  présence  de  ce  qui  en 
a  le  pouvoir.  Tantôt,  je  l'espère,  que  ce  bien  de  ma  vie  arrivera 
bientôt,  puis  je  crains  que  la  venue  du  Roi  en  sera  le  retardement. 
Je  vous  assure  qu'en  toutes  ces  défiances-là  je  me  souhaite  à  toutes 
les  heures  près  de  vous,  ou  vons  près  de  moi.  J'attends  une  des 
•cousines  de  monsieur  mon  mari,  qu'il  a  fait  venir  de  son  pays  (S) 

())  r>cntilhonim  attaché  an  dac  de  BoniUop. 
(S)  D«  ToNona,  an  LimouKin. 
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pour  être  «upr^  de  moi  Elle  est  d^jà  à  Paris;  je  vous  mendeiat  ce 
qu'il  m'en  semble  quand  je  t'aurai  vue. 

Monstear  mon  mari  m'a  envoyé  la  lettre  que  le  oomte  d'Holoe  (I) 
lui  a  écrite»  et  ne  me  mandoit  point  de  qui  c'étoil.  Vous  euasiei 
bien  ri,  ear  je  ne  pouvds  deviner  en  façon  du  monde  qui  c'étoil 
Je  pensoîs  que  e'étoit  Pille,  le.  curateur.  U  mandoit  qu'il  s'en  alloit 
en  Allemagne  ;  vous  me  le  mandiei  aussi^  [ce]  qui  me  fit  juger  q  le 
e'étoit  lui.  La  plaisante  lettre. 

Le  eomte  Guillaume,  mon  cousin  (2),  m'a  écrit  et  me  mande  la 
mort  de  mes  deux  autres  cousins;  certes  je  les  regrette  ce  qui  se 
peut.  Monsieur  mon  mari  estimoit  fort  son  courage.  Quand  vous  le 
verres,  assures-le  bien  quil  éloil  rendu  fort  aimé,  —  je  dis  à  mon 
cousin  le  comte  Guillaume,  —  et  portei-lui  ce  témoignage  que  Je 
l'honore  fort,  et  ce  cher  mari  aussi.  Je  lui  écris,  mais  non  pas  à  ce 
mauvais  frère  qui  ne  prend  point  la  peine  de  me  mander  de  ses 
nouvelles.  Faites-lui  en  lous  les  reproches  de  quoi  vous  vous  poor> 
rez  aviser^  et  dites-lui  que  je  suis  fort  femme  d^état,  qu'il  me  doit 
répondre  sur  ce  que  je  lui  écris.  Je  me  réjouis  bien  fort  de  la  venue 
de  Tamiral  de  Nassau  (3)  :  il  n*auri>  pas  peu  à  faire  de  me  répondre 
à  toutes  aies  demandes,  s'il  est  si  honnête  homme,  que  de  me  venir 
voir.  Vous  perdrez  de  vue  tous  les  Français  que  vous  aurez  là,  car 
l'on  me  mande  que  Monsieur  Buzenval  [h-)  et  Monsieur  Dommarville 
sont  après  pour  venir  faire  un  voyage  en  France. 

Je  n'ai  point  su  continuer  la  résolution  que  j'avois  prise  d'ap- 
prendre à  jouer  du  luth.  Ce  fAcheux  de  ménage  est  encore  à  Paris. 
Je  n'ai  guère  dansé  depuis  que  vous  partîtes  d*ici.  Mandez-moi,  je  te 
prie,  mon  cœur,  tout  ce  que  lu  apprends  et  à  quoi  vous  pssrz 
le  temps  :  si  l'itiilicn  est  toujours  pour  étu<le  et  l'arilliuiétiquc,  et 
pour  jeu  les  martres.  Je  mande  à  Mademoiselle  d'Averly  l'ordic  que 
j'ai  donné  pour  jalisfaire  le  marchand  qui  vous  a  vendu  l'enseigne 
de  mon  petit  frère.  N'oubliez  pas  à  nie  faire  faire  les  portr  its  de 
quoi  je  vous  ai  donné  le  mémoire.  Pour  nies  ouvrages,  il  y  a  du 

m  Philippe  de  Bohenlofae,  épou»  de  de  Naatao,  l'aloâe  des  neuf  fillet 
êê  OoillauiM  le  Taeitonie. 

[i]  On  sait  que  les  branches  de  la  famille  do  Nassau  étaient  fort  nOOlbreitiet, 
et  il  est  diflicilede  s'y  reconnaître,  les  tnèiuos  noms  étant  répétés. 

(t)  Iqstân,  fllunalofel  de  Guillaume  le  Taciturne,  qui  commandait  ifls  navirM 
et  troa;w>?  onvovA>^  \<nr  h*«  Elal-;-G(5n»''r.iiix  Jes  Pa|i-BMà  Henri  IV. 

(4y  Ami)assaùcur  de  Frauce  aux  P<iy»-Bâs. 

XV.  -  4 
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tompftà  les  faire;  en  atteoduit,  vous  pourrez  recevoir  de  fargnnt. 
Tenes-y  la  main,  je  vous  en  prie,  et  leada-voas  curieuse  des 
moyens  pour  aie  mander  de  vos  nouvelles;  et  vi?ez  assuiée,  ma 
ehèie  aoeor,  que  rien  au  monde  De  4'aiffle  à  l'égal  de  moi,  qui  vous 
ai  toujours  peésente  en  mes  pensées.  Adien. 
ASedan,  œ  10  octobre. 

lia  sœoT,  f  oublie  à  tous  dive  que  la  lettre  que  tous  «Tes  écrits  à 
monsieur  mon  mari  n'est  presque  lisable  (4).  Vous  derex  apprendre 
à  écrire,  aussi  bien  que  moi. 

IX 

Du  MÊME. 

IS  ocLobra  ISSS. 

Mademoiselle  ma  smur,  je  ne  sais  que  tous  ollirir  pour  vous  pou- 
voir témoigner  combien  je  chéris  et  estime  la  part  qne  vous  m'assures 
me  dcnner  en  vos  bonnes  grâces,  lesquelles  je  me  conserverai  par 
le  soin  que  je  veux  prendre  de  feire  les  choses  qui  vous  pourront  le 
plus  plaire. 

Vous  ftuiea  des  nouvelles  de  votre  sœur,  que  j'espère  voir  dans 
cinq  ou  sis  jours.  Je  la  solliciterai  à  n'être  si  paresseuse  envers  vous, 
qu'elle  m'assure  aimer  plus  qu'elle-même.  Je  ne  vous  puis  dire  des 
nouvelles  des  dames  n'en  voyent,  mais  je  crois  qu'elles  se  pour- 
roient  rassembler  à  Amiens  oet  liyver.  Gommaudes-moi  et  vous 
sstes  aerrie  de  votre  humble  frère  à  vous  làire  service. 

BsnaT  DB  La  Tour. 

A  Atié  (3),  ce  16*  octobre. 

X 

Dn  1A  KÉMB. 

S  décembre  iliS. 

Chère  sœur,  il  faut  que  tu  aies  encore  un  mot  de  moi,  puisqu'il 
ya  quatre  jours  que  mes  autres  lettres  sont  écrites.  J'ai  vu  aujourd'hui 
force  dames,  mais  elies  s'en  sont  retournées  dès  auj<mrd'hui  :  c'est 
Madame  de  Goucy  <3),  sa  fiUe  et  Madame  d'Arsoo,  que  vous  avei 

(1)  Sic.  Char lotie-Eiaba  11  line  écnvau  l<  ri  mai^  nuis  il  n'ea  était  pas  ainsi  de 
Madame  de  Bouillon. 

(2)  Authie,  près  de  Douilens,  en  Picardie. 

h)  AntoineUc  d'Ohoies-Chaulnce,  femine  de  Jacques  de  Goucy,  seigueur  de 
VmiiMf  et  Isabelle,  leur  seconde  fille,  mariée  en  ISSO  à  Boger  de  Omuntogee. 
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va»  à  Paris,  qui  dit  que  voi»  VtAmm  bieo.  BladaniB  de  Paîelié  est 
id  depab  trois  jonis,  qai  s'en  ti  à  Fri»  après  les  noees  de  Made- 
moiselle de  Von.  Dites  à  Mademoiselle  d'Averly  que  je  me  recom- 
mande fort  à  eUe  et  qpe  j'aumi  loi^joiirs  soin  de  sa  ftUe  comme  je 
lai  ai  promis.  H.  Dommarville  a  va  ce  beau  bracelet  de  quoi  tous 
afai  ool  parier  à  Moosieur  mon  mari.  Je  crab  qull  sera  empêehé  de 
TOBS  dire  comme  il  est  dit  :  je  l^i  déjà  tout  délUt,  Adieu,  Je  t'afmo 
de  tout  mon  eœnr,  ma  chère  sœur. 
A  Sedan,  ce  S*  décembre. 

XI 

Du  suc  D£  BOUILLOir. 

il  déeavlm  isss. 

Ifcdemoîsette  ma  smur,  si  les  souhaits  avoient  lieu,  je  cbangerois 
4i  nwffon  pour  TOUS  assurer  de  la  puissance  que  vous  avex  sur  moi; 
et  an  Keii  de  ce  &ible  papier,  ma  bouche  vous  expriroeioit  les 
alisctiona  que  j'ai  de  tous  complaire.  Je  voudrois  qu'outre  mou 
désir  que  qwAque  digne  SHjet  vous  couviât  d'être  Françoise. 

n  y  a  dei»  meU  que  je  suis  ici,  ne  pouvant  foire  élat  do  temp« 
que  j'y  pourrai  deaMurer.  Puisque  vous  me  croyea  bon  mari,  je 
vous  aamreraî  que  je  m'aime  mieux  ici  qu'ailleurs.  Les  ennemis 
nous  menacent  du  siège,  oà  votra  sœur  veut  être,  et  a  déjà  fiut  un 
bastion  des  bottées  de  terre  qu'elle  a  portées,  qui  est  bien  un  avire 
poids  que  le  mortier  duquel  M.  Constant  (i)  vous  a  tant  loué 
l'action. 

Si  vous  ne  m'aimez  bien  fort^  je  vous  renonce,  et  que  vous  ne 
vous  assuriez  de  mon  service  aveo  la  fidélité  de  votre  humble  frère 
et  serviteur.  Henst  m  La  Toaa. 

A  Sedan,  ce  93*  décembre. 
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POÉSIE  INÉDITE  DE  D*AUBI0NÉ 

DISCOURS  PAR  STANCES  AVKC  L  ESPRIT  DU  Pi:U  ROY  HËNRY  QC4TRIBSMK. 
PAR  THÉODORE  AGRIPPA  D  AUDIONÈ  (1). 

Une  des  perles  biLlio^rapliiques  de  l'uiicien  Bulletin  (IV,  567) 
est  sans  contredit  le  traité  de  la  JJauceur  des  A/Jlictions  ^  que 
son  extrême  rareté  pouvait  faire  considérer  comme  inédit. 
Jamais  la  plume  énergique  de  d*Anbigné  n*a  tracé  de  pages 

S lus  chaimantes  et  pios  sympathiques  que  celles  qui  sont 
édiées  à  la  sœur  de  Henri  IV.  Au  choix  de  l'expression,  à  la 
délicatesse  des  tours,  on  sent  qu*U  s'adresse  à  une  femme  qui 
a  connu  les  peines  de  la  vie,  et  pour  qui  les  grandeurs  n'ont 
été  qu'un  surcroît  d'affliction,  cnr  elle  a  gardé  inviolable  et 
puré  la  foi  de  sa  jeunesse,  et  trouvé  un  persécuteur  dans  son 
époux,  dans  son  ])ropre  frère.  Telle  phrase  de  d' Aubig*né  corres- 
pond à  une  plainte  u  demi  étouffée  de  Catherine  de  Bourbon. 
Elle  a  souffertet  pleuré  ;  niais  son  âme  s'ast  épurée  au  creuset  de 
l'épreuve,  et  ses  larmes  brillent  de  «  surnaturelles  beautés  » 
avant  d'être  TeeueilUea  dans  les  prédeux  vaisseaux  de  Celui 
qui  connaît  sa  peine  et  lui  accorde  de  divines  consolations. 

C'est  une  inspiration  bien  diffiSrente  qui  a  dicté  le  JHsamrs  , 
fWt  ttances  avec  l'esprit  du  feu  rof  Henry  quaMeme^  qu'un 
de  nos  amis,  M.  Gustave  Masson,  a  eu  l'heureuse  fortune 
d'exhumer  de  la  poussière  où  dorment  tant  de  prédeuseft 
reliques  du  passé.  Vainement  chercherait-on  dans  cet  opuscule 

(1)  Cet  opuscalp.  composé  de  cinqiiante-sppl  strophes  de  six  vers  chacune,  est 
eaoafTvéau  Briti^n  Mti^^eum  {l\fs.  llarlcian,  n*  l%lfi}.  Ral  doQte  possible  sur  «on 
aulhcnticiU^.  D'Aufcipné  Iiii-iiirmp  fail  allusion  à  ce  morcrau  <ians  I'Atï»  aux 
Lectf  iirs  qui  urécè'le  les  Tragiques,  et  il  en  cite  trois  slancfs^  avec  de  légires 
Tariantes  :  «  Elles  sont,  ajoute- t-il,  en  une  pièce  nui  paraîtra.  Dieu  aidant,  parmi 
les  Mélanges,  à  la  première  occasion.  »  Il  ne  parait  pas  que  ce  projet  s^e  soit  réa- 
lisA  du  vivant  dft  l'aot^ur,  ni  après  sa  mort  La  oopi*  quf  nous  avons  entre  tel 
mains  lal<«e  braneoiip  à  délirer,  rite  a  besoi  n  d'être  re^vp^collaiionnée  avr  c  roi  ti  sor 
l'original,  ii«ttt-Am  écrit  de  la  inaltt  àtt  d*Aulrifriié  Ini-mtoie.  Noua  rspénms  pou- 
voir  leprodoire  lemoronn  en  enUer  dai»  ma  dn  proehains  cahicti  do  tiutUtm. 
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unéchodeladonlei'rqne  fit  éclater  parfont  la  mort  de  Henri  IV, 
et  dont  une  pruice>se  distinguée,  Anne  de  Huhan,  se  rendit 
rinter])rète  parmi  le.-^  r(^form<^ff.  Cette  douleur,  d'Aubigné 
luvait  ressentie  plus  que  personne,  comme  le  prouvent  maints 
passages  de  ses  écrits.  Mais  il  semble  l'avoir  comprimée  dans 
les  strophes  ardentes,  accusatrices,  où  gronde  encore  la  muse 
des  Tragiques,  S'il  revendique  en  un  vers  touchant  le  privi- 
lège de 

Mieux  plourer,  mieux  aimer  que  nul  autre  son  roy, 

il  n'épargrnep  >s  les  reproches,  les  récriminations  à  samémoire. 
Comme  le  ])r(ipliète,  il  a  lu  les  mot-^  înv>tôrieux  :  Mknk,  Tnii- 
KKL,  UpHARsiN,  tracés  .-ur  les  murs  de  la  salle  du  Louvre,  et  il 
garde  dans  son  deuil  î' accent  âpre  et  fier  de  l'incorruptible 
huguenot  aux  jours  d'ivresse  et  de  prospérité  : 

Cet  esi*ril  do  fim  pur.  qui  do  son  vent  m'anime, 
Ne  m'abaisse  ù  puUr  (Quelques  plu-ases  en  rythme, 
Pour  travaitler  à  moins  qn*à  la  gloire  de  Dieu  ; 

Me  fait  prendre  mon  ton  dans  le  concert  des  anges. 

De  rcproflic  nj'i-niplit.  tarissant  tf-s  louanîîos, 
Dont  ie  i«uliject  a  (iris     iiu  tlans  sua  milieu. 

O  fut  le  même  esjirit  qui  planta  fnr  ma  lan??ue 

A  un  front  i-edoubté  celle  franche  imranguc  : 

Ta  nous  monstres  ta  lèvre,  6  prince  grand  vainqueur; 

La  bouche  de  mon  roy  à  sa  foy  reiionCL'o; 
Or  Dieu,  qui  seulement  f('ft<'  bouche  a  percée. 
Quand  ton  cœur  la  suivra,  transpercera  ton  cœur. 

C'est  le  môme  accent  triste,  indigné,  qu'on  retrouve  dans 
les  strophes  suivantes  où  le  poëte  évoque  l'abjuration  de  Saint- 
Denis,  profanation  de  deux  cultes  à  la  fois,  (ju'on  nepeut  sé-> 
parer  du  fameux  mot  :  Paris  vaai  bien  une  inesse  ! 

L'univers  fut  théâtre  à  voir  celte  folio  : 
Que  (le  ris  y  presta  la  higotte  Italie! 
L'£spagaol  admirant  dcspouilla  sa  terreur; 
L'Allemagne  en  gronda:  T Autriche  fust  «sprise 
D'aise,  Piedmont  d'espoir,  de  tristesRe  Venise, 
Mais  r  An^ois  y  mesla  le  mespris  et  Fhorreur.' 

Tu  m'as  fait  lire  ppitIIn  ji;ir  In  doii^t  de  ta  mère. 
Qui  sentoit  en  son  lil;-  la  toililesse  du  père, 
Les  mots  dorés  qui  d'or  dévoient  rendre  ta  foy. 
Ta  as  per!tt*cuté  ton  sang,  ta  sœur  unique, 
Qui  Pt  \oIr  en  sa  mort  ornmont  la  loy  salique 
N'avait  pas  partagé  la  constance  chez  loy. 
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Où  est  le  sein  amy  qui  chauffa  ta  froiduru, 
La  main  qnt  f  arracha  de  ta  priton  obscure, 

Et  Tamy  ijii;  tn  ^Ist  fjoustor  la  liborff'? 
Tout  ci'la  est  errant,  exposé  aux  orages. 
D'opprobres  tu  payas  ces  fidèles  courages 
Et  tes  Ubératean  de  la  capUTité  1 

Malgré  ces  retours  sévères  sur  un  passé  que  ne  peut  amnis- 
tier la  mort  elle-même,  le  poète  est  ébloui  par  la  perspective  des 
grands  desseins  qui  illuminèrent  les  derniers  jours  de  Henri  IV  : 
rAutriche  humiHée^  l'Italie  affranchie,  TEurope  organisée  sûr 
des  bases  nouvelles,  le  temple  de  la  guerre  fermé  par  un 
congrès  solennel  des  nations,  programme  de  l'aTenir  si  com- 
plaisamment  esquissé  par  Sully,  et  où  le  rêve,  se  mêlant  aux 
réalités  pratiques,  leur  communique  une  fantastique  grandeur. 
Les  contemporains  virent  de  trop  près  l'humaine  faiblesse 
cachée  sons  ces  magnifiques  ambitions  dont  la  clnmér»'  a 
séduit  d'autres  temps,  et  le  triste  roman  de  la  pruicesse  de 
Condé,  fng-itive  h  Bruxelles,  servant  de  prologue  aux  plans  de 
régénération  européenne  mis  à  néant  par  le  coup  de  couteau 
de  RavaiUac. 

Te  vnil  »  ro^voillé!  Madrid  rraisnoit  t<»s  armes, 
l'icdmont  s'agehouilloit,  Rome  jetoit  des  larmes. 
Vienne  Valloit  céder  comme  au  plus  vertueux. 

Los  Angns  s'accuoillolent  à  si  hante  eotreprise, 

Si  ton  dme  eust  f  -tâ  du  feu  d'honruMir  espriso. 
Non  du  tison  rumanl  d'amour  in(-fsti]<nix ! 

Ton  orijucilli'UN  dessein  ne  fit  los  ricux  jiropices, 
N'iiittrrugt'aal  de  Dieu  la  bouche  pour  auspices. 
De  blasphèmes  (contés?)  priant,  tu  ToiTcnsois; 

Assiégé,  non  servi  d'infidMes  canailles, 
Après  avoir  l)anni  ces  gagneurs  liataille?. 
Qui  t'avoient  fait  prier  et  comlwtrn'  <  n  irauçoi^^... 

Voici  i'exécuu»ur,  gros,  enflé  de  harangues, 

De  la  troupe  qui  ment  Jésus  au  bout  des  langues. 

II  vient  noircir  en  deuil  de  nos  pompes  le  cours. 

11  moafo  froiilomont.  e(  l'ass^if-'fnnrt»  l»losnio 

Ne  s  esmeut  de  ses  cou]:s  jusque  au  quatriesme. 

Ou  par  trop  infidelle  ou  trop  lasche  secours. 

Les  dernières  stances  de  d'Anbigné  ne  son  t  ni  d'un  style  moins 
ferme  ni  d'une  inspiration  moins  liante,  inalgré  les  bizarreries  et 
le  faux  goftt  qui  s'y  nièlent.  Il  s'adresse  tour  à  tour  au  jeune  roi, 
auquel  ou  cache  l'hibloirc  de  .son  père,  u  la  régente  Marie  de 
Médicis,  nourrie  dans  les  maximes  de»  cours  italieDBes,  aux 
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tyrans,  pour  qui  les  leçons  providentielles  semblent  perdues, 
et  ses  prédilections,  à  la  fois  républicaines  et  aristocratiques, 
éclatent  librement  dans  Tanathèroe  final  contre  la  tyrannie  : 

Doux  et  m<iuvai8  présent  la  couronne,  le  chresme. 
Sceptre,  glaive,  manteau,  la  main,  ie  dtadesme: 
Vous  gémire?.  dessmibB,  avant  que  d  ésire  appris 
A  donner,  à  punir.  ?:îns  commettre  l'inique, 
Gardant  sur  le  public  et  sur  le  domestique 
L  aothorité  sans  haine  et  l'amour  sans  mesphs. 

Celui  n  est  souverain  qui  reconnuist  un  maistre. 
Pins  infâme  valet  qui  est  valet  d'un  prei»tre. 
Servir  Dieu ,  c'est  régner  d'un  règne  seur  et  doux. 
Rois  de  Septentrion.  hnnreuT  prinr-ps  et  patres, 
Vous  estes  souverains  qui  ne  devez  hommages, 
Et  qui  ne  voy^  rien  entre  le  tiel  et  vous  (i). 

Rejne,  il  laui  oublier  l'air  et  l'art  de  Floi  onre; 
Rends  ton  joug  plus  léger  à  la  légère  France. 
Le  coq  est  amiable  et  superbe  animal  ; 
Les  lis  sonr  beaux  et  blancs,  leur  forme  spécieuse, 
Mais  leur  douce  fumée  en  teste  vicieuse 
Gauae  Tépilepaie,  et  foit  cheoir  du  haut  mal. 

Tyrans  à  roide  col,  que  les  genoux  on  ploie 
Aux  pieds  de  Dieu,  baises  le  Fils  ({u'ii  vous  envoie. 
Ou  la  verge  de  feu  qui  fait  fondre  et  pourru* 
Throsnes,  sceptres,  estats  en  l'oublieuse  cendre; 
Rois,  colère  du  ciel,  qui  ne  pouvez  apprendre 
A  servir  t'Éterael,  apprenes  i  mourir  l 

Nous  avons  fait  un  choix  panni  les  stances  inédites  de 
d'Aubigné.  Elles  n'ont  pas  toutes  l'éclat,  la  souveraine  beauté 
de  celles  que  nous  avons  citées,'  mais  il  en  est  plus  d*une 
encore  qui  mérite  l'attention,  et  où  brille  parmi  les  dévelop- 
pements bizarres,  obscurs,  dims  lesquels  se  plaît  Timagination 
du  poste,  cet  éclair  qui  transfigure  tout.  Nul  plus  qued'Aubi- 
gné  n'en  a  gardé  lerâflet  au  front .  Fils  de  la  Réforme  par  Tausté- 
rité  du  caractère,  par  l'incorruptibilité  de  la  foi,  il  a  imprimé 
à  la  poc^sie  un  cachet  de  ^rrandeur  qu'elle  ne  retroiivern  plus 
qu'avec  Corneille.  La  conscience  est  sa  nuise,  et  ;i  cette  voix 
intérieure  qui  jnire  et  qui  absout,  (pii  accuse  et  (jiii  condamne, 
il  a  sn  donner  des  accenls  qui  retentissent  comme  la  foudre, 
et  qui  semblent  une  anticipation  des  jugements  divins.  C'est 
la  gloire  de  la  Réforme  d'avoir  suscité  des  publicistes,  des 

(1)  Gatie  belle  «tropbe  «il  dm  des  trois  reproduite»  dans  1»  Prthee  des  Tra» 
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ontteursi,  des  poètes,  qui  n'ont  eu  d'autre  règle  que  le  devoir, 
d'autres  inspirations  que  le  patriotisme  et  Thonneur;  houimes 
d*étude  ou  d'action,  magistrats  ou  capitaihes,  héros  ou  mar* 
tyra,  que  dominent  ces  hautes  figures,  Coli^uy  et  Ifomay. 
D'Anbigné  occupe  une  place  dans  leurs  rangs,  et  sa  plume  est 
une  épée  au  service  de  son  roi,  de  sa  religion.  Dans  le  siècle 
des  grands  caractères  et  des  talents  originaux,  il  ne  se  con- 
fond avec  nul  autre;  il  ne  relève  que  de  lui-même;  il  est  pres- 
qu'un  parti  à  lui  .seul.  Ses  àcnts  n'ont  pas  de  u  eilleur  com- 
mentaire que  sa  vie.  Son  (t^^•re  imposante,  mais  imparfaite, 
s'eiève  à  la  limite  d'un  siècle,  curaiiie  ces  statues  frustes,  mu- 
tilée?, où  le  génie  a  l-.issr  son  empreinte,  et  qui  font  rêver  à 
quelque  chose  de  supérieur  a  lu  perfection  des  époques  clas- 
siques. J.  B. 


filBUOTHÈQUE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Dans  sa  séance  du  iO  novembre  dernier,  en  réponse  à  un  vq'u 
prér^Hlommenl  exprimé,  le  Coniiiè  a  décidé  la  fondation  d'une 
Bibliothèque  du  Protestantisme  fr.Miçuis  f|).  L'impnrt.mce  de  celle 
branche  nouvelle  de  notre  œuvre  ne  sa» i  mit  échapper  à  personne. 
Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  lindiquer,  nous  réservant  de 
rapprofondir  plus  lard  dans  le  BuUetm  sous  ses  différents  points  de 
▼ue.  Qu'il  noQS  suffise,  pour  le  moment,  d'attirer  sur  notre  Biblio* 
t^l^q^e  la  sympathique  attention  de  nos  lecteurs  et  de  lour  adresser 
à  tous,  pour  son  dôvf  loppemurit ,  im  a|>pel  chaleureux. 

Déjà  sur  les  premiers  rayons  nous  avons  placé  les  livres  qui  for- 
mai4;nt  le  fonds  littéraire  de  la  Société  :  mais  notre  ambition  va 
plus  loin.  Le  présent  doit  recuetUir  l'héritage  du  passé.  En  ac- 
ceptant avec  empres«ement  les  ouvrages  modernes,  nous  vou- 
drions pouvoir  y  adjoindre  les  otivr  tufs  nncicns,  A  côté  des  sc- 
•  rieuses  «''tiidr s  dont  la  scir nce  historique  s'eurit  hit  chaque  année, 

nous  nous  proposons  de  rai>sembler  les  mémoires  du  temps,  les 
correspondances,  les  notions  biographiques  sur  lesquels  ces  études 
s'appuient.  Nos  trois  siècles  de  luttes  et  d'épreuves  revivront  autant 

fl  F.xlrait  (tu  procès  v<»ri)al  :  «  M.  le  présidont  apprlie  l'atl^ntion  du  comité 
giir  1  1  rirmation  d'iin^  liihltoiticque  proirsianU?  dont  il  a  été  déjà  plus  d'une  foi<t 
qii  'S  i'm.  Q(i>'liiiifs  niivr  diil  d.'jà  élé<'ff'*rts  à  l;i  Soci(5léaveC  c<îtl  ilf-'stii.aiion 
8|>éci<iSe.  Il  y  a  li'-u  do  provoquer,  d'encourager  de  nouveaux  dons  de  celle  na- 
ture, livrai  Itif^n  lui-même  .ioiin'>r  IVxemple  en  offrant  à  la  Société  deux  pré» 
cif'us's  noii^tions,  le  Manuel  itu  Ubraire,  de  Uruneti  M  le  DicUtamaire  dêsÀnO' 
nyiue^,  de  Qudrard.  » 
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par  i'apoiugetique  des  persécutés,  par  leurs  Requêtes  et  Placets  que 
par  leafs  Ptainte»  et  leurs  attaques  parfois  rudes  et  acerbes  contre 
l'Eglise  dont  ils  s'élateot  séparés.  Heureux  de  posséder  lesthshos 
de  DOlre  chaire  moderne,  n'oublions  pas  de  réunir  dans  une  ft-ater- 
nité  d'éloquence  et  de  piété  les  accents  qui  ont  consolé  et  soutenu 
nos  pères. 

Est  ce  assez?  Pour  que  le  tableau  soit  couiplet  ne  devons-nous 
pas  l'envisnger  sous  toutes  ses  faces?  On  jugera  comme  nous  que  !a 
Bibliothèque  du  Protestantisme  ne  répondrait  pas  à  sa  destination 
«  BOi»  y  refusions  une  large  place  à  ceux  qui,  dans  les  coutro» 
verses  du  passé,  n'ont  ]mmi  accepté  les  principes  de  la  Réforme  et 
les  ont  ouvertement  combattus.  Plusieurs  dos  traités  les  pins  ira- 
puttatitâ  émanés  des  Eglises  du  Refuge  sont  une  l'éponse  à  des  tra- 
vaux de  ce  genre  :  il  est  indispensal>le  de  mettre  le  lecteur  en  état 
d'étudier  ces  questions  eC  de  les  résoudre  par  lui  «môme  à  l'aide  des 
éléments  que  fournit  l'époque  où  elles  furent  débattues. 

L*cntrf'prise  est  grande,  mais  ch  iqne  jour  peut  en  avancer  IVxé- 
riition.  Nous  comptons  sur  \o  (  mcours  des  hommes  de  bonne  vo- 
lonté et  nous  sommes  persuades  que  les  etforts  particuliers  ne  man- 
queront pdat  à  une  oeuvre  dHitUité  générde. 

Les  Bibliothèques  publiques  de  Paris,  si  riches  en  trésors  spé- 
ciaux de  toute  nature,  sont  pauvres  en  livres  exclusivement  protes- 
tants. Sans  doute  elles  possèdent  en  ce  genr»»  des  ouvraj^es  d'une 
v»M-itable  imprirtance,  mais  ils  sont  disséminés  dans  des  é!ablissc- 
nients  éloignés  les  uns  des  autres,  où  il  faut  les  ehercher  à 
grand'peine  sans  avoir  la  certitude  de  les  trouver.  La  phipart  même 
font  entièrement  dé&ut,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  essentiels.  On 
doit  le  reeonnatife  :  la  persécution  n'osant  pas  toujours  s'attaquer 
aux  l)onime<^,  les  a  poursuivis  trop  souvent  et  non  sans  succès  dans 
le  produit  de  leur  pensée. 

il  est  encourageant  pour  nous  de  pouvoir,  dès  le  début,  envc- 
gistrer  Id  quelques  précieuses  marques  de  sympathie.  Indépen- 
damment des  livres  dont  le  BuUetm  a  rendu  compte  pendant 
l'année  1865,  et  de  la  Collection  complète  des  publications  de  la 
Société  d'Histoire  et  d'Arehéologie  de  Genève^  nous  avons  reçu 
plusie  urs  envois  spécialement  destinés  à  notre  Bibliothèque.  Nous 
apprécions  comme  nous  le  devons  ces  témolgnage^  d'iutérôt;  aussi 
teooae-nous  à  mentionner  avec  reconnaissance  les  dons  : 

De  M.  Cherbuiiei,  parmi  lesquels  les  œuvres  de  M.  le  pasteur 
Alh.  Coqiicrcl  fils;  VEtude  sur  Èsther  et  Alhali'e,  de  M.  le  pasteur 
Coquerel  père;  la  Vie<k  Calvin,  par  Théodore  de  Bèze,  publiée 
par  M.  Franklin,  etc.,  etc.  ; 

OeM.Grassact;  nous  citerons  entre  miref^V Histoire  ecclésiastique 
4êUi  BreUigne,  publiée  par  M.  le  pasteur  Yaurigaud;  les  Epoques  dê 
tSgiÎÊt  rfè         VHistom  npologétiqvê,  de  M.  Viguié,  etc.,  etc.; 
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De  M.  Aubry,  éditeur  du  Trésor  des  Pièces  rares  et  curieuses^  dont 
il  nous  a  offert  deux  voluines,  le  Procès  de  Havaillac  et  les  Eglises 
et  Monastères  de  Paris,  ainsi  qu'une  Etude  sur  Etienne  Dolet,  par 
M.  J.  Boulinier. 

M,  J.  Bonnet  a  bien  voulu  faire  hommage  à  la  Bibliothèque  de  la 

Correspondance  françni<;e  de  Ctdvîn  et  nous  promettre  la  col!«'Ction 
des  Calvin's  Leiters,  en  4  vol.,  publiée  par  ses  soins  aux  Etats-Unis. 
M  .  Ch.  Meyrueis  y  a  joint  un  exemplaire  de  la  belle  édition  de  V In- 
stitution chrétienne,  sortie  de  ses  presses,  ainsi  que  VBistoire  de  la 
ffê formation  du  seizième  tièele,  par  M.  Merle  d'Aubtgné;  VEietoire 
des  Vaudois,  par  M.  A.  Muston,  etc.,  ete. 

L'impulsion  est  donnée.  Puissent  ces  exemples  de  libéralité  sus^ 
citer  de  nombreux  imitateurs!  F.  Schigklek. 


CORRESPONDANCE. 


LES  ARCHIVES  DE  L'ANGLETEiUiK 

ÂU  POUTT  DB  YQB  DB  L^HISTOIBB  J>U  PBOTBSTANTISMB  FRANÇAIS. 

RarroWi  novembre  iiM, 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  m'empresse,  suivant  votre  demande,  de  vous  transmettre  un 
relevé  sommaire  des  principaux  documents  ayant  trait  à  Thistoire 
du  Protestantisme  français,  conservés  au  Record-office.  Vous  verrez 
que  la  mine  est  riche;  il  s'agissait  de  f exploiter.  Les  inférdis  oom- 
nierciaux,  les  éventualités  de  la  polHiqoe  ont  de  tout  temps  mul- 
tiplié les  relations  Piitn'  les  deux  pays;  lorsque  la  Réforme  dn 
XVI*  siècle  éclata,  ces  relations  furent  iiaturellemenf  plus  nom- 
breuses encore,  et  il  en  est  résulté  une  masse  énorme  de  pièces  di- 
plomatiques, lettres,  notes^  traités,  dont  j'essaierai  de  vous  donner 
quelque  idée.  Mais  avant  d'entrer  en  oiatiàre,  et  oomme  prélîMe^ 
pernjetfez-moi  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs  Télat  actuel  des  re- 
lation, de  TAngletenre,  —  de  oe  que  l'on  oomme  le  Record  ou 
State- paper  office. 

Il  est  bon  de  remarquer,  d'abord,  que  ridée  de  réunir  en  un  seul 
local  construit  Aof  et  convenubleaient  distribué  les  titres,  chartes 
et  antres  documents  nlatifii  à  l^istoire  du  pays,  est  d'une  <fete  asset 
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féorate*  Le  BritiA  mitMim  oontiMit  eiicorê  aujourd'hui  mèiDe  un 
dépôt  Irès  précieux  de  pièces  de  cette  nature  que  Ton  devrait,  ce 
me  senible^  transporter  à  Chancery-Ume;  mais  il  est  impossible  d'ob- 
tenir de  suite  totites  ces  amélioralions,  même  les  plus  utiles,  et  en 
attendant  que  l'on  centralisé  l'administration  des  archives,  re- 
mercions cuidialement  M.  Thomas  DufTus  Hardy,  le  docte  sous- 
archiviste,  des  services  immenses  rendus  par  lui  aux  érudits,  en 
débrouillant  un  peu  le  chaos  des  Statt'papen  de  TAngleterre. 

JVi  à  peine  besoin  de  vous  dire.  Monteur  le  Rédacteur,  que  les 
différentes  sections  ou  subdivisions  composant  les  archives  natio- 
nales ont  toujours  été  accessibles  au  public.  Seulement  ceux  qui  dé< 
siraient  y  faire,  soit  de  simples  recherches,  soit  des  transcriptions, 
devaient  autrefois  payer  un  certain  droit  assez  élevé.  La  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  trouver  les  documents  dont  on  pouvait  avoir  be- 
soin, le  caractère  rebutant  et  ingrat  de  cette  tftehe  confiée  h  un  petit 
nombre  d'employés  n'ayant  h  leur  disposition  que  des  catalogues 
manuscrits  incomplets  et  ni;tl  rédigés,  tout  cela  justifiait  amplement 
la  rétribution  exigée  des  personnes  que  leurs  etuiies  ou  parfois  des 
motifs  de  simple  curiosité  coaduisaient  aux  archives.  Aujourd'hui 
que  des  index  el  des  catalogues»  publiés  avec  le  plus  grand  soin,  ont 
diminué  la  besogne  des  commis  et  ont  simpliKé  les  recherches,  il 
devenait  juste  de  modifier,  sinon  (Tnliolir  le  tarif  auquel  j'ai  fait  al- 
lusion plus  haut.  A  présent,  ton!  \\u\i  \  i  ln  qui  désire  poursuivre,  aux 
arcliives,  des  travaux  d'un  but  evuieuinient  littéraire,  est  admis  sans 
aucun  payement,  et  la  carte  d'entrée  que  radministration  lui  délivre, 
valable  pour  un  an,  lai  donne  accès  eux  richesses  historiques  de 
toute  nature  acctimulées  dans  le  Record -offlee.  D'après  les  tableaux 
statistiques  dressés  par  M.  Hardy,  il  résulte  que,  pendant  le  cours  de 
Tannée  18G1 ,  ct  nl  quarante-deux  personnes  ont  ainsi  profité  de  cette 
periuissioa  gratuite;  le  nombre  de  leurs  visites  a  éle  de  1,514,  elles 
documents  consultés  se  sont  élevés  à  12,435,  sans  compter  les  cata- 
logues et  tes  index. 

J  ai  déjà  dit  que  le  gouvernement  anglais  sentait  la  nécessité  de 
réunir  en  un  seul  dépôt  les  différentes  sections  des  archives  qui  se 
trouvaient  autrefois  dispersées  çà  et  là.  M.  Hardy  nous  apprend  que 
ce  nouvel  arrangement  est  terminé;  on  n'a  fait  d'exception  que  pour 
leâ  papiers  d'Etat  postérieurs  au  règne  de  Georges  H,  dont  la  tola^ 
Ulé  a  été  transportée  à  WbHeball,  dans  deux  maisons  exclusivement 
affectées  à  cet  ussge. 

On  n'est  pas  exposé  ici,  comme  en  France,  à  trouver  des  titres 
précieux  eniploy<'s  f  tafj-iottquement  pour  ia  confection  des  cartouches 
et  des  gargousscs  (i  artillerie  ;  au  contraire,  le  nombre  des  papiers 
reialifs  a  l'administration  el  a  la  comptabilité  s'est  tellement  accru, 
«pi'il  a  bien  faUu  se  décider  à  en  anéantir  une  certaÛM  quantité  afin 
de  classer  le  reste  d'une  manière  oonvenable.  Inutile  de  dire  qine 
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l'exameo  le  plus  eévère 'préside  aux  détaik  de  cette  élimination.  Les 
archives  du  dép6t  de  la  guerre,  formant  environ  460  fomm 

[3,900  quintaux)  de  ftaperasses,  ont  été  piisséeii  an  crible.  Sur  cett* 
quantité,  55  tonnes  (1,100 quintaux)  ont  fU-  transformées  on  hnuîlîie, 
60  tonnes  sont  rouservées,  et  les  iiî  uutrcs,  [)rovisoirem»>nt  classées» 
disparaîtront  au  lur  et  à  mesure  qu'elles  deviendront  inutiles. 

Une  épuration  analogue  a  eu  Heu  parmi  les  archives  de  l'amirauté^ 
et  a  produit  oomme  résultat  la  deelruelion  de  165  tonnes  de  papiers 
sur  400  (8,000  quintaux)  qu'il  a  fallu  examiner.  Après  avoir  ter- 
miné cette  par;ip  (îe  leur  travail,  les  membres  de  la  commission 
d'enquête  se  i^ont  mis  à  élaguer  de  la  même  façon  les  documents 
consat'-rés  à  la  tr*'Sorerie. 

Sur  la  recommandation  pressante  du  bureau  des  avcbives,  les  sel-  * 
gneurs  de  raroiraiité  ont  ouvert  au  pnbilc  une  partie  du  dépôt  des 
pièa  s  relatives  au  budget  de  la  marine.  Ces  titres  et  comptes,  s*é* 
tendant  de  lGi*2  à  1700,  forment  une  collection  très  nombreuse  et 
irt>s  importante  pour  l'hiâtoire  de  rAngletene.  La  liste  complète  en 
a  été  publiée. 

Vous  saves,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  le  (toieux  Donrndiy- 
hook  est  peiit-étro  le  titre  le  plus  précieux  du  Royaume«Uni.  Il  y  a 
«fuelque  temps,  M.  le  colonel  sir  Henry  James,  directeur  du  bui'e:>u 
lopngrtphiqtic  du  département  de  h  pierre,  demanda  et  obtint  la 
[.ennissit  II  de  luire  exécuter,  p  ir  les  procédés  photfizincofrraphiques, 
la  parue  de  ce  recueil  relative  au  romié  de  Cornwall,  L'essai  fut  tel- 
lement heureux,  et  le  succès  si  rapide  que,  par  une  lettre  en  date 
du  3i  décembre  4861,  les  seigneurs  de  la  trésorerie  ordonnèrent  a 
publication  intégrale  du  Domesdoy-booky  àTexccption  >'e  ce  qui  con- 
cerne îe  comté  de  Kent,  dont  un  simple  particulier,  le  Révérend 
Lantberi  Larking,  avait  déjà  fait  à  ses  frais  une  édition  spéciale. 

Muiâ  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faciliter  aux  travailleurs 
l'entrée  des  archives;  il  fallait  aussi,  soit  leur  donner  de  bons  guides 
à  travers  cette  immense  collection,  soit  imprimer  en  vuetlo  grand 
public  les  principaux  documents  relatifs  à  l'histoire  littéraire  et  po- 
litique de  l'Anglelcre.  De  là  deux  classes  d'ouvrages  entrepris  ou 
encouragés  par  radiiiini-tratioii  du  Hrcord  office.  Je  ronimencerai 
par  décrire  en  peu  de  mots  la  série  de  cl.issiques,  mémoires,  lettres 
et  autres  traités  formant  le  recueil  magnifique  intitulé  :  Thi  ehrmidti 
and  memorùtk  ofGreat  BHtain  <md  ireiand  during  the  middleûges. 
— >  Le  titre  même,  en  nous  reportant  au  moyen  ftge,  indique  assex 
que  cette  collection  sort  du  cadre  que  je  me  suis  proposé;  aussi 
serai  je  bref  surce  point,  mais  je  n'aurais  pus  voulu  paraître  i'îguorcr 
de  peur  d'être  incomplet. 

Le  16  janvier  1857  le  ma$ttr  of  the  roll*  mit  sous  les  yeux  des 
teigneurs  de  la  trésorerie  une  demande  spéciale  d'après  laquelle  on 
préparerait  pour  l'impression  une  suite  de  documents  inédits  et  peu 
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eonnilBj  rafattî/ii  à  PhUtoire  d'Angleterre  depuis  l'invasion  roiuanie 
jusqu'à  Tavéneinênt  de  Benri  Vill. 

En  déridant  quels  ouvrages  somipiit  d'abord  publiés,  lesédîteiin 
ne  tiendraient  aucun  compte  de  Tordre  chronologique,  et  on  se 
bornerait  <^  donner  en  premier  lieu  les  pièces  les  plus  cnrieuieSy  que 
l'on  reproduiruit  inlegralenient. 

Le  gafde  des  archives  proposait,  de  plus,  qu'après  avoir  étuiili  un 
texte  irréprorliable  par  la  réunion  des  meiUenn  manusorlts,  cbpqne 
éditeur  te  bornerait  strictement  à  décrire  ces  manuscrits,  h  donner 
une  courte  notice  biographique  de  l'auteur,  et  à  ajouter,  sous  forme 
de  notes  et  du  remarques,  ]»'<  det<uls  nécessaires  pour  rlurider  îa 
chronologie  ou  pour  liiscuier  les  (iaiéientes  leçons.  Du  reste,  aucun 
oommenlaire  ue  serait  admis. 

Les  volumes  de  la  collection  parattrateal»  sous  le  fonnat  in-octavo, 
au  fwr  et  à  mesure  de  leur  acbèvement,  et  les  éditeurs,  dboisis  par 
radminislration  des  nrrhivcs,  seraient  responsables,  chacun  en  ce 
qui  le  concernerait,  p<»ur  la  portion  de  travail  dont  on  leur  conlie- 
rait  le  soin.  Par  une  minute  en  date  du  9  février  suivant,  les  :^ei- 
gncurs  de  la  trésorerie  approuvèrent  unaaioientenl  le  programme 
qui  leur  avait  été  soumis,  tout  en  recommandant  que  les  noUoca  bi^ 
bliograpbiqnes  CuMCUt  traitées  en  détail,  et  que  l'importance  de 
chaque  ouvrage,  au  point  de  vue  historique,  fût  examiné  à  fond. 
San>  perdre  de  temps,  on  se  mit  à  explorer  le^i  dépôts  manuscrits, 
non-seulement  des  archives,  mais  du  musée  Brilanniqut ,  d*  s  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  bientôt  des  travaux  1res  cu- 
rieux pufODt  être  mis  sous  presae.  Les  rapports  constants  qui  ont 
skisté  entre  rAngleterre  et  la  France  rendent  cette  série  d'ouvrages 
ausï^i  précieuse  pour  nous  que  pour  nos  voisins,  et  on  ne  saurait 
parcourir  un  seul  des  volumes  qui  la  co:upost;nt  sans  trouver  des 
détails  de  biographie,  d'histoire  ou  de  topoj^raphie,  qui  nous  inté- 
ressent. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'au  point  de  vue  de  l  exu- 
eutîoa  matérielle,  la  collection  des  Jterum  Mamiearum  teripfoyei 
De  laisse  rien  à  désirer.  Les  catalogues  dont  je  vais  avoir  à  vous 
parler,  destinés  uniquement  à  être  consultés,  sont  imprimés  correc- 
tement, mais  sans  luxe.  Au  contraire,  les  in-octavo  des  Rerum  bri- 
tannicarum  mériteraient  par  leur  élégance  seule  de  figurer  sur  les 
rayons  des  bibliothèques  les  plus  scrupuleusement  choisies.  i:iles 
ont  aussi  l'avantage  d'être  d'u:t  format  beaucoup  plus  commode  que 
celui  des  Documents  inéditi,  publiés,  d'ailleurs,  avec  tant  de  soin  par 
le  gouvern 'ment  français. 

11  n'y  a  pas  longlem{>s  qu'en  France,  à  la  blMioOièquc  Impériale, 
le  travailleur  n'avait  aucun  moyen  de  se  guider  au  anheu  des  trésors 
de  tonte  espèce  accumulés  rue  Richelieu.  11  me  souvient  de  maintes 
longues  séances  passées  devant  le  bureau  des  conservateurs,  atlen* 
dant  que  mon  bulletin,  mal  libellé  fouie  de  ûoialegue,  fût  soumis  au 
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coRtfMa  d'un  employé  qui  mtadkittil  tout  ht»  mon  ignonmoi»  tm 
ma  balourdise.  En  Angleterre,  lee  choses  ne  sont  pas  auiiî,  et,  pour 

m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  le  RHard-offlcey  dès  Tannée  4JI$00,  un 
comité  de  la  Chambre  des  commune?  exprimait  le  voni  f|ue  f\p^  in- 
dex c h ronolo piques  et  méthodiques  des  documents  réunis  aux  ar- 
chives fussent  rédigés  sans  délai,  soit  par  les  employés  attachés  à 
Tadministration,  soit,  en  cas  dlirgence,  par  des  personnes  spéciales 
dônt  la  eollaboralion  serait  rétribnée  sur  le'badget  de  l*eiat. 

Bientôt  après  sa  nomination,  le  garde  des  archives  actuel  {masttr 
ûf  the  mils)  comprit  la  nôff^ssité  de  doiinrr  «uite  à  ce  qui  n'était  en- 
core qu'un  projet.  Il  or^ionna  fl'ahont  que  i'oii  rédigeât,  en  vue  de 
l'impression,  la  liste  raisonnee  ries  documents  conservés  alors  à  la 
Tour  de  Londres.  Cette  mesure  fut  bientôt  étendue  à  d'autres  coHec- 
lions  de  pièces,  mais  c'est  en  1854  seolemeni  que  i'bo  put  vraiment 
mettre  en  exécution  des  idées  si  utiles.  Les  travaux  ordinaires  des 
commis  des  archives  s'étaient  depuis  bien  des  années  étendus  d'une 
manière  notable;  d'un  autre  côté,  on  n'avait  pas  auf^menté  le  per- 
sonnel de  l'administration,  et  il  fallut  de  toute  nécessité  réclamer 
auprès  des  commissaires  de  la  trésorerie  la  nomination  de  coUabo- 
raleuTS  extraordinaires,  nomination  déjà  prévue  il  y  a  soiianle  ans, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  La  proposition  du  garde  des  archives 
peut  se  formuler  ainsi  :  tin  certain  nombre  de  littérateurs,  dfïment 
qualifiés,  seraient  associés  aux  employés  des  archives  [X)ur  la  com- 
pilation des  index  chronologiques  (caiendars),  de  pièces  diploma- 
tiques embrassant  la  période  qui  commence  au  règne  d'Henri  VIII, 
c'est-fc-dire  au  début  de  l'histoire  moderne.  La  partie  antérieure  se- 
rait réservée  pour  les  employés  exclusivement,  lorsque  leur  besogne 
habituelle  leur  permettrait  d'y  vaquer.  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie par  les  lords  commissaires  de  la  Trésorerie  aver  toute  la 
biem eillance  à  laquelle  on  devait  s'attendre,  e!,  il  après  la  recom- 
mandation du  garde  des  archives,  des  écrivains  du  plus  grand  mé- 
rite ont  été  chargés  de  dresser  par  séries  les  catalogues  en  question. 
Parmi  les  archivistes  qui  se  sont  consacrés  à  cette  rude  besogne,  on 
n'en  trouve  pas  un  dont  le  talent  et  fa  science  n'aient  été  depuis 
longtemps  appréciés  du  monde  énidil.  ,Tp  n'in<i<terai  pns  sur  l'avan- 
tage de  pouvoir  consulter  chez  so!,  a  loisir,  des  index  détaillés,  mi- 
nutieusement exacts,  d'un  prix  relativement  modique,  et  qui  sont, 
par  conséquent,  à  la  portée  des  travailleurs.  Je  me  bornerai,  en  ter- 
minant cet  article,  à  jeter  un  coup  d'œii  sur  quelques-uns  des 
volumes  renfermant  la  liste  de  pièces  intéressant  l'histoire  du 
protestantisme  et  digne,  par  cein  nx^n^e,  de  fixer  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Il  s'agit  des  règnes  d'Ëdouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisa- 
beth. 

Calendûn  of  state  papers  {domestic  séries)  of  the  reigns  of 
Edward  VI,  Mary,  EUtabeth  (1547-it»0),  preterved  m  thi  ttat€ 
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paper  deparimeta,  of  tk»  wuQuij^t  ptiMie  motd  o0ee,  BdUté  éy  J!»- 
bert  Lemm,  ttq»  f,  l.  a. 

Gel  in-quarlo,  gros  comme  un  dictionnaire,  comprfpfi  près  de 
800  pages.  Ainsi  que  le  titre  l'indique,  il  a  trait  aux  uttaires  inté- 
rieures  de  la  Grande-Bretagne,  et  cependuut  un  trouve  à  chaque 
inslMit  la  description  de  leUfee  et  aatret  pièces  velativee  ji  la  France. 
Voîtû  quelques  exemples  s 

Lettre  du  8  septembre  1562,  de  révéque  Grindall  à  sir  W.  GedM. 
—  RpTîd  compte  (ips  hannos  dispositions  de  h  wine  Elisiiheth  envers 
les  étrangers  perseruU '^  jkhu  cause  de  religion.  Les  pasteurs  des 
Eglises  française  et  hoilanUai&e  ont  été  priés  de  donner  la  liste  des 
communiants. 

Lutrt  duVLaiAt  4865.  M.  GouiÎD,  ministMide  l'Eglise  fittnçaiae 

à  Londres,  à  sir  W.  Cecill.  ~  La  leine  se  IrouvaTit  à  Richemoad 

lui  a  dit  qu'elle  répondrait  par  son  secrétaire  à  1  h( xîore  de  Bèze. 

Lettre  du  mof>  nn>}embre  (?)  1?>68.  —  Les  membres  des  Ejlis^ 
franvittbê  eL  hollandaise  de  Londres  à  la  reine.  La  liste  de  leurs 
noms,  professions,  demeures,  etc.,  est  annexée  à  cette  sup* 
plique. 

LeUre  du  3  octobre  i  567.  De  sir  Nicolas  Troekmortoii  à  sir  W.  Ce- 
cill. —  Sir  Henry  Norris  l'a  sans  doute  tenu  au  courant  de  la  situa- 
tion des  atî'nires  en  France,  Si  les  protestants  ont  le  dessus,  la  reine 
fera  bien  de  leur  donner  quelque  preuve  de  ses  buones  intentions  à 
leur  égard. 

H.  Robert  Lemon  a  dans  ce  catalogue  dorniâ  le  résultat  du  dé- 
pouiUeiiieiit  de  146  volumes  de  documents  plus  curieux  les  uns  que 
lesankrea  :  on  y  remarque,  entre  autres  pièces  fort  importantes,  la 
correspondance  de  sir  Christophe  Halton,  des  mémoires  sur  m;i- 
rine,  et  des  papiers  relatifs  aux  intrigues  et  complots  de  Somerset  et 
de  Northuinberland  (règne  d'Edouard),  de  Dudley  et  de  Throgmorton 
(Marie)  et  de  W|att  (règne  d'Elisabeth). 

Cakidort  itf  itfole  papen  {Foreign  séries)  of  the  reign  of  Bd* 
toard  VI  (1647-1553),  Edited  by  William  B.  Turnbull,  esq.,  etc. 

Petit  in-quarto  de  xxvri-f97  pnges,  bien  iinprinié,  comme  le  pré- 
cédent, sur  papier  fort.  L'éditeur,  M.  Turnbull,  commence  par  une 
préface  que  l'on  peut  considérer  comme  un  véritable  morceau  d'his- 
toire, une  applédation  succincte^maiscomplète^desrelationsdu  gou- 
vernement anglais  avec  les  puissances  continentales,  depuis  Tannée 
1547  jusqu'au  17  octobre  1552.  L'analyse  raisonnée  de  890  lettres 
ou  titres  vient  ensuite,  ef  !e  livre  est  terminé  par  une  table  qui  rend 
les  recherches  on  ne  peut  plus  faciles.  Pour  l'histoire  de  la  France 
au  XV1«  siècle,  ce  calendar  est  un  document  hors  ligne,  et  les  pièces 
relatives  à  roocnpatîon  de  Calais  et  de  Boulogne  ont  un  intérêt  sur 
lequel  il  seiait  superflu  d^maister. 

Quelques  lettres  (n«*  326, 377, 370  (!),  379)  donnent  des  partictt- 


64  CCMBUMKDAIIGI. 

Isrités  sur  Tidée  que  Ton  attribuait  aa  foi  Henri  II  d'einbiiMer  le 

protestantisme. 

D'autres  documents  (n»'  '2  >2.  '2; «3,  605)  se  lapporteat  à  un  prqjet 
de  ligue  entre  tous  les  Etats  protc&tants. 

Calendars  of  slate  papen  {Foreign  séries)  of  t/êe  reign  of  Mary  (1 553- 
1688).  Ediied  by  WiUsam  B.  J\imbuil,  esq. 

Ce  volume,  précédé  d'une  introduction  historique,  est  de  xvi- 
4?')C)  pagres,  et  embrasse  une  des  périodes  les  plus  émouvantes  de?? 
annales  du  protestantisme.  On  peut  dire  que,  par  les  analyses  sub- 
stantielles qu'on  y  trouve,  il  donne  l'essence  de  860  lettres  et  mé- 
Dioires  formant  la  correspondance  politique  à  peu  près  complète  de 
Marie  Tudor  et  de  ses  agents.  Parmi  les  singularités  dignes  de  re- 
marque dont  j'ai  été  frappé  en  lisant  ce  volume,  je  ne  puis  m'wn- 
p<^(her  de  citer  les  faits  prouvant  l'élasticité  de  conscience  des 
deux  ambassadeurs  anglais,  sir  John  Masson  et  si?-  Thomas  Wollon 
(n»»  249,  ?5I,  252,  275,  316)  ;  protestants  sou^  Hdouanl  VI,  ces 
lins  diplomates  sont  devenus  m^iutenaiiL  de  lervents  catholiques. 

La  eollection  des  Calendan  publiés  par  le  Rectyrd-offiee  s'élève 
aujourd'hui  à  une  quarantaine  de  irolumes.  Ce  que  je  viens  de  dire 
suffira  pour  en  donner  une  idée,  et  comme  je  me  propose,  s'il  plaît 
à  Dieu,  de  reprendre  s*^parémen1  en  détail  '^uflqnps  jmrtionsdc  ces 
précieux  index^  Je  termmerai  ici  un  article  deja  trop  long. 

Gustave  Missoir. 


fé»,  —  T|p.  St  Ch.  Itesmii,  fM  dM  Ctè».  II.  lUS» 
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I 

L'bistoiTe  de  rancienne  France  semble  se  confondre  avec 
celle  des  diyerses  demeures  qui  furent,  de  siècle  en  siècle,  le 
séjour  de  ses  rois.  Versailles,  dans  sa  solennité  triste  et  son 
abandon^  atteste  les  splendeurs  éranouies  de  Louis  XIV.  Le 

Louvre  associe  aux  chiflPres  d'amour,  fragiles  symboles  de 
la  Renaissance,  les  tragiques  imag-es  des  derniers  Valois. 
L'époque  de  François  I"  vit  encore  à  Chambord,  à  Fontai- 
nebleau, tandis  que  le  château  de  Blois  rappelle  le  règne  po- 
pulaire de  Louk  XII.  L'iiistorien,  épris  des  souvenirs  du 
passé  dont  lL  recompose  la  trame  dans  ses  récits,  interroge, 
à  la  fois  les  temps  et  les  lieux.  Il  se  plaît  à  évoquer  sur  le 
théâtre  de  leurs  actions  les  personnages  illustres  dont  la  des- 
tinée peut  instruire  ou  attendrir  la  postérité. 

Bans  les  premières  années  du  XVI*  siècle,  entre  les  rési- 
dences  qui,  sur  les  bords  de  la  Ldre,  attiraient  la  cour,  il 

n'en  était  pas  de  plus  brillante  que  Blois.  Associé,  pour  ainsi 

XV.  —  & 
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dire,  à  la  fortune  d*une  &miUe  prédestinée  au  trône,  le  Tieuz 
manoir  des  comtes  de  Châtillon,  échu  aux  d*OrléanB,  dut  ses 
accroissements  au  prince  que  ses  démêlés  avec  Jean  sans  Peur  et 

sa  mort  tragique  ont  rendu  célèbre.  Ce  futà  Blois  que  se  retira 
sa  veuve,  Valentine  Visconti,  après  avoir  vainement  demandé 
justice  du  meurtre  de  >im  époux.  Elle  y  grava  sa  mélanco- 
lique devise  :  «  Plus  ne  m'esl  rieti  !  ^  et  y  vécut  ce  que  dura 
sa  robe  de  deuil.  Charles,  l'aîné  de  ses  fils,  le  captif  d'Azin- 
COurt,  rentrant  après  vingt-cinq  ans  d'exil  sous  le  toit  de  ses 
pères,  y  ramena  la  poésie  qui  fait  la  gloire  de  son  nom.  Oc- 
cupé d'agrandir  son  château,  d'embellir  ses  jardins,  entouré 
d'une  cour  docte  et  polie,  il  laissait,  aux  heures  de  loisir,  nonchar 
lamment  échapper  des  vers  que  n'eût  pas  désavoués  Maiot. 
Qui  n*a  retenu  ces  strophes  charmantes  : 

Le  Temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  firoidure  et  de  pluie, 
El  s'est.vestu  de  broderie, 
De  soleil  làysant,  der  et  beau. 

il  n  V  a  hoste  ne  oiseau 
Qu'en  sou  jargon  ne  chante  et  crie  : 
Le  Temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Des  jours  plus  brillants  étaient  réservés  au  château  de  Bloîs^ 
quand  le  fils  de  Charles  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves, 

Loui.s  XII,  succéda  à  Charles  VIII,  en  épousant  sa  veuve, 
Anne  de  Hretag'ne  (1498).  Dans  les  iiitervalleB  de  repos  que 
lui  laissaient  les  guerres  d'Italie,  chevaleres([ue  entraînement 
du  siècle,  Louis  résidait  à  ©lois,  dont  le  nom  est  luhcrit  en 
tète  de  la  grande  ordonnance  de  justice,  honneur  de  son 
règne*  Le  château,  reconstruit  par  ?es  soins  avec  toutes  les 
âégances  de  l'art  italien  succédant  à  la  lourde  architecture 
du  moyen  âge,  apparaissait  avec  ses  galeries  légères,  ses 
portiques  dont  les  colonnes,  altematÎTement  ornées  d'arabes- 
ques, unissaient  la  fleur  de  lis  de  France  à  l'hermine  de  Bre- 
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tagne,  t  et  son  aspect  tant  somptueux  que  bien  semblait 
œuvre  de  roy  (  1),  »  La  cour  y  demeurait  en  l'absence  du  mo- 
narque, et  empruntait  un  éclat  extraordiuaire  aux  <>-ofits  de  la 
reine.  Au  milieu  de^  (laines  et  des  demoiselles  de  haute  nais- 
sance dont  elle  aimait  à  s'entourer,  Anne  attirait  tous  les 
gards  par  la  noblesse  de  ses  traits  et  la  dignité  de  son  main- 
tien. Née  sur  cette  terre  de  Bretagne  où  la  foi  catholique 
demeure  si  profondément  empreinte,  elle  représentait,  à  côté  de 
Louis  XII,  cet  esprit  religieux  qui,  plus  d'une  fois,  avait 
brillé  sur  le  trône,  mêlé,  selon  les  temps,  d'enthousiasme  mi- 
litaire on  d'ascétique  ferveur.  Beine  au  delà  des  monts,  dans 
cette  Espagne  du  Cid  où  Tardeur  des  croisades  ne  s*était  pas 
éteinte,  elle  eût  assiégé  Grenade  et  paru  comme  une  autre 
Isabelle.  Rlle  aimait  cette  grande  reine,  elle  en  était  aimée.  «  Les 
deux  princesses  se  visitaient  souvent  par  ambaf^sadeurs,  let- 
tres et  présents.  C'est  ainsi  que  la  vertu  reclierche  toujours 
la  vertu  (2).  Adorée  des  pauvres  qui  n'invoquaient  jamais  en 
vain  sa  charité,  chérie  du  roi  dont  elle  corrigeait  par  ses  lar- 
gesses l'économie  parfois  excessive,  Ânne  était  la  rég^atrice 
de  la  cour.  Instruite  par  ses  leçons,  les  lîlles  des  principaux 
seigneurs  du  royaume  lui  composaient  une  famille  où  l'austé- 
rité des  mœurs  n'exdnait  ni  l'élégance,  ni  la  grâce  cachée  sous 
un  peu  de  pédanterie. 

L'éclat  de  ces  qualités  était  cependant  obscurci  cbez  la  reine 
par  quelques  défauts.  Su  maguanimité  n'était  pas  sans  bau- 
teur,  ni  sa  piété  sans  intolérance,  comme  l'attestent  les  me- 
sures vexatoires  qu'elle  provoqua  contre  les  juifs.  Le  procès 
du  maréchal  de  Gié ,  coupable  de  s'être  opposé  à  son  départ 
durant  une  maladie  grave  du  roi,  montra  la  ténacité  de  ses 
ressentiments.  Louis  XII,  qui  fut  toujours  vivement  épris  de 
sa  compagne,  avait  coutume  de  dire  :  <  Qu'on  doit  soufirir 
quelque  chose  d'une  fomme  quand  elle  n'aime  rien  tant  que 

(1)  Jean  d'Aoton,  cité  par  La  Sananye,  HMoùt  du  Château  de  Kù^,  p.  llL 

Jn-lf.  P^ri':,  is:^!<. 

(2)  liraalùme,  Uamei  Uiu$tr«t.  Discours  1". 


f 

Digitized  by  Google 


65  JEUNESSE  UE  HEKÉE  DE  FRANCK. 

son  mari  et  son  honneur.  »  Par  de  Tives  réparties,  il  essayait 
parfois  de  corriger  son  humenr  nn  peu  brusque.  Un  jour 
qu'elle  avait  donné  libre  carrière  à  son  emportement,  il  lui 
répondit  par  ce  piquant  apologue  :  c  Sachez,  madame,  qu*à 
la  création  Dieu  avait  donné  des  cornes  aux  biches  comme 
aux  cerfs;  mais  elles,  se  voyant  un  si  beau  bois  sur  la  tète, 
voulureut  faire  lu  lui  aux  cerfs,  dont  le  Créateur  iui  .-.i  irrité, 
qu'il  leur  ut;i  cet  oriieuieiit  p  ni  les  punir  de  leur  arro- 
gance (1).  »  Anne  .se  tut,  mais  sou  .<ilence  n'était  pas  la  sou- 
mission. L'orgueil  du  sang  relevait  encore  chez  elle  la  fierté 
du  caractère.  La  Bretagne)  sa  première  patrie,  occupait  dans 
son  cœur  plus  de  phice  que  la  France.  Les  Bretons,  qui  rac- 
compagnaient partout,  formaient  une  cour  hautaine  et  fron- 
deuse au  sein  de  la  cour.  Une  garde  bretonne  veillait  perpé- 
tuellement sur  une  terrasse  du  château  de  Blois,  appelée  par 
ce  motif  :  le  Perche  am  Bretons,  En  les  voyant ,  dit  un  bio- 
graphe, un  sourire  de  satisfaction  brillait  sur  le  visage  de  la 
reine.  Elle  les  saluait  en  disant  :  «  Voilà  mes  Bretons  qui  sont 
sur  le  p<Trhe,  et  qui  m'attendent  \'2).  » 

L'historien  ne  doit  pas  Oublier  la  part  que  prit  Anne  de 
Bretagne  au  réveil  des  esprits  et  aux  premiers  développe- 
ments de  la  £^iété  polie.  Sous  l'influence  de  cette  princesse 
distinguée,  on  vit  luire  à  la  cour  et  dans  les  provinces  l'aube 
de  la  Renaissance  qui  déploya  ses  merveilles  sous  les  règnes 
suivants.  Elevée  avec  le  plus  grand  soin  parle  duc  François  II, 
son  père,  Ànne  savait  le  latin  et  manifestait  un  goût  très  vif 
pour  les  lettres.  Sa  iaveur  était  assurée  à  quiconque  les  cul* 
tivait  avec  succès*  Le  poète  Jean  Meschinot  était  son  maître 
d'hôtel.  Jean  Marot,  dont  le  nom  s'est  comme  perdu  dan.s  la 
gloire  de  son  fils,  était  lecteur  de  la  reine,  et  rimait  pour  elle 
les  expéditions  d'Italie,  tandis  que  deux  secrétaires,  André  de 
La  Vigne  et  Fausto  Audrelino,  l'assistaient  dans  sa  cories- 
pondauce  avec  le  roi.  Ou  a  longtemps  conserv  é  au  château  de 

(1)  Bonier^  Ki$t«dre  ée  Blois,  p.  «19,  4S«.  lii-4*.  16t9. 

(t)  Leroux  de  Lincy,  KUtothèqw  de  rSeoU  des  CkarUt.  Adr.  ISSQ. 
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Blois  un  Tnanuscrit  sur  véliu,  orné  de  miiuciluieri  du  plus 
faraud  prix.  C'était  le  recueil  des  épîtres  eu  vers  de  la  reine 
au  monarque,  qui  n'y  répondait  pas  moins  doctement  par  la 
plume  de  son  historiographe,  Jean  d'Auton  (1).  Un  monu- 
ment plus  précieux  eDcore,  c'est  le  JAtre  d'Heures  où  cette 
priacesae  est  peinte  avec  nne  si  raie  perfection,  et  où  chaque 
page,  encadrée  de  merveilleuses  arabesques  de  fleurs  et  de 
fruits  se  détachant  sur  un  fond  d*or  et  d*axur,  ^îvelise  d*éclat 
avec  les  dessins,  œuvre  des  plus  habfles  artistes  de  Tltalie  (3). 

Au  miliea  de  ses  joies  d'épouse  et  de  reine,  Anne  nourria- 
sait  un  chagrin  profond.  L'espoir  de  donner  un  héritier  au 
trône,  déçu  pur  la  mort  de  plusieurs  enfants,  t;emblail  à  ja- 
mais j>erdu  pour  elle.  î)e  son  premier  mariage  avec  le  roi 
Charles  étîiieiit  nés  trois  fils  qui  passèrent,  presque  sans  in- 
tervalle, du  berceau  à  la  tombe.  De  son  union  avec  Louis  XII 
naquirent  deux  fils,  qui  ne  laissèrent  pas  même  un  nom  aux 
royales  généalogies.  Une  fille,  Claude,  survécut  à  ses  frères, 
sans  résoudre  à  son  profit  la  question  d'hérédité,  dont  le  droit, 
à  défout  de  mâle,  allait  passer  de  la  branche  d'Orléans  à 
celle  des  Valois-Angoulème. 

A  quelques  lieues  du  château  de  Blois,  en  descendant  le 
cours  de  la  Loire,  on  rencontre  le  château  d'Amboise.  Là  vi- 
vait habituellement,  dans  une  retraite  assez  semblable  à  un 
exil,  Louise  de  Savoie,  comtesse  d'Angouléme,  avec  ses  deux 
enfants,  dont  l'un  devait  être  François  I'"'".  Vein  e  à  dix-huit 
ans,  et  cachant  sous  une  feinte  modestie  son  groùt  pour  les 
plaisirs  et  sa  soif  de  domination  qui  devait  entraîner  tant 
de  maux  pour  la  France,  cette  femme  artificieuse  et  violente 
semblait  avoir  concentré  toutes  ses  penaées  sur  la  tête  de  son 
fils.  Son  ambition  voilée  par  Tamour  maternel,  et  condamnée 
au  silence  tant  que  vécut  Anne  de  Bretagne,  8*exhalait  tout 
bas  par  les  vœux  homicides  et  les  joies  erueUes  dont  ses  Mé- 
moires trahissent  le  secret.  N^ayleoit  de  la  vertu  que  les  de- 

(1)  Monlf.Kiwn,  Monuments  df  h  V  7  françaitCft,  IV,  p.  fO^etSllIv. 
(i)  Colleciions  du  Louvre,  Musée  Souvera^is. 
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hors,  du  pouvoir  que  les  convoitiMs^elle  haUasait  dans  la  reine 

«on  irréprochable  vertu,  rascendant  qu'Ole  avait  exercé  sur 
deux  rois,  la  jeunesse  qui  lui  permettait  de  doniiei  un  héritier 
à  la  monarchie.  Dans*  mn  Journal,  écrit  jour  par  jour,  elle 
enregistre  froid»  ! Il Hiii  In  naissance  des  enfants  de  sa  rivale  et 
s'applaudit  de  leur  mort  comme  d'un  triomphe  pour  son  pro- 
pre fils.  Presque  à  k  même  page,  ou  la  voit  s'attendrir  sur  la 
perte  d'un  petit  chien  c  loial  à  son  maistre  >,  et  constater  sans 
pitié  le  décès  d'un  petit  prince  c  qui  ne  pouvait  retarder  Texal- 
tation  de  son  César,  car  il  avait  foute  de  vie  (1)  !  »  FrançoiSi 
livré  à  des  précepteurs  peu  sévères,  moins  occupé  d*études 
que  de  jeux  ou  de  violents  exercices,  semblait  étranger  au 
sentiment  qui  dévorait  le  cœur  de  sa  mère,  tandis  que  la 
charmante  Mar^^uerite,  sou  aînée  de  deux  ans,  obtenait  un 
renom  précoce  de  grâce  et  d'esprit. 

L'inimitié  de  ces  deux  îeuiiaes  n'avait  pas  éch  ipp*'  à  l'at- 
tention du  roi.  Il  espérait  les  réconcilier  par  le  mariage  de 
leurs  enfants,  et  ce  vœu,  dicté  par  la  bonté  de  son  âme,  l'était 
aussi  par  les  conseils  d'une  sage  politique.  Claude,  un  moment 
promise  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  fils  de  Philippe  le 
Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  fiancée  plus  tard,  d'après  le  vœu 
des  Etats  généraux,  à  son  cousin  le  comte  d'Ângoulême 
(26  mai  1506),  devait  assurer,  par  cette  alliance  de  fomille, 
rincorporation  définitive  de  la  Bretagne  à  la  France.  Mais 
Anue  n'envisageait  qu'avec  regret  la  perspective  de  cette 
union.  «  Jamais,  dit  Brantôme,  elle  n'eust  con.senti  au  ma- 
riage dessus  dit,  et  souvent  y  avoit  répug-né,  d'autant  qu'elle 
hayssoit  mortellement  Madame  d'An^'-oulesme,  n'estant  leurs 
humeurs  guère  semblables  et  concordantes  ensemble.  »  Ren- 
fermée au  château  de  Biois,  dans  sa  cour  brillante  et  austère, 
elle  n*en  sortait  que  pour  aller  au-devant  du  roi,  ou  fiùre 
quelque  lointain  pèlerinage,  tandis  que  Louise  de  Savoie, 
errant  d' Amboise  à  Cognac,  de  Cognac  à  Angoulâme,  afibctaît 

(1)  Mémoires  de  Lomee  de  Semie,  Coll.  Pelitot,  t.  XVI. 
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de  reDoncer  au  monde  pour  se  vouer  à  Véducatioii  de  ses  en- 
fants !  Libris  et  Uheris! 

Les  graves  événements  dont  T  Italie  était  le  théâtre  durent 
ftire  diversion  à  ces  haines,  et  réunir  tous  les  cœurs  dans  un 
sentiment  de  crainte  on  de  patriotique  espérance.  A  la  con- 
quête da  sol  nationa],  à  l'incorporation  snooeesive  des  grands 
fie6  à  la  monarchie,  qui,  poursuivie  avec  des  fortunes  di- 
verses, avait  été  la  politique  persévérante  et  la  gloire  des  mo> 
narques  français  de  Louis  le  Gros  à  Louis  XI,  succédait  un 
mouvement  d'expansion  plus  brillante  que  réfléchie  au  dehors. 
L'aventureuse  eTpédition  de  Charles  VIII  en  Italie  inaugura 
cette  politique  funeste  qui  jeta  la  France  hors  des  voies  de  sa 
véritable  g-randenr,  en  subi=itituant  à  îa  revendication  de  ses 
frontières  naturelles  la  poursuite  d'agrandissements  éphé- 
mères an  delà  des  Alpes.  Aux  prétentions  de  Charles  VIII 
3ur  le  royaume  de  Naples,  legs  de  la  maison  d'Anjou, 
Louis  XII  ajouta  celles  qn*il  tenait  de  Valentine  Visoonti,  son 
âlèule,  sur  le  duché  d»  Mflan.  Pour  en  assurer  le  succès.  Il 
ne  recula  pas  devant  le  scandale  d'uue  àUiance  avec  le  pape 
Alexandre  VI  et  son  fils  César  Borgia,  le  héros  de  11  adùavél. 
n  essaya  de  désarmer,  par  un  traité  de  partage,  le  monarque 
le  plus  astucieux  de  son  temps,  Ferdinand  le  Catholique.  La 
ibrtnne  parut  d'abord  favoriser  ses  desseins.  11  entra  à  Milan 
et  occupa  presque  sans  coup  férir  Naples,  d'où  la  jalouse  du- 
plicité des  Espagnols  allait  bientôt  le  chasser.  Toutefois,  en 
dépit  de  cet  échec,  il  gardait  Gànes,  le  Milanais,  et  pouvait 
s'en  assurer  la  possession  par  une  politique  habik  dans  la 
nord  de  la  Péninsule.  La  mort  d'Alexandre  VI  lui  offrait  mM 
occasion  opportune  de  recomposer  ses  alliances,  en  ne  tenant 
compte  que  de  Tintérèt  de  ses  armes.  Au  concours  déjà 
éprouvé  des  Vénitiens,  il  préféra  Tappui  équivoque  de  la  p^ 
pauté,  et,  s*88S0ciant  aux  reesentimentB  de  Jules  II,  il  signa 
la  ligue  de  Cambrai,  erreur  fatale  qui  le  laissa  sans  alliés  le 
jour  où  le  pape  reprenant  son  projet  favori,  l'expulsion  des 
barbares,  posa  les  bases  d  une  coalition  universelle  contre  la 
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France.  Venise  abaUïjée,  mais  rendue  plus  redoutable  par  son 
liinniliatioii ,  Maxiiniîien  jaloux,  Henri  VITI  impalient  de 
juiier  un  rôle,  Ferdinand  toujours  prêt  aux  revirements  de  la 
politique  qui  n'était  pour  lui  que  l'art  de  tromper,  n'atten- 
daiiont  qu'un  signal.  Ce  fut  la  Sainte-Ligue  formée  dans  les 
premiers  mois  de  1511,  et  qui,  malgré  la  brillante  apparition 
de  Gaston  de  Foix^  marqua  de  tant  de  rêvera  la  fin  du  règne 
de  liOuiB  XII. 

Oe  n*est  pas  ici  le  lieu  de  retrecer  des  événements  qui  ne 
se  rattachent  à  notre  sujet  que  par  leur  influence  sur  les  es- 
prits et  leur  retentissement  heureux  ou  triste  à  k  cour.  Placé 

dans  l'alternative  d'abandonner  ses  conquêtes  de  l'autre  côté 
des  monts  ou  de  combattre  le  chef  de  l'Eg-lise,  Louis  hésita. 
Il  ne  fut  rassuré  que  par  les  déclarations  de  l'assemblée  de 
Tours,  qui  donna  la  sanction  du  droit  à  une  guerre  soutenue 
contre  la  papauté,  non  pour  se  soufitraire  à  l'obédience  aposto- 
lique, mais  pour  repousser  une  injtiste  agression.  Le  concfle 
de  Lyon,  bientôt  transféré  à  Pise,  confirma  les  résolutions  du 
roi,  sans  calmer  les  anxiétés  de  la  reine.  Kourrie  dans  les 
sentiments  d*une  absolue  soumission  au  Saint-Siège,  elle  r^ 
poussait  les  subtiles  distinctions  des  docteurs,  et  gémissait 
d*une  lutte  qui  lui  paraissait  un  premier  pas  vers  rhéréàe. 
Pour  réparer  un  tel  scandale,  ce  n'était  pas  trop  de  passer  de 
longues  heures  eu  oraison,  de  multiplier  les  offrandes  à 
Notre-Dame,  de  prodiguer  les  aumônes  nux  ]M'unentes  de  Paris 
et  de  iA^on.  Elle  entretenait  une  correspondance  directe  avec 
le  pape,  et  provoquait  en  Bretagne  des^anifestations  con* 
traires  an  concile  de  Pise.  Dans  ces  dém^és  où  la  politique 
s*eflfoçait,  pour  elle,  devant  la  religion,  les  scrupules  de  sa 
conscience  remportaient  sur  les  inspirations  de  son  cœur,  et 
son  patriotisme  cédait  à  sa  foi.  Elle  ne  sortait  de  son  oratoire 
que  pour  baiser  de  saintes  reliques,  ou  promener  de  chapelle 
en  chapelle  Tinquiétude  qui  la  dévorait.  Puis  elle  revenait 
plus  pressante  au  roi  demander  l'abandon  du  concile  schisma- 
tique.  La  patience  du  monarque  était  soumise  alors  à  de  rudes 
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épreuves  :  «  EL  !  quoi,  Madame,  s'6cria-t-il  un  jour,  pensez- 
vous  être  plus  docte  quêtant  d'universités,  de  célèbres  doc- 
teurs qui  ont  approuvé  ce  concile;  Vos  chapelains  ne  vous 
ont-ils  pas  dit  que  les  femmes  n'ont  pas  voix  dans  les  choses 
de  l'Evangile  (l)î» 

L'historien  des  mouvements  précursears  de  la  Réforme  ne 
saurait  omettre  rébranlement  politique  et  religieux  des  es- 
prits pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIL  Le  mo- 
narque, exalté  par  les  anaûièmes  pontificaux,  mardiait  à 
grands  pas  vers  un  schisme  que  les  traditions  gallicanes 
semblaient  favoriser,  et  qui  ne  parut  jamais  plus  prochain. 
La  i'iance,  eutliousia.ste  de  sou  roi,  s'associait  avec  ardeur  à 
tous  les  actes  par  lesquels  il  défendait  l'indépendance  de 
l'Eglise  et  l'intégrité  de  la  monarchie.  Dans  son  Traité  des 
Conciles^  un  célèbre  docteur  du  temps,  Jean  Lemaire,  invi- 
tait le  roi  à  procéder  à  une  réforme  ecclésiastique  par  un 
concilel^que  désiraient  toutes  les  nations.  Une  médaille  sur 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  Perdam  Bàbylomt  %o- 
(2)  a  perpétué  le  souvenir  de  ces  luttes,  qui  correspon- 
daient aux  libres  investigations  de  Loftvre  d'Etaples  saluant 
Taube  d'un  jour  nouveau  dans  TEglise.  Le  souffle  de  ces  que- 
relles, pénétrant  à  la  fois  dans  les  clottres  et  les  écoles,  dans 
les  ateliers  et  les  palais,  déposa  san^i  doute  plus  d'un  germe 
au  fond  des  âmes,  ])armi  toutes  les  classer  dans  la  nation,  et 
jusque  dans  la  famille  royale  elle-même. 

Quelque?  mois  avaut  la  conclusion  de  Sainte-Ligue  naquit, 
au  château  de  Blois^la  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Aune 
de  Bretagne,  la  patronne  future  du  protestantisme  français 
{25  octobre  1511}  (3).  £lle  reçut  le  nom  de  Benée, comme  sisa 
mère  eût  vu  renaître  en  elle  Vespoir  tant  de  fois  déçu  de 

(1)  Paul  Lacroix,  tUsiaire  du  XVI'  siècle,  t.  IV,  p.  385,  t87.  Iil-8».  Pari»,  1834. 
Oarrage  inachevé,  mais  rempli  de  cuiietnes  recherches, 
(t)  «  Je  détnif Babylone.  » 

(t)  C'est  la  date  fournie  par  les  ambas<;.ideiirs  autrichiens,  Nifffoctaffons,  Ll,  * 
p.  16*7.  Celle  qu'OD  lit  dans  le  Journal  de  Louise  de  Savoie  (29  octobre),  est  une 
erreur  du  copîite  M  de  U  noble  Damtviee  teeaeiUaat  ses  vjmvân  plotloarf 
«onéet  aprte. 
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donner  un  héritier  à  la  ooiuonne.  Son  baptême  fut  câébré 
dans  une  cba]3elle  dn  chfttaau  ayec  une  pompe  toute  royale. 

La  terrasse  et  les  corridors  étaient  tendus  des  plus  belles  tapis- 
series représenlaiit  selon  le  ^oùt  de  l'époque  des  traita  choisis 
de  l'histoire  profane  et  sacrée.  La  fig-ure  d'Alexandre  y  était 
bizarrement  mêlée  à  celle  de  Moïse  et  des  Sibylles;  la  prise 
de  Troie  aervait  de  pendant  à  celle  de  Jérusalem.  En  tète  du 
cortège  marchaient  le  comte  deSaint^Pol,  les  ducs  de  Bour- 
bon eld'Alençon  portant  le  cierge  et  le  ael  bénita.  La  petite 
prînoeMe  enveloppée  de  damaa  et  d*hennine  était  portée  dans 
les  bras  du  maréchal  de  Trivulae^  son  parrain«  aesiaté  de  mes- 
dames de  Bourbon  et  Du  Bouchage.  Etaient  présents  les  am* 
bassadenrs  d*Àutriebe,  d*Espa^e,  de  Ferrare,  avec  les  dames 
et  demoiselles  de  la  reine  (1). 

Telle  fut  l'entrée  dans  la  vie  de  celle  qui  devait  occuper  un 
rang-  si  distingué  parmi  les  princesses  de  son  temps.  Les 
Mémoires  ne  fournissent  que  peu  de  détails  sur  ses  premières 
années.  Mère  tendre,  autant  qu'épouse  Mdèle,  Anne  aimait  ses 
enfants  d'une  affection  contenue  mais  profonde,  qui  se  révélait 
quelquefois  par  dee  mota  plus  familiers  que  la  langue  des 
cours,  c  Jamais^  dit  Brantôme,  elle  ne  les  appelait  autrement 
que  par  leur  nom  :  Ua  fiUe  Glande  et  ma  fiÛe  Bénée,  tandis 
qu'il  faut  aujourd'hui  donner  des  seigneuries  aux  filles  dea 
princesses,  voire  même  dea  dames  pour  les  appeler.  »  S'il  lui 
arrivait  de  s'en  séparer,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours,  il 
l'a  liait  que  des  messagers  se  succédant  d'heure  en  heure  \  lussent 
rassurer  sa  sollicitude  (2).  Claude,  déjà  grande  et  «  très  bien 
enseignée  »  montrait  une  douceur ,  une  modestie  qui  la 
firent  surnommer  plu£  tard  c  la  bonne  reiae  (3).  >  fienée  plus 
jeune  de  dix  ans,  mais  annonçant  dans  un  corps  frôle  <  un 

(i)  Tome  I  des  JfigoekeHim  Mfw  la  France  et  PAutnche.  Mac.  de  la  Bibl. 

imp.  Suppléinonl  français,  t.  4fi32. 

(i)  «  Elie  se  plaignait  sans  cesse  du  manque  de  lettres,  quoique  Mattome  Dubou> 
ehàj^  lai  répétât  presque  à  chaque  po&te  :  «  Vostre  nile  fait  bonne  chèMy  M  «e  ftûl 
«  bien  nourrie.  »  Lacroix,  Histoire  du  Xfi*  iiécte,  1. 11,  pb  101. 

(3)  Chronique  do  Jean  d  Autoti. 
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esprit  tout  de  feu,  b  laissa  paraître,  dès  J'eiifance,  les  plus 
heiîrenspf;  dispositions  qui  furent  cultivées  avec  soin  par  sou 
habile  gouvernante,  Madame  de  Soubise.  «  Il  ne  faut  pas 
8*étonner,  dit  un  historien,  si  elle  s'enflaminn  de  bonne  heure 
de  Tamour  des  bonnes  lettres,  et  si  elle  parut  déjà  sage,  spiri* 
tneUe,  en  nn  âge  où  les  antres  filles  ont  peine  à  escrire.  (1)  > 
La  Providenoe,  qni  lui  a^ait  si  libéralement  aooofdé  les  dons 
de  Tesprit,  lui  avait  refùsé  les  avantages  extérieurs  qui  en 
réhaufisent  Téelat.  La  reine  s*en  consolait  aisément.  Le  roi, 
qui  aimait  à  se  divertir,  parfois  même  au  détriment  de  sa 
fille,  ayant  dit  un  jour  qu'on  aurait  peine  à  lui  trouver  un 
mari,  parce  que  sa  taille  n'était  pas  sans  défauts,  Anne 
répliqua  jj^ravement  «  L'amour  qui  s'attache  à  la  beauté  du 
corps  passe  comme  elle  ;  celui  qu'inspire  la  beauté  de  l'esprit, 
ne  passe  point,  car  son  objet  est  immortel.  > 

Les  prétendants  ne  manquèrent  pas  d'aOleurs  àla  main  de  la 
jeune  princesse  que  devaient  rechercher  un  jour  de  puissants 
monarques,  moins  épris  des  grâces  de  son  esprit  que  de  la 
riche  dot  qui  lui  paraissait  assurée.  La  reine  était  très  am- 
bitieuse pour  ses  filles,  et  ses  rêves  pour  leur  établissement  ne 
se  conciliaient  pas  toujours  avec  les  intérêts  de  lu  monarcjjiie. 
Fiancée  dans  sa  jeunesse  k  Maximilien  déjk  veuf  de  Marie  de 
Bourjorogne,  munee  contre  son  gré  à  Charles  VIII,  elle  avait 
toujours  gardé  au  fond  du  cœur  une  secrète  inclination  pour 
l'Autriche.  L'opposition  des  Etats  généraux  ayant  fait  échouer 
ses  projets  de  mariage  entre  l'archiduc  Charles  et  Claude,  sa 
fille  aînée,  elle  n'en  souhaitait  que  plus  ardemment  d*unir  sa 
fille  cadette  à  Tarchiduc,  avec  la  Bretagne  et  le  Milanais  pour 
éstt,  et  cette  impolitique  alfianœ  lui  semblait  un  gage  de  paix 
pour  TBurope.  Mais  Maximilien,  se  souvenant  de  la  manièie 
dont  il  avait  été  lui-même  déçu  dans  ses  projets  d'union  avec 
Anne,  demandait  que  la  jeune  princesse  fût  remise  entre  ses 
mains  jusqu'à  ia  célébration  du  mariage.  La  reine  ne  put 


(1)  Beruier,  Hutoire  de  Bioù,  p.  455. 
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consentir  à  se  séparer  de  sa  fille,  et  elle  ne  véeint  point  assez 
pour  voir  les  négociations  rompues  se  renouer  suua  plus  de 
succès  quelques  années  plus  tard. 

La  mort  de  Jules  11  (21  février  1513i  et  l'avénemeiit  d'un 
nouveau  pontife,  Léon  X,  ne  contribuèrent  pas  à  relever  la 
fortune  de  nos  armes  en  Italie.  Gaston  de  Foix  n'était  plus, 
et  ce  g*raad  général  de  vingtrdeux  ans  succombant  à  Bayenne, 
avait  emporté  avec  lui  le  secret  de  l'impétuosité  savante  qui 
déconcertait  à  la  ibis  les  impériaux  et  les  Espagnols.  Les 
défaites  de  Novare  et  de  Guinegate  découvrirent  la  Franc»  à 
Test  et  an  nord,  tandis  que  Ferdinand  francbissait  les  Pyrénées. 
Aux  maux  de  Tinvasion  étrang>ère,  à  Tamertame  des  calamités 
publiques,  allait  s'ajouter  pour  le  roi  le  deuil  qui  devait  le 
plus  déchirer  son  cœuv.  »  Après  avoir  i)a.ssé  toutes  ses  fortunes, 
en  l'année  ir>14,  il  revint  en  sa  ville  de  Hlois  où  il  jse  vouloit 
consoler  quelque  peu.  Mais  le  plaisir  qu'il  y  pensoit  prendre  se 
tourna  en  grande  douleur.  Car,  environ  le  commencement  de 
janvier,  sa  bonne  compagne  tomba  malade  fort  g'rièvement, 
elen  moins  de  huit  jours  rendit  Tâmeà  Dieu,  quifut  dommage 
non  pareil^  car  de  plus  magnanime,  plus  vertueuse,  plus  sage, 
plus^libérale,  et  plus  accomplie  princesse  n'avoit  porté  cou* 
ronne  en  France  depuis  qu'il  y  a  titre  de  rejne.  Pas  n*avoit 
tronte-huit;  ans,  et  les  grands  dons,  le  doux  aocuei!  et  gracieux 
parler  qu'elle  faisoità  chascun  la  rendront  immortelle  fl).  ^ 
L  afriiction  du  roi  fut  extrême  :  contre  l'usage,  il  voulut  porter 
le  deuil  en  noir.  Durant  plusieurs  jours,  il  resta  enfermé  dans 
son  cabinet  sans  voir  personne,  tandis  que  la  reine  ét<iit  exposée 
sur  un  lit  de  parade  autour  duquel  veillaient  ses  dames  d'hon- 
neur. Le  jour  des  funérailles,  on  remarqua  que  ses  traits 
n'avaient  subi  aucune  altération,  <  et  chacun  disait  que  pour 
avoir  tant  aimé  et  servi  Dieu  pendant  sa  vie,  Dieu  lui  préser- 
vait sa  beauté  des  outrages  de  la  mort  (2).  » 

On  sait  comment  les  vicissitudes  de  lapolitîque  amenèrent  un 

(1)  Mémoires  du  Loial  Serviteur,  cb.  LVIII. 

{%)  La  SaoBU^fe,  Hittoire  du  Château  de  Bloit,  p.  177. 
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nouveau  mariage  qui  semblait  devoir  consolider  la  paix  de 
Europe.  A  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  courbé  sous  le  poids 
d'une  vieillesse  prématurée,  Louis  XII  sollicita  la  main  de  la 
princesse  Marie,  scpur  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  épousa  le 
9  octobre  1514.  Au  deuil  de  la  cour  enccédèrent  les  fêtes,  les 
banquets  où  le  roi  ne  portait  qu'une  santé  languissante  et  de 
mélancoliques  pressentiments,  tandis  que  la  jeune  reine,  dans 
tout  l'éclat  de  la  jetmesse  et  de  la  lieauté,  soupirait  en  secret 
pour  le  duc  de  Sufibllc.  Si  Louis  connut  les  tourments  de  la 
jalousie,  il  ne  les  éprouva  pas  long-temps.  Il  exjtira  le  1"  jan- 
vier 1515,  dans  les  bras  de  son  neveu  et  de  son  héritier  le 
comte  d'Angoulème,  dunt  la  mère,  Louise  de  Savoie,  avait 
reçu  d'Anne  mourante  la  tutelle  de  ses  deux  filles.  L'inimitié, 
qui  si  longtemps  avait  divisé  ces  deux  femmes,  ne  disparut  que 
devant  la  tombe. 

Avec  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  s'achève  la  période 
brillante  du  château  de  Blois  délaissé,  sous  le  règne  suivant, 
pour  Chambord  et  Fontainebleau.  Le  soutenir  de  ses  jours  de 
splendeur,  associé  à  l'image  de  la  pieuse  reine  qui  avait  Sut 
de  Blois  sa  résidence  favorite,  inspira  plus  d'un  regret  aux 
poètes  entretenus  par  ses  libéralités  et  survivant  à  leur 
auguste  bienfaitrice.  On  en  retrouve  la  naive  expression  dans 
le  quatrain  suivant  d'André  de  la  Vigne  : 

Chasteau  de  Blois,  de  larmoyer  ne  cesse. 
Et  prends  le  temps  tel  que  ta  trouveias. 
Car  je  suie  sûr  qu'une  telle  maistresso 
Que  ta  avoi»  plus  ne  retrouveras. 

JULBS  BOMMBT. 

[La  suite  à  un  proclioin  numéro.) 


Digitized  by  Gqpgle 


BOCLIIEATS  nÉDllS  ET  OIUGINAL'X. 


LETTBES  DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON 

A  MAUHMOISELLK  CU  AKLOTT  B-BRABAK  T I N  u  I>Ë  NASSAU 

1595-1597  (1) 

Dit  buc  bb  Bobiuloh. 

MademotMlle  ma  scenr,  voub  oflHr  si  souvent  ce  qui  e»t  à  vous, 
semble  D'être  bienséant;  mais  puisqae  me  prives  de  vos  volontés  et 
que  je  ne  trouve  de  quoi  vous  servir,  il  faut  que  je  me  serve  de  ee 
foible  moyen  pour  vous  assurer  qne  il  n'y  peut  avoir  chose  tant  à 
vous  que  moi. 

Votre  sœur  vous  dira  de  ses  nouvelles,  mais  je  vous  en  dirai  de 
M.  de  MoDtpcnsier  qui  est  un  inconstant  amoureux.  Ayant  été  sur 
le  point  d'épouser  Mademoiselle  de  Longueville,  au  même  instant 
l'on  lui  a  parlé  d'une  Italienne  qui  a  tellement  ébranlé  cette  pre- 
mière amour  que  je  ne  sais  si  je  le  vous  puis  dire  amoureux. 

Je  désirerois  de  tout  mon  cœur  qu'une  nouvelle  occasion  vous 
rappelAt  en  France,  ne  cuidant  que  nulle  autre  terre  ne  soit  indigne 
de  vous  avoir.  Nous  sommes  privés  il  y  a  longtemps  de  vos  nou- 
velles. L'adresse  de  Paris  est  sûre,  quoiqu'elle  soit  longue. 

Usez  de  moi  et  de  tout  ce  que  je  puis  comme  du  voire,  et  vous 
aurez  les  services  que  vous  a  promis  celui  qui  vous  baise  un  million 
de  fois  les  mains.  C'est  votre  humble  frère  à  vous  faire  service. 

Hemry  I)£  La  Todr. 

A  Sedan^  ce  23*  février. 

(1)  Voir  le  BuUfHn  ûa  15  Janvur,  p.  BS. 
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De  Ik  DVCHE8BB  DE  BOIOLLON. 

Vers  mars  1596. 

Chère  (1)  sœur,  je  suis  si  fâchée  de  deux  dioses  tout  ememUt, 
que  je  ne  sais  comment  voua  les  dire.  La  premièref  c'est  d'avoir  été 
si  longtemps  sans  avoir  eu  de  vos  nouvelles;  et  l'autre,  c'est  d'avoir 
tant  mis  à  rous  en  mander  des  miennes.  Pour  vous,  vous  avez  été 
quatre  mois.  Je  n'ai  point  encore  été  autant,  et  si  j'ai  une  légitime 
excuse,  car  je  mugnois  tant  que  ce  cher  mari  ne  vous  mondât  de 
mes  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  bien  bonnes,  que  je  le  retenois  de 
vous  écrire  quand  U  l'a  voulu,  il  l'a  tait,  mais  il  ne  vous  en  mande 
rien  ;  et  je  suis  si  bonne  sœur  que  je  ne  vous  ee/erai  point  qu'il  y  a 
apparence  que  je  snis  en  l'état  où  vous  7«e  désirez  tant.  Je  le  prie,  si 
on  vous  demande  ce  que  je  vous  en  écris,  dites  que  je  m'en  remets 
à  ce  que  monsieur  mon  mari  m'a  dit  qu'il  vous  a  mandé,  et  h 
madame  ma  belie-mère.  Je  l'ai  eu  plus  longtemps  que  je  rî'esp<''ro!s  : 
je  crois  qu'il  ferason  voyage  de  Turenne.  Il  vous  m  mlr  1(  s  anioms 
de  M.  de  Montpensicr,  [ce]  qui  m'en  gardera  de  vous  les  iJire,  niais 
bien  que  la  petite  s<eur  de  ;V«idanïe  âe  Monceaux  que  vous  avez  vue 
épousera^  comme  je  li   crois,  le  marquis  de  Viilars,  beau-fils  de 

M  ne  (2).  Je  pense  vous  avoir  mandé  c«lui  de  Diane,  son 

autre  sonir,  avec  M.  de  Balagny,  qui  est  maréchal.  Mailame  de 
Nevers  i  J)  sera  dans  ces  deux  ou  trois  jours  à  la  Cassine  (i),  et 

Madame  de  Guise  (5),  Madame  de  et  Madame  de  Retz.  Je 

ne  s;»is  si  j'en  voira/  quelqu'une  ;  je  vous  manderai  ce  qui  s'en  pas- 
sera. M.  de  Nevers  (H)  y  est  aussi,  qui  a  écrit  à  momieur  mon  mari; 
ii  semble  qu'il  désire  son  amitié. 

(1^  f.'ori?inal  est  ron^^  tout  le  lonsr  de  la  marge  de  gaucho.  Les  moH  6t  lettres 
soulignée  uni  été  ajouté  par  nous,  d'après  le  sens  et  l'espace. 

(SI  II  y  avait,  je  crois,  de  Cûitelltme  ;  et  dans  ce  cas  Madame  de  Bouillon  aurait 
eoànmdu  Gaspard  de  Brancas,  veuf  de  Françoise  Adhéinar  de  Castcllane^  avec 
son  frère  puîné  Georges,  marquis,  puis  duc  de  Viilars,  qui  épousa,  d'après  An- 
selme, Juh'  iiii- -Ilippolyle  d'Estrées,  sœur  puînée  de  la  charni  uu.^  G  iliri-  !!'^,  le 
7  janvier  iàm.  Anselme  dit  que  l'ain^.  Diane,  fUt  mariée  4  Jean  de  MonUoc» 
seigneur  de  Balagny,  en  189S  ou  1S99.  Notre  lettre  constate  que  œ  fat  en  1596. 

(3)  Hr  nrii'tto  ri<  cièvcs,  veiivn  d<;  Louis  de  Gonzague. 

(()  Maiâon  de  plai&ancc,  peu  éluiguée  do  Sedan. 

(5)  Catherine  de  Qëves,  veuve  do  Henri  de  Lorraine,  le  Balafré,  tuA  à  BloJs. 
(S)  Cliaries  de  Gonisgne»  Als  des  prtoédenls. 
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J'ai  gronde  pitié  de  Madame  de  Cry,  que  l'on  dit  avoir  été  fort  mal 
traitée  de  son  mari.  Tant  il  y  a  qu'il  dit  que  c'est  grande  pitié  de 
prendre  des  femmes  à  la  cour  qui  veulent  toujours  trotter  par  jtays. 
Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  puis  la  voir  ici,  ou  il  en  vient  bien  de 
delà.  Je  n'oublierai  pas  de  vous  monder  bi  .Mademoiselle  de  Dam- 
pierre  y  ser^et  tout  ce  que  j'en  apprendrai.  J'ai  écrit  depuis  à  Made- 
moiselle de  Lucé,  qui  s'étoit  plainte  a  .Madame  ....  que  je  n'avois 
point  repondu  à  deux  de  ses  lettres.  Je  vous  a,ss.ure  bien  que  je  ne 
les  ai  pas  reçues.  La  femme  de  Le  Conte  est  accouchée,  il  y  a  un  mois, 
d'une  fille,  que  Monsieur  mon  mari  et  moi  avons  tenu  au  baptême; 
elle  a  mon  nom.  Dimanche  nous  irons  à  ia  noce  de  La  Porlc^  qui  se 
marie  à  une  fille  d'ici. 

Ma  chère  sœur,  n'ouhlie  point  incs  onvray  :  f^t  les  fais  faire  dili- 
gemment, je  t'en  prie  aussi,  et  m  les  paye  qu'ils  me  les  donnent  tous 
parachevés,  i^vous  rappcllenne.  de  mes  li  itr-vspar  où  je  vous  prie  de 
me  faire  faire  des  coiliés  (ie  nuit  pour  nionsieur  mon  mari,  comme 
je  vous  en  envoie  en  papier,  la  grandeur,  ef  comme  je  désire 
l'ouvraije;  et  j'écrivois  h  Mégant,  par  où  je  lui  maadois  qu'il  vous 
donnât  rargent  que  vous  /u<  (/i  manderiez. 

Mon  coffre  d'Allemagne  est  à  Paris;  Je  le  ferai  bientôt  venir. 
N'ouhlie  pas  aussi  toutes  les  /Wntures  que  je  t'ai  demandées,  et  prin- 
cipalement ta  tienne.  L'adresse  de  tout  ce  que  vous  me  pourrez 
envoyer  est  fort  sûre  à  Rouen,  au  Sieur  3/archant  :  c'est  lui  qui  m'a 
fait  avoir  mes  toiles.  Je  crains  bien  que  je  ne  voirai  pas  l'amiral  de 
Nassau,  car  il  n'ose  abandonner  ses  troupes.  J'ai  vu  M.  de  Clermont, 
qui  a  été  en  Hollande;  mats  que  direz-vous  que  je  n'ai  point  vu  ce 
mâut;aisM.  de  Constant  (1),  qui  s'en  retourne  et  me  mande  qu'il  aécrit 
à  madame  ma  belle-mère  et  qu'W  l'a-ssure  que  je  m'en  vais  à  Turenne, 
que  |e  pasge  par  le  Poitou  et  même  à  La  Rochelle. 

Au  reste,  mon  cœur,  aimez-moi  bien  et  croyez  que  vous  ne  sauriez 
être  aimée  plus  chèrement  de  moi  que  vous  Tètes.  N'en  doutez  nul- 
lement, autrement  vous  teriei  une  hérétique.  Tenez*moi  en  vos  plus 
chères  pensées,  car  vous  êtes  perpétuellement  en  mon  esprit.  Adieu, 
ma  chère  sœur. 

(I)  Voir  France  f^rotutante,  vol.  IV,  p.  t7,  ts,  • 
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XIV 

DX  LA.  MÉtfE. 

S5  âwil  ISM. 

Chère  sœur,  je  croirai  totqours  sans  serment  que  les  nouvelles  de 
mon  contentement  vous  (onchétat  au  plus  sensible  de  TAme^  pour 
vous  en  réjouir.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  sans  vous  avoir  encofe 
fiiit  de  réponse.  L'une  étoit  bien  vieille^  qui  est  celle  que  me  donna 
un  marchand  d'ici,  devant  qui  vous  aviez  joué  du  luth;  [par]  Tautre, 
vous  vous  plaigniez  de  ce  que  l'on  vous  faisoit  écrire  en  si  grande 
hâte  que  vous  ne  pouviez  me  témoigner  les  ressentimens  que  vous 
aviexde  votre  réjouissance  au  regard  de  la  mienne.  Voulez^vousque 
je  dise  vrai?  Je  devinai  plutôt  ce  que  vous  me  mandiez  que  de  le 
pouvoir  lire  (i).  Vous  n'écriviez  point  à  monsieur  mon  mari,  ne  le 
pensant  point  ici.  Vous  ne  vous  trompiez  point;  ce  fut  lui  qui  me  les 
a  envoyées  :  il  étoit  devant  La  Fère  (2).  Il  y  a  plus  de  trois  semaines 
qu'il  est  parti  de  ce  lieu,  pensant  s'en  aller  en  son  pay»,  et  même  a 
envovc  lous  ses  gens  et  son  équipage  qui  l'attendent  à  i  iii  unnu  *  et 
ce  cher  mari  [est]  retenu  auprès  du  roi  pour  l'amour  du  siégn  de 
Calais  (3j.  Je  croi:>  que  vous  aurez  souvent  de  ses  nouvelles,  étant 
fort  approché  de  vos  (juartiers^  [ce]  qui  le  rend  bien  éloigné  d'ici  et 
par  conséquent  me  met  bien  eu  peine. 

L'amiral  de  Nassau  m'est  venu  voir.  II  n'est  demeuré  que  deux 
jours  près  de  moi,  et  ne  l'ai  pu  retenir  davantage,  en  considération 
de  la  charge  qu'il  a.  U  n'eu  demanda  punit  la  permission  du  Roi  et 
n'en  parla  qu'à  mun^ieur  le  ConnétablCj  qui  est  demeuré  au  siège 
de  La  Fère;  certes,  j'ai  été  extrêmeuient  ais*^  de  le  voir.  11  ne  m'a 
jamais  voulu  confesser  qu'il  me  trouvoil  changée,  mais  c'est  un 
moqueur  :  il  ne  se  peut  que  je  ne  la  soie  beaucoup,  et  même  étant 
si  négligemment  habillée.  Je  ne  porte  que  ces  petites  fraises  que  j'ai 
pour  garder  le  lit,  et  une  robe  d'étamine  sans  façon,  si  mal  faite, 
que  ne  se  peut  davantage;  tout  ce  que  je  mis  pour  être  mieux  fut 
mes  irro^scs  perles,  que  je  voulois  lui  montrer.  Je  vous  assure  (jue 
nous  parlâmes  bien  de  vous,  et  vous  souhaitâmes  bien  de  l'heur  tous 

(1)  A  eanse  de  la  mauvaise  écriture  de  sa  sœur. 
(%)  En  Picardie.  Henri  IV  y  fit  son  entrée  le  SS  mai. 
(S)  Dont  le*  Espagnols  venaient  de  e'einparer. 

XV.  —  6 
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deux.  Il  me  dit  que  vous  lui  aviez  fait  manger  de  si  bonne  confiture 

que  lui  fis  tftter  (t)  des  miennes.  Je  lui  ai  montré  toutes  mes  pier- 
reries. Je  n'ai  point  encore  mon  beau  carquan  de  Paris.  li  ne  vit 
point  mes  robes;  j'avois  tant  de  choses  k  lui  demander  que  je  ne  lui 
lis  pas  prendre  ce  loisir.  Vous  pouvez  bien  lui  en  demander,  quand 
vous  le  verrez,  et  (il]  vous  dira  bien  de  mes  nouvelles.  M.  Dominar- 
ville,  que  je  rrois  auprès  de  vous,  y  aura  bien  conimencé. 

Madame  de  Coucy  a  été  trois  ou  quatre  jours  auprès  de  moi  à  ces 
Pâ(jucs.  Elle  m'a  envoyé  des  lettres  pour  liiadame  ma  bclle-mère,  et 
Mademoiselle  de  Coucy  pour  vous,  qui  chante  vos  louanges  et  l*estime 
que  l'on  doit  faire  de  vos  mérites.  Madame  de  Neversest  à  laCassine, 
qui  m  a  mandé  mille  honnêtetés  par  Madame  de  Coucy.  Je  lui  en 
rends  de  même,  mais  pour  cela  point  de  lettre,  car  voulant  mal, 
comme  il  se  connoît,  à  Monsieur  mon  mari,  je  ne  puis  commencer 
à  lui  écrire.  L'on  avoit  fort  parlé  de  la  venue  de  Madame  de  Guise  et 
de  Madame  de  Retz.  Ma  mie.  Madame  de  Cry  me  l'a  mandé,  mais  ce 
bruit  ne  se  continue  point.  Elle  est  allée  h  Metz  avec  Madame  de 
Longueval  cl  n'est  point  passée  par  ici.  Je  ne  sais  ce  qu'eiie  lera  h  son 
retour.  iUle  passe  en  Lorraine  et  me  mandera  des  nouvelles  de  cette 
cour,  a  ce  qu'elle  m'écrit. 

Je  crois  <]ue  vous  aurez  bien  su  la  recherche  que  M.  de  Bour- 
soîles  (2)  fait  de  N^adame  de  l'aiché;  je  ne  pense  poml  qu'elle  l'ait 
désagréable.  Vous  savez  plus  de  nouvelles  de  toutes  ces  dames  de 
Paris  (lue  je  n'en  sais.  M.  Domniarvillc  m'a  mandé  être  bien  chargé 
de  lettres  et  de  nouvelles.  Madame  de  Laval  (3)  et  la  comtesse  de 
Cfuiche  (4^)  ont  une  haine  irréconciliable  :  je  n'en  sais  pas  la  cause. 
L'on  vous  aura  dit  comme  Madame  de  Monfpensier  (5)  a  jeté 
Madame  (\o  Simier  (0)  par  les  épaules  hors  de  l'hôtel  de  Guisej  je 
pense  que  M.  Dommerville  éloit  encore  à  Paris. 

J'ai  montré  l'ouvrage  que  je  fais  à  l'amiral  de  Nassau,  qui  m'a  dit 
que  Ton  en  fait  en  Hollande  [de]  beaucoup  plus  beaux  que  quand 

(!)  Goftter. 

ii;  Vr:\\iç>>h  ih  T\o\\rrc)]]f'f^,  marquis  dû  Carliot,  remporta  BUT  II.  d0  Boon^  Ct 
fut  le  U^isiéme  mari  de  Uadame  de  Painché. 
(S)  Anne  d'Alègre,  veuve  du  comte  de  I^val. 

(•i)  Corjsanrtre  d'Aiulouins,  l'une  d.\s  [jIus  ciMobres  mallrossps  de  Ili^nri  IV. 

(5)  Caiberioe  de  Lorroijie,  sœur  de  Heuri  do  Guise,  le  Kalafré,  et  seconde 
femme  de  Louis  de  Bourbon-Montpenrier,  grand-père  de  Madame  do  Bouillon. 

(6)  belle  et  pa'ani<>  Louise  d'-  l'Ho^pital,  Uadanoiadlfl  de  Vitry,  veave  du 
maître  de  la  garde-robe  du  duc  d'Aleaçoo. 
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j'y  élois  :  j'enlends  de  point  coupé.  Je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  mis 
à  ce  Iniseul  (1)  rebordé  que  voue  avez  vu  ici.  Il  uic  tarde  bien  que  je 
voie  ce  que  vous  im:  faites  faire  d"*ouvrage  et  de  portraits.  Vous 
ffi'avcv  mandé  qu'ils  sont  bien  avancés  :  cela  étant  ,  je  désire  infini- 
ment fjii  ils  me  soient  envoyés.  Le  moyen,  c'est  de  les  envoyer  au 
vicc-aniiral  de  M.  de  Nassau,  qui  aura  commandement  de  lui  de  me 
les  faire  tenir.  Vous  emplirez  aisément  un  coffre,  y  mettant  mes  por- 
traits, mes  oiuTa^cs  et  mes  toiles.  Vous  ne  pouvez  avoir  si  tôt 
l'argent  qu  il  vous  faut  pour  tout  cela,  niais,  s'il  ne  lient  qu'à  cela, 
je  te  prie,  emploie  tout  ton  crédit,  car  leur  paiement  ne  peut  man- 
quer, il  leur  est  tout  assuré.  J'en  ai  plus  d'envie  que  je  n'ai  eu  :  vous 
savez  bien  pourquoi.  N'oubliez  point  votre  peinture  surtout  :  ce  me 
sera  un  extrême  contentement,  au  défaut  du  naturel.  Vandame  a  un 
coffre  :  je  mande  à  Mademoiselle  d'Averly  de  me  l'envoyer  avec 
mes  besognes;  souvenez-vous  en,  s'il  vousplatL  Madame  ma  belle- 
mère  m'a  mandé,  il  y  a  deçà  longtemps,  qu'elle  m'avoil  envoyé  son 
portrait  dans  la  botte  qu'elle  m'avoit  emportée  d'ici,  et  qu'elle  étoit 
dans  mon  cabinet  d'Allemagne.  Je  l'ai  bien  cherchée,  mais  pas 
trouvée.  Monsieur  mon  mari  vient  de  me  mander  qu'il  espère  devoir 
mon  &ère  au  siège  de  Calais  (i).  Dieu  le  veuille.  Dousa  s'en  est  voulu 
retourner  en  son  pays  :  vous  ne  le  trouverez  pas^plus  habile  que 
quand  vous  partîtes  d'ici.  Adieu,  mou  cœur,  céUo  que  J'aime  plus 
que  moi.^Aime  toujours  bien  la  sœur, 
A  Sedan^  ce  S6  avril. 


bu  vue  I»£  fiOmLLQK. 

U  mai  1596. 

Mademoiselle  nia  sœur,  ce  ne  sera  pas  pour  ce  coup  que  j'aurai 
ce  contentement  de  vous  voir,  mais  je  suis  en  espérance  d'y  recou- 
vrer bientôt.  Vous  savez  des  nouvelles  de  votre  sœur,  des  quelles 
je  m'assure  que  vous  serez  bien  aise  :  elle  aura  eu  des  vMces  par 

(1)  Nous  sommes  loul  à  fait  incompétent  pour  expliquer  ces  détails. 

(sj  Qae  les  Espagnols  avaient  pris  d'assaut  le  9  avril,  et  ne  rendirent  qu'À  la 
psiz  de  Vervins. 
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le  laquais  de  Madame  la  princesse  (i)  ;  je  crois  ne  la  voir  de  deux 
mois. 

.  Nous  avons  fort  vu  la  cour  d'Angleterre  {%,  où  je  n'«i  pas  vu  de 
si  Iselle  fille  que  vous^  n'ayant  pu  croire  que  vous  soyez  devenue  si 
grande  comme  Ton  m'a  dit. 

Vous  avez  perdu  Madame  voire  grand*mèrc  (3)  :  je  crois  que  vos 
yeux  en  seront  bientôt  essuyés;  sans  cette  croyance,  je  vous  con- 
solcrois. 

Si  le  service  que  je  désiro  vous  faire  n'ctoit  récompensé  de  votre 
amitié,  je  vous  accuserois  de  mauvais  naturel  ,  n'ayant  pensée  plus 
ordinaire  qu'à  connoître  ce  (jui  \ou.->  pouiioil  plaire.  Je  vous  baise 
un  nùUion  de  fois  les  mains.  C'est  votre  humble  frère  à  vous  faire 
service. 

Henrt  db  Là  Toat. 

A  Gravesende^  ce  mai. 

XVI 

De  tA  DOGHESSS  ]>B  BOUAtON. 

4  Jain  15SS. 

Chère  soeur,  le  bonheur  a  voulu^  pour  mon  contentement,  que  le 
laquais  que  Madame  ma  belle-mère  a  envoyé  en  Angleferre  à 
H.  mon  mari  est  venu  ici,  que  j'ai  reçu  avec  les  bras  ouverts.  D 
m'apportoit  des  nouvelles  de  ce  que  j'aime  le  mieux  au  nymde,  et 
même  il  y  avoit  longtemps  que  je  n'en  avois  eu  de  ce  cher  mari|  de 
quoi  j'élois  bien  fort  en  peine.  Dieu  merd,  je  n'ai  point  su  sa  ma- 
ladie qu'en  sachant  sa  guérison.  Je  le  crois  de  retour  en  Franee 
par  opinion  j  non  pas  que  j'aie  reçu  de  ses  lettres  que  d'Angleterro. 
Vous  saurez  denses  nouvelles  plus  fraîches  que  celles  que  je  vous 
puis  mander,  envoyant  ce  laquais  passer  où  il  est  devant  que  de 
vous  aller  retrouver,  m'assnrant  qu'il  ne  fondra  point  de  vous 
écrire. 

Certes,  ma  sœur,  sans  mentir,  j'eusse  désiré  qu'il  eût  fait  un  voyage 
de  quinie  jours  en  Hollande ,  tant  je  sais  que  ce  vous  eût  été  une 

(1)  La  princesse  d'Orange,  Louise  de  GoligriY. 

(î)  L'ambassade  du  duc  do  Bouillon  en  Angleterre,  puis  aux  Pays-Bas,  eut  poor 
résultat  une  ligue  offensive  cl  détensive  entre  ce.<i  puissances  et  Henri  IV  contre 
l'Esp^igtip.  Vuir  Z>e  r/iou,  livre  C.W  I.  , 

(S)  La  dacbesse  de  Moatpensier,  morte  le  6  mai. 
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agréable  vue  que  aa  présence.  Je  ne  me  promets  pas  de  le  voir  bien< 
tôt;  mais  l'heureuse  tromperie ,  si  ma  crainte  faisoit  arriver  mon 

désir.  Toujours  pour  le  mois  d'août  (I),  j'espère  qu'il  n'y  manqueia 
pas.  C'est  le  temps  où^  s'il  est  possible^  j'en  augmenterai  mes  vœux 
au  ciel  afm  que  mes  souhaits  arrivent;  autrement  je  serois  digne 

de  compassion  des  plus  déplorables.  Mais  que  ne  te  puis-je  avoir  en 
ce  leiDps-là,  chi  if  sœur,  pour  participer  au  bonheur  que  Dieu  me 
donnera?  La  disîance  des  lieux  n'empêchera  pas  votre  réjouis- 
sance, mais  toujours  elle  seroit  plus  grande  si  nous  pouvions  être 
ensemble. 

J  ddiuiie  Dousa_,  et  ne  poiirrois  croire  sa  suftisance  si  Madame 
ma  belle  ne  me  l'avoit  mandé.  Certes,  il  vous  a  bien  dit  vrai,  s'il 
vous  a  assurée  que  je  suis  voire  sœur  la  grosse  dondon,  et  la  plus 
mal  habillée  qu'il  y  a  en  tout  Sedan.  Ce  laquais  ne  m'a  encore  vue 
que  comme  cela,  mais  je  crois  que,  dans  un  jour  ou  deux,  je  prendiai 
un  manteau,  que  j'ai  fait  faire  à  Paris,  qui  est  bien  joli.  .le  vous 
parle,  à  cette  heure,  fort  assurément  de  l'état  en  quoi  je  suis;  mais 
vous  l'aurez  su  par  une  lettre  que  Monsieur  mon  mari  a  en- 
voyée h  Madame  ma  bellc-mère,  de  Mademoiselle  d'Osquerque, 
coinnte  il  étoit  encore  en  Anglclt ne.  Il  me  mande  que  la  reine  lui 
a  parlé  de  sa  filleule,  et  lui  promet  de  lai  envoyer  un  souvenir 
d'elle.  Si  cela  est,  je  n'aurai  guère  de  peine  h  vous  faire  coiupreadie 
le  présent  que  ce  sera,  vous  le  devinerez  aiscmenl  (2). 

J'attends  à  la  fln  de  cette  semaine  Madame  de  Paiché,  mais  elle 
ne  séjournera  que  fort  peu  ici,  et  s'en  va  en  Liéf;e.  Quand  je  l'aurai 
vue,  je  vous  manderai  particulièrement  ce  que  je  reconnoîtrai  des 
amours  de  M.  de  Bourso'.les,  bien  que  je  ne  doute  presque  point 
qu'il  l'emportera.  L'on  m'a  dit  que  je  ne  la  reconnoîtrai  que  mal- 
aisément, Umt  l'air  de  Paris  l'a  fait  mettre  sur  les  galanteries.  M.  de 
Bnnrs  a  son  con<;é  et  le  porte  fort  patiemment.  Aussi  sait-on  bien 
la  mort  de  Madame  de  Montpensier,  que  Madame  de  Villeroy  (3)  a 
suivie  de  près.  Me  semble  que  ce  sont  toutes  paroles  superflues 
quand  je  vous  mande  des  nouvelles  de  Paris  ^  cro^fant  que  vous 
le»  savez  mieux  que  moi. 

(1)  Epoque  présUMi(!'c  de  sf^s  couchCB. 
If)  Prubablciii'.'nl  un  baKsin  d'or. 

3]  Marguerite  de  MmMoi,  pnmièfe  bmiiie  de  Charles  de  Neofiille,  narqois 
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Mandes-moi  s'il  y  a  quelque  apparence  à  ce  que  le  laquais  de 
Madame  mn  belle-inère  dit  qui  est  que  dans  un  an  elle  viendra  en 
Ftence.  Si  elle  eût  pris  ce  terme  quand  elle  partit  d'ici,  je  ne  m'en 
fusse  point  réjouie  et  l'eusse  trouvé  irop  long;  mais  les  misères  de 
la  FYance  se  continuant  comme  elles  font,  je  ne  laisse  pas  d'être 
bien  contente  si  je  voyois  quelque  assurance  à  ce  qu'il  en  dit.  L'bu* 
meurde  M.  mon  frère  me  (ait  craindre  que  de  longtemps  il  ne  me 
donnera  la  peine  de  lui  mener  une  femme  (1).  Dite8-[le]  lui  de  ma 
part^  je  t'en  prie^  et  que  je  sache  la  réponse  qu'il  vous  fera.  Je 
ne  lui  écris  point  :  Dousaavoit  de  mes  lettres  pour  lui>  aussi  qu'il  ne 
prend  pas  le  loisir  de  me  mander  s'ils  lui  plaisent. 

Vous  devenez  trop  grande  :  j'aurai  honte  auprès  de  vous,  mais  de 
ia  gloire  d'une  si  brave  sœur.  Vous  apprenez  du  ltttb>  et  moi  je 
l'oublie  :  ce  fftcheux  de  Ménager  n'est  point  revenu.  Je  ne  danse 
pltts^  mais  je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je  fais  bien.  Son1r[ce]  des  cbe* 
mises?  Non.  Vous  aves  une  sœur  excellente  ménagère.  11  me  tarde 
que  je  ne  vous  l'apprenne  en  un  lien  où  vous  soyei  si  contente  que 
moi.  Vous  oubliez  à  m'envoyer  la  recette  pour  faire  les  pastilles  et 
les  cassolettes  comme  celles  de  Madame  ma  belle-mère.  0  ne  me 
souvient  point  comme  l'on  les  peut  fiiire  bouillir  sans  que  les 
poudres  s'épandent  toutes  sur  l'eau ,  et  comme  l'on  les  peut  (Siire 
en  masse.  J'ai  fbit  ces  jours  passés  une  bonne  chaîne  de  sen- 
teurs de  la  façon  de  celle  de  Madame  ma  belle-mère,  au  moins  s'il 
m'en  souvent  bien.  Mais  j'avois  un  homme  qui  s'eolendoit  mieux 
que  moi,  et  j'apprends  de  lui.  Je  voudrois  bien  vous  mander  tout  ce 
que  je  fais,  mais  si  peu  de  chose  ne  mérite  pas  en  emplir  du  papier. 
Pour  ce  que  je  me  suis  tenue  quelques  jours  à  Kouvragc  ù  fiiire  du 
lassis  pour  une  tavaole  jusqu  à  Paris  le  bruit  a  couru  que  l'on 
me  perdoit  de  me  faire  tenir  à  l'ouvrage.  Je  crois  que  c'est  une 
chose  héréditaire  en  cette  maison  que  d'y  être  ainsi  conIrAiée.  - 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  Messieurs  les  Etats  (3)  vous  continuent. 
Sans  cela  vous  vous  pourriez  difhcilement  entretenir,  et  l'ayant  vous 
n'êtes  pas  mal.  Je  crois  que  mes  bons  patrios  de  Zélande  (4)  ne  se  sou- 

(1)  Maarice  de  Nassan  moanit  cc'libataîrf . 

(S)  Même  observaiion  que  pour  la  uote  1  do  ia  XIY*  lettre. 
-  (S)  Su»  doute  une  pension  foite  par  les  Etats  généraux. 

(4)  Madame  da  Bomilon»  née  à  MUIdetboarg,  avait  eu  fionr  parraioi  \»  Etats 
de  Zélande. 
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viennent  plus  du  présent  qu'ils  m'avoient  promis.  Ace  que  je  vois,  ma 
soeur  (l'Orange  apporte  du  chaugtiuent  à  sa  façon  de  vivre,  vous  voyant 
si  souvent  comme  elle  fait.  Mademoiselle  d'Averly  me  mande  que 
mes  ouvra;.'*  s  s'a\;iricout  fuit.  J'en  suis  bien  aise,  et  priucijialciiiciU 
si  j'eii  puis  avoir  au  temps  que  je  lui  ai  mandé.  Pour  mes  jwrtraits, 
sollicitez-les,  je  vous  prie.  Adieu,  belle  et  chère  sœur,  que  j'aime 
plus  que  toutes  les  paroltis  tinies  sauroient  exprimer^  aime  bien. 

Y. 

Vous  aines  eu  PeliWean  sans  de  mes  lettfes^  de  quoi  je  suis  bien 
marrie.  U  vous  a  été  envoyé  sans  mou  su  :  vous  le  croirez ,  je  m'en 
assure.  Adieu  mon  oœur. 

Ce  4«juin. 

Dites  à  Vilan  que  je  la  ptaignois,  disant  que  l'on  m'a  dit  qu'elle 
n'en  feisoit  que  riie.  Je  me  recommande  fort  à  elle  et  à  Setralle. 
Mandes-moi  qu'elle  fille  de  chambre  vous  avez.  Gomme  le  laquais 
la  dépeint^  je  crois  que  c'est  celte  qui  besoigne  (f  )  si  bien. 

XVII 
D£  IL  ytaa* 

4  novembre  1596. 

Chère  sœur,  je  suis  si  mauvaise  mère  que  je  veux  acquérir  votre 
haine  à  celle  petite  nièce,  en  vous  assurant  qu  elle  est  cause  que  vous 
avez  été  si  long  temps  sans  avoir  de  mes  lettres.  J'en  ai  reçu  trois  on 
il  faut  que  je  fasse  réponse  par  cctte-ci  ;  même  j'en  dois  bien  coin  ji- 
ter  quatre,  voulant  rendre  ce  bon  ortice  à  ma  petite  que  de  vous 
remercier  de  sa  part  de  l'obligation  qu'elle  vous  a  que,  dès  son  ber- 
ceau, vous  lui  témoignez,  bien  qu'elle  ne  le  mérite  pas  encore, 
qu'elle  sera  votre  nièce  la  mi«'u\  uimée.  Je  ne  me  suis  pas  trompée 
de  me  l'avoir  promis,  ma  bt  !l  >  sœur;  certes  aussi  vous  lui  devez 
cela  pour  l'an  our  de  moi  qui  parfaitement  vous  aime,  mais  je  dis 
mille  fois  plus  que  quand  j'étois  si  beureu-^e  de  vous  avoir  pn^s  de 
moi.  Aussi  m'y  conviez-vous  trop,  car  me  semble  que,  lisant  vos 
lettres,  je  recounois  que  de  toute  votre  affection  ces  paroles  honl 

(1)  Trsfsilte. 
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écrites  pour  m'assurer  4;|ue  je  suis  oontinuellement  en  vos  pensées; 
aussi  êtes-Tous,  je  vous  jure,  aux  miennes. 

Vous  aurez  bien  su  de  mes  nouvelles  par  Teneul.  Vous  vous  pro- 
mettii"!  que  j'en  saurois  bien  des  vôtres  par  Vassignac,  mais  quoi>  le 
malheur  a  voulu  qu'il  en  a  été  empêché,  ayant  été  pris  <1)  k  deux 
journées  d*ici.  Vos  lettres  ont  été  vues  d'autres  aussi  bien  que  de 
moi,  m'ayant  été  renvoyées  du  gouverneur  entre  les  mains  de  qui  il 
est  tombé,  qui  commande  au  Gatelet,  qui  pour  les  avoir  ouvertes 
n'en  a  perdu  pas  une.  Si  j'ai  été  marrie  de  sa  prise,  vous  le  cioirex 
bien,  même  que  j'espérois  par  lui  savoir  le  retour  de  ce  cher  mari, 
car  d  .ns  ses  lettres  il  ne  me  le  mande  point.  Vous  dites  que  c'est  de 
peur  de  me  tromper  :  certes,  il  a  raison  de  ne  le  vouloir;  mais 
il  faut  que  vous  sachiez  de  combien  c*est.  Quand  il  partit  d'ici,  je  le 
devois  revoir  dans  six  semflines.  Hélas!  ellés  ont  déjà  duré  plus  de 
trois  mois,  et  ne  sais  encore  rombien  ils  dureront.  Si  cette-d  le  trouve 
encore  auprès  de  vous  (2),  je  dirai  rage  contre  vous. 

Je  vous  avois  priée  que  tous  les  matins  vous  lui  disiez  ce  bonjour 
de  ma  part  :  «  qu'il  se  souvienne  de  ce  qu'il  m'avoit  promis;  •  mais 
vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  en  avez  fait.  Ah  1  chère  somir, 
que  vous  me  le  deviez  désirer  au  même  temps  quil  arriva  à  La  Haye  I 
Certes,  j'ai  faK  des  couches  aussi  tristes  qu'il  s'en  fit  jamais,  éloignée 
de  tout  ce  que  j'aimais  le  mieux  au  monde.  Bon  Dieu,  que  cela  est 
cruel.  Vous  m'avez  plainte,  je  m'en  assure;  aussi  je  méritols  que 
l'on  eût  de  la  compassion  de  moi* 

Certes,  mes  regrets  sont  encore  tant  en  ma  mémoire  quil  a  Ma 
que  je  vous  en  ennuie,  mais  il  faut  y  mettre  fin  pour  vous  assurer 
que  je  suis  extrêmement  aise  de  la  façon  que  vous  vivez  avec  ce 
cher  mari.  Vous  lui  avez  bien  fait  plaisir,  car  il  désiroit  bien  cette 
liberté  comme  celui  qui  vous  aime  autant  qu'une  propre  sœur;  vous 
n'en  doutez,  je  m'en  assure.  Puisqu'il  vous  a  parlé  fort  de  moi,  et 
comme  nous  vivons,  je  crois  que  vous  direz  avec  moi  que  je  suis 
l'heureuse  des  heureuses,  .le  vous  souhaite  la  possession  d'un  ni^nie 
bonheur,  quand  vous  changerez  votre  coudition;  s'il  se  pouvoil 
davantage,  je  le  vous  flésirerois. 
Je  suis  étonnée  comme  i  humeur  de  ce  cher  mari  et  celle  de  ma 

(1)  Par  les  Espagnol;*. 

(t)  il  aviUi  été  retenu  en  Hollande  pour  la  conclusion  de  la  triple  alliance 
contre  TEipagne. 
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sœur  d'Orange  s'accordent  si  bien  ;  je  pensois  cjuVlle  ne  l'auroit 
François  que  pour  un  (l).  Vous  m'entendez  bien.  Elle  in'écril  une 
si  honnête  lellr  ,  a  quoi  je  lui  ré|M)nds.  J'ai  tant  à  écrire  que  je  ne 
pourroi  vous  dire  la  moilic  de  ce  que  j'eusse  fiiit  ;  niènir  je  ne  puis 
prendre  In  loisir  de  lire  vos  vieilles  lettres  pour  répondre  à  ce  que 
vous  dëpiiK  /.  lie  savoir.  Ce  laquais  est  envoyé  en  toute  diligence  à 
monsieur  tnon  mari,  y  ayant  fort  longtemps  que  je  n'y  ai  dépêché. 
Je  ne  puis  croire  que  vous  l'ayez  encore  vu  vos  quartiers,  quand 
même  il  y  auiait  demeuré  plus  d'un  mois.  Le  veut  est  bon;  croyez 
que  je  suis  bien  aux  écoutes. 

J'écris  à  monsieur  mon  frère,  qui  de  sa  grâce  m'a  écrit.  C'est  si 
rarement  que  j'en  parle,  aussi  comme  étonnée.  Je  désire  bien  savoir 
ce  que  l'on  aura  fait  pour  ma  sœur  Catherine  2);  j'entends  les 
demandes  de  madame  ma  tante  pour  ses  habillements.  Mandez-le 
moi,  et  si  la  comtesse  de  Solm  (3)  est  accouchée.  Je  trouve  bien  fort 
plaisante  la  rêverie  de  mon  frère,  qui  croit  m'avoir  fait  un  présent. 
Vous  ne  me  deviez  point  remercier  du  petit  étui  :  ce  cher  mari  vous 
l'a  donné  et  non  pas  [moi]  ;  je  ne  sais  pourquoi  il  vous  l'a  nié.  'Vous 
ne  me  parlez  nullement  de  la  comtesse  de  Holoc  (4),  ma  sœur;  je 
je  crois  qu'elle  n'aura  pas  été  à  La  Haye  pour  le  temps  que  vous 
avei  eu  monsieur  mon  mari. 

Il  &ut  que  je  vous  die  que  je  n'ai  point  fait  raccouchée;  je  n'ai 
vu  personne  durant  ce  temps,  non  pas  même  Madame  de  Coucy;  la 
contagion  l'en  a  empêchée.  Je  n'ai  point  augmenté  mon  mal  pour 
vouloir  £ure  la  jolie;  les  pleurs  m'ont  tenu  compagnie,  et  non  pas  la 
joie. 

Je  ne  sors  point  encore  de  Oia  chambre,  bien  que  je  me  porte  fort 
[bien],  ayant  été  fort  bien  pansée  de  M.  Louys,  le  médecin.  Ce  n'a 
pas  été  sons  user  de  beaucoup  de  recettes,  mais  je  m'en  suis  fort 
bien  trouvée.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  mes  coffres^  mais  j'ai  nouvelles 
qu'ils  sont  à  Paris. 

Adieuy  mon  cceur;  aime  bien  ta  petite  nièce,  mais  non  pas  pour 

(1)  Madame  de  Bouillon  ycut  pcui-étre  din;  que  sa  sœur  Amelia  n'aimait  pas 
les  Français. 

(S)  Cattieriae-Belgie  de  Mattau,  nâe  le  31  juiUn  1578,  tat  recaeillie  par  «a  taaie 
«(  auoralne  1t  oomtsMe  (te  Schwarldiourg,  et  épousa,  vers  le  m*A»  jotilet  1S9S, 
Philippe-Louis,  comte  d?  Hanau, 

(3)  Mere  d'Amélie  de  âolms,  qa'^XHisa  Ueari  de  Nasaau,  le  petit  frère  de 
Madame  de  Buoillon. 

(4)  Voir  p.  4»,  note  1. 
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ce  que  l'on  vous-a  dit  qu*eUe  est  belle,  car  elle  oe  l'est  point  :  c'est 
une  petite  semnte  queje  vous  offre  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  l'assvie 
elle-même. 

Belle-sœur,  que  jamais  je  ne  sorte  de  ta  mémoire  ;  je  t'aime  mieux 
que  moi-même,  en  véiité. 
Ce  4*  de  novembre. 

XVUI 
Du  mro  ni  BomuoR . 

Janvier  1596. 

Mailcriioisolle  ma  sœur,  ce  m'a  cte  un  extrême  plaisir  d'avoir  su 
de  vos  nouvelles  ot  d'avoir  vu  que  je  soie  continué  en  vos  bonnes 
frrAcos.  lesquelles  j'estime  tant  que  l'éloigncment  m'en  scrnit  insup- 
jKntable.  Aimez-moi  donc  comme  vons  ma  l'avez  promis^  et  VOUS 
serez  servie  de  moi  jusques  an  tombeau. 

Je  vous  assure  que  votre  sœur  n'a  contentement  égal  à  celui 
qu'elle  reçoit  ayant  de  vos  nouvelles,  c'est  pourquoi  je  vous  exhorte 
à  ne  l'en  priver.  Ne  lassez-vous  à  lui  écrire;  j'espère  la  voir  bientôt. 
Je  vous  supplierai  me  commander  comme  à  celui  qui  vous  est  tout 
acquis,  vous  baisant  mille  fois  les  mains.  L'on  m'a  mandé  que  M.  de 
Monlpensier  se  marie  avec  Madame  (1). 

C'est  votre  humble  frère  et  serviteur^ 

Henkt  DB  La  Tour. 

XiX 

Db  la  dugubssb  bb  BoumoM  (3). 

5  îéniee  1597. 

Chàre  sœur,  que  j'aime  plus  que  moi-même,  je  le  dis  adieu  de 
Sedan,  que  je  vais  laisser,  pour  le  sûr,  dans  dii  jours.  Si  je  suis 

(1)  Ce  projet  de  mariaj^e  du  cousin  germain  de  Mudemoidelle  de  Nassau  avec  la 
Mcur  dfi  Henri  IV'  no  réiii^ii  pas  plus  que  ceux  dont  il  a  été  quesUon  ci-de«sas. 
M.  de  AiotULteosior  é|>i)nsi,  te  15  mai  suivant,  Mademoiselle  de  Joyeuse,  flile 
unique  et  hériUèrc  du  dernier  duc,  qui  déposa  sonbAlon  de  maréchal  de  France 
poar  prendra  ie  Croc  des  capucins.  On  sait  que  Cathoine  de  Bourbon  fut  contrainta 
par  ton  frèw  Henri  IV  k  épouser,  en  1599,  Henri  da  Lorraine,  doc  de  Bar. 

{V,  Ccue  lettre  a  éii-  imprimée  dans  la  RetmÊ  de»  SocUUf  momttê^  V  idrit, 
vol.  11,  p.  $79,  avec  l'orthographe  originale. 
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empêchée  pour  faire  un  bî  long  voyage  (l),  n'en  doutez,  et  que  j'ai 
la  téte  si  rompue  que  vous  ne  me  reconnoilriez  pas  à  l'heure  que  je 
▼ous  écris.  Ce  cher  mari  s'en  est  allé  sans  vous  écrire,  maïs  non  pas 
sans  en  avoir  déplaisir.  Je  me  suis  fait  forte  que  vous  Texcuseres 
et  qu'aisément  vous  comprendrez  que  nuHe  diminution  de  son 
amitié  en  soit  cause.  Certes,  aussi  vous  lui  feriez  tort  :  il  ne  vous 
aime  pas  comme  une  sœur  seulement,  mais  comme  sa  fille,  et  vous 
procurera  toujours  autant  de  bien  que  si  vous  l'étiez.  Combien  de 
fois  il  vous  a  souhaité  votre  p^te  nièce  entre  vos  bras,  et  que  de 
boa  cœur  nous  avons  ri  ensemble  de  ce  que  vous  lui  avez  dit  si  sou- 
vent :  «  Mais  est- il  possible  que  ma  soeur  Isabelle  (i)  ait  un  enfant?  » 
Si  votre  petite  nièce  pouvoit  parler,  elle  vous  diroit  qu'oui,  et 
qu'elle  est  presque  aussi  gronde  que  la  mère.  Je  suis  bien  fort 
étonnée  de  la  grandeur  que  l'on  dit  que  vous  êtes;  c'est  bien  être 
ma  grande  sœur. 

Ce  bon  mari  n*a  été  ici  que  quinze  jouis.  Je  lui  ai  dit  vos  plaintes; 
il  se  soumet  à  tous  les  chAtiments  que  vous  lui  choisirez,  pourvû 
que  vous  l'aimiez  toujours. 

Puisque  vous  gouvernez  cette  bonne  mère  (3),  ne  lui  parlez  d'autre 
chose  que  de  venir  en  France.  C'est  sans  moquerie  que  l'on  m'a  dit 
qu'elle  fait  plus  que  vous  aimer  et  qu'elle  vous  croit.  Chère  sœur, 
croyez  que  je  désire,  mais  passionnément,  de  vous  voir.  En  vérité,  je 
donnerois  de  mes  ans  pour  recevoir  ce  contentement,  qui  difficile- 
ment  peut  être  comparé  à  d'autre.  Je  ne  vous  aime  tant,  que  dis- 
je,  je  vous  veuz  tous  les  maux  du  monde,  de  quoi  vous  ne  m'avez 
envoyé  votre  peinture;  et  si  monsieur  mon  mari  ne  m'avoit  lui- 
même  témoigné  qu'elle  n'étoit  pas  bien  fidte,  il  n'y  auroit  plus 
d'amie  ni  de  pardon.  Je  me  l'étois  si  bien  promise,  en  ayant  assu- 
rance de  vou»*méme,  qu'il  y  avoit  place  à  mon  cabinet  préparée 
pour  vous  avoir  souvent  devant  les  yeux. 

Si  je  me  suis  enquise  de  toutes  sortes  de  nouvelles,  n'ai  doutez 
point;  jusqu'à  celles  des  Barricades  (4),  ce  cher  mari  me  les  a  contées 
vous  ne  croiriez  point  comme  exactement.  II  a  tout  remarqué.  Il 

(1)  Duig  lè  vioooitâ  de  TtareoDe. 

(2)  LeiMBonde  lladame  de  Booilhm  la  oommalent  tiwi  bien  IiabeUe  «laTU^ 

sabeih. 
(S)  Louise  de  Goligny. 

{'<)  n  s  a^ii  prob.ible(neiit  d'ooe émetUt  qai  avittea  Uea  pendutle  «^joar  da 

duc  de  BouiUoa  à  La  Hayei 
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eroH  que  vous  6les  la  sœwe  ]a  mieux  aimée  de  monsieur  mon  frère^ 
et  vous  ne  m'en  aviez  rien  mandé.  Une  chose  de  quoi  il  m'a  étonnée 
en  me  la  disant,  c'est  que  vous  vous  résolvez  aussi  bien  à  l'AUe^ 
magne  comme  à  la  France  (i).  Vous  êtes  sage,  mais  Dieu  veuille 
toutefois  que  nous  vous  ayons  ici.  (Ce]  seroit  bien  plutôt  mon  sou- 
hait^ en  considérant  votre  heur  plus  grand.  Ecris-m'en,  mon  cœur, 
librement  ton  intention,  je  t'en  prie. 

Ta  nière  a  été  hapliséc,  mais  sans  nulle  cérémonie.  Ce  n'a  point 
été  à  la  ville.  Il  n'y  a  eu  ni  parrain  ni  marraine,  aussi  ne  lui  a-t-on 
point  donné  de  nom;  il  est  réservé  ("21  :  quand  il  y  ta  aura,  j;lùt  a 
Dieu  que  vous  y  {)uis^iez  être.  Je  la  iaj^M;  ici,  mais  avec  regret,  car 
je  commençois  à  y  prendre  du  plaisir;  toutefois,  quand  je  pense  que 
je  vais  trouver  ce  cher  mari,  rien  ne  m'est  ennuyeux. 

Je  ne  passe  po  ni  à  l'.iris;  je  prends  le  chemin  le  plus  court.  J'irai 
en  litii^re  et  de  mes  filles  en  liaquenée  (3),  mais  je  ne  laisse  pas  de 
mener  mon  carrosse.  Vandame  d(  meure  ici,  à  qui  je  laisse  en  garde 
la  petite.  J'envoie  dans  deux  jours  toutes  mes  bardes  (4),  et  retiens 
le  moins  que  je  puis  près  de  moi. 

Vous  m'avez  fait  faire  de  beau  point  coupé.  Il  m'a  été  bien  fidè- 
lement apporté;  mais  des  dentelles  pour  des  fraises,  monsieur  mon 
mari  m  en  a  volé  par  les  chemins  (ju'il  a  données  à  Madame  ('>  ,  qui 
ont  été  trouvées  fort  belles.  Pour  ce  que  Mademoiselle  d'Averiy  me 
mande  qu'il  rcsîe  (  iirf)reà  payer,  je  ne  sais  comme  j'en  dois  faire,  car 
Megant  me  mande  que  je  ne  fasse  état  de  mon  revenu  de  trois  ans. 
Je  n'oublie  personne  h  ce  coup-ci,  aussi  monsieur  mon  mari  me  Ta 
recoin  mandé  expressément,  et  jusqu'à  la  princesse  de  Gbimay,  je 
veux  dire  la  duchesse  d'Arsclioel  (0). 

Ma  sœur,  je  m'en  vais  en  un  pays  bien  différent  à  cetuî-ci,  car 
autant  que  l'on  voit  peu  ici  de  compa-inie,  là  elles  sont  en  confusion. 
Dites-moi  donc,  chère  sœur  :  «  Change,  change  ton  humeur.  »  Je 
l'appréhende  un  peu,  car  pour  quelques  fois  il  y  a  plaisir  d'en  avoir, 

(1)  Pour  un  mariage. 

(2)  Elle  fui  nommée  l.ou'pe. 

(3  Marguerite  de  Valois,  femme  île  Honri  IV,  prirlanl  de  son  voyage  à  Spa,  Cn 
1577,  dil  :  o  J'allois  en  une  littérr...  laqut'llr»  éu>ii  suivie...  de  dix  flIlaB  à  cbSfal 
avec  leur  gouveroaatie,  ei  de  six  carrosses  ou  çbariots.» 

(4)  Voir  dans  la  letire  XHIl*  ee  qai  leur  arriva. 

(5,  Catherine  de  noarlwii,  sœur  de  Henri  IV. 

(6)  Marie  de  Brimeu,  femme  de  Charles  de  Croy. 
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mais  toujours  non.  Soyez  solj^nt  uM'  de  n.e  renvoyer  hienlul  mon 
laquai*;;  j'estime  qu'il  pourra  être  en  même  temps  à  Turenne  comme 
moi,  revenant  par  Borclpaux.  Le  grand  plaisir  qu'à  mon  arrivée 
recevoir  de  vos  nouvelles. 

Moîjsieur  mon  m:\ri  n';i  guère  appris  de  nos  alTaires  parce  que 
vous  lui  en  avez  dit  (I).  Je  me  trouve  en  pi  ine,  ear  Madame  i'Elec- 
tricc  s*adrcs.se  à  n:oi  pour  donner  ordre  à  celles  que  nous  avons  en 
France,  et  je  n'ai  pnint  de  pn[)iers  qui  me  puissent  instruire  de  ce 
que  je  dois  faire;  monsieur  mon  mari  m'a  dit  en  avoir  apporté 
quelque  peu;  je  ne  les  ai  point  vus,  car  il  les  a  envoyés  à  Turenne, 
devant  de  venir  ici,  romme  aussi  tous  les  portraits  qu'il  a  appor- 
tés. Je  n'ai  rien  vu  que  les  belles  enseignes  qu'il  m  a  données,  et  le 
bassin  d'or  de  Messieurs  de  Zélande  '5),  à  qui  j'écris  pour  les  remer- 
cier et  ceux  de  Middeibourg.  Je  les  adresse  à  M.  de  Buzenval 
pour  leur  faire  donner. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  nouvelles  de  Madame  de  Cry  ;  j'en 
suis  bien  étonnée  ;  Madame  de  Retz  m'a  écrit  depuis  peu,  de  Rouen. 
Je  crois  que  vous  savez  toutes  nouvelles  de  la  cour,  autrement  je 
vous  manderois  ce  que  j'en  sais.  Notre  sœur  la  religieuse  (3)  se  porte 
fort  bien  ;  j'en  ai  eu  des  nouvelles  depuis  peu.  Vous  n'attendez  point 
de  reiDerdements  de  votre  petite  nièce  de  la  belle  dentelle  que  vous 
lui  avez  envoyée  :  je  vous  dirai  pour  elle  un  million  de  grands  mer> 
cis,  car  je  crois  en  porter  aussi  bien  qu'elle. 

Adieu,  chère  et  belle  sœur,  que  j'aime  plus  qu'il  se  peut  dira 
jamais^  et  de  qui  '\e  désire  le  bien  à  l'égal  du  mien.  Adieu  encore 
an  coup.  Je  suis  à  vous  mais  du  tout.  Je  ne  t'écrirai  de  longtemps 
en  oe  cabinet  que  vous  connoisses.  Bon  soir»  mon  cœur. 

A  Sedan,  ce  S»  février. 

XX 

UV  DQO  SE  BOOTLtON. 

10  mars  1597. 

Madamoiselie  ma  sœur,  n'accusez  pas  mon  oubliance,  mais  la 

(1)  n  s'airit  de  la  racc«»ssion  d«  leor  père,  dont  le  partage  fut  presque  indéfini- 
menl  retard»;  (  ar  le  mauvais  von'olr  do  Mnurico  de  Nassau. 

(2)  C'est  le  présent  de  noces  dont  elle  a  parlé  plus  haut,  lettre  XVI. 

(S)  Flandilse  de  Nasao,  qui  tat  depai»  abbeme  d«  Sainte-Croix,  quoique  flNe 
d^iln  huguenot  et  d*aiM  nonoain.  Ell«  «rt  morte  eo  odeur  de  sainteté. 
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perto  df  mes  leltrcs  qui  m'ont  privé  du  moyon  de  vous  rafiaîchir  les 
assurances  que  je  vous  ai  données  de  mon  service,  élani  jnarri  que 
les  occasions  ne  puissent  seconder  ma  volonté  do  von  .  rt.re  aussi 
utile  connne  je  m'y  sens  obligé  par  l'eslime  que  j'ai  de  lantde  per- 
fections qui  vous  possèdent. 

J'attends  votre  sœur  ici.  Tous  les  environs  jusques  h  la  mer  l'atten- 
dent pour  la  rendre  juge  des  sincérités  de  notre  noblesse,  qui  veut 
déployer  tout  ce  qu'ils  ont  d'art  et  de  gentillesse  pour  lui  témoigner 
qu'elle  est  la  bienvenue.  Les  villes  parent  leurs  portes  et  les  habi- 
tants leurs  cœurs  pour  en  dire  de  même.  L'air  qui  est  bien  froid| 
ayant  ma  robe  de  loup,  vous  écrivant  cette  lettre,  sera  réchauffé  par 
Jes  feux  témoins  de  leur  allégresse. 

Que  le  Yerbot  (1)  soit  témoin  que  ceux  qu'ilsont  faitsàson  mari 
pour  l'alliance  doit  porter  envie  et  se  réjouir  de  ce  que  cette  gentille 
princesse  sera  si  bien  reçue;  mais  que  seroit-ce  si  le  rossignol  cban' 
tant  nous  amenoit  celte  Prabantine,  pour  lui  chanter  son  hymen. 
Patience,  c'est  trop  dit.  Vous  n'aurez  que  cela  pour  ce  coup,  avec 
assurance  que  vous  pouvez  tout  sur  moi,  qui  vous  baise  mille  fois 
les  mains.  C'est  votre  humble  frère  et  serviteur, 

Hbnbt  de  La.  Tocra. 

A  Turenoe,  ce  10*^  mars. 

XXI 

Du  HÊHX. 

Fin  de  mars  1597. 

Madamoiselle  ma  so'ur,  combien  de  fois  avez-vous  dit  :  «  N'est- 
ce  i)as  une  chose  étrange  de  n'avoir  aucunes  lettres  de  M.  de  Bouil- 
lon? Je  suis  résolue  de  ne  lui  plus  écrire.  »  Tous  ces  serments  ces- 
seront par  la  preuve  que  cette-ci  vous  rendra  (]u'il  n'y  a  rien  sous 
le  ciel  qui  vous  honore  à  l'égal  de  lui,  ni  duquel  les  pensées  soient 
si  souvent  arrêtées  à  connoître  les  moyens  qu'il  a  de  vous  servir.  Un 
paquet  perdu  m'a  fait  accuser  de  paresse,  et  depuis  mon  éloignement 
en  ce  lieu,  où  toutes  choses  ctoienl  arrêtées  pour  témoigner  à 
votre  sœur  l'honneur  et  la  bienveillance  que  toutes  ces  provinces  lui 
rendent,  adoucissant  par  là  l'ftpreté  de  l'hyver  durant  lequel  elle  a 

(1)  Lr.  rlus  beau  quartier  de  La  Haye,  à  cause  de  la  largeur  dos  rues  et  des 
arbre*  qai  y  sont  planiéi. 
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fait  son  voyage  et  amoindrissant  la  hauteur  des  montagnes  ennemies 
de  son  carrosse,  elle  bienvenue  et  tons  deux  cherchons  les  pins  doux 
plaisirs  pour  nous  garder  de  nous  ennuyer.  Combien  de  fois  dési* 
rons-noos  de  vous  voir  près  de  nous  en  pareil  exercice? 

Yandame  vous  contera  toutes  nouvelles,  et  de  celles  de  votre 
nièce  qui  croit  en  beauté,  cnigntnt  qu'elle  fera  cacher  le  soleil 
par  sa  beauté.  H  nous  larde  fort  que  nous  ne  la  voyons,  et  que  je 
ne  vous  puisse  ètie  aussi  utile  comme  je  pense  vos  mérites  m'y 
obliger  :  croyant  que  je  ne  pourrai  vous  rendre  service  qui  ne  soit 
infiniment  moindre  qu'infiniment  vous  surpasses  tout  le  reste  du 
monde. 

Je  vouà  baise  mille  et  mille  fois  les  mains^  en  qualité  de  votre 
humble  frère  et  serviteur, 

Hekbt    lUL  Tova. 

Volt  o  sœur  est  auprès  de  moi,  qui  fait  la  poste. 

XXII 

De  Lk  DUGBBSSB  DE  BOUILLQN  (1). 

Fin  de  mars  1597. 

Chère  et  belle  sœur,  ne  t'afflige  point  pour  penser  être  plus  éloi- 
gnée qu'à  Sedan,  car  il  est  certain  que  non  et  que  nous  pouvons 
avoir  plus  souvent  de  nos  nouvelles  en  ce  lieu.  J'ai  appris  cette  con- 
solation pour  vous  et  pour  moi  par  des  marchands  flamands,  qui 
sont  croyables  et  qui  m'ont  promis  de  vous  faire  tenir  fort  prompte- 
ment  mes  lettres.  Mon  laquais  est  arrivé  h  uit  jours  après  moi.  Jamais 
je  ne  pris  tant  de  plaiâr  en  recevant  de  vos  nouvelles  que  cette 
dernière  fois.  Je  les  reçus  en  fort  bonne  compagnie,  qui  furent  tous 
les  témoins  de  ma  joie,  et  de  votre  grandeur  qui  est  si  admirable 
pour  ai  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  étiez  si  petite;  et  à  cette 
heure  vous  me  passes,  mais  de  beaucoup,  et  toutefois  je  porte  plus 
de  liège  que  lorsque  vous  m'avez  vue. 

n  fait  fort  beau  à  Turenne.  Je  ne  changerai  point  d'opinion  que 
je  ne  sache  ce  cher  mari  à  Sedan;  mais  devant  de  vous  parler  de 
mon  arrivée,  il  but  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  en  mon  voyage,  car 

(1)  Leure  mutilée  en  plusieurs  endroits.  Les  mots  et'IettrM  soulignés  ont  été 
ajoutés,  suivant  le  eei»  et  l'es{>ace  des  lacunes. 
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pour  ravoir  entrepris  en  une  si  fâcheuse  saison  je  n'y  ai  point  reçu 
d'incommodités. 

J'ai  passé  à  Monteroau ,  où  ma  litière  me  fut  amenée  ,  mais  non 
pas  à  Châtilion  (t);  il  n'y  avoit  |)ersonne  qui  m  y  [iut  ron\i('r.  J'ai 
vu  peu  de  compaj^Miie  par  les  cliemins,  si  ce  n'est  à  dix-huit  lieues 
d'ici,  où  la  noblesse  conunença  à  venir  au  devant  de  moi.  J'ai  été 
fort  bien  reçue  dans  toutes  les  villes  où  j'ai  p:»ssé;  mais  à  H  rives,  à 
deux  lieues  t/'a  i,  il  y  eut  de  l'evlraordinaire  et  plus  que  je  ne 
pouvois  souhaiter  de  mascarade.  Ihs  enfants  jolis  et  puis  déguisés 
en  deux  uu  trois  fjundes  vinrent  au-devant  de  moi  ;  puis  une  quan- 
tité d'autres  enfants  qui  récitoient  des  vers  pour  témoignage  de  leur 
réjouissance  de  ma  venue;  mais  toutes  ces  gentillesses  ne  me 
tenoient  point  (2),  mais  nulkiiit  ut  de  ee  (jue  vous  vous  représentez 
qui  fut  fait  au  festin  où  vous  vîtes  si  bien  boire  Monsieur  mon  mari. 
Faites-vous  conter  par  Vandame  tout  ce  qui  s'y  passa,  certes  il  le 
mérite  (3).  Je  fus  pins  il  '  heures  hors  de  la  ville  à  voir  leurs  inven- 
tions; et  puis  après  le  souper  ils  dansèrent  un  ballet  où  Monsieur 
mon  mari  fut;  mais  il  n'arriva  que  tard,  après  le  souper;  et  le  len- 
demain it  partit  de  boMiu  heure  et  s'en  revint  ici,  où  il  m  atlendil 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  en  envoya  encore  davantage  au- 
devant  de  moi. 

Il  y  a  bien  du  rliangoment  de  la  façon  que  je  vivois  à  Sedan  au- 
près de  celle  (jue  je  mène  ici,  car  il  me  faut  dérolter  pour  écrire. 
Ce  cher  mari  avoit  mené  aujourd'hui  toute  la  compagnie  avec  lui, 
je  me  promettois  de  n'('^tre  interrompue  ;  mais  après  avoir  fait 
attendre  une  heure  les  demoiselles  qui  m'étaient  venu  voir,  il  a 
fallu  céder  à  cette  courtoisie  qui  m'appelait  près  d'elles.  Il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  j'ai  commencé  ma  dé[)èche,  je  ne  sais  si  je  la 
pourrai  achever  aujourd'hui;  cependant  je  n'écris  qu'à  fort  peu, 
mais  je  ne  puis  disposer  de  moi  une  heure.  L'on  m'est  obligée  mille 
fois  plus  à  cette  heure  que  j'écrirai  avec  tant  de  hûte. 

La  maison  est  belle  ;  il  n'y  a  que  l'abord  fâcheux  :  il  faut  monter 

quatre  fois  autant  qu'à  Sedan,  de  façon  que  je  ne  me  promène  

^'en  litière;  mes  filles  à  cheval  

Je  crois  que  je  marieifti  bientôt  Ûâqueiqne  â  im  Mrvikeur  que 

(1)  Sar  Loing,  domaine  dos  Coliprny. 

(2)  Phrase  forl  peu  intelligible. 

(8)  G'estrirdire  qu'il  s*e»  acquittera  bien. 
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vous  connoissez.  C'esi#ne  des  bonnes  et  Aonnôles  filles  qu'il  est 
possible. 

Je  n*ai  pas  achevé  de  vous  dire  la  commodité  de  celte  maison. 
Les  chambres  sont  fort  belles,  mais  de  meubles,  presque  point. 
Ceux  de  Sedan  y  seroient  bien  nécessaires.  .l'aurai  un  fort  joli  cabi- 
net au  clievetdc  mon  lit;  il  ne  doit  rien  h  relui  de  Sedan.  Je  ne 
suis  point  logée  à  la  chambre  que  je  prendrai  quand  les  réparations 
seront  faites. 

il  faut  que  je  vous  die,  cbère  sœur,  l'accident  qui  m'est  arr'vé,  !e 
plus  inconmiode  que  ]"cussc  su  craindre.  C'est  que  j'avois  envoyé 
toutes  nies  bardes  p;ir  Paris,  et  de  toute  ma  suite,  pensant  les  trouver 
plus  tôt  arrivées  que  moi;  mais  par  les  chemins  j'ai  su  le  contraire 
de  ce  que  je  m'attendois,  car  elles  ont  été  saisies  à  Paris  par  M.  de 
Chezelle  (1),  frère  de  Mademoiselle  de  Nice,  pour  dettes  contractées 
du  vivant  de  feue  Madame  de  Bouillon,  ma  cousine.  Je  n'y  puis  être 
obligée,  mais  souvent  Ton  dispute  des  choses  où  la  raison  ne  donne 
rien,  et  je  demeure  cependant  incommodée  tout  ce  qui  se  peut,  et 
celles  qui  sont  avec  moi.  Je  n'ai  qu'une  robe  et  celle  que  j'avois  par 
les  chemins.  N'est-ce  pas  pour  6tre  bien  habillée  en  si  bonne  coni^ 
papnie, 

[De]  toutes  les  dames  que  j'ai  vues ,  vous  n'en  connoissez  que 
fort  peu,  dont  l'une  est  Madame  de  Saligoac  (2),  que  vous  avex 
vue,  et  Madame  de  Marsac  (3),  de  quoi  vous  avez  ouï  parler,  qui  e$t 
une  fort  Aonodte  femme.  Si  mes  bardes  étoient  venues,  mou  marî 
me  mèneroit  promener  en  ses  maisons. 

Lolo  (4)  a  eu  du  regret  de  me  voir  partir  de  Sedan>  et  plus  que  je 
n'eusse  cru.  J'7  ai  envoyé  un  laquais,  et  pour  nous  apporter  des 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  ee/iéde  Madame  ma  belle-mère.  Les 
dernières  que  j'ai  euet  tant  celles  que  Vandame  m'a  mandées;  vous  y 
voirez  comme  t7 /a  gouverne.  Madame  de  Sainte-Croix  et  ma  soeur  (5) 
ont  emioyé  un  laquus  pour  savoir  de  mes  nouvelles,  el  eouhaitenf 
tant  de  me  voir.  Je  leur  promets  que  sera  cet  été,  s'il  m'est  possible. 

(1)  Ancien  gouverneur  de  Sedan,  aaquel  la  première  femme  du  duc  de  BooiUon, 
Charlotte  de  La  Mark,  avait  fiùtna  emprant  non  encore  remboursé. 

3  )  Anne  de  Casseneit,  épouse  en  secondes  noces  de  Jean  de  Saligoscqai  B*iU 
lu&tra  par  la  défentie  de  barlat,  et  mourut  peu  af»rès,  vers  1SS8. 

(8)  El>:<>noro  de  Landtest,  femme  de  Jean  de  Monteiquioa,  baron  de  Maftte. 

[k]  Sa  fillo  I.ouisp. 

(5j  Fiaudrine  de  Nassau  prit  le  voile  en  1590,  et  eut  après  sa  tante,  Jeanne  de 
Bourbon  Montpenfiier,  l'abbaye  de  Sainie^Irois,  de  P<ytief«. 

XV.  —  7 
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Mon  Dieu^  chère  sœur,  que  je  vois  d'apparence  pour  me 
douuer  le  même  contentement  de  votre  présence.  Me  semble  que 
Uadanœ  ma  belle-mèrc  a  changé  de  résolution^  au  moins  elle  ne  m'en 
parle  point;  mais  bien  i]iit^  je  pense  à  vousdonnerà  la  France,  etnon 
pas  à  rAllemagoe;  et  certes  je  vois  ce  cher  mari  l'affectionner 
autant  que  pour  une  propre  sœur  et  espère  que  son  travail  ne  sera 
point  en  ^aiI).  et  s'il  plaît  à  Dieu^  [sera]  à  votre  contentement;  [ce] 
sont  les  plus  douces  espérances  que  je  puisse  prendre  que  celles-là. 
Jamais  vous  ne  fûtes  tant  aimée  de  moi,  chère  sœar>  ne  désirez  pas 
l'être  plus,  car  il  ne  se  peut. 

Qui  fut  t^ien  étonnée  l'autre  jour,  ce  fut  moi ,  quand  je  vis  Belu- 
sion  et  sus  que  Uolcon  étoit  bien  près  d'ici  ;  certes  je  voudrois  la 
pouvoir  voir.  Depuis  la  perte  d'Amiens  (1)^  il  m'est  demeuré  une  si 
grande  crainte  que  le  roi  manderoit  ce  cher  mari.  U  ne  l'a  pas 
encore  fait;  cette  attente-là  est  bien  appréhendée.  Je  te  prie  qu'il 
n'y  ait  plus  de  remise  à  m'envoyer  ton  portrait,  et  bien  que  t'ovt 
m'ait  dit  que  vous  êtes  fort  pâle,  que  cela  ne  vous  «n  empêche. 
Que  tu  m'as  fait  de  plaisir  de  me  parler  librement,  et  continue  si 
lu  m'aimes.  Le  chiffre  m'est  défendu,  pour  mon  peu  de  loisir;  il 
n'y  en  avolt  qu'un  mot  en  votre  Itttrt  qui  ne  se  peut  entendre.  Ne 
voulez  point  de  mai  à  ee  cher  mûri  si  vous  n'aves  de  ses  lettres 
plus  souvent;  le  temps  ne  le  permet  pas.  Je  trouve  fort  plaisants  In 
reprochw  qu'il  fait  à  sa  femme;  l'on  lui  en  pourroit  &ire  plus  juste- 
ment. 

Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles  de  la  cour,  je  crois  que  vous 
les  savez;  el  comme  tout  y  est  troublé  :  une  grande  querelle  entre 
MM.  de  Ne^'ers  et  de  Joinville  (2),  j'en  ai  vu  les  cartels.  J'ai  oublié  à 
vous  dire  comme  trois  jours  après  mon  arrivée  il  y  eut  des  gentils- 
hommes qui  fireni  une  partie  de  courre  la  bague,  et  m'envoyèrent 
un  cartel.  J'en  choisis  cinq  que  je  fis  habiller  en  pour  leur  dis- 
puter, mais  les  miens  n'eurent  point  d'heur  :  un  que  vous  ne  con- 
noissez  point  la  gagna.  Je  crob  que  je  vous  ai  dit  tout  ee  que  Je  «aîii... 
et  t'aime  parfaitement. 

(1)  Pris  par  les  Eipagnols,  la  11  mais  1&91.  U  ville  fut  de  snite  ê»àégé&  par 
HMiri  IV,  RuiB  ne  (ut  rcoonvrée  qm  te  tS  septembre.  U.  de  Bonlllon  étan!,  sons 

divers  prL'lfTtis,  demeuré  en  Auvrrçnf,  «  le  roi,  dit  l'autour  ûp  VHi^tnire  dettdH 
de  àSaniuji,  fui  &i  oRensé  de  celle  Iroidcur,  «ju'il  ne  pul  jamais  l'oublier.  » 

fî)  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  Claude  de  Lorraine,  orince  de  Join- 
ville. Dans  ttne  lettre  du  26  juia,  adressée  au  connétable,  Henri  Iv  parie  des  dé- 
fenses qa'il  leur  a  faites  sur  le  différead  qui  est  entre  eux. 
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XXU[ 
Du  DUC  DE  Bouillon. 

to  jaOïrt  iwn, 

lladamoiselle,  j*ai  été  paresseux  à  vous  écrife  et  non  à  vous  serfir» 
et  en  oe  de  quoi  je  pense  vons  témoigna  quelle  a  été  toujours  mon 
affiBction  de  vous  servir.  C'est  un  mari  qui  se  présente,  des  meil« 
lettres  maisons^  et  en  extraction  et  en  biens,  de  Fhince^  qui  est 
M.  de  La  Trémouille.  Soudain  que  je  lui  pourrai  dire  que  vous 
n'êtes  point  liée  ailleurs,  vous  aurez  l'ambassade  pour  prendre 
temps  et  lieu  de  vous  voir.  Certes  il  font  que  vous  le  veniez  cher- 
cher, ne  pouvant,  ni  le  temps  ni  sa  personne,  fsire  le  voyage  vers 
vous  :  s'il  le  pouvoit  il  le  feroit.  Votre  sœur,  quoique  prête  d'ac« 
coucher,  se  trouvera  à  votre  descente.  Madame  notre  chère  belle* 
mère  ne  voudra  vous  laisser  courre  la  fortune  de  ce  duel  sans  vous 
y  assister.  Vous  êtes  la  dernière  (1)  :  elle  continuera  à  s'acquérir 
une  immortelle  obligation  sur  tous  nous. 

Vous  aurez  bientôt  des  nouvelles  de  votre  sœur;  Dieu  sait  quelle 
joie  quand  vous  vous  reverrez.  Il  a  fallu  celte  nouvelle  pour  la  con- 
soler de  la  crainte  de  votre  nièce  ,  ayant  la  peste  tué  le  fils  de 
M.  d'Estivaux  dans  le  château;  mais  j'espère  que  le  petit  ménage  se 
sauvera. 

Que  l'on  me  mande  bientôt  des  nouvelles,  afin  que  ceci  ne  traîne, 
cuidant  que  vous  n'en  moui  rez.  Je  voudrois  fort  que  tout  douce- 
ment vous  connussiez  s'il  y  auroit  moyen,  ou  par  don  ou  sur  ce  que 
vous  aurez,  de  faire  mener  à  votre  serviteur  six  canons  (2).  Avisez-y 
sagement,  (^lant  chose  qu'il  désire.  Certes,  ma  chère  sœur,  il  me 
tardera  ;4us  (pi  ;i  vous  que  je  vous  voie  dans  le  lit. 
Aimez-nous  et  vous  assurez  de  mon  service. 

C'est  votre  humble  tr»  i<!  à  vous  faire  service, 
H£NRY  SB  La  Tova. 

A  Châtelleraud,  ce  20«  juillet. 

fi)  D'  .s  û\\r"i  (l^  Guillaume  1c  Taciione  et  fie  Chariotte de  Bonrbon  qoi avaient 

éle  élevées  par  Louis*»  d<"  Coligny. 

(t)  On  sait  que  la  politique  nf  fut  pas  ^'tranfrère  au  mariaire  delà  hoUfAme  fille 
du  lib>'Talcur  îles  Provin<>«-Unii^s  avec  un  dos  princip:\ux  ch^f:»  prolosi.inls,  l'uncio 
du  pnnce  de  Coudé,  alors  hérilier  préiîoutpUi  de  la  couronne  de  i-'rauc<'.  Au^^i 
Henri  IV  n'y  donna-l-il  son  cons*'ntcmenl  qu'après  de  longues  et  vives  discussions, 
auxquelles  mit  ûn  l'intmeotion  de  Louise  de  Coligny.  contrat  fut  signé  le  11 
roart  um,  4  Ghâiel]aaiid,o&  négoait  encore  l'AiKmblâe  des  Eglises  morméeB, 
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BXTbAlTS  D*1TN  BAPFORf  ADBESSi  A  M«  LB  MINISTBB  DB  L*INSTBUO- 
TION  PUBUQUB,  8UB  LBS  MAKUSCBITS  FRANÇAIS  DB  LA  BIBLIO- 
TBft^TJB  IMPéBIALB  DB  SAINT-PÉTBBSBODBO. 

En  attendant  la  seconde  lellre  de  M.Gust.  Masson  siirles  Archiv(;s 
de  l'Angleterre  au  point  de  vue  du  protestantisme  français,  nous 
sommes  heureux  de  (louvoir  reproduire  quelques  fragments  d'un 
très  intéressant  rapport  adressé  par  M.  le  comte  de  La  Perrière  à 
M.  le  ministre  de  rbiâtrucUoa  publique  (1).  Chargé  de  préparer  un 
recueil  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  est  superflia  de 
signaler  l'importance  au  double  point  de  vue  politique  et  religieux, 
M.  de  La  Perrière  a  exploré  les  principales  Bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, et  trouvé  à  Saint-Pétersbourg  une  des  plus  riches  collections 
de  documents  inédits  concernant  notre  propre  histoire.  Le 
XVI<  siècle  y  est  tout  particulièrement  représenté  par  de  .toIu* 
mineuse^  correspondances  où  brillent  les  plus  grands  noms  du 
protestantisme  français  sous  les  Valois.  Mais  tout  d'abord  on  se 
demande  comment  de  si  rares  trésors  ont  pu  passer  en  Russie. 
Voici  la  réponse  à  cette  question  : 

a  Dans  les  preiuières  années  qui  précédèrent  la  révolution 
de  i789^  vivait  à  Paris  un  jeune  secrétaire  d'ambassade  russe, 
nommé  Pierre  Dubrowski»  d'une  noble  famille  de  Kiew.  Lié  avec 
les  littérateurs  de  l'époque,  collectionneur  infatigable,  il  achetait 
et  recevait  de  toutes  mains.  C'est  ainsi  qu'il  eut  de  Court  de 
Gébelin,  qui  lui-même  l'avait  reçu  de  Jean-Jacques  llousseau,  un 
charmant  manuscrit  survéliiide  Tilc-Live  que  Catherine  de  Médicis 
avait  apporté  d  Italie,  et  dont  elle  avait  fait  présent  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis^  d'ôù  il  sortit  sans  doute  à  l'époque  des  guerres  de 
religion.  La  révolution  vint  en  aide  à  Dubrowski.  Lors  du  pillage  de 

Sue  le  dac  de  KaTri^moiltc  avait  consultée  sur  son  mariage  avant  de  foire  aucune 
émarche.  il  s'était  écoulé  peu  de  temps  depuis  l'entrevue  des  fators,  ce  qui  ex- 
plii]ue  le  piissa^'i;  suivant  d'uno  IcUrf  adr^^s^é  *.  I.-  13  mars,  par  1-^  duc  de  Bouillon 
a  Du  Plessis-Môroay  :  «  Les  noces  sont  faites,  mat^  uou  du  tout  accomplies,  s'y 
«  étuA  passé  pinsiears  jolies  contestations.  » 

(1)  Archives  (fa  mistiolu  *ct*ntifi^ue*  ei  liUiraire*.  Seconde  série,  t.  U, 
1"*  livraison  j  \ 
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la  Bastille,  ii  acheta  sur  les  lieux  mômes,  dos  centaines  de  liasses 
encore  aujourd'Imi  maculées  de  boue.  Plus  tard,  lors  de  rincendie 
de  Saint-Geriuaiû-des-ri'és,  il  put  acquérir  également  ces  splen- 
dides  manusorits  sur  vélin,  ces  recueils  entiers  de  lettres  originales 
dont  la  perte  a  laissé  de  si  grands  vides  dans  nos  collections  histo* 
riques  des  XVI*'  cl  XVII«  siècles  (I).  d 

Ainsi  s'explique  laprésenceà  Saint-Pétersbourg  de  tant  de  tn^sors 
parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  le  Jeu  d'aventures  d'amour  du  roi 
Benéj  avec  de  charmantes  miniatures  de  sa  main^  le  Livre  d  iicures 
de  Loois  XII  et  celui  de  Mafie  Stuart.  liSS  collections  épistolaires 
oommeocent  au  XV<  siècle  avec  Louis  XI  et  Cbarles  YI1I|  et  se 
continuent  au  siècle  suivant  par  des  séries  entières  de  lettres  de 
rois,  reines,  personnages  illustres  de  la  diplomatie  on  do  la  guerre, 
de  TEglise  ou  de  la  Cour.  Les  maisons  de  Hourbon  et  de  Lorrninf', 
de  Cbâtillon  et  de  Montmorency  ont  chacune  leur  recueil  a  pari. 
Celui  de  Jeanne  d'AIhi^  est  des  plus  importants;  il  oe  comprend 
pas  moins  de  soisanto-qnatoise  letties  adressées  à  Charles  IX  on  à 
Catherine  deMédids.  QueHe  source  précieuse  pour  lliistoire  de  la 
mère  de  Henri  TV  !  Nous  savions  déjà  que  c'était  une  âme  fîère  et 
virile,  qu'o!!o  maniait  énergiquement  l'ironie,  qu'elle  portail  bien 
haut  sa  dignité  de  reine,  très  haut  aussi  l'indépendance  de  îvi  cou- 
ronne menacée  par  Philippe  il.  Mais  nous  u^  connaissions  qu'im- 
parfiiitement  ses  rapports  avec  Catherine  de  Médicis.  Dans  les  lettres 
retrouvées  en  Russie,  il  y  a  donc  toute  une  révélation.  Jeanne 
d'Alhret  a  une  sorte  de  déférence  pour  la  reine  m^;  elle  s'incline 
d(  \  ant  son  intelligence,  devant  sa  fermeté;  elle  a  pour  elle  des 
tlatt4:rie3,  des  mots  qui,  quand  elle  écrit  à  d'autres,  ne  reviennent 
jamais  sous  sa  plume  (é). 

Voici  d'abord  une  première  lettre  écrite  à  la  lin  de  l'année  1563^ 
peu  de  jours  après  la  mort  do  roi  de  Navarre.  Elle  demande  à 
Catherine  de  Màîcis  un  lieutenant  qui  ne  soit  pas  des  ennemis  du 
feu  roi  :  «  Je  vous  supplierais  très  humblement,  Madame,  me 
p?iifloniier  si  la  colère  me  fait  oublier  d'es^rirc  trop  hardiment, 
protestant  que  vostre  service,  la  grandeur  du  Hov  et  de  ses  Estais,  à 
laquelle  je  suis  très  affectionnée^  me  piqueront  pius  que  mon  [parti- 
culier; et  parce  que  Dieu  m*a  fiiit  cette  grftce  de  purger  mon 
cœur  de  l^avarioe  et  de  l'ambition,  vous  ne  cogooistvei  jamais  que 
ni  l'un  ni  l'autre  me  ftssent  plaindre  de  vous  importuner.  Mais 
ainsi  que  j'ay  le  cœur  si  vray,  et  d'autant  que  je  suis  esloignée 

*  * 

[\]  Il  est  ln)n  (lo  r.ipptiîiT  qu'avaiU  l.i  révolution  lt\-;  .irchiveS  rOfalCS  élaiSI|t 
déposées  a  ta  Bastille  et  à  Tabbaye  de  Saiol-Germaia  des  Pr^. 

(2)  Il  y  atinui  ici  des  r^ierws  à  faire,  car  les  dates  ont  une  wavemine  impor- 
tance :  le  ion  des  Icllres  de  Jcatuic  d'Albrel  est  loin  d'être  le  mômo  avant  et  aprte 
les  guerres  civiles,  comme  le  prouvcut  les  fragments  reproduits  par  M.  le  comte 
<teLaFierrière. 
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de  ces  deux  vices,  je  m'appreste  à  un  soin  curieux  de  conserver 
l'honneur  de  mon  fils,  lequel  m'est  demeuré  mary  et  enfant  tant 
aimé,  Madame,  que,  avec  la  grâce  do  Dieu,  je  lui  désire  octre  telle 
que  ceux  a  qui  il  a  cest  honneur  d'apparlciiir  cnj^noistroat  qu'en 
faisant  puur  iuy,  je  leur  élève  uu  tidèle  ser\iteui-,  el  sachant  bien 
que  tous  mes  pouvoirs  manquent  sans  vostre  fiiveur  et  bonne 
grâce,  je  l'ay  requise  en  mon  a£Dicilon  et  d'avanlege  Faj  trouvé 
&vorable.  s 

C'f'st  la  nit'^re  qui  parle  ici,  et  c'est  vnravo  !e  même  s<;nliment  qui 
respire  dans  une  lettre  de  irifiH  où  Jeanne  ne  peut  trouver  de  termes 
assez  vifs  pour,  remercier  Catherine  de  Médicis  d'avoir  pris  sa  dé- 
fense contre  le  pape  Pie  IV.  «  Il  ne  me  reste.  Madame,  qu'à 
iNùsser  la  teste,  confessant  ne  pouvoir  jamais  reeonnoistre  cette 
digne  faveur  dernière  couronnant  toutes  les  autres;  et  scachant 
qu'en  telle  nécessité  mes  ordinaires  rcquestes  ne  pourroicnl  vous 
augmenter  cette  saincle  et  charitable  atVection  quevousiiionstriezà 
mon  aflaii-c,  il  me  suffira.  Madame,  vous  dire  que  je  me  remects 
du  tout  entre  les  bras  de  vostre  puissante  protection  pour  y  estre 
conservée  comme  celle  qui  n'a  jamais  &it  estai  de  grandeur  que 
sous  iceUe,età  laquelle  l*on  n'aspire  point  de  nuire  seulement;  car, 
si  mes  estais,  si  petits  et  néanmoins  si  préjudiciables  à  ceux  du  roy 
et  vostre,  île  (îroient  pins  grand  ruine  après  eux,  je  ne  semis  si 
vifvenimt  las  lieuitfit  it  méchamment  recherchée  de  ceux  qui 
font  vuir,  u  travers  lu  perte  dont  ils  me  pourchassent,  coniuic  plus 
ils  désirent  la  vostre...  L'un  de  mes  plus  grands  désirs  est  de  vous 
aller  ;fittte  très  humble  service,  ce  que  je  ne  puis  sans  que  mon- 
sieur de  Graroniont  soit  icy,  puis  que  il  vous  a  plu  luy  permettre 
d'y  venir.  Je  me  délibère,  lui  arrivé,  vous  aller  trouver  en  quelque 
part  que  vous  soyez,  ei  vous  aiier  baiser  les  pieds  de  meilieure  affxtion 
quuupape...  o 

Une  seule  fois  peut>étre,  dans  cette  longue  correspondance,  l'iro- 
nie se  fait  jour;  mais  si,  emportée  par  la  colère,  Jeanne  d'Albret 
fait  sentir  involontairement  sa  grille^  c'est  avec  certaines  réticences, 
certains  ménagements;  elle  finit  par  caresser  la  main  dont  elle  a 
éprouvé  l'énergie  et  la  puissance  : 

«  Madame,  j'ai  reçeu  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'cscripre  parle  sieur 
deQuincé,  et  suis  marrie  que  le  succès  de  Beauvoir  e^t  tellement 
retardé  par  ses  gouttes  qu'il  n'a  su  partir  par  le  désir  que  j  'ay  que 
mes  aiGTaires  vous  soient  véritablement  monstrées,  et  ne  pouvant 
choisir  antre  qui  les  sache  si  bien,  j'ay  attendu  sa  guérison,  qui, 
j'espère,  sera  dans  peu  de  jours,  que  je  vous  l'enverray.  Et  quant  à 
l'honneur  qu'il  vous  plaist  me  lairt"  de  me  souhaiter  en  vostre  com- 
pagnie, et  que  pensassiez  que  j'uy  oublié  le  lieu  dont  j'ay  cet  hon- 
neur d'estre  sortie,  si  je  n'y  vais,  je  vous  supplie  très  humblement 
croire,  Uadame,  que  ce  sera  toujours  avec  mon  plus  grand  oon- 


Digitized  by  Google 


103 


tenfemenl,  que  je  penseray  estre  si  heureuse  (\ne  vous  pouvoir  faire 
très  humble  service,  ne  me  pouvant  oublier  moy  mcsme;  ni  ce  lieu 
d*oti  despenfl  mn  pnmdeiir,  auquel  par  tant  de  deinoirs  df  snng, 
de  subjection  et  d'ofllcp  je  suis  appelée.,,  rf  ru-  «ny  pourqiioy, 
Madame;  vous  me  mandez  que  vouiez  voir  mes  enfants,  que  a:  n'est 
pas  pour  nous  faire  mal.  Pardonnez-moi  si,  lisant  ces  lettres,  fay  eu 
mtne  de  rire,  car  voue  me  wntez  a*sewrer  d'une  peur  que  je  n'oy  jnmait 
eue,  et  ne  penuey  jamais,  comme  l'on  dit,  que  twut  mmgimez  le$ 
pfitits  enfants.  Je  ne  sais,  Madame,  si  sur  cela  l'on  vous  a  voulu 
bailler  quelque  opinion,  mais  k"^  pf!Vrt<  de  mes  services  tant  prisses 
que  présens  et  venir  vous  doivent  assez  nie  faire  cognoislre,  et 
voudrois  mettre  en  garantie  la  généralité  de  ta  cause  de  la  religion 
dont  je  ne  me  veux  départir,  pour  monstn^r  ma  fidélité  et  le  désir 
devoir  le  roy  obeyen  ses  edicts  et  son  royaume  paisible...  Mais 
pour  me  faire  paroi stre  de  Teffect  de  vos  promesses,  je  vous 
supplie  très  humblement,  Madame,  donner  ordre  que  nous  ne 
soyons  plus  traités  si  indignement,  car,  comme  il  \om  plaist  me  le 
mander,  nous  sommes  si  proches  que  voslre  bonté  ne  peut  estre 
qu'elle  ne  nous  touche,  et  sur  cela  je  prieray  Dieu  vous  donner 
très  longue  et  heureuse  vie.  De  la  Jarrie  près  la  Rochelle, 
ce  VII  aoosf  [1571].  » 

Dans  cette  galerie  de  femmes  du  XVI*  siècle,  il  en  est  une  dont 
la  place  semble  mrirqiiée  à  côté  de  Jeanne  d'Albret,  r%'«f  n*^noe  de 
France,  l'intelligente  protecirice  des  artistes  et  des  poètes,  la  conso- 
latrice, le  refuge  des  proscrits.  Lorsque,  dans  ces  temps  de  luttes 
Astricides,  tous  les  cœurs  s'endurcissaient,  la  digne  fille  de LouisXII 
eut  des  larmes  et  de  la  pitié  pour  tous  ceux  qui  souffraient.  De  sa 
ville  de  Montargis  elle  avait  feit  un  lieu  d'asile,  et  quelles  parob^s 
touchantes  elle  savait  trouver  pour  implorer  Catherine  de  Médicis 
en  faveur  des  persécutés! 

c  Sur  la  parole  que  Vostre  Majesté  m'a  donnée,  lui  écrivait-elle, 
de  se  contenter  que  je  retirasse  ceux  qui  ne  vooloient  ni  ne 
vooidroient  prendre  les  armes  contre  le  roy,  avec  l'impossibilité  des 
femmes  et  dss  enfiinls  qui  n'ont  où  aller,  ni  moyen  de  desloger, 
non  plus  que  j'ay  ,  je  vous  supplie  de  croire  ce  que  vous  dira  l'avocat 
Robert  de  leur  pauvreté,  et  nécessité  et  danger,  à  quoy  il  seroit  de 
leur  vie,  s'ils  partoient  sati.s  votre  faveur  et  seureté,  » 

A  c6té  des  Lcltresde  Jeanne  d'Albret,  de  Condé,  de  Coligny,  vien- 
nent se  placer  celles  do  pins  farouche  ennemi  de  la  Réforme,  Biaise 
de  Monàuc.  La  plus  grande  partie  de  ses  lettres  originales,  et  prin- 
cipalement celles  des  dernières  années  de  sa  vie,  avaient  été  em- 
portées en  Russie.  Si  nous  en  exceptons  les  lettres  de  Catherine, 
nous  ne  connaissons  rien  de  plus  curieux  pour  l'histoire  des 
guerres  de  religion  où  il  prit  une  si  grande,  une  si  cruelle  part. 
Cette  correspondance  compte  i  elle  seule  plus  de  cinq  cents 
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pages;  clie  servira  à  compléter  les  conuneiitaires  du  grand  capi* 
taine,  à  éclairer  certaines  parties  de  sa  vie  restées  un  peu  dans 
Toiiibn'  ;  (*ll(î  ajoutera  à  sa  réputation  comme  écrivain,  et  fera 
surtout  ressortir  ce  qu'il  y  avait  de  violent,  de  profondément  iras- 
cible duos  cette  ànie  de  bronze.  Loi*sque  le  sang  lui  moulait  a  lu 
tdte,  il  ne  se  connaisEait  plus  : 

s  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce,  écrivaiUl  à  Charles  IX,  que  paissiet 
échapper  de  vos  fortunes,  là  couronne  assurée  sur  vostre  teste,  vous 
pouvez  dire  qf/f  c'est  un  grand  lévrier  échappé  dedans  une  forêt  de  la 
bouche  de  cinq  cents  loups,  J'ay  de  bons  amis  auprès  de  Vostre 
Majesté  qui  oie  prestent  tousjours  quelque  charité,  disant  (|ue  j'ay 
donné  au  diable  vous,  la  Royne  et  tout  vostre  conseil.  Pleut  à  Dieu 
qu'il  m'eust  oousté  la  moitié  d'une  main,  mais  qu'il  me  demeurast 
deux  doigts  pour  tenir  la  bride  de  mon  cheval,  et  que  ceux  là  qui 
vous  font  ces  rapports  fussent  autant  loyaux  et  fidèles  serviteurs, 
comme  je  vous  suis,  et  vos  affaires  s'en  iroient  l)eaueou|)  inieulx. 
Je  ne  me  courrouce  jamais  a  vous,  mais  bien  à  la  Koyue  i-l  à  vostre  • 
conseil,  parce  qu'il  faut  que  de  Sa  Majesté  et  de  son  dit  conseil  sorte 
tout  le  bien.  Si  je  me  colàni,  c'est  pour  vos  affaires;  il  faut  (}ue 
cbascun  prenne  patience  de  mon  impatience,  a 

Il  écrivait  au  roi  en  1509  :  «Je  voy  vostre  Guyenne  perdue,  la 
noblesse  désespérée  et  sans  secours,  et  le  commun  peuple  se  rend 
hii'.'uenot  pour  conserver  ses  bien-;  et  se??  vies.  On  dit  en  un  coin- 
,     mua  proverbe  que  la  médecine  pitoyable  fati  les  plaies  véreuses,  a 

Voilà  bien  un  proverbe  digne  de  l'homme  qui  ne  marchait  qu'es* 
corté  de  bourreaux,  et  doot  le  nom  rivalise  de  lugubre  célébrité 
avec  celui  de  des  Adrets,  liais  nous  n'avons  voulu  que  révéler  ici 
une  source  nouvelle  ouverte  aux  amis  des  éludes  bistoiiques.  Les 
extraits  f| ni  précèdent  sutii<ent  à  montrer  l'importance  des  collec- 
tions conservées  à  Saint-Pétersbourg,  et  riuléiél  qui  s'attache  aux 
recherches  de  M.  le  comte  de  La  i^ernère.  k'uissenl-elles  aboutir 
promptement  à  une  poblioalion  qui  ne  peut  manquer  d'éclairer 
d'un  jour  nouveau  le  siècle  le  plus  tragique  et  le  lÂus  fécond  de 
notre  histoire! 
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MÉMOIRES  D*UN  PROTESTANT 

CONDAMNÉ  AUX  6ALÙEËS  l'OUB  CAUSE  UE  BELIQION 

Réiiuprinriés  d'après  !o  Journal  on^'inal  de  Jiak  MABTEii.nR,  d<î  Bergerac,  publié 
à  Hottordam  en  1757.  Avec  4  gravura»  par  M.  L.  Moral  Falio,  i  vol*  gr.  ia-18. 
Paris,  1865  (1). 

» 

Que  j'aime  les  vieilles  histoiras  de  nos  pères^  celles  surtout  qui 
nous  offrent  d'admirables  exemples  d'abnégation  et  de  foi  :  un 
Louis  de  Marelle*?  portant  au  bairno  de  Marseille  les  vertus  d'un 
saint;  un  Fineton  de  CUanibrun,  ministre  d'Orange,  lavant  dans  les 
pleurs  de  la  pénitence  une  courte  faiblesse;  un  Jean  Marteilhe 
de  Bergerac,  encore  adolescent,  espiant  aai  galères  le  crime 
devoir  voulu  se  dérober  à  Tintolérable  oppression  du  Grand  Roi. 
Ici  le  Journal  s'élève  à  la  hauteur  dea  Mémoires;  l'intérêt  du  récit  est 
doublé  par  l'attendrissement  qu'inspire  une  grande  infortune  pieu- 
sement acceptée.  Biographies  de  nos  pères,  histon  es  de  forçats  et  de 
martyrs  mille  foii  plus  authentiques  que  les  fades  légendes  de  tant 
de  sainU  apocryphes,  je  ne  puis  vous  lire  sans  émotion!  Il  me 
semble  qu'une  vertu  sort  de  vos  pages,  et  que  je  deviens  meilleur 
au  contact  de  ceux  dont  vous  rae  retracez  les  épreuves.  ' 

C'est  en  1700,  troiv  ans  après  la  pai:^  dp  Hiswick,  suivie  pour  les 
Informés  d*un  redoublement  <!e  perse(  atum,  que  commence  le 
Journal  de  Jean  Marteilhe.  A  peiue  Âgé  de  dix-sept  uns,  il  fuit  de 
Bergerac,  sa  ville  natale,  pour  échapper  à  la  mission  bottée  du  duc 
de  La  Force,  très  indigne  héritier  du  héros  miraculeusement  échappé 
à  Itt  Saint-^rthélemy.  Il  se  dirige  avec  un  ami  vers  la  Hollande, 
franchit  heureu5*  nient  Mézières,  et  va  se  trouver  en  terre  libre, 
quand  il  est  arrête  à  Marienbourg,  conduit  h  Tournay  et,  malgré 
sa  jeunesse,  condamné  aux  galères,  sur  un  ordre  exprès  de  la 
Cour.  Rien  de  plus  dmmatique  que  ces  premières  pages  de  la 
relation  de  Marteilhe,  entremêlées  d'épisodes  que  l'on  n'oublie 
plus.  Tel  est  celui  des  trois  marchands  de  Bergerac  également 
conduits  dans  les  cachots  de  Tournay.  Trahis  par  leur  guide,  ils 

(1)  Ua  couit  exU^l  de  ces  Mémoires  a  été  ioséré  daiis  l'ancien  Buiietin,  U  VII, 
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n'auraient  qu'un  mot  à  prononcer  [)our  perdre  ce  guide  infidèle; 
mais  ce  mot,  ils  ne  le  diront  pas  :  «  Quoi,  leur  dit  le  prévôt^  vous 
faites  profession  de  la  vérité  et  vous  refusez  de  la  confesser!  —  Nous 
faisons  proieseion-.  Monsieur,  lui  répond  un  des  captift,  de  la 
vérité  de  TEvangile,  mais  non  pas  de  Ift  dire  pour  faire  pendre  un 
homme, lorsque  les  lois  nous  en  dispensent.  —  Quelle  vertu!  dit  lo 
grand  prévôt,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Puis,  se  tournant  vers  le 
guide,  qui  était  extasié  d'entendre  ses  ennemis  défendre  sa  cause  : 
Malheureux,  lui  dit-il,  i)u:se  les  pas  de  ces  honnêtes  gens  qui  l'ùtent 
la  corde  du  coul  Tu  les  as  fait  condamner  aux  galèies;  tu  leur  y 
tiendras  compagnie.  » 

Revenons  à  Marteilhc  :  au  mois  de  janvier  1703,  il  part  avec  la 
chaîne  qui  se  rend  au  bagne  de  Dunkerque;  dix  ans  après  nous  le  re- 
trouverons à  celui  de  Marseille.  On  a  peine  à  se  représenter  aujour- 
d'hui ce  qu  ctait  la  vie  du  forçai  enchaîné  nuit  et  jour  au  banc  des 
rameurs^  sous  le  fouet  du  comité,  dans  cet  enfer  des  galères, 
lugubre  pendant  des  splendeurs  de  Versailles.  Marteiihe  nous  * 
l'apprend  dans  un  récit  à  la  fois  naît  et  touchant,  a  écrit  pour 
ainsi  dire  entre  terre  et  ciel  'V  »  et  où  l'on  chercherait  vaine- 
ment nnc  plainte  contre  ses  bourreiiux.  Il  est  vrai  quViutour  du 
banc  de  uos  confesseurs  se  déploie  l'irrésistible  contagion  de  la 
piété.  Pour  la  première  fois  l'argousinestéma;  le  comité  lui-même, 
ce  démon  à  face  humaine,  se  sent  désarmé  devant  la  pureté  du 
forçat  huguenot  :  a  Le  capitaine  de  notre  galère,  le  chevalier  de 
Langeron  Mnulevrier,  nous  haïssait  mortellement,  dit  Marteilhc,  et 
il  ne  manquit  pas,  lorsque  nous  étions  h  ramer,  le  corps  tout  nu, 
sans  chemise,  comme  c'était  l'ordinaire,  d'appeler  le  connte  et  de 
lui  dire  :  Va  rafraîchir  le  dos  des  huguenots  d'une  salade  de  coups 
de  corde.  Mais  toujours  quelque  autre  que  nous  les  recevait,  i»  Le 
cruel  capitaine  subit  à  son  tour  le  mystérieux  ascendant  de  la  vertu. 
Il  adoucit  le  sort  des  galériens  réformés,  et  ferme  les  yeux  sur 
l'aumAne  qu'ils  reçoivent  de  leurs  coreligionnaires  étrangers.  Seuls 
inaccessibles  à  la  pitié,  îtn  ini>Miinnaires  catholiques  viennent  à 
l'intproviste  fouiller  les  pauvres  confesseurs  sur  leurs  bancs,  et  leur 
ravir  Fobole  de  la  charité  :  «  Hais  le  commandant,  dit  Marteiihe, 
qui  recevait  souvent  des  ordres  de  la  cour  pour  faire  de  pareilles 
visites,  en  avertissait  d'avance  notre  frère  Bancilhon  en  lui  disant  : 
Rancilhon,  mon  atni,  le  roq  o  chnnU'f  Alors  nous  étions  bien  vitesur 
nos  gardes,  et,  en  nous  fouillant,  on  ne  trouvait  jamais  rien.  » 

Une  fois  cependant  la  vigilance  des  réformes  lut  en  défaut,  et  une 
des  galères  de  Marseille  fut  tentoin  d'un  acte  d'héroïsme,  qui  n'est 
pas  moins  que  sublime  dans  l'ordre  moral.  Un  forçat  huguenot, 

(Il  Expression  de  M.  Mictielct,  qui  a  si  digoement  gloriQé  nos  martyrs  dans 
son  Maa  volume  sur  la  Mtœatum  de  fEdU  de  Nanle$, 
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nommé  Sabatier,  chugé  4e  la  distribution  de  l'argent  que  les  réfu- 
giés de  Hollande  envoyaient  à  leurs  frères  par  rinterniédiaire  d'un 
banquier  de  Marseille,  est  pris  en  fta^Tant  délit,  conduit  devant 
l'intendant  qui  l'exhorte  à  révéler  le  nom  du  banquier.  Sabatier  con- 
vient de  tous  les  faits,  s'accuse  lui-inûme,  mais  refuse  de  trahir  son 
bienfaiteur  :  «  J'ai  promis^  dit-il^  de  dire  la  vérité  en  ce  quf  me  oon- 
cerne...,  mais  de  dénoncer  im  bonune  qui  n'a  agi  que  pcr  bonté, 
dont  ma  déposition  causerait  la  perte,  c'est  ce  que  je  ne  ferai 
jamais  !  — Comment,  malheureux,  tu  oses  me  nier  ce  que  tu  avoues 
toi-nu;ine  de  savoir,  lui  dit  l'intendant.  Je  te  ferai  expirer  sous  la 
corde,  ou  tu  me  le  diras.  —  Faites-moi  mourir,  dit  Sabatier,  dans 
les  tourments  les  plus  liorrililes^  je  ne  le  dirai  jamais.  »  Llntendant, 
transporté  de  rage,  ordonna  an  garde  qui  avait  conduit  Salmtier  de 
l'aKSommer  de  coups  de  bâton  en  sa  présence.  Le  garde,  qui  con- 
naissait Sabatier  pour  l'avoir  fréquenté  plu'^ieurs  années,  attendri  de 
son  malheureux  sort,  ré}M>ndit  à  rinlentlant  :  «  Mons(  ignriir,  c'est 
'  un  si  brave  homme;  je  ne  saurais  le  battre.  —  Coquin,  dil  l'inten- 
dant, donne-moi  ce  Sftton;  a  ce  que  le  garde  a^ant  &it,  ce  cruel 
intendant  fit  approcher  Sabatier  de  son  fauteuil»  et  lui  rompit  le 
bfttOB  sur  le  corps,  sans  que  le  pauvre  Sabatier  se  plaignit  le  moins 
du  monde,  ni  qu'il  changeât  d'attitude  pour  esquiver  les  coups  de 
ce  furieux.  Ensuite,  ne  pouvant  plus  le  battre,  les  torn  s  lui  man- 
quant, il  ht  conduire  Sabatier  sur  la  galère  et  donna  ordre  au  major 
de  lui  faire  donner  la  bastonnade  jusqu'à  la  mort ,  ou  qu'il  dtt  le 
nom  du  banquier  qui  lui  avait  compté  l'argent,  ce  qui  s'exécuta  sur- 
le-champ  sans  autre  forme  de  procès.  Sabatier  souffrit  constamment 
ce  plus  que  barbare  Irailenicnt,  et  tant  que  la  parole  lui  resta  pen- 
dant ce  supplice,  il  ne  fit  qu'invoquer  Dieu,  le  priant  de  lui  accorder 
la  grâce  de  résister  jusqu  à  la  mort,  et  de  recevoir  son  âmé  en  sa 
divine  miséricorde.  La  parole  et  ie  mouvement  lui  ayant  manqué, 
on  frap})ait  cependant  à  toute  outrancecepaum  corps  déchiré.»  La 
plume  se  refuse  à  reproduire  ces  navrants  détails.  Le  martyr  subit 
jusqu'au  bout  cet  affreux  supplice,  et  il  y  survécut,  a  mais  toujours 
S!  valciudinaire  et  si  faible  de  cerveau,  qu'on  l'a  vu  hors  d'état  de 
.scmiemr  la  moindre  conversation,  et  ayant  la  parole  si  basse  qu'on 
ne  {)ouvaU  presque  plus  l'entendre.  »  Héroïsme  militaire  dont  notre 
pays  est  si  fier,  vertus  d'un  Jean  Bart,  d'an  d'Assas,  qu'étes-vous 
auprès  de  l'obscur  sacrifice  d'un  totçtX  pour  la  foi,  dont  l'histoire 
sait  à  peine  le  nom  ! 

L'heure  de  la  délivrance  ne  sonna  pour  MMrteilhe  qu'après  treize 
ans  de  captivité,  au  lendemain  de  la  paix  d  L  trecht.  Sur  les  instances 
de  la  reine  Anne,  le  roi  consentit  à  relâcher  cent  trente-six  galériens 
protestants  de  Marseille,  et  Marleilhe  fut  du  nombre.  Il  fout  lire 
dans  les  dernières  pages  de  son  journal  le  récit  de  son  passage  k 
Nice,  et  de  son  arrivée  avec  ses  compagnons  d'infortune  à  Genève. 
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0  L'on  vil  alors  le  spectacle  le  plu?  touchant  qui  se  puisso  imaginer, 
car  plusieurs  habitants  avaient  divers  de  leurs  parents  aux  galères, 
et  ces  bons  citoyens  ignoraient  si  ceux  pour  qui  ils  soupiraient  depuis 
tant  d'années  étaient  parmi  noua;  dèa  que  Leais  Excdlences  eurent 
permis  à  ce  peuple  de  nous  approcher,  on  n'entendit  qu'un  bruit 
confus  î  a  Mon  fils,  un  tel,  mon  mari,  mon  frère,  êtes-vous  là?  » 
Jugez  des  embrassements  dont  furent  accueillis  ceux  de  notre 
troupe  qui  se  trouvèrent  dans  ce  cas.  Tout  le  peuple  se  jetait  à  nos 
cous  avec  des  irau^porb  de  joio  inexprimables,  louaut  et  magni- 
fiant Dieu  de  k  maniféatation  de  sa  ^râce  en  notre  faveur.  »  Ma^- 
teiibe  se  rendit  à  Amsterdam^  puis  à  Londres,  comme  un  des 
douae  «f^pul^^alMiwcfaaigéa  d'exprimer  à  hi  reine  la  gratitude  de 
leurs  frères.  Il  mourut  en  Hollande,  à  un  âge  très  avancé.  Se  s 
Mémoires  authentiques,  revus  par  Daniel  de  Superville,  furent 
publiés  pour  la  première  fois  en  1757.  ils  étaient  ignorés  de  nos 
jours.  Remercions  M.  le  pasteur  Paumier  d'avoir  réaâé  le  vœu  d'un 
éminent  liistorien  en  réimprimant  avec  un  goût  si  délicat  un  livre 
qui  est  mieux  qu'un  livre,  car  il  nous  représente,  dans  une  de  ses 
plus  pures  manifestations,  cette  beauté  morale  qui  n'est  jamais  sans 
témoin  ici-bas,  et  qui,  pareille  à  la  charité  dont  parle  l'apôtre,  sur* 
passe  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  génie.  J.  B. 


GOM£iSfÛNMNC£. 


TESTAMENT  DS  NICOLAS  PITHOU 

(3  AUUT  1595.) 

Troifw,  1«  la  jaavîer  il«6. 

On  vient  de  retreuver  k  Troyes,  dans  les  archives  départementales» 

les  testaments  de  Nicolas  et  dr>  Jean  Pithou.  J'ai  copié  aujonrd^lnû 
même  celui  de  Nicolas  (i),  et  je  vous  l'envoio. 
VeuUle;!!^  agréer,  etc.  £.  BisnTUE,  paateur. 

il)  Weolat  HQiou^  seignear  de  Chanirobert,  et  frère  «In  célèbre  juriseomolte 
Pierre  Pithou,  est  lui-mèrnc  l'aulour  do  l'histoire  ni.inuscrile  de  rEi,'liso  deTroyes 
exlmmée  si  heureusement  par  M.  Iç  itèi&icur  RecordoUt  mus  ce  uire  :  Le  Pro- 
testantisme en  Cfiampagncy  ia-S".  Pans,  1863.'  Nicolas  Pitbon  moarat  en  iSSSj 
Iroia  ans  après  la  rédaciton  de  «on  twtaineat. 
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Ce/M»  du  iêÊtamaa  de  mbh  Nicolas  Pithom,  demnmvani  teigtitwde 

Au  NOM  DE  Dieu, 

J'ai,  Nieolas  Pilhou,  seigneur  de  Gbaogobert,  étant  de  présent 
eD  la  vlUe  de  Titres,  en  Champagne,  lien  de  ma  naissance,  voyant 

que  h  ppstc  commence  h  pulluler  en  ladite  ville,  incertain  de  ce 
qu  li  phiiia  à  Dieu  disposer  de  ma  vie,  ne  voulant  (léctnler  in- 
testat, estant,  grâces  à  Dieu,  sain  d'esprit  et  de  corps,  ay  laict  et 
couché  par  escrit  mon  testament  et  onlonnance  et  dernières  voion- 
téa,  ainsy  et  en  la  forme  qni  a'enaait. 

En  premier  lieu,  je  rends  grftoee  à  mon  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  par  sa  grand%  bonté,  pitié  et  miséricorde,  m'enseigner  dès  ma 
première  et  tendre  jeunesse  en  la  connaissante  de  sa  sainte  volonté, 
laquelle  il  nous  a  révéN'e  dans  son  Sîtincl  Evangile,  rommenrer  à  me 
faire  pailicipant  des  grands  trésors  qu'il  déploie  en  ses  enfants  et 
bien-aimés,  et  me  oonaerver  entre  tant  de  périls  et  dangers,  et  es- 
tnoges  misères  et  calamités  par  lesqnettaa  11  lui  a  pieu  me  Aiire 
passer  en  la  fleur  de  mon  aage,  et  depais  jusques  à  pr&ent  que  j'ay 
atteint  l'aage  de  soixante  et  onte  ans. 

Sy,  diray  avec  saint  Augustin,  mon  bon  et  ancien  père,  toute 
mon  espérance  a  esté  et  sera  en  la  mort  et  passion  de  mon  Sei- 
gneur, de  son  précieux  sang  lequel  a  esté  respandu  pour  mon 
saint. 

En  lui  mon  pauvre  cœur  respire,  et  me  confiant  de  tout  en  luy^ 
je  désire  venir  à  luy,  n'ayant  point  ma  justice,  mais  celle  de  son 
Fils  :  sa  mort  est  mon  mérite,  mon  refuge,  mon  salut,  ma  vie  et 
ma  résurreetion.  Mon  mérite,  c'est  la  misériconle  du  Sei^jneur. 
Je  le  prye  et  désire  cela,  qu  li  ne  desprise  point  l'œuvre  de  ses 
mains.  Qu'il  voye  don^  son  anme  en  moi  et  non  pas  le  mien, 
car  s'il  volt  l»  mien  il  le  condamne,  et  s'il  y  voit  le  sien  il  le  cou- 
ronne. 

Je  proleste,  que  je  veux  vivre  et  mourir  en  îa  foy,  laquelle  notre 
bon  Dieu  m'a  donnée  et  a  plantée  en  mon  cœur,  qui  n'est  autre  que 
celle  qui  est  contenue  au  sommaire  de  lu  foy  qu'on  a  toujours 
tenue  en  la  chrestienté,  qu'on  appelle  communément  le  symbole 
des  ap6tres>  et  veux  vivre  et  continuer  en  l'union  de  la  sainte 
Eglise. 

Je  désire  et  veux  que  mon  corps,  après  mon  décès,  soit  enscvely 
et  porte  en  terre  à  la  façon  accoutumée  entre  les  fidèles  de  la  re- 
ligion réformée,  en  attendant  le  jour  de  la  bienheureuse  Résur- 
rection. 

Quant  au  bien  que  Dieu  m'a  donné  îcy,  peut^eatre  II  ne  s'en 
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tronvf»ra,  à  beaucoup  près  de  ce  qu'on  pense,  mais  si  on  considère 
coinbren  de  tems  et  d'années  j'ay  été  agité,  cà  et  là,  à  cause  de 
la  religion,  et  soubs  plus  de  trente-quatre  ans,  sans  faire  aucun 
gain  ni  proffit^  deppendant  (1)  le  mien  peu  à  peu,  on  broaven 
matière  d'admirer  la  grande  bénédiction  et  Providence  de  mon  * 
Dieu  envers  moy  en  cet  pndroit,  et  Iny  on  rends  grâces. 

Désirant  donc  disposer  de  niondit  bien,  je  déclare  que  je  \*'^uo 
à  la  bourse  des  pauvres  étran^^ers  de  l'Eglise  de  Genève,  la  sonutie 
de  dix  escus,  et  aux  pauvres  du  lieu  où  je  décéderay,  pareille 
somme,  laquelle  leur  sera  distribuée  par  les  exécuteùrs  de  mon 
testament,  ci*après  nommez,  ainsi  qu'ils  verront  être  à  faire. 

Je  lègue  aussy  et  laisse  à  mon  bien-aymé  frère  (2)  gémeau  tous 
mes  meubles  et  debtes  actives  que  j'auray  ru  jour  et  heure  de  mon 
tres))as,  m'assurant  tant  de  son  amitié  qu'il  tiendra  et  accomplira 
la  promesse  qu'il  m'a  faite  particulièrement  pour  ^e  regard  de  ma 
tr^  chère  et  très  aymée  femme  (3),  et  aussy  qu'il  la  tiendra  et 
respectera  comme  sa  propre  sœor,  et  conlinuera  envers  elle  l'a- 
mitié intime  qu'il  m*a  toujours  portée  et  montrée.  Attendu,  même- 
ment,  qu'elle  a  toujours  été  compagne  de  mes  n1!éps  et  venues. 

Je  nomme  pour  exécuteur  df  ce  testament,  luadite  très  chère 
et  très  aymée  épouse,  et  nioudit  très  chère  et  bien-aymé  frère  gé- 
meau, chacun  d'eux  seul  et  pour  le  tout,  lesquels  je  saisy  de  touts 
et  chaconsmes  biens  jusqu'à  l'entier  accomplissement  du  contenu 
en  iceluy. 

Telle  est  nia  volonté  et  dernière  disposition,  voulant  qu'elle 
soit  observée,  renonçant  tous  autres  testaments  que  je  pourrais 
avoir  faicts  par  cy-devant.  Fn  foy  de  quoy,  j'ai  escritet  signé  de  ma 
propi-e  main  le  présent  testament,  suivant  et  selon  la  coutume  gar- 
dée et  observée  au  baillage  de  Troyes,  et  au  bas  d'ioelluy  apposé 
mon  cachet. 

Fait  h  Tioyes,  en  Champagne,  le  troisième  jour  du  mois  d'aoftt, 
stile  nouveau  (4),  mil  cinq  cent  quatre-vingt  et  quinze. 

Signé  :  N.  Pithoo. 


UN  CURÉ  TOLÉRANT. 

Alger,  il  janvier  iSes. 

Je  pense  qu'il  entre  dans  le  programme  de  Ui  Société  de  IHisfoire 
du  protestantisme  français  d'enregistrer  le  fait  suivant  :  Mes  parents 

(1)  Dépensant, 
(t)  Jean  Pirhou. 

(3)  I-aurelte  de  Vassan. 

(4)  Le  calendrier  gr^oricn  n'était  adopté  eu  France  que  depuis  15Si. 
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qui  sont  habiti^rits  et  originaires  du  village  de  Ca7ill)r^c,  par  Ganges 
(Hérault);  m  ont  souvent  raconté  qu'un  de  nos  ancêtres,  grand-père 
de  ma  grand'mère^  du  nom  de  Yassas,  recevait  et  cachait  chez  lui 
les  pasteurs  protestants  qui  évangéiisaient  la  contrée,  à  celte  époque 
néfaste  de  notre  histoire  religieuse  où  tout  pasteur  commettait  un 
crime  capital  en  prêchant  cet  E\  angile,  au  sujet  duquel  pourtant 
sa  conscience  lui  disait:  iM;illieur  à  moi,  si  je  ne  le  prêche  pas!  La 
nature  du  crime  des  pasteurs  était  telle  qu'il  ne  pouvait  être  commis 
sans  témoins;  les  dénonciations  étant  faciles,  la  maréchaussée  se 
trouvait  quelquefois  à  la  poursuite  de  ces  brigands  d'une  nouvelle 
espèce.  A  Cazilbae,  comme  ailleurs,  ils  étaient  poursuivis  et  soi- 
gneusement recherchés.  Les  soldats  se  rendaient  d'ordinaire  chez 
les  curés,  qui  se  sont  généralement  montrés  zélés  persécuteurs  de 
nos  ancêtres;  car,  «  dans  toute  persécution  contre  ia  véritéj  on 
découvre  la  inam  d'un  prêtre  (1).  » 

Mais  le  curé  de  Caztiltac,  qui  s'appelait  ausâi  Vassas,  sans  être 
parent  de  mon  trisaiéul,  au  lieu  de  dénoncer  la  maison  do  refoge 
des  pasteurs  quil  connaissait,  prenait  au  contraire  la  peine  éê  s'y 
transporter^  lorsqu'il  y  avait  quelque  péril,  et  il  disait  :  <  Koiiaf,  n 
tous  avez  quelqu'un  chez  vous  en  ce  moment,  qu'on  ne  se  montre  pas  : 
J'ai  des  visiifs  aujourd'hui.  »  Cet  avis  était  parfaitement  compris, 
reçu  avec  une  gratitude  intinie,  et  i  ou  pense  bien  qu'il  en  était  pris 
bonne  note«  Ce  curé  agit  plusieurs  fois  de  la  même  manière.  U  est 
donc  très  possible  que  plusieurs  de  nos  pasteurs  aient  dû  la  vie  à  ce 
bon  curé  \assas.  De  pareils  traits  d'affectueuse  tolérance  ne  se  sont 
pas  oubliés  drms  ma  famille  et  ne  doivent  pas  demeurer  inconnus 
de  nos  coreligionnaires.  Aussi  les  protestants  du  pays,  informés  de 
sa  conduite,  l'aimaient  beaucoup,  malgré  certains  excès  de  table 
qui  l'avaieut  obligé,  à  ia  fin  de  sa  vie,  de  ne  vivre  que  de  lait.  Je 
demande  qu'il  soit  fait  mention  de  lui  dans  le  Bulletin,  afin  que  les 
protestants  apprennent  que  tous  lescurés  n'ont  pas  été  aussi  méchants 
qu'on  l'enlend  dire  quelquefois,  et  que  les  catholiques  sachent  que 
nous  ne  voulons  être  ni  oublieux,  ni  ingrats  envers  ceux  des  leurs 
qui  nous  reiidenl  justice. 

Veuillez  agréer,  etc.  Cl^ënt  Ribaud,  pasteur. 


CEROiNlQUE. 


COLLÉGB  ni  Fa*NG£.  Notre  collègue  M.  Guill.  Guisot,  chargé  de 
la  suppléance  de  M.  de  Loménie,  a  commencé  le  4  janvier  im  cours 

(1)  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  V Eglise  chrétienne,  par  Ed.  de  Pr«8- 
•enséj  t.  III,  p.  tS. 
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sur  Montaigne  devaiit  un  auditoire  nombreux  et  syinpulhique.  Ses 
leçons  se  succèdent  de  mercredi  en  mercredi.  Les  frafs'inents  re- 
prôdlrits  fmUiJieme  des  cours  littéraires  (13  et  20  janvier)  attestent 
une  connaissance  appiofondie  éa  sujet  et  un  raie  métile  d^expod- 
tion.  €  Le  Collège  de  France,  dit  M.  Eug.  Yung,  possédera  cet  bîver 
un  bon  cours  de  littérature  françaiae,  fin^  distingoé,  riche  en  aperçus 
à  la  fois  solides  et  iogéDieux.  » 

Le  Trésor  littéraire  de  la  Fraugb  :  sous  ce  titre  la  Société  des 

Oens  de  lettres  vient  de  publier  un  fort  beau  volume  de  morceaux 
elDpruntés  aux  auteurs  les  plus  renommés  de  notre  |)ays  depuis  le 
treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Une  stricte  impartialité  n  présidé 
à  la  formation  de  ce  recueil^  dédié  à  M.  le  ministre  de  T instruction 
publique.  Parmi  les  prédicateurs  qui  ont  bonoi^  la  chaire  moderne, 
Adolphe  Monod  et  Vinet  ne  sont  pas  oubliés.  Une  regrettable  omis- 
sion est  celle  du  seul  orateur  religieux  qui  puisse  balancer  la  gloire 
de  Bossu(>t,  réloqnent  Saurin.  Espérons  qu'un  tel  oubli  sera  réparé 
dans  une  nouvelle  édition. 

Invextairt:  des  ARcniTESPÉrARTE^rENTATF.?.  Cel  important  recueil, 
publié  par  ordre  du  gouvernement  et  poursuivi  avec  une  extrême 
activité,  compte  déjà  35  volumes  concernant  32  dé[>arlements.  Un 
rapport  récent  de  M.  le  ministre  de  l  intérieur  nous  en  révèle  les 
rieliesses  de  toute  nature.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  toutefois 
que  nous  y  avons  lu  le  passage  suivant  :  «  Dans  un  autre  ordre  de 
faits,  les  inventaires  des  archives  départementales  signalent  à  l'at- 
tention du  public  lettre  des  documents  très  importants  pour  l'ap- 
préciaiitm  d'un  des  cvéneintiits  les  plus  graves  de  raueien  ré^dme, 
la  révocation  de  l  edit  de  Nantes^  et  d'une  de  ses  luâtilutiuns  les 
plus  décriées,  les  lettres  de  cachet.  Les  hûtùrieiu  pourront  disammt 
réviser  sur  ces  deux  qwttùm,  avec  les  éléments  <t information  kê 
plut  certains f  les  opinion»  accréditées  jttsqt/^â  ce  Jour,  » 

GoRBZsroimARCE  DBS  KÉfOHMATEVHs.  On  nous  snnonce  de  Genève 

la  prochaine  apparition  du  premier  volume  de  ce  précieux  recueil 
préparé  par  les  soins  de  M.  Ilerminjard.  11  ne  comprendra  pas  moins 
de  dix  volumes.  Le  premier  embrasse  la  période  des  origines  de 
1512  à  t52B. 

Nécroiogik.  Nous  enregistrons  bien  à  regret  la  mort  d'un  homme 
de  bien,  qui  t'ul  aussi  un  écrivain  de  talent,  M.  Dargaud,  l'auteur 
de  Marie  Stuart,  de  Jane  Gray  et  d'une  Histoire  de  la  liberté  reli' 
gieuse  couronnée  par  l'Académie  française. 

Errata.  Uulletin  «le  janvier^  p.  en  note,  Usez  :  Dictionnaire  des  Anonymes 
de  BarUflf,  et  p.  5, 1. 19,  liMt  :  One  ci  Ibrte  ûnjwM'oit. 

PbtIi*  —  T^.  de  Ch.  Mejncii,  nw  Cvju,  11.  —  IMI. 
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LÀ  RÉFORME  A  LYON 

PROCÈS  INQUISITIONNEL  CONTUE  BAUDICHOX  DE  LA  MA-ISONNEUVE» 
DE  OE^iÈVE,  POUB  CAUSE  d'hÉBKSIB. 

1534. 

Uéminent  auteur  de  V Histoire  de  la  Information  du  XV^  siècle, 
M.  Merle  d'Aubigné,  a  bien  voulu  nous  accorder  la  communication  des 
pages  suivantes  empruntées  au  nouveau  volume  qull  va  publier  très 
prochainement,  et  quHl  est  superflu  de  recommander  aux  lecteurs  du 

Bvdletin.  Ces  pages  se  rapportent  à  un  curieux  épisode  de  l'histoire 
religlfiiiso  (le  T>yon  et  de  Genève  :  le  Procès  inquisilionnel  de  Baudi- 
ekm  de  la  Ma  'isonnenve  pour  cause  hérésie.  Bous  ce  titre,  il  existe  à 
Berne,  aux  Archives  de  l'Etat,  un  manuscrit  important  «l'origine  l'ran- 
r-aisp.  C'est  un  ctos  volnmp  de  'lôU  jjafzos  environ,  contenant  les  procès- 
\<^rl)aux  des  séances  du  tribunal  archiépiscopal,  lors([uo  t  i'tte  cause  re- 
marquable fut  instruite.  Ce  manuscrit  fut  apporté  à  Benio  par  deux 
ambassadeurs  bernois,  MM.  de  Dieshach  et  Sclxœner,  envoyés  pour  cette 
alTaire  à  François  1".  Quelcjuc»  iVagincnts  en  ont  été  cités  par  M.  le  pas- 
teur Gaberel  {HisL  de  FEglise  de  Genève,  t.  I,  appendice,  p.  43  et  sui- 
vantes). M.  Merle  d*Anbigné  a  obtenu,  de  M.  le  chancelier  de  Sturler, 
fai  communication  de  ce  précieux  document  et  a  pu  retiuoer  ainsi  pour 
la  première  fois,  d'une  manière  complète,  Thistoire  d*un  procès  qui 

touche  aux  ori|ines  de  la  Réforme  à  Lyon  et  à  Genève.  On  ne  repro- 

XV.  —  8 
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duit  ici  que  les  débuts  de  cet  épisode  judiciaire  qui  aboutit  à  une  con- 
damnation à  mort,  heureusement  conjurée  dans  f«eF  pIleLs  par  l'inter- 
venlion  des  Bernois.  Rayipelons  qur"  nandi*  hou  delà  Maisonneuvectaii 
l'un  des  plus  ardenli  promuteuri;  de  la  Keioniie  dans  la  Suisse  française. 
«  Tant  qu'il  ne  fut  question,  dit  M.  Merle  d'xVuLiigné,  que  d'abattre  l'an- 
cimi  ordf6  de  choses,  Baudichon  s'en  acquitta  vûlfaunmflot;  mais  il  fai 
jaoins  utile  quand  il  lUlat  constituer  le  nouveau.  Il  semble  avoir  eu 
Ini-inême  le  «entiment  de  son  insufBsanee.  Ses  armes  portaient  une 
meùiont  et  en  haut  du  cimier  une  main  ouverte,  avec  ces  mots  :  On 
a  beau  sa  maiton  baHir,  H  le  S^new  n'y  mei  la  nuan.  » 

De  la  Maiflonnaure,  qui  trafiquait  en  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, mais  surtout  en  dra|is  de  soie,  Joaillerie  et  pelle- 
terie, fréquentait  les  foires  de  Lyon  depuis  vingt  ans,  et  y 

allait  même  jusqu'à  trois  o\i  quatre  fois  par  an.  Pendant  les 
dernières  années,  la  franchise  avec  laquelle  il  soutenait  les 
doctrines  évangéliques  y  avait  choqué  beaucoup  de  monde,  et 
avait  ainsi  préparé  une  catastrophe  qui  semblait  maintenant 
inévitable.  Beederehé  des  négociants,  estimé  des  magistrats, 
il  était,  au  contraire,  mal  noté  dans  les  livres  des  prôtees;  or, 
les  prêtres  étaient  puissants. 

Un  jour  (c'était  en  1530}  qu'il  se  trouvait  à  Nuremberg 
pour  ses  aflaires,  un  riche  marchand  de  cette  ville,  bon  pro- 
testant, qui  ne  tenait  pas  aux  reliques,  lui  avait  duiiiié  en 
payement  de  certaines  sommes  un  reliquaire  précieux  (1). 
Lyon  étant  célèbre  pour  sa  dévotion,  Baudichon,  se  souciant 
peu  de  cet  objet  et  n'y  voyant  qu'une  marchandise,  pensa  qu'il 
pourrait  le  Tendre  à  bon  prix  dans  cette  ville,  et  s'y  étant  rendu 
peu  après,  présenta  le  coffret  à  un  changeur,  il  eût  mieux  fait 
de  le  refuser  à  Nuremberg,  mais  la  sagesse  chrétienne  n'était 
ches  lui  qu'à  son  crépuscule*  Le  ébangeur  prit  l'objet  en  maia 
et  l'examina  religieusement.  Au-dessus,  se  trouvait  une  image 
de  saint  Jacques,  faite  d'argent,  e^i  somptueux  outrage^  et  pe- 
sant environ  quatre  marc?.  Au-dessous,  était  le  reliquaire  lui- 
même;  c'était  une  boîte,  auaai  d'argent,  ayant  une  vemère 

1^1)  Use,  du  Proc^b  iuqui«itionael  de  L^oa,  |>,  147. 
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(une  glace)  qui  laissait  voir  au  dedans,  et  de  petits  tUlets 
(échteaux)  en  parchemin,  indiquant  le  nom  des  saints  dont 
le  coffret  contenait  les  reliques.  Le  changeur  de  Lyon  con- 
templa avec  adoration  les  restes  pxédenx  de  saint  Chris- 
tophe, de  saint  Sjifac  et  d*un  autre.  Il  leva  son  bonnet 
de  sa  tête,  fit  une  révérence  à  ces  reliques  et  les  baisa  dévo- 
tement; puis  voyant  sa  femme  et  ses  enfiants  quî  s'étaient 
groupés  tous  autuiir  de  lui,  avec  une  sainte  curiosité,  il  lit 
baiser  à  chacun  d'eux  les  restes  sacrés.  Alors  se  tournant  vers 
de  la  Maisonneuve  :  «  Sire  Baudichou,  dit-il,  je  m'ébahis  que 
«  vous  m'apportiez  ainsi  ces  reliques.  >  Be  la  Maisonneuve  lui 
dit  :  c  Par  aventure,  ce  pourraient  bien  être  les  os  de  quelque 
c  cadavre  ordinaire  que  les  prêtres  èaUlmt  à  baiser  aux  gens 
<  peur  les  abuser.  >  A  ces  mots,  un  apprenti  de  dix-huit  ans, 
fbrt  bigot,  sortit  indigné  de  la  boutique  et  s'assit  sur  le  banc 
qui  était  dans  la  rue.  Le  changeur  ayant  payé  k  Baudichon 
pour  sa  marchandise  soixante-dix  livres  tournois,  le  huguenot 
sortit.  Mais  au  moment  où  il  passait  devant  le  banc,  l'apprenti 
ne  put  contenir  sa  colère  et  rapostro])ha.  De  la  Maisonneuve 
se  contenta  de  lui  répondre  que  s'il  était  à  Genève,  <  il  lui 
t  donnerait  des  reliques  pour  rien.  »  Cette  affiaire  cemimença 
à  rendre  Baudichon  suspect  (1). 

L'année  euivante  (1681),  de  la  Maisonneuve,  de  nouveau  a 
l^fmif  mangeait  à  la  table  d*hôte  de  la  Goupe-d'Or^  et  s*y 
renooiitrait  avec  les  marchands  des  contrées  voisines  et  en 
particulier  de  l'Auvergne,  dont  les  habitants,  probes  et  chari- 
tables, mais  ignorants,  statioiinaiie.-,  viudicatifs,  se  distin- 
guaient aloirt  par  une  dévotion  crédule,  excessive  et  supHisii- 
tieuee.  Le  Genevois  ne  craignait  pas  de  manifester  liantemeut 
devant  eux  ses  convictions  religieuses,  et  ces  bigots  Auver- 
gnate s'étonnaient  fort  de  l'entendre  parier  à  sa  mamèrû  de 
VM^m^U$  €t  ié  la  foi,  jmdmi  Umi  le  npas*  <  Taîses-vous, 

(1)  Tous  ces  détails,  ainsi  que  oeux  qoi  suivront,  sont  tirés  textuellement  des 
dépositions  des  témoins,  f  aites  sous  serment,  devant  la  cour  de  Lyon,  et  ec  trou- 
vent pages  132    147  du  manuscrit  officiel. 
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c  lui  disaient-ils  avec  colère»  si  vous  étiez  dans  notre  pi^Sf 
€  m  wm  ànUerait  (1)  !  * 

Un  an  pins  tard,  en  1532,  en  temps  de  foire,  de  la  Maison-  . 
neuve,  un  changeur  M.  Boumet,  auquel  il  avait  confié,  ponr 
le  vendre,  un  article  de  joaillerie»  Humbert  des  Oches,  et  d*anr 
très  marchands  B0upai«it  à  la  table  d*h6te  de  la  Goupe-d'Or. 
C'était  un  de  ces  jours  où  TEg-lise  défend  de  manger  de  la 
viande;  on  faisait  maigre;  Bournct  a\ait  apporLé  de  la  marée, 
dont  tous  mangeaient  et  aussi  Baudichon.  Ceci  surprit  un  don 
convives,  qui  lui  demanda  si  l'on  mangeait  de  la  chair  à  Ge- 
nève les  jours  maigres.  <  Sans  doute,  répondit-il,  et  si  je  me 
c  trouvais  en  un  lieu  où  l'on  en  mangeât,  je  n'en  ferais  nulle 
€  difficulté,  car  Dieu  ne  le  défend  pas.  »  «  Le  pope  et  !*£- 
c  glise  le  défendent,  »  s'écria  Tivement  Boumet.  Baudichon 
déclara  qu*il  ne  reconnaissait  pas  au  pape  le  pouvoir  de  dé- 
foudre  ce  que  Dieu  permet,  c  Dieu  a  dit  à  saint  Pierre,  répliqua 
c  Boumet  :  TouC  ce  que  lie  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
€  ciel  (Matth.  XVI,  19);  le  pape  e.st  maintenant  à  la  place  de 
€  saint  Pierre,  donc...  —  Bien  loin,  reprit  de  la  Maisonneuve, 
c  que  le  pape  et  les  prêtres  soient  des  saint  Pierre,  il  y  eu  a 
c  plusieurs  parmi  eux  qui  vivent  mal  et  au  train  desquels  il 

<  &ut  mettre  bon  ordre  et  réformation.  La  Parole  de  Dieu 
€  seule  apporte  la  grâce  au  pécheur,  i  Puis  il  se  mitcàréciter 
c  quelques  évangîlesen  tout  ou  enfur^^mUingage  fran  çois,  > 
choisissant  les  passages  qui  annoncent  Jésus-Christ  et  le  par- 
don copiplet  qu'il  doane.  Tout  chrétien  qui  amioiux'  l'J'h  aiigile 
pouvait,  selon  lui,  être  l'iu^trument  de  Dieu  |iuiii'  délier  les 
âmes  du  péché  et  de  la  condamnation.  Bientôt  s  enhardissant, 
il  s'écria  :  c  Je  suis  Petrus;  —  vous  (s'adressant  à  Bournet) 

<  TOUS  èieaPstrusI  Toute  personne  est  Pierre,  pourvu  qu'elle 
€  soit  ferme  en  la  loi  de  Jésus-Ohrist.  »  Les  assistants  étaient 
fbrt  étonnés  de  ces  discours,  et  cet  homme  étrange  devenait 
toujourâ  plus  noir  à  leur  yeux  (2). 

(\)  Msc.  ilu  Proa;s  inqai^IUonnel  d«  LyoDi  dépoiitioii  de  PécondU p*  IM-ISi. 
(1)  Ibid.j  p.  106,  Slt,  318. 
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A  l'époque  de  la  fête  des  Rois  de  l'an  1533,  l'hôtesse  de  la 
Coupe-d'Or  ?it  arriver  chez  elle  le  frère  Lyonnel  Raynaud, 
prdtie  de  l'ordie  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  et  lieaaire  Jean 
Baitûer,  de  la  cathédrale  de  Vienne,  avec  un  derc,  aerviteur 
de  ce  dernier.  Us  se  mirent  à  table  avec  la  compagnie.  Tout  le 
monde  |>arlait  à  la  fois;  Tun  des  conTives  seulement,  et  de 
ceux  qui  parlaient  le  plus  d'ordinaire,  semblait  préoccupé.  De 
la  Alaisuiiiieuve  (c'était  lui)  fixait  ses  regards  sur  les  prêtres 
de  Vienne;  après  quelques  moments,  il  leur  dit  :  «  Sauriez- 
c  TOUS  m'expliquer  pourquoi  on  a  fait  mourir  à  Vienne,  il  y  a 
€  quelques  années,  un  certain  cordelier  f  »  Il  s'ag-issait  d'E- 
tienne Bénier,  d<mt  nona  avons  parlé  ailleurs  (1).  <  C'était  un 
c  hérétique,  dit  Barbier,  et  il  avait,  tant  à  Annonay  qu*ail- 

<  leurs,  prêché  erreurs  infinies.  >  De  la  Maisonneuve  prit  har- 
diment sa  défense  :  c  Vous  aves  mal  fiiit  de  le  feire  mourir, 
«  dit-il,  c'était  un  véritable  homme  de  bien,  de  grande  science 
«  çAprop'e  à  faire  grand  fruit .  »  Aussitôt  la  lutte  s'engag-ea. 
Baudichon  affirmait  que  ce  n'étaient  pas  les  commandements 
de  l'Eglise  qu'il  fallait  suivre,  mais  ceux  de  Dieu,  et  le  prêtre 
s'efforçait  de  toute  sa  possibilité  de  prouver  que  Baudichon 
parlait  mal.  Le  Genevois  s'animait  toujours  plus  et  lançait  des 
propos  avec  grmde  auiaee.  Ce  tournoi  d'une  nouvelle  espèce 
absorbait  Tattention;  les  convives  ne  pensaient  plus  à  manger 
et  h  boire;  tous,  les  yeux  fixés  sur  les  deux  champions,  ou- 
vraient de  larges  oreilles.  Un  marchand  de  Vienne,  maître 
Simon  de  Montverban,  connaissance  de  Baudiclion,  et  que 
celui-ci  avait  plus  d'une  fois  battu  à  plate  couture,  lui  dit  : 
«  Vous  avez  ores  trouvé  un  homme  qui  vous  parle  bien.  > 
Mais  le  Genevois  réfutait  le  Viennois  avec  fermeté.  Le  combat 
devint  si  animé  que  les  trois  prêtres,  se  levant  tout  à  coup  de 
taUe,  sortirent  de  la  chambre  précipitamment  et  extrêmement 
llebés,  et  se  retirèrent  en  une  chambre  à  part,  c  Ahl  disait 

<  Barbier,  û  cet  homme  était  à  Vienne,  je  le  ferms  mettre  en 

{i)  Tome  I*%  Uv.  II,  ch.  xii,  p.  C35. 
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c  prison.  1  La  prison  et  le  bûcher  C[ui  la  suivait  était  um  ai*me 
pIuH  sûre  que  la  dîscuBsion  (1), 

De  la  Mataonneuve  étant  rovenu  à  Lyon  pour  la  foire  de 
PAques  et  pour  celle  d*aQÙt,  trouva  à  la  Ckmpe^^Or  un  Domine 
considérable  de  marehands,  et  entreprit  anmitôt  de  lea  édaî- 
rer,  pensant  que  c'était  pour  cela  que  le  langa^^e  noua  était 
donné  ;  mais,  craignant  qne  dea  paroles  clairsemées  et  peu 
pressantes  ne  suffisseut  pas  pour  corriger /rz  tanliveU  de  cer- 
tains hommes,  il  était  résolu  à  user  de  beain  ou]»  d'aiguillons. 
Aussi  ne  s'éparg^nait-il  ni  labeurs  ni  ennuis,  bimou  de  Mont- 
verhan,  qui  était  de  nouveau  là,  était  frappé  de  son  zèle  et 
s  en  plaignait,  c  Au  moment,  disait-il,  où  lee  marchands  pren* 
«  nent  lenr  fi/tction^  quand  il  lea  rencontre  dans  la  salle  eom- 
<  mune,  quand  ils  entrent  et  sortent,  partout  et  tonjoura, 
c  Baudiclum  pofrU  9i  duptUe  d$  VSvmgiiêM  i  Ne  s'arrètant 
pas  aux  questions  de  maigre  et  d'images,  il  allait  à  Tessentiel  ; 
il  mettait  en  a\  ant  V Ecriture  saintô  comme  lu  source  de  la 
vérité  et  déclarait  que  tout  pécheur,  môme  le  plus  grand, 
était  .sauvé  eu  s'nnissant  par  la  foi  à  Jésus-Christ.  Bn  vain 
criaitK>n  autour  de  lui  au  scandale;  en  vain  deux  marchands, 
Vun  nommé  Arcon  et  l  uutre  Hugues,  répétaient-ils  à  tout  le 
monde  et  à  Baudichon  lui-môme  que  s'il  était  en  lenr  paya  on 
le  brûlerait;  celui-ci,  qui  n*en  doutait  pas,  oontinuait  ses  pro- 
pos. Lyon  était  une  ville  libre  pendant  la  foire,  et  il  enprofi* 
tait  pour  &ire  connaître  le  pur  Evangile.  Simon  de  Montver- 
ban  s'en  plaignit  h  un  beau-frère  du  chef  huguenot,  c  Ah! 
«  répondit  lu  beau-frère,  je  voudrais  que  icelui  Baudichon  /ni 
c  mort  depuis  dix  ans:  c'est  lui  qui  est  cause  du  mai  de  (ie- 
t  nève  (2) .  i>  • 

De  la  Maisonneuve  fut  de  nouveau  à  Lyon  à  la  Toussaint 
(novembre  1&33)  et  à  la  féte  des  Rois  1534.  Un  soir  qu'une 
compagnie  nombreuse  aoupait  à  Vbôtelleiie,  la  oonvenatUm 

(1)  Msc.  du  Procès  inquisitionnci  de  Lyon.  Il  y  a  trois  dépositions  sur  ces  faits  ' 
celles  du  praire  Barbier,  p.  267,  do  marchand  pelletier^  Simon  de  lÉontrerten, 
S7 4-278,  et  du  frère  !  yonnf  !,  p.  805-Slî. 

C3)  lise,  du  Procès  iiiquisitionael,  p.  28i-a8S. 
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s' étant  engagée  sur  les  circonstanceâ  religieuscâ  du  temps,  il 
s'enhardit  et  s'écria  :  c  O'est  folie  de  prier  les  saints,  de  ouïr 
€  rneMe^  de  w  oonteer  aux  prôtreel  »  Ët,  il  osa,  pour  pioa* 

ver  ee  qu'il  disait,  ailfyiur  riwmgiU  et  Us  Âp$irê8  c  Bu 

€  ootie  pays,  criaient  de  nouveau  tous  les  assietants,  à  Avi* 
«  gnon,  à  Glermont,  partout,  vous  eeries  brûlé!  >  C'était  le 
refrain  de  la  ballade,  et  l'on  s'étonnait  seulement  qu'on  ne  le 
brûlât  ]ja,>  H  Lyon.  De  la  Maisoimouve,  comprenuiit  bien  que 
c'était  par  piété  luinaine  qu'on  voulait  le  tuer,  se  contenta  de 
sourire.  Mais  cette  placidité  augmenta  le  courroux  ded  con- 
vivee;  les.  marchands  d'Auvergne  se  levèrent  de  table  dans  un 
mouvement  de  eolère  et,  apoetrophant  l'hôtesse,  lui  deman- 
dèvent  de  ne  plus  reoevoir  à  l'avenir  de  la  Maisonneuve.  <  S'il 
c  se  trouve  jamais  «tf<Wf ,  dîrentHls,  nous  irons  nous  mieux 
c  loger  ailleurs.  »  LtiA^esse  promit  aux  Auvergnats  i$  ne 
pins  le  lù^ef  (1). 

La  folie  de  Pâques  1534  approchait;  et  comme  c'était  la 
plus  ('t»ii,^id(  riihle  de  l'année,  de  la  Maisonneuve  ne  voulait  pas 
la  manquer.  Mais  les  circonstances  s'étaient  aggravéeti  et  ren- 
daient le  voyage  difficile.  U  y  avait,  nous  l'avons  vu,  dans  le 
ehâteau  de  Peney,  sur  la  route  de  Lyon,  et  d'autrss  «MëMUff 
fortee^  des  traîtres  qui  s'étalent  enfiiis  de  Genève,  et  eole* 
vaient  sur  la  grande  route  tous  les  Genevois  qu'ils  pouvaient 
surprendre.  Les  amis  de  Baudiehon  voulaient  le  détourner  de 
oe  voyage  :  t  La  foire  est  franche  pour  chacun,  répondait-il. 
€  Ail!  disait  Fiunient,  sous  la  papauté,  ilyabien  àes>/ranchises 
€  pour  les  larrons,  les  brigands,  les  meurtriers,  mais  pour  les 
c  évangéiiques,  toutes  libertés,  franchises  et  promesses  des 
c  princes  sont  rompues  (2).  >  De  la  Maisonneuve  le  savait  fort 
bien  ;  toutefois  il  n'était  pas  homme  à  avoir  peur.  Le  bruit  de 
son  dessein  s'étant  répandu,  eertains  traUm  (c'est  ainsi  que 
Froment  appelle  les  pertissns  ianatiquesde  l'évéque  et  du  pape) 
se  hâtèrent  d'avertir  leurs  amis  de  Lyon  de  l'arrivée  prochaine 

{t]  Msc.  du  Procès  in gin^^itionnel,  p.  tMàSSê^  41t^4l4. 
(f)  Froment^  Gestes  de  Geni^,  p.  M, 


Digitized  by  Google 


Itl  u.  tifftun  A  &TOK. 

do  BaiiilichoLi,  les  conjurant  de  le  faire  mettre  à  mort.  «  Icelui 
«  fut  épié  et  recommandé^  »  dit  Froment  (1). 

De  lu  Maisonneiive,  muni  des  lettres  de  Farel,  partit  de 
Genève  le  25  avril  au  matin  et  arriva  à  Lyon  le  26,  ne  se  doii- 
tant  pas  que  ses  emiemis  l'y  attendaient  et  lui  pr(f^paraient  un 
bûeber.  Jl  avait  avec  lui  Janin  le  OoUaniêr  (rAnauner),  «m 
aide  de  camp  dans  les  duxMs  reUgieusea,  et  œlui-d  e'étut 
muni  de  livres  évaugéliques  impiriméa  à  Neudiâtél  pour  lea 
répandre  dans  Lyon.  Baudiehon,  étant  descendu  eomme  à  l'or- 
dinaire à  rhôtellerie  de  la  Coupe-d'Or,  près  Saint-Pierre-les- 
Nonnainfi,  y  fut  gracieusement  reçu  par  l'hôtesse,  malgré  la 
promesse  qu'elle  avait  faite  quatre  mois  auparavant  aux  Au- 
verguatâ.  Jauin  le  CoUonier  y  logea  de  même  et  déposa  sea 
livres  évangéliques  dans  la  diambie  qui  lui  fiit  assignée. 

Mais  le  iendemaiiii  grande  mmeur  dans  l'IidtoUene.  Les 
nuuccbaiids  d'Auvergne  arrivent,  et  Tune  des  premières  per- 
sonnes qu'ils  aperçoivent,  c'est  le  fiuneuz  hirétique!»*.  Le  feu 
leur  monte  au  visage  et  ils  ixmt  une  scène  à  la  maîtresse  du 
logis  pour  n'avoir  pas  tenu  sa  parole.  Us  n'en  restèrent  pas  là, 
cumnie  révénemeiit  qui  suivit  le  prouve.  Les  bigots  de  France 
voulaient  partager  avec  ceux  de  Genève  l'honneur  de  faire 
mourir  le  capitaine  des  lutiiériens. 

BelaMaisonneuve  se  mit  aussitôt  à  chercher  £tienne  delà 
Foige  pour  lui  remettre  les  letties  du  réfoimatsnr,  mais  il  ap- 
pfit  à  son  grand  désappoiitteinent,  dans  sa  maison  de  Lyon, 
place  de  rHerberie,  que  le  négociant  parisien  n'était  pas  en** 
oore  arrivé  (3), 

Les  ennemis  de  la  Béformation  ne  perdaient  pas  de  temps. 
De  lu  Maisouiieu\  e  fut  dénoucé  à  la  justice  dès  le  27  avril,  len- 
demain de  soii  arrivée  ;  et  le  surlendemain  28,  des  serg-ents  se 
saisirent  de  lui  et  de  sou  ami  Janin  par  autorité  de  la  cour  et 
de  la  iénécAoïmée  de  I^m;  on  las»  enferma  dans  les  prisons 

(1)  Frotneot,  Getlei  dt  Genève, 

{i)  Ilisc.  du  Procès  înquisitioanel  de  Lyon,  p.  424. 

(31  la  iuéute  uui,  l'anoée  suivaate,  iobit  le  nurtyre  à  Paris,  el  auqud  CalTio 
renrtil  nu  fimx  liommage  dans  ton  litre  des  Semufate». 
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royales.  Mais  ce  n'était  pas  ce  qu'entendaient  le^  prêtres  :  «t  Ces 
c  deux  hommes,  dirent^ils,  étaot  accusés  de  choses  concernant 
t  notre  foi,  l'intérêt  du  roi,  notre  sire,  et  la  chose  publique, 
«  nons  demandons  qu'ils  soient  envoyée  aux  priaons  du  âége 
<  archiépûeopel  et  qu'il  eoit  prooédé  contre  eux  ^àeê  juges 
âfiglia»  (1).  »  Les  deux  prisonniers  faveni  en  effist  transportés 
dans  les  prismis  de  l'aiclieyêohé.  Le  grand  huguenot  comprit 
qu'il  était  tombé  dans  un  coupe-gorge,  et  s'apprêta  à  tenir  télé 
à  ses  ennenuK. 

On  était  fort  agité  dans  le  p?ilais  archiépiscopal.  Cette  Eg-îise 
de  Lyon  qui  était  celle  du  primat  des  Gaules,  dont  trente  évê- 
quesavaient  été  proclamés  saints,  qui  avait  fourni  tant  de  car- 
dinaux, de  légats,  de  ministres  d'£tat,  d'ambassadeurs,  dont 
le  chapitre  composé  d'environ  soixante  et  dix  chanoines  avait 
compté  des  fila  d'empereurs,  de  rois,  de  ducs,  et  dont  les  rois 
de  France  étaient  chanoines  d'honnenr;  cette  Eglise  àllait 
avoir  la  gloîve  déjuger  et  de  faire  mourir  le  laïque  qui  était  I» 
bras  droit  de  Farel,  comme  le  chevalier  Jérôme  de  Prague  l'a- 
vait été  de  Jean  Huss.  Tous  ses  dignitaires,  le.-?  doyens,  camé- 
rier.s,  custodes,  jnevots,  chevaliers,  théolog'aux,  scolastiques, 
s'entretenaient  de  cette  circonstance  merveilleuse»  Le  dergé 
de  l'église  métropolitaine  de  3aint-Jean-Bap(iate  prenait  sur* 
tout  à  cette  affiûreune  grande  part,  et  les  mu»  de  ce  vaste  bft> 
timent  gotiiique  entendaient  souvent  répéter  le  nom  du  capi* 
taino  des  lutiiériens.  Le  39  avril,  les  membres  de  la  cour  if^i^ 
tUictmelle  (2)  se  réunirent  dans  la  saUe  de  justice  de  la  prison 
épiscopale,  et,  revêtus  de  leurs  habits  d'office,  ils  .s'assirent  sur 
les  sièges  judiciaires.  C'étaient  Etienne  Faye,  officiai  de  la  pri- 
mace.,  et  Benoît  Buatier,  officiai  ordinaire  de  Lyon;  l'un  et 
l'autre  vicaires  généraux  du  piimat  de  France.  De  plus,  Jean 
Gauteret,  inquisiteur  de  l'hérétique  pmvité  (perversité).  Ami 
Ponchon,  notaire  public  devait  fiiire  la  fonctioD  de  greffier  (3) 

M)  Mse.  da  Proc^^  inquisitionnei,  p.  1. 

(i)  C'est  w.  nom  qu'elle  prend  dam  let  prooèn-fwlMHnc  âe  m  céances. 

(3)  Tous  les  procès-verbaux  portent  «a  tigmime,  avec  un  magniAque  parafe» 

toujours  exactement  le  même. 
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et  Claude  Bellièvre,  avocat  dti  roi,  les  aisialer  de  sa  préosiiee, 

La  cour,  s'étant  ainsi  form(;e,  fit  paraître  devant  elle  Baudi- 
chon  de  la  AMaisonneuve,  qyi  déclina  &on  )iuiu,  sou  état,  son 
ilge  (46  ans),  et  le  procès  commença  (1). 

Le  tribunal  de  prêtres  voulait  mar<][uer  dès  l'abord,  que 
c'était  Ift  dootdne  romaine  ^ui  était  ea  q«um;  il  faljait  piodA- 
loer  de  neuTewi  que  m  msUiinth  au  montent  mime,  à  la  parole 
du  prêtre,  il  n*y  ayait  dans  rhostîe  plue  de  pain«  plus  de  vin* 
mais  uniquement  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  c  Que  pen- 
ses-TOus  du  sacrement  de  Tautel?  »  ce  fut  la  première  ques- 
tion de  la  cour  à  de  la  Maisonneuve.  Il  rejetait  i  erreur 
romaine;  mais  son  protestantisme,  noua  l'avons  vu,  venait 
d'Allemagne,  et  les  luthériens  enseigTiaient  que,  c  dans  le 
ft  sacrement  de  l'autel,  dans  le  pain  et  le  vin,  étaient  le  vrai 
c  corps,  le  vrai  sang  de  Christ  (3),  »  et,  comme  il  ne  s'agisiait 
là  selon  la  doctnne  luthérienne  que  d*une  présence  actueUa, 
surnaturelle  et  oéleste  (3),  de  la  Haisonneuye,  qui  proféasait 
alors  cette  croyanoe  et  qui  ayait  pris  la  cène  à  Franc&rt  dans 
régiUse  luthérienne,  répondit  :  «  Je  crois  que  dans  la  sainte 
c  hostie  le  vrai  corps  de  Dieu  y  est  (4),  *  mais  sacliant  (ce  qui 
est  iiii  axiome  de  jurisprudence,  qu  " aucun  accusé  n'est  tenu  de 
dépose^  eu  justice  contre  Im-m^me,  il  ne  précisa  pas  davantage 
sa  foi. 

.  &i  cette  doctrine  intéressait  la  cour,  les  rapports  de  l'accusé 
ayee  les  obe£i  de  ce  qu'elle  appelait  l'MrtflM,  avaient  aussi  une 
grande  ImportAncCf  et  un  docteur,  fi:irt  connu  en  France^  lui 
donnait  surtout  de  Tombrage  :  c  Connaissea-yous  PkÊ/nUwêf  » 
dit-on  à  de  la  Mairanneuve.  «  Il  est  du  Dauphiné,  répondit-il 
«  tranquillement;  il  a  été  amené  à  Genève  par  Messieurs  de 
c  Berne;  et  quand  je  Tentends,  je  crois  de  ses  discours  ce  qui 

(1)  c^n  procès  inqaitilionne!,  p.  S  et  6. 

(2)  «  Panera  el  vinum  in  coBoa  ene  Tenim  corpus  et  aanguinera  ChrisU.  » 
(^itf.  SmUcad,  CatHsk»  nu^ot^  etc.) 

(3)  «  inteiiigimiM  ipIriUlilem,  mpeniatmleiD»  ccMan  inodnro»  »  (fonmila 
concorc/ùr.) 

(4)  Mac.  dn  ProoAt  iAqaMtioond,  p.  •  et  S. 
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<  me  ëerabie  bon  et  nou  autr^n^nt.  »  Cee  deux  réponses  pou- 
Taieni  faire  espérer  aux  hommes  impartiaux  que  Ton  userait 
de  démence  anyere  racciieé  ;  oe  n'était  pourtant  pas  Vintentm 
des  ebanoinsB  de  SsmtJesn;  laoour  amumça  quf  les  témcina 
seraient  entendus  dès  le  lendemain.  Us  devaient  être  tous  & 
charge;  on  les  Terrait  peut-être  mêmé  înTenter,  ajouter,  exa- 
gérer, saas  quâ  luccuâé  pùi  produire  aucuu  témoin  à 
décharge  (1). 

Le  premier  qui  parut  fut  un  jeune  ouvrier  de  vingt-deux 
ans,  Philippe  Martin,  qui  dit  être  iissotier  (tisserand)  :  <  J'ai 
«  demeuré  trois  ans  en  la  ?ille  de  GenèTe,  dit-il,  et  pendant  ce 
«  temps  la  secte  luthérienne  y  a  fort  pullitlé.  J'y  tdra  ùàn 
c  plusieurs  assemhlées  et  porU  (prises)  d^armasj  les  pi^isles 
«  contre  les  évangélistes,  tant  de  jour  que  de  nuit*  lïatte  les 
«  plus  apparents  du  parti  luthérien,  j*ai  oomra  Baudiehon,  puis 
€  Jean  l^hilippe,  Juan  Golaz,  Ami  Perriu,  lesquels  eommuné- 
ft  ment  .se  trouvaient  en  armes  aux  assemblées,  gouvernant 
«  tout  et  fournissant  aux  frais.  Il  v  a  environ  un  an.  un  clia- 
c  noine  nommé  Wernli  ayant  été  percé  d'un  coup  h  travers  la 
c  corps,  Baudiclion,  etubastenni  et  muni  d'un  §llécret  (corps 
«  de  cuirasse  léger),  y  était. »  De  la  Maisonneuve  Tinter- 
rompit  froidement  :  c  Je  déclare,  dit-il,  que  cette  déposition 
c  ne  contient  yérité.  Qnand  le  chanoine  fut  hlessé,  j*6tais  en 
€  cette  Tille  de  l^on.  Je  prends  done  en  partie  ledit  témoin  et 
t  requiers  qu*il  soit  détenu  prisonnier  (2).  »  Martin  avait  rendu 
un  faux  t<^moignage;  tout»  ceux  4111  connaissaient  de  la  Mai- 
souueuve,  à  Genève  et  h  Ljou,  pouvaient  le  déclarer;  c'était 
mal  commoDcor. 

Â  ce  faux  témoin,  succéda  (premier  mai)  un  jeune  homme 
fiuiatique,  Pierre,  le  frère  des  deux  Pennetf  condamnés  à 
Génère  pour  aToir  assassiné  un  citoyen  et  conspiré  contre  les 
lihertés  de  k  Tille,  c  Baudiehon,  dit41,  soutient  tovMlmiimi 
c  ladite  secte  luthérienne;  il  en  est  le  capitaine.  Un  jour,  de 

(1)  Msc.  du  procès  inqai«itioillld«  p»  S,  S  et  S* 
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€  Taa  passé,  il  ât  assembler  tous  les  lutliérieiis  et  les  emàâ^ 
€  Umm  pour  fourrager  les  églises,  dont  s*ensumt  la  mort  de 
c  quatre  personnes  et  la  hlmure  de  plusieurs  autres  (1).  >  Ceci 
était  enoore  &ui  ;  un  huguenot,  Vandel,  avait  été  blessé  dans 
une  émeute  suscitée  par  les  prêtres;  mais  U  n'y  avait  pas  eu  de 
morts.  €  Le  témoin,  dit  la  Maisonnenve,  me  porte  baîne  parce 
«  qu'un  de  .ses  frères  a  ^té  exécuté  par  autorité  de  justice.  »  — 
«  Baudichon,  répliqua  Pennet,  toujours  plus  excité,  au  lieu 
«  d'avoir  crainte  des  svndics,  les  contraint  à  s'humilier  devant 
C  lui.  >  —  c  Je  me  soumets  à  perdre  la  tète,  s'écria  de  la  Mai- 
c  sonneuve,  en  cas  que  les  syndics  déclarent  que  je  leur  aie 
«  jamais  fait  aucun  déplaisir  (2)  1  »  La  séance  fut  levée. 

Pendant  ce  temps  Genève  était  fort  agité;  la  nouvelle  de 
farrestation  de  Baudichon  y  avait  jeté  le  trouhle  panni  ses 
amis.  On  en  parlut  dans  la  mlU,  aux  ekamps,  partout.  <  Sa- 
c  vez-vous,  disait-on  en  s' abordant,  Baudichon  comparaît 
«  devant  la  cour  archiépiscopale  de  Lvon,  parce  qu'il  est 
«  luthérien.  »  Les  dévots  (s'il  faut  employer  les  j  ;iro!e=«  du 
manuscrit),  c  le  donnaient  au  diable,  comme  étant  la  princi- 
€  pale  cause  de  l'hérésie  dans  Genève  (3).  >  Mais  les  hugue- 
nots, émus,  consternés  des  dangers  qui  mena^^ent  leur  ami, 
se  demandaient  ce  qu*il  y  avait  à  fidre.  Ils  résolurent  d'agir 
nnmédiatsment  et  shnuhttnément  à  Lyon,  à  Berne,  k  Pans 
même,  s*{Is  le  pouvaient.  Thomas,  frère  de  Baudidion  partit 
pour  Lyon  et  demanda  aussitôt  audience  au  lieutenant  gé» 
néral  du  roi>  Monseigneur  du  Peyrat  :  «  Quelle  est  la  cause, 
«  lui  dit  Thomas,  et  par  quelle  autorité,  Baudichon  de 
«  la  Maisonneuve,  mon  frère,  a-t-il  été  constitué  prisonnier? 
c  Je  ne  le  détiens  pas,  réponditril,  adressez-vous  à  Messieurs 
c  les  vicaires  généraux.  »  Thomas  comprit  que  Baudichon 
étant  entre  les  mains  des  prêtres,  le  danger  était  d'autant  plus 
grand;  il  se  décida  à  tout  entreprendre  pour  le  sauver. 

Hbrlb  n'AuBioiié. 

(1)  Mk.  du  Procès  iaqnliMonDel^p.  14^1» 

(2)  Ibid.,  p.  34-46. 
(8)  Ibid.^  p.  87,88. 


Digitized  by  Google 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 


QUATHE  LETTRES  INÉDITES 

DB  MÈmumOTE  DE  NATABBB,  flOniS  DB  FRANÇOIS 
k  BBNÉB  DB  FBAlïCBy  SVCHBSSB  DE  FBKBARB. 

1529-1586. 

A  M,  le  marquii  Jot^pk  Campçn,  titndk  de  Modènê. 

Mon  cher  ami, 

Tous  çouviont-il  des  belles  heure?  qno  nous  avons  pn<:^t'(^^  rn?rmble 
aux  arclii%*e8  d'Esté?  C'était  au  lendemain  dos  mémorables  événements 
qui  avaient  afTranchi  votre  patrie,  et  réalisé  le  nHe  de  fos  plus  nobles 
enfaatî;,  ùioberti,  Ricasoli,  Cavour.  On  sentait  partout  comme  un  soufQe 
de  renaissance.  A  l'esprit  de  déGance  et  d'inquisition,  triste  apanage 
des  gouvernements  déchus,  succédait  un  esprit  do  libéralité  scientifique, 
présage  de  meilleurs  jours.  Les  bibliothèques  se  nrayraient  à  Fétade; 
les  ardnvoB  d'Etat  ii*svalent  phis  de  mysi^vs.  Avee  quelle  joie  novB 
teocfaimestog degrés  de  luSottlastmkupï  eondnità  l'wMbMoJEflmw 
oft  aonl  cooeervés  de  si  rares  trésors!  Vous  y  cherehieB  la  trace  des 
artistes  fenarais  sur  les^els  vos  doctes  travaux  ont  déjà  jeté  tant  de 
lumières.  J'y  recherchais  de  précieux  documents  pour  l'histoire  d'une 
princesse  illustre  qui  personniûa  si  bien  l'union  de  la  France  et  de 
l'Italie  au  seizième  siècle.  A  vrai  dire,  nous  n'avions  qu'une  pensée,  et, 
dans  la  riche  moisson  d'épis  à  recueillir,  votre  ftratemeUe  amitié  ne 
distinguait  pas  sa  part  de  la  mienne.  Nos  mains  se  po?^^ent  presque  en 
môme  temps  sur  une  liasse  poiitlmi^o  (îui  contenait  des  documents 
ignorés.  C'était  la  corresî>ondance  de  Marguerite  de  Navarre,  «  la  Mar- 
guerite des  Marguerites,  »  avec  Renée  de  France;  six  lettres  autogra- 
phes et  inédites  qui  manquent  au  recueil  deOénin.  Les  déchiffrerfut  l'af- 
faire de  queUiuos  instants,  grâce  à  cette  divination  que  développe  la  lecture 
des  manuscrits,  etqui  est  une  dos  grâces  de  l'émdition.  J'ai  depuis  exploré 
d'admirables  recueils  épistobires  et  goûté  d'exquises  jouissances  aux 
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«schiveB  dé  HédietB  il  HUnlemeat  admmiitrées  par  Iw  Milanen,  las 
Bonaini.  Mais  rian  dam  maa  aoavenin  n^égala  la  chanm  de  la  décon- 
wrte  à  deux  que  f  offre  en  sa  {««mière  flenr  à  la  aociélé  de  THistoifa 
du  Flrotestantisme  français.  Je  ne  pnia  en  disposer  sans  songer  à  vous» 
à  nos  caaseries  d'autrefois,  at  asz  camtnunes  études  qui  famai  notre 
premier  lien.  Quo  de  renseignements  précieux,  d'utiles  conseils  n'ai-je 
pas  d\is  à  votre  amitié  depuis  quatorze  ans!  Que  de  pages  transcrite^ 
par  vous  <\n'n<  les  dépôts  publics  ou  dans  la  riche  collection  d'autogra- 
phes, orneiiieiiL  de  votre  çabinet,  sont  venues  s'ajouter  jour  par  jour  à 
ce  manuscrit  de  Renée,  votre  œuvre  autant  que  la  mienne!  11  in'est 
doux  d'anticiper  sur  une  publication  à  laquelle  j'aurai  consacré  les  meil- 
leures années  de  ma  vie,  en  déposant  ici  i'exprcssiun  de  ma  reconnais- 
sanee  eawn  vous,  et  je  ne  puis  mieux  vous  la  t&nolguer  qu'ai  vous 
dédiant  ces  lettres  d'une  princesse  ftangdse  célèbre  entre  tontes  par  la 
grâce  et  Tesprit.  Â  cet  hommage  je  joins  un  seul  vqdu  :  c'est  qu'après 
avoir  rempli  les  patriotiques  devoirs  que  l'Italie  impose  |  chacun  de  ses 
fils,  vous  soyez  rendu  à  ces  travaux  historiques  qui  furent  l'honneur  et 
la  consolation  de  votre  jeunesse,  et  que  votre  ncnn  soit  un  jour  inscrit 
apr&s  ceux  des  Muratori,  des  Tiraboschi,  sur  la  liste  des  grands  érudits 
modenai.»;. 

Yeuilies  agréer  l'expression  de  mes  fraternelles  sympathies. 

Juii^s  Boxm. 

Paris,  il  février  1866. 

1 

Madam  ma  seur  Madame  la  duchem  de  Ferrare  (i). 
^laltre  da  eandoléaMaapite  ma  grava  maladie). 

Sans  date  :  m«. 

Madame  ma  senr^  la  haste  de  ce  porteur  me  gardera  de  voqa  fôre 
longue  ledre,  car  par  Ivf  vous  saureE  la  grant  joye  que  le  Roy  et 
Madame  ont  eue  d'avoir  aeu  la  grâce  que  Notre  Seigneur  vous  t 
taite  et  à  tous  vos  amys >  de  vous  avoir  redonnée  à  ceux  quy  vous 
ont  bien  pleurée;  vous  asseurant,  Madame,  que  le  Roy  de  Navarre 
et  nioy  en  avons  eu  tant  d'annuy  que  jusques  à  cete  heure  n'avons 
eu  repoâ  ne  bien;  vous  supUant  que  souvant  nous  entandons  de 

(1)  Rien  de  plus  capricieux  que  l'orthographe  de  Marguerite.  Ses  lettres  où  le 
OHaie  mot  reparaît  écrit  de  dttHrentes  manières  forment  î  VaA\  un  ^moire 
presque  ind^cniffrablfr.  Pour  en  rendre  la  ieciure  facile,  on  a  fait  r4  et  là  de  lè- 
pres corrections^  qui  n'all6rent  eu  rien  l'inlégrité  du  texte,  selua  le  système 
adepléfarlI.CMnia. 
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vostre  bonne  santé,  car  elle  est  tant  estimée  issy  que  sy  vous  aviez 
veu  Tennuy  que  Von  a  porté  ila  contraire,  vous  connoistriez  quel 
amour  vous  tirez  a  vous  du  cœur  de  tous  vos  aiiiys  ,  dont  il  vous 
pleira  tenir  le  mien  sy  aff^rsionné  que  vous  en  pourrez  user  en  tout 
ce  qu'il  vous  plera  Temploier^  comme  de  celle  quy  est  et  telle  à  ja- 
mes  1a  trouverez 

Vostre  humble  et  boone  seur^  Maegdxbits. 

n 

A  Madame  ma  seur  Madame  la  duchesse  de  ferrare, 

(A  roccasion  d'un  voyage  que  cette  princesse    proposait  do  bire  à  la 
cour  de  Franee»  et  qui  ne  ae  réalisa  pas.) 

Sans  date  s  Fia  de  IIU. 

Madame  ma  aeur^  je  cfoy  qoe  €6  porleor  sêia  û  \Âmt  fona  à 
Yostre  emlioict  que  vous  ne  fêtes  nulle  double  en  sa  créance,  et 
qae  ne  fauldrés  de  vous  monstrer  telle  que  le  Roy  tous  tient,  qui 
est  sa  vraye  fille;  par  quoy  lemeetray  sur  ce  dict  porteur  toat  ce 
que  je  vous  pouvoys  escripre,  sinon  mie  chose  que  je  ne  vous 
pouroys...  que  trop  redire,  c'est  que  jamés  père  n'eust  tant  d'anvye 
de  voir  enflint  que  le  dit  Seigneur  a  de  vous  voir,  et  ne  tient  aultres 
propos  que  de  l'ayse  que  ce  luy  sera,  et  de  la  bonne  chère  qu'il 
vous  feit;  et  oultre  ce  que  nacturellemeQt  vous  devez  désirer  la  sa- 
tisfaction de  vostre  venuc^  sy  feres^vous  ung  si  grand  bien  pour 
monsieur  le  duc  voftre  mary  que  oncques  voyaige  ne  ly  fust  plus 
adyantalgeux  que  sera  cetuy-cy ,  car  luy  et  son  frère  &  jamés  s'en 
sentiront;  le  quel  frère,  monsieur  rarchevesche  de  Milan  (1)^  devet 
amener  avecques  vous.  Kt  comme  celle,  Madame,  qui  a  tel  désir  de 
TOUS  voir  que  vous  pouvez  panser,  et  qui  vous  tient  comme  elle 
mesmc,  je  ne  crains  de  vous  conseiller  que  vous  n'amenez  que  le 
moiiuire  train  que  vous  pouvez,  et  lesscr  le  surplus  avecques  le  trésor 
que  Dieu  vous  a  donné,  dont  je  le  loue,  qui  Ta  augmenté  (à  vostre 
santé)  d'une  belle  tille^  dont  j'ay  eu  ma  part  Uelajoye(2).  Vous 

(1)  Le  cArdioal  Hippolyte  d'Esté,  archevêque  d'Aacb  et  de  Miian,  célèbre  par 
ses  goûte  et  set  Ulféralités  liit^raires. 

(3)  Lucrèce,  seconde  fille  de  Renée  déjà  mère  d'un  fils,  qui  fat  le  dernier  doc 
de  Ferrare,  Alphonse  II,  et  d'une  fille,  Anne  d'Esté,  pluii  tard  dudieaRetetittitti 
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pouvez  leeser  avecques  eiil&  le  itenMunntj  et  aMMr  oe  -«iiii  est 
nécessayre  pour  vostie  pefsonne,  car  en  ceete  eomt  voi»  n'eiles 
point  estniogiere>  mab  estes  tant  unye  aux  eofigoit  dn  Roy  que  leur 
oompaignie  est  vostre,  et  de  ma  part  j  'espère  bien  avoir  Taise  d'e»- 
Ire  avecques  vous  le  pbis  qall  me  sert  poo^e;  parquoy  espénot 
bientost  avoir  ce  que  nous  tous  qui  sommes  vostre  chair,  sang  et 
esprit^  désirons  de  tout  nostre  povoir^  je  feray  tin. 
Yoslrc  humble  et  bonne  seui', 

Marguerite. 

m 

Madam  tna  mar  Madame  h  duehem  d»  Ferrare. 

(Vifo  regrets  pour  la  visite  promise  et  encore  ajournée  de  cette  princesse. 
Appréhensions  d'uno  nouvelle  guerre  entre  François  I*'  et  Oharles- 
Quiat. Mission  del'év«que  de  Rodez  ot  de  Tabbé  de  Trupenay  à  Yeniae.) 

Sans  date  :  1SS6. 

Madatiie  nm  seur,  vous  savez  quelle  amour  le  lioy.  Messieurs  et 
Mesdames  vous  portent.  Mes  ciojeï  quelle  est  plus  grande  qu'elle 
ne  fust  jamés,  car  (]uaiitnous  avons  par  cette  guerre  retardée  [sic)  la 
joye  que  nous  Ci-pinions  d'avoir  par  vostre  veuc,  janiés  vous  ne 
vistes  compaifmye  sy  cnnuvf'-i'.  Mes  en  ce  [jour?]  nous  espérons., 
veuque  l'ambassadeur  de  mou  Irère  Monsieur  le  duc  a  dist  au  Hoy 
que  quant  il  ny  plevoit  vous  etivoier  quérir,  que  vous  viendriez.  El 
combien  qu'il  semble  que  !e  temps  ne  sy  voulle  aeeordcr,  sy  ne 
peult  ^uères  durer  que  par  iiin  beureuse  paix  ou  lin  d'une  aspre 
guerre  nous  ne  voyons  sa  mutation.  Noslrc  Seigneur  veulle  quo  ce 
soit  comme  il  congnoist  le  bien  de  la  crcslienté,  et  afin  que  avecqucs 
l'ayde  de  Dieu  le  mal  ne  tombe  do  nostre  cousfé.  Croyez,  Madame, 
que  le  Roy  n'oublie  rien  pour  s'ayder  de  tous  les  moiens  que  Dieu 
luy  donne,  plus  qu'il  n'eust  oncqucs  pour  en  saillir  avecques  son 
honneur.  Car  après  avoir  cherché  la  paix  jusques  àfaire  retirer  son 
année^  et  acorder  ce  qu'il  pansoit  cstre  plus  que  raisonnable  pour 
parvenir  à  l'amytié  de  l'empereur,  il  mest  toutes  ses  foices  pour  se 
déflmdre,  s'il  est  contre  raison  aaailly;  quy  me  feit  espérer  que  Diea 
regaidera  ces  deux  princes,  et  ne  permettra  telles  puissaiiees  estre 
eaneroyes;  més  que  advenant  le  contraire  d'yntoiytié^  nous  auiODS 
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ce  bien  de  vous  revoir,  comme  plus  au  long  vous  dira  mon  cousin, 
Févesque  de  Rodez,  que  le  roy  envoie  pour  son  ambassadeur  a 
nise'^1/.  El  pour  ce,  ^Madame,  que  je  l'uy  nourry  des  i'aaige  de  dix  ans 
comme  mon  filz,  oultre  la  charge  qu'il  a  du  roy  de  visiter  mon  dist 
frère,  et  voua  de  sa  part,  je  l'ay  prié  en  faire  aultant  de  celle  du  roy 
de  Navarre  et  de  moy.  Et  pource  qu'il  est  ma  lettre  vive,  et  celluy 
quy  congnoist  non  seulement  ma  parole  més  mon  ceur  et  mon  es- 
prist,  je  vous  suplieray  seulement  le  eroyre  comme  moy-mesmes, 
et  regarder  en  quoy  il  vous  plest  que  je  m'eiu ploie  pour  vous. 
J*envoye  aveoques  luy  l'abé  do  Trupenay,  mon  aulmoniayre  (2),  et 
cousin  de  Monsieur  de  la  Vaur,  pour  me  raporler  bien  au  long  de  vos 
nouvelles,  eomme  i!  vous  dini,  et  me  desplaist  que  moy-niesmcs  ne 
vous  presante  cete  iectre  :  més  aa  lieu  du  [corps]  avez  près  de  vous 
eu  esprist 

Vofltre  humble  et  bonne  seur^ 

Ma.B6U££ITS. 


IV 

A  Madame  ma  wxr  Madame  la  Duchesse. 

(Hofftda  danphin  François,  fils  ainé  de  François  I*'.  Bcbange  de  cbii- 
ttsunes  oonsolatioDS  sar  ce  siget.  Guerre  dans  les  Fays-Kis,  en  Fïo- 
venoe  et  en  FSémont.  Retraite  de  Gharles^Steint.  Sdatante  protection 
qneDien  accorde  au  Roi  (3)0 

Sam  date  s  Septembre  liSS. 

Madame  ma  seur,  j'ay  reçeu  la  lettre  de  vostre  main,  par  laquelle 
je  connoys  la  commune  amour  à  feu  Monsieur  de  vous  et  de  moy 
eslre  si  esgalc  <]ue  je  ne  say  qui  plus  a  fait  de  iicrte  ou  vous  ou 
moy  (4).  Ët  quant  au  reconfort  que  vous  me  demandez^  c'est  de  vous> 

(1  i  Georpn  d'Annagoac,  cvôîiue  de  Rhodei,  et  plus  tard  archevêque  d'Embrun 
cl  cardinal  de  Toumon. 

JS)  Jean  de  SeUa,  abbé  de  Tarpemiay>  rmpliasait  encore  les  fonctions  d'au* 
inier  auprès  de  la  reine  de  Navarre  en  184B. 

(31  \di[;irable  loUrc,  qui  respire  les  sentiments  les  plus  purs  de  li  r.^liiirion  et 
du  pairiuiisuie.  On  sont  l'âme  de  Mai^uente  dans  les  pieuses  réflexions  que  lui 
inspirent  les  deuils  de  la  famille  ro^lc,  dans  la  satisraction  généreuse  aue  lui 
fait  éprouver  la  délivrance  de  la  patrie  menacée  par  tant  d'ennemis  h  la  fois,  et 
surtout  dans  ses  touchantes  illusions  sur  son  frère.  Pour  le  Tond  comme  pour  la 
(orme^  oHia  lettre  mMis  une  plSM  dlwmnflitr  dans  fat  correspondanoe  de  la  MBor 
de  François  1". 

(4)  Lb  10  aoftt  iSM  moaral  à  Tonmon  le  Daupliia  François,  01»  slné  de 
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Madame^  de  qui  je  le  vouldroys  aprandre,  coinnie  (ie  celle  qui  a  le 
rerour  continuel  à  l'cscole  du  vray  consolateur.  Parquoy  je  suis 
seure  que  la  consolation  qu'il  vous  donne  est  sufisantc  pour  vous 
faire  trouver  toutes  tribulacions  douiccs,  et  plus  que  toutes  celles 
que  tout  cœur  qui  n'a  que  chair  trouve  importable  et  teryblc;  qui 
est  non-seulement  la  mort  des  amys^  niés  la  nostre  seule  en  la- 
quelle gist  tout  le  bieD  de  nostre  espérance.  C'est  ung  passaige  que 
Monsieur  nostre  nepvea  a  passé  premyer  que  nous.  Mais  puisque 
mille  ans  devant  Dieu  ne  sont  que  ung  jour,  nous  le  suivrons  de 
si  près  que  ce  peu  que  Dieu  veult  que  nous  demeurons  après,  ne 
le  devons  emploier  à  plourer  les  morts,  comme  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance  à  la  promesse  esternelie^  laquelle  ne  nous  doibt 
seulement  consoler  més  réjouir. 

Et  puis.  Madame^  si  vous -tourner  vostre  œil  en  bas,  vous  venez 
que  le  Pèçe  de  miséricorde  ne  voûs  a  lessée  seule  pour  en  avoir 

[peine]  (1}  ,  car  celluy  quy  tient  son  lieu,  et  Messieurs  et 

Mesdames  vous  portent  telle  afecyon  que  vous  avez  cause  de  louer 
Dieu,  et  sur  tous  le  roy  quy  ne  vous  tient  àaultre  ranc  que  de  sa 
propre  6Ue;  lequel  après  les  aimuys  tant  de  la  main  de  Dieu  que 
jamés,  n'a  monstré  signe  d'impatience,  remerciant  Dieu  de  sa  vou« 
Kmté;  ét  le  Seigneur  qui  a  veu  son  eœur,  et  l'a  fait  tel  quil  est,  Pa 
récompancé,  comme  vous  avez  peu  entendre,  en  chassant  de  trois 
eoostés  ses  ennemys  devant  luy,  et  n'a  pen  estre  empeschée  la  bonté 
de  Dieu  par  les  menasses  de  l'empereur  qui  avoytdistà  plusieurs  des 
nosties  que  jamés  ne  feroil  paix  qu'il  n'eCtst  fait  le  roi  le  plus  pouvre 
gentilhomme  de  la  crestienté,  et  donnoit  tout  le  roiaulme  de  France 
an  proye  h  ses  capitaines  et  souUars.  Més  Je  Dieu  seul  de  Ja  maia 
duquel  est  la  victoire^  l'a  fait  partir  sans  assiéger  et  assaillir  ung 
seul  chasteau,  avecquee  telle  perte  qu'il  n'en  eust  seu  tant  perdra 
à  nul  asault  ny  bataille.  La  prudence  (2)  que  Dieu  a  donnée  à  Mon* 

François  I*'.  jeune  prince  qui  donnait  les  pins  belles  espérances.  On  attribua, 

sans  autre  fondement  que  quelques  aveux  arracbi's  p.ir  la  lurtnrO;,  sa  mort  au 

Î oison  que  lui  aurait  donné  son  tcuv^r,  Sebasliano  MontecuculUj  quipént,  le 
octobre  suivant,  au  milîea  des  plus  crui  lâ  supplices. 
(0  t^n  011  f'^*"^  Tt\o\9.  manqU'''nt  \  l'oxirémilé  de  la  ligne. 
(2)  Le  con notable  (ic  Montmorency  ne  sauva  la  Provence  qu'en  ravageant  im- 
Ditoyablt  iiitMii  \ii  p;i)'S,  et  en  opposant  un  àé^ri  aux  impériaux.  Marguerite  ne  se 
laisait-elle  pas  illusion  sur  la  nature  de  ce  succès  quand  eUe  écrivait  au  cooa^t 
ubie  t  «f  Mon  ncpveu,  il  me  semble  que  noetre  seigneur  fait  tant  de  grfow  ao 
roy  et  fi  ses  servitmirs,  que  jamais  ne  fut  nlus  de  besoin?  de  ravoriseraoxpotttee, 
etc.  »  Lettre  d'août  i53t>.  Voir  le  recueil  de  Géniu,  1. 1,  p.  304, 
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sieur  le  grant  meslre,  l'a  deffait  sans  rycn  perdre.  En  outre,  Mon- 
sieur de  Nas&iU  avait  asiégé  la  ville  de  Péroune  avecques  trente 
mille  boDimes,  et  a  donné  plus  de  quatorze  assaulx  et  baterie,  jus- 
ques  à  n*y  lesser  nulles  murailles;  mes  Dieu  a  donne  telle  force  au 
maréchal  de  !r  Marche  avec  quinze  cens  boniines,  qu'il  en  ont 
tué  plus  de  f  i\  imlU',,  et  les  ont  contiaÎDS  lever  le  siége^  chose  que 
toiis  tieiru'nt  iiiyraculeiise  (1). 

Du  camp  de  devant  Turin,  vous  scavnz  mieux  que  moy,  comme 
sans  estrc  poursuivy,  il  s'est  levé  (2).  Je  dis  cery,  qui  est  toute  vé- 
rité, pour  vous  montrer  combien  Dieu  ayme  le  Roy.  Mes  le  plus 
grant  signe  que  je  y  voye,  c'est  que  le  Hoy  reconnoist  sy  bien  ceste 
grâce  venir  de  ce  grant  Roy  des  Hoys^  que  ipcessamment  ne  fait 
fne  Je  touer»  ^  luy  en  donner  toute  la  gloire,  disant  tout  bault  à 
cfaMSiiR  qm  piea  a  tout  fait.  Ûr^  puisqu'y  luy  donne  grafle  de  ra* 
«OBiieiBire  oes  graœs,  je  lient  pour  lear  qu'il  les  lui  attgoieotem, 
et  de  ceste  abgiieiitacyon  vous  vous  en  seàtini  oomibe  celle  qol 
pwUeipe  en  son  mal  et  son  bfen.  £t  sy  je  me  puis  nommer  quelque 
cbose,  créiez,  Madame,  que  ce  seré  tostre  soliciteut  à  tout  ce  qui 
vous  iottchera.  iPerquoy  emploies  en  tons  t6s  affaires  oomme  Vous- 
iilême>  vostre  humble  et  bonne  sœur, 

■abgiteeitb* 


PROCÈS  DE  CLAIDE  BROUSSON. 

numvffs  uàeifi  >e u.  neaamoifntyog  ne  LAMemMON  dk  basvuxe,  an»* 
uvKt  OU  uMeuHNK,  à.ym  vtteHtBRi  fevAQOB  m»  Nliu»(l&9i-nûij. 

(Coamohatini  ét     Bouit  s'AiicLât.) 

.No.*5  annales  religieuses  u  ollrent  pas  de  tigure  plus  touchante  que 
c|^Ue  de  Glande  Brousson,  le  doux  et  infîitigable  apôtre  du  Désert,  dont 
M.  Nap.  Peyrat  a  si  bien  caractérisé  la  périlleuse  mission  :  «  Voyager 
de  nuit  sous  le  vent,  la  pluie,  la  neige;  pa^er  au  milieu  dos  soldats  et 

0)  Gràoe  à  l'héroismo  'lu  in.iiY^clnl  de  Flt^uran^-.^?,  Uohert  dé  la  Mark,  <|ai 
c(Hninaadait  la  place,  le  siège  lui  levé  le  15  i>epienibre  1536. 

(t)  Le  93  septembre^  Charies^uint  reg:agna  Gènes^  pois  s'embarqua  pour  Bar- 
r^\onr,  afin  d'aller,  suivant  an  bon  mot  da  temps»  ««oterror  ea  Espagae  son 
bonueur  mort  ea  Proveoce.  » 
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parmi  des  brigands  moins  redoutables  pour  lui;  doiniir  dans  les  boi? 
sur  la  teire  nue,  et,  comme  disent  les  complaintes,  sous  la  couverture 
dn  del;  habiter  des  cavernes,  des  granges  abandonnées,  des  cabanes  de 
pâtres;  se  glisser  fiirtivement  parfois  dans  nn  village  on  nne  ville,  et, 
recneilti  dans  nne  maison  pfense»  ne  pouvoir  pas  méme'caresser,  le  soir» 
près  dn  feo,  les  petits  enfiuits  de  son  bAte,  depenr  que  leur  babil  inno- 
cent ne  trahit  leor  père  et  loi-mAme;  être  dAconveri  dans  sa  tetnûte 
cernée  par  les  soldats;  se  cacher  snr  les  toits»  dans  les  pnits,  on  Inen 
jouer  d*andace  et  dr>  ru^n  en  abordant  hardiment  les  troupes,  etieslan» 
cer  après  un  ami  officieux  qui  s'expose  pour  lui  donner  le  temps  de 
8'esquivcr. . .  La  fatiguo.  h  froid,  le  chaud,  la  faim,  l'angoisse,  l'abandon, 
la  solitude,  et  enfin  l'écbaiaud,  voilà  les  plus  ordinaires  aventures  d'un 
pasteur  du  Désert.  » 

Telle  fut  ni  oiïct  la  destinée  de  Glaudn  Brouspon.  Il  suffit  de  rappeler 
que,  retiré  un  an  avant  la  Révocation  (>n  Suisi>e  (168V  .  ^^i^^  ne  pouvant 
se  pardonner  l'abandon  où  il  laissait  ses  frères,  il  revint  en  France  à 
trois  reprises  pour  y  exercer  le  périlleux  apostolat  qu'il  devait  cloro  par 
le  marijFre*  Depuis  1691,  sa  tétc  était  mise  à  prix.  Lo  digne  élève  de 
Lonvois,  le  féroce  proconsul  q/û  croyait  padfior  le  Languedoc  par  la  ter- 
reur, Bas^B  avait  rœîl  fixé  sur  la  fiwntière  dn  RhAne  et  des  Alpes.  U 
fitt  bientôt  instruit  dn  retour  de  l'homme  qu'il  ponisuivait  depuis  tant 
d'années,  et  qui  dans  son  admirable  candeur  s'était  plus  d'une  fois 
dénoncé  lui-même  à  Louis  XTV  et  à  ses  agents.  C'est  à  cette  dernière 
phase  de  l'apostolat  de  Brousson  que  se  rapportent  les  pièces  qu'on  va 
lire.  Elles  sont  empruntées  à  une  fort  belle  ooHection  de  lettres  inédites 
I  de  Lamoignon  de  Basville  à  Fléchier,  conservées  dans  les  archives  de 
M.  Boîssy  d'Anglas,  petit-fils  de  l'illustro  f.n'sidont  do  la  Convention, 
qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  on  faire  quelques  extraits.  Kn  lui 
offrantici  l'expression denosremercînirnts,  nous  ne  pouvons  qu'exprimer 
le  vœu  que  ces  documents  do  rare  valeur  soient  bientôt  publiés  ])ar  .ses 
soins.  (^mpUHé.s  par  un  choix  de  lettres  conservées  aux  arcliivcs  du 
ministère  de  la  guerre,  iU  formeraient  un  recueil  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  de  rinsnrrection  camisarde,  un  digne  pendant  des  Mémmte» 
de  l'intendant  Foucault.  Mats  revenons  à  Brousson  qui,  traqué  dans  ie 
^vards  et  le  Languedoc,  miraculeusement  échappé  aux  poursuites  de 
Basville  (avril  1698)»  vient  de  chercher  un  asile  i  Orange,  avant  de  se 
diriger  vers  le  Béam. 

Ici  commencent  lee  extraits  que  nous  reproduisons  dans  lenr  brièveté 
significative  : 
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A  Monsieur  bb  Numbs. 

Monlpollier,  ce  3  may  1G98. 

Je  ne  doute  point,  Monsieur,  que  Brousson  ne  se  serve  du  pas- 
sage du  gouverneur  d'Orange  (I)  pour  retourner  dans  ce  lieu  (2); 
mais  il  eût  été  facile  de  le  faire  observer  et  de  profiîter  de  Tocca- 
sion.  Si  vous  sçavez  quo  Brousson  soit  à  Orange,  j'y  envoiray  un 
homme  exprès  pour  découvrir  où  il  sora^  et,  s'il  est  possible,  ne  le 
plus  perdre  de  veue.  Il  est  certain  que  cet  homme  feit  des  maux 
infinis  (3).  Il  y  a  bien  des  gena  qui  pensent  maintenant  à  le  dé- 
eonviir. 

Je  vous  envoie  un  ordre  pour  faire  aller  la  demoiselle  Aiabert  k 
Narbonne;  il  faut  le  remplir  de  quelqu'un  qui  l'y  mène* 

Je  eroy  qu'il  setoit  bon  de  mettre  l'aotie  fille  de  FeuîDide  da» 
un  couvent,  et,  si  le  père  persiste  dans  son  opintttreté,  il  tendra 
en  faire  nn  exemple  (4). 

U 

Au  MÈMM. 

llooipeaiaF,  eê  t  octobre  ISSS. 

C'est  seulement,  Monsieur,  pour  vous  continner  la  bnniu?  nou- 
velle que  Brousson  est  pris;  M.  Pinon,  inteudanl  du  lk:arii,  me  l'a 
mandé.  Il  a  esté  arresté  àOIléron  et  transleic;  à  Lescar  (t).  J'envoie 
aujourd'hui  à  M.  Pinon  tout  ce  qu'il  faut  pour  luy  faire  sou  procès 
en  deux  heures.  Je  meurs  de  peur  que  ce  malheureux,  qui  est  bien 

(t)  Le  traité  de  Ryswyk  avait  stipulé  k  féuMiwament  de  la  liberté  des  cultes 
dans  cette  petite  principauté,  beroflsn  d»  ratoilre  maîsoa  qui  occupait  le  trtoe 

d'Angleterre. 
(S)  C'est-â-dire  à  Niuies. 

(t)  Sani  donte  en  édiûant     flrëres  persécutés,  et  en  leur  rappelent  félon  le 

pr&^pte  aposloIlrjîM,  qu'il  vaut  mieux  nh^ir  à  Dieu  qtiaux  homme». 

(4)  U  en  est  de  Fiéchier  comme  <ie  B^ssuei.  Rien  de  moins  mérité  que  le  renom 
de  tolérance  que  leur  ont  valu  de  complaisants  biographes.  Nous  reviaidrons  nur 
ee  sujet  k  l'occasion  d'une  récente  histoire  de  l'évéque  de  Ntmes. 

(4)  Moins  inhumain  que  BasviUe,  Pinon  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  son 
ni»^pris  au  dénonciateur  qui  venait  réclamer  It  s  trois  mille  livres  promises  pour 
la  capture  de  Broosson  :  u  Misérahie,  dit-il.  ne  rougis-tu  pas  de  voir  les  hommes 
quand  tu  traflqun  de  lenr  wfff?  relire-loi,  je  ne  pois  «apporter  la  présence!  » 
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fin,  n'escbappe  (1).  Il  a  fait  bien  du  mal,  el  en  eût  beaucoup  fiiU 
ADCor.  Jamais  fanatique  n'a  esté  plus  dangeteux  {%)»  H  a  fait  des  as- 
semblées à  Toulouse  en  y  passant.  Je  suis  avec  fcspect  entièrement 
à  vous. 

De  Lamoicnok  de  Basyille. 

ta 

AC  MKUE. 

Montpellier,  ce  SS  octobre  iWB. 

Broussop  arrivera  jeudy  et  sera  ju^é  le  lendemain  des  fest9s, 
c'est-à-dire  mardy. 

t)E  LAvot&ifoif  tut  BASvnu. 
IV 

Montpellier,  ce  1"  nov^ml»r<»  1698. 

Brousson  sora  toujours  jugé  mardy,  Monsieur.  TI  nic  donne  assez 
de  peine,  non  par  son  habileté,  mais  par  une  prolixitt;  «épouvantable 
dans  ses  réponses  [li).  H  accorde  tout  ce  qui  est  contre  !iiy  (i).  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  violent,  présoratueux,  et  capable  de  taire 
beaucoup  de  désordre  (5) . 

l'attends  la  femme  que  vous  m'envoiez. 

Tai  accommodé  les  réflections  comme  vous  le  désirez  (6].«« 

le  SUIS  avec  respect  tout  à  vous, 

Db  Lamoîgnon  de  Basvuxe. 

(1)  Il  n''  ùi  tenu  en  effet  qu'à  Brims-m  lie  s'évader  peihl.ml  le  soinm-  il  (lo> 
archers  qui  le  oooduUaieDt  sur  le  canal  du  iàiài  :  mais  il  avait  donné  sa  parole  4 
pinon.  Il  était  |)rét  à  nioarir. 

(2]  Mot  biea  vrai,  mais  dans  un  autre  rens  que  celui  que  lui  donne  Basville. 

(â)  Les  pièces  du  procès  de  Brousson  sont  coiiservi^es  aux  archives  <ie  la  pré- 
ftectare  de  l'Hérault.  Voir  les  extraits  qu'en  a  donnés  M.  le  pasteur  Corbière, 
HM,  de  fEoUte  de  Alontfielliert  ^  32S.  Habitué  à  éipédicr  en  deuxhewt* 
ceii  tdhjeé  riiniiifAS,  et  à  voter  la  mort  sans  phra«e«  fiasvllle  dot  tronver  la  déf«»e 
prolixe. 

(4)  Avea  touchant,  involontaire  hommage  rendu  par  le  jugt!  à  l'accusé! 

{V\  Le  dohx  Bronssoii  irioteni,  présomptueux  t  Toilà  ilcê  aasociations  ife  rooti  qui 

neix'uvont  so  rencontrer  que  sous  la  plmiii?  de  Basville  ou  de  Brueys. 
{ft,  11  s'agit       mômoirc  sur  les  aliaiic»  de  la  religion  k  e.\{)édi<:r  ^  la  cour. 
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V 

Au  </'>■',  (I''  h'i  main  d*>  BasvilU: 
Jugement  de  Bi'ousscMi* 

Au  XftBIB. 

Montpellier,  ce  4  noTembre  1698. 

BroussoD,  Monsieur,  a  e<;t<^  jugé  ce  matin,  condamné  tout  d'une 
voix  à  être  rompu  inf.  Tay  finit  adjouter  à  Tarrest  quil  $croit  étran- 
glé,  afia  de  fmir  promptement  le  spectacle  (4).  le  Tay  fort  pressé 
sur  ton  esptit  séditieiu,  bien  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  dont 
il  se  disoit  ministre.  Il  a  avoué  d'avoir  été  l'autheur  des  désordres 
de  1683  (3),  d'avoir  fait  le  projeci  ci-joint,  qai  est  escrit  de  sa  main 
et  que  je  garde  depuis  6  ans,  de  Vwms  en?oié  à  M.  de  Schomberg 
en  Piedmoni  et  d'avoir  toujours  négotié  avec  luy  pour  foire  réussir 
ce  Project  (3);  d'avoir  travaillé  â  faire  revivre  le  phanalisme  en 
Vivarels.  Il  a  avoué  tous  ses  écrits  séditieux»  enfin  il  y  a  vint  ans 
qu'il  ne  pensoit  qu'à  soulever  les  peuples  (4). 

le  suis  si  las  d*avoir  instruit  ce  procès  diligemment  et  avoc  une 
asses  grande  contention  d'esprit,  que  je  ne  puis  vous  en  mander 
tauttes  les  particularités,  mais  je  puis  vous  asseurer  que  si  l\m  eu 
vent  Ikire  un  martir,  il  sera  d'une  nouvelle  espèce,  toujours  respi*- 
rant  le  fer,  le  feu  et  la  sédition  (S).  Tout  cela  est  bien  trouvé  (6). 

Avec  respect,  tout  à  vous. 

(1)  On  a  fait  trop  (l'honneur  à  Basvilleen  u*,i  il  i  i;it  ;i  tm»'  in  |  :i  lî  in  l'inmia- 
nité  l'adouciswment  de  Ja  sentence  de  Jlrousson  ;  \ï  nous  donne  ici  son  vrai  rnoUf. 
Le  spectacle  de  la  constance  de  nos  coDfc^uni  ur  la  roue  n*éiait  pas  sans  péril  ! 

(sj  C'est-à-dire  de  la  résolntion  prise  Toulouse  de  continuer  Tt-xercicede  la  ' 
religion  réformée  dans  les  lieux  cni  il  avititété  injustement  interdit. 

(t)  11  s'agit  ici  de  la  seule  accusation  erave  dirigée  contre  Brousson,  d'une  lettre 
trouvée  aitr  le  religionnaire  Fio  te  reiMaol  \  Genève,  et  indiquant  à  Schomberg 
le  mo^en  de  faire  pénétrer  nne  armée  en  Fronce.  Broonon  s'avooa  Pantenr  de 
Mt  écrit  qoo  Ti  xces  dos  souffrances  endurées  par  los  ri^formt's  f-xplique  sans  le 
ioslifler,  et  lUiis  W  diinhl.»  mi  -iTogaloire  qu'il  subit  â  Pau  et  a  Montpellier,  il  se 
brjrna  à  invoquer  sur  c-  pouii  les  cames  protectriees  du  traité  de  Ryswyk.  Vcir 
(k)rbiere,  Hiât.j  p.  309  et  suivantes. 

(4)  On  ne  t'oprimaii  pas  autrement  sar  le  compte  des  premiers  duétiens  ;  d0 
Caifthe  à  Basvilie,  les  oppresseurs  de  la  cotMeience  n'bnt  Jamais  tena  d'antre 
langage. 

(5)  Qui  reconnaîtra  à  ces  traits  le  tonchant  apôtre  du  Désert,  l'homme  nui  écvi" 
vait  à  Basviile  :  n  Je  ne  fais  de  mal  <i  ppn'nnnp,  jo  tiens  mes  atsembfies  sans 
armes,  je  marche  aussi  san.s  armes  et  comme  un  agneau...  » 

(6)  N'en  déplaise  à  Basville,  justice  a  été  rendue  à  Brousson  :  à  l'imphcHlile 
ironie  du  juge,  opposons  le  témoignage  da  bourreau  :  «  J'ai  exécuté  plu«  de 
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le  n'ay  point  vcu  la  femme.  On  u  n  neii  trouve,  bien  que  j'eusse 
pris  bien  des  mesures. 

Ds  LAXOUUfosr. 

VI 

kV  KÈMM, 

MoDtpcUicrj  oe  9  novombre  I6M. 

Les  dévotes  pleureront  Brousson,  mais  il  est  seur.  Monsieur^ 
qu'il  ne  fera  plus  de  mal  (4). 

On  doit  bientost  faire  paraître  la  déclaration  pour  les  affaires  de 
la  religion.  On  ne  sçait  comment  tout  cela  sera  façonné.  Le  roy  est 
plus  sévère  que  jamais  quand  il  s'agit  [sic]  de  son  mouvemeul...  (âj. 

Troi.^  ans  apn>si  Lf  IragiaciiL  qui  suit  montre  Basville  aux  jui&cs  aven 
l'insurrection  provoquée  par  ses  impîtoyaI>les  rigueurs.  C'est  toujours  le 
même  m^ris  des  draits  de  la  conscience,  le  même  fiuiatiaiDe  d'obéis- 
sance à  la  volonté  royale  porté  jusqu'à  la  férocité,  te  même  ton  leste  et 
cntél  qo^on  retrouvera  un  stèele  plus  tard  sons  la  plume  des  proconsuls 
de  la  Terreur,  un  Fooqiûer-Tidnville,  un  GoUot  d'Uerboie.  Le  marque, 
le  9bet,  la  roue,  voilà  les  armes  de  Kwville  :  «  et  etomyeux  mè* 
iier  quand  on  Va  fttU  dh-^t  an»!  •  L'homme  qui  écrit  ces  mots  en 
1701  n*en  est  pourtant  qu'à  sm  débuts.  Ce  «  triste  et  ennuyeux  métier,  » 
il  le  continuera  vingt-trois  ans  encore,  et  sur  son  lit  do  mort  (1724\  il 
pourra  s'appliquer  le  fameux  mot  de  Tacite  :  Ubi  solUuimem/ecerurU, 
pac&n  appeilaift  ! 

VII 

A  H.  ]ii  NuMis. 

'  Montpellier,  4  aovenibre  iîOl. 

Le  prophète,  Monaenr,  que  vous  avez  interiogé,  sera  bientost 

deux  cents  condamnés,  mais  aucun  ne  m'a  (ait  ireuibler  comme  M.  Brousson. 
Quand  on  le  présenta  a  la  quetilion^  lo  ommissaire  ei  les  juges  éiaient  plus  pâles 
«(plus  tremblaots  qu»  lui  qui  levsii  les  ysui  ao  del  en  |triaal  Dieu.  Je  me  serais 
enfui  ai  je  l'avais  pu,  pour  ne  pas  mettre  à  mort  un  si  homiéto  hnome.  Si  j'osais 
parler,  j'aurais  liiea  des  elioies  à  dire  sur  lai  :  oerlainemaaty  il  est  mort  oomme 
uu  saint.  » 

(1)  Qui  peut  dire  ds  quel  poids  pesa  la  mort  de  Brousson  dans  la  lurmidaUe 
insorrectiou  des  Civemm,  qui  éclata  ou  pmi  plus  lard,  et  qui  fil  couler  des  lor- 
renlsdesang! 

{i)  Grave  dtelariilion,  si  elle  doit  être  prise  à  la  Istlre. 

Digitized  by  Google 


nuxà»  Di  cuvn  woi»mhi.  197 

expédié  (1)*  J'ay  envofé  le  prendre  à  Sommières,  et  fay  nommé 
ua  eommisiaire  pour  Iny  faire  son  procès.  H  hnt  frire  mi  exemple 
à  Udiaa  qnî  oontiemie  tout  ce  pais.  M.  de  Broglie  a  envoié  un  dé- 
lacbemeDt  de  trente  hommes.  C'est  une  paioine  mutine  qu'il  faut 
abbatre  et  punir.  J'ay  plus  de  trois  cent  cinquante  phanatiques  dans 
les  prisons.  Voilà  un  hem  rafraîchissement  après  les  Etats  et  le 
passage  de  la  reine  d'Espa^^ne  (2).  J'ay  condamné  ce  matin  quatre 
prt'dîcants  de  Vivarès  à  mort,  et  une  fetiuiie  ([iii  fesait  acroire 
qu'elle  pleuroit  le  sang  dans  les  ussem Liées.  Lllu  s'en  barbouillait 
effectivement  le  visage,  et  c'était  un  spectacle  capable  d'émouvoir 
tout  le  Vivarès.  J'ay  coniiumné  aussy  une  célèbre  prédicante  au 
fouet  et  à  la  fleur  de  lis.  Halis  inffravc.n:e7iUlms,  dit  la  loy,  pœnœ 
exueerkmdœ  \3).  Il  faut  voir  quel  sera  l'effet  du  remède.  Je  ne 
feray  aucune  grâce  aux  prédicans.  Triste  eteoauieux  empioy  quand 
00  l'a  fait  dix  sept  ans!... 

(I)  Le*  rdlec  sont  partagés  :  l'évAquc  interroge^  l'intendant  expidit  Ie«  aecuiéet 
IMMaïaDt  accord! 

(I)  LouÎM-Mane-Gabri^  de  Savoie,  «but  de  U  dacbesse  de  Bom^ogœ,  qui 
■liait  é|KHuer  le  noQveav  rot  d^E^ogne,  Philippe  V. 

(3)  En  d'autre  termes  :  Aux  gronrix  mnttx  Irr  grands  rem^dr- ,  mniitne  poûlée 
(ies  (>€r8écuteurs  de  tous  les  temps.  Daus  le  Poil-^crifÀuui  d'un»;  aiitr«  leSlre,  ou 
lit  CCS  mots  :  a  J'ay  condamné  co  malin  soixanto-s<^ize  malheureux  aut  res.  » 
Oa  reconnaît  l'homme  doot  Saiai^ùnoa  a  tracé  un  si  sombre  portrait  :  «  Ros^-, 
ambitieux,  implacable,  BTee  un  esprit  de  domination  qui  brisait  tonte  réiistaoce, 
pt  à  qui  nen  no  coûtait  pnrc  il  n'était  arrêté  par  rien  sur  les  moyens,  ^iis 
le  nom  d'intendant,  roi  et  lyiuu  de  cptlc  grande  province,  il  en  était  la  ternur 
et  rhoneur.u  {Mémmres,  U  111,  p.  A60;  i.  X\  ,  p.  369.)  Ce  qui  console  l'huma- 
oitéf  c'est  que  le  proconsul  du  Languedoc  était  un  des  ancêtres  de  ce  vertueux 
UalcshertMS,  qni  inspira  les  premières  mesures  de  tolérance.  On  oonoaH  de  1^  ce 
mot  touchant  :  «  Il  faut  bien  que  Jn  rende  qnelqnee  tiom  offloea  àm  proteetaols; 
mou  ancéU'e  leur  a  fait  tant  du  mai  !  » 


JEAN  BBLLEMAIN 

Une  Société  biWiâgnpbkiiie  anglaiâe,  àoiA  les  paMicattoni  ni 
le  tiieot  tnalheuiouseiiieiit  qu'à  un  très  petit  nombre»  a  promé  âne 
exœUeate  et  tués  oocreete  éditioa  des  œimes  oomplfeles  loi 
Edouard  VE.  Je  voudrais  aujourd'hui  dire  deux  mpls  de  ces  magnh' 
fiques  volumes  in-quarto^  par  lesquels  le  Bos^mrgh-Chib  nous  re- 
porte au  temps  des  Estienne,  des  Alde^  des  Junte.  L'bistoire  de 
Fraiiee>  tant  potiliqae  que  religieuse,  a  sa  place  dans  les  LUermy 
'  rmaitu  du  monarque  anglais,  et,  par  conséquent,  notre  reoneil 
peut,  tout  naturellement,  trouver  à  y  butiner. 

Je  conçois  Tiotérèt  avec  lequel  un  «eib^or  enthousiaste  a  réuni, 
annoté  et  tiré  de  la  poussière  des  bibliotbèquee  les  moindres  fiag- 
inents  de  la  composition  de  son  héros.  La  mort  prématurée 
d'Edouard  VI,  sa  piété,  ses  talents,  son  apparition  (c^est  bien  là  le 
mot)  sur  le  tréne  à  une  des  époques  liécisives  de  Tbistoire  moderne, 
—  tout  concourt  à  lui  faire  une  espèce  d'auréole  et  &  environner 
son  portrait  d'un  nuage  de  poésie.  Placé  entre  la  figure  repoussante 
de  Henri  YIll  et  la  figure  sinistre  de  Marie,  il  ressemble  aux  créa- 
tiens  idéales  que  nous  donnent  les  grands  peintres,  et  l'éclat  de  son 
règne  forme  le  contraste  le  plus  singulier  avec  les  ombres  qui  y 
succèdent. 

Quoi  qu'on  puisse  reprocher  au  premier  roi  de  la  fiimille  des 
Todor,  on  ne  lui  refusera  pas  une  grande  sollicitude  pour  l'éduca» 
tion  de  ses  enfants,  et  Edouard  fut  l'objet  d'attentions  particulières 
sur  ce  point  important.  A  six  ans,  on  éloigna  de  lui  les  personnes 
qui  avaient  pris  soin  de  ses  premiers  pas  pour  le  confier  à  sir  An- 
toine Cook,  au  docteur  Richard  Gox,  a  sir  John  Cbeke  et  à  d'autres 


Digitized  by  Google 


1 

MÉLANGES.  1^ 

habiles  précepteurs.  Sous  la  direction  de  ces  hommes  illustres,  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  langues  savantes  et 
des  attbes  branches  dlnstmction  répandues  dé  son  temps;  à  l'Age 
'si  tendfe  où  11  ceignit  la  coaronne>  il  faisait  déjà  Tétonnement  dé 
lous  ceux  qui  l'approchaient.  On  a  publié  et  réimprimé  souvent  un 
portrait  détaillé  que  nous  a  laissé  le  célèbre  Gardan>  et  'William 
Thomas,  nn  des  premiers  savants  de  son  époque,  disait  du  nouveau 
monarque  : 

ff  Si  vous  pouviez  voir  ses  aimables  dispositions,  son  nom  seul 
vous  remplirait  d'émotion,  et  vous  détesterleai  de  tout  votre  cœiit 
ceux  qui  lui  veulent  du  mal;  il  n'en  est  pas  de  plus  beau  que  lu!; 
il  est  le  plus  instruit,  le  plus  aimable  et  |e  pins  doux  jeune  homme 
qu'on  puisse  voir.  «  ' 

Tel  était  Edbuard  Vt,  accompli  de  tou^^  points.  Mais  aUssi  quel 
soin  n'avait-on  pas  apporté  au  choix  de  ses  pHcepteurs!  Justement 
inqdiet  du  S5rt  Bh  futur  monarque,  tant  en  vue  du  bien  public  <Jtte 
poilr  dés  motife  pârticaliers,  le  célèbre  Cranme^  dirigeait  ^ensemble 
de  son  éducation.  U  était  le  parrain  du  jeune  prince,  et,  comme 
tel,  la  rt'spon<al)ilit(j  qui  pesait  sur  lui  exigeait  une  surveillance 
personnelle.  Le  point  de  vue  spécial  de  notre  liulktin  ne  nous  in- 
vite pas  à  entrer  dans  des  dclails  sur  les  études  classiques  d'Edouard  ; 
mais  nnusnvons  pensé  (pi'il  serait  intéressant  de  connaître  au  moins 
le  nom  du  maître  ([ui  lui  donnait  des  leçons  de  français.  Au  sei- 
zième siècle,  tout  autant  qut;  il»;  nos  jours,  les  relidions  politiques 
entre  la  France  et  l'An^deterre  rt'udaicnt  l'étude  di'  notr*-  langue 
indispensable  à  tous  ceux  qui  devaient  occuper  (|Utdque  poste  im- 
portant, et  certes,  le  roi  de  la  (irande-iirelagne  ne  pouvait,  sur  ce 
^oint-ià,  se  trouver  en  défaut. 

.Il-  consulte  donc  l'excellente  biograpliic  ajoutée  par  M.  Nichols 
aux  Liltrarij  remaim,  et  j'y  trouve  ee  qui  suit  : 

«  Le  roi  lui-même  a  fourni  le  nom  de  .on  maître  de  français, 
John  Belmaine  (Jean  Bellemainj,  mais  on  sait  peu  de  choses  sur  la 
vie  de  ce  gentleman.  Les  compositions  françaises  du  monarque 
prouvent  avec  quelle  énergie  Dellemain  soutenait  les  doclrines  du 
protestantisme,  et  le  précepteur  a  laissé  le  témoignage  le  plus  inté- 
ressant de  l'assiduité  de  son  élève.  Nous  Voyotis  qUe  a  John  Bel- 
maine, maîlre  de  français  tle  Sa  Majesté,  »  recevait  par  quartier  du 
trésorier  de  la  Chambre,  la  somme  de  six  livrés  douze  shellings 
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quatre  pence  [ms,  Trevehjan);  qu'il  fut  nomiaé  gedtilborome  de  la 
chambre,  et  qu'il  obtint  des  lettres  de  naturalisation  en 
(  a  a  fredenizemhip  (o  John  Btimaine,  one  of  the  gentlemen  of  the 
a  privée  chamber,  for  life,  borne  undcr  the  Frcnch  king.  »  Bn't. 
min.  fonds  Coitons.  Jalius  /i.  IX  f,  iOO  b).  Gomme  récx)aipense  de 
ses  services,  il  reçut  en  looO  un  bail  de  vingt  et  un  ans  des  liéné- 
fices  de  Mineliead  et  de  Cotcombe  dans  le  comté  de  Somerset 
{Strype,  life  of  Chcke,  p.  30),  et,  en  1559,  on  lui  fit,  en  outre, 
présent  du  bail  du  manoir  de  Wmdtield,  dans  le  Hampsbire.  (M?;. 
Reg.,  18  c.  xxiY,  p.  1-29).  H  resta  en  Angleterre  jusqu'apuès  la  mort 
du  roi  et  assista  à  la  cérémonie  funèbre.  «  fP.  il.) 

La  France  protestante  ne  contient  aucun  arlicle  sur  ce  Bellemain 
ou  Belmain;  ce  serait  une  omission  à  rectifier,  car^  ne  sût-on  de 
iai  que  ce  que  M.  Nichols  nous  rapporte  d'après  le  témoignage  du 
Toi  Edouard,  il  mériterait  sans  nol  doitle  une  notice  à  part.  Mais, 
beareusement,  il  nous  reste  des  preuves  oertiines  du  zèle,  des  ûjpt' 
nions  et  du  talent  de  Jean  BeUemain»  el  nous  niions  bs  eiuniner 
nn  peu  en  détail. 

D'aboid^  parmi  les  Litcrary  remaùu.  M*  Niolials  a  vepiodaft 
quelques-uns  des  devoii*  on  thèmes  composés  en  diverses  langues 
par  le  jeaneioiyet  entre  autres  Irois  dissertations  françaises  sur  les 
snjels  suivants  :  de  ndolAtrie,  —  de  la  Fol^  ^  à  t£mmiin  de  la 
priaumU  «Ai  Pape,  De  ces  trois  moioeanx»  le  dernier  a  été  traduit 
en  anglais  et  publié  sous  eelte  ftinne;  les  demi  autres  n'avaient  ja* 
unis  eoniplélement  vu  le  jour  vmX  que  le  ilosteryi^/u^  m  fiHt 
chargé  de  les  dire  connaître.  On  ne  peut  pas  dire»  sans  doute,  que 
les  devoiis  en  question  soient  l'ouvrage  de  BeUenuHU,  mais  il  a  dft 
les  retoucher,  et  d'ailleurs»  c'eet  d'après  sa  direction»  qu'ils  ont  été 
rédigés;  il  en  est  donc  en  quelque  sorte  responsable.  Voilà  pouf- 
quol  Je  crois  utile  d'en  donner  plusieurs  estratts.  J'iyoule  qu'ils 
sont  dédiés  au  duc  de  Somerset. 

i^Pattaifei  dn  tamiei  Seritmret  Umckmd  f  idolâtrie.  M$*  du  coi" 
lége  delà  TrmUé,  â  CanAridge,  La  prèbce  et  la  cooetosion  de  ce 
petit  traité  se  trouvent  dans  l'/Tmèv  de  la  Réformalim  par  Té- 
véque Bomet,  édition  in*folio,  1681,  vol.  Il,  pièces  justtf.,  p.  68. 

^  Pauoffeê  «/es  eaintee  Beritum  eur  la  fin.  Me.  du  BriUik' 
Mmeum  fonde  eddU.,  nfi  9000. 

Je  transcris  finfrodoction  do  ce  recueil  : 
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p  Edouard,  sixiesine  de  ce  nom,  par  la  grftoe  de  Dieu  roy  d'An- 
gleterre, France  r  t  Iiianiie,  défendeur  de  la  foy,  et  en  terre  après 
Dieu  chef  de  TEgl  se  d'Ang!f»tprre  fit  iriand»?,  à  son  très  rher  et 
bien  aymé  oncle  Ed  ouard,  duc  de  Somerset,  gouverneur  de  sa 
personne  et  protecteur  de  ses  royaunjes,  pais  et  subjectz, 

<x  Corisuierant  (très  cher  et  bien  aymé  oncle)  la  vanité  du  inonde, 
la  mutabilité  du  temps  et  le  changement  de  toutes  choses  mon- 
daines, comme  de  richesse^  biens,  honneurs,  jeux  et  plaiùrs;  con- 
sidérant aussy  que  telles  semblables  sont  ifls  ornements  ou  servi- 
tam  de  la  vie  briefve,  laquelle  est  ostée  par  an  petit  moment  de 
fempBj  je  voiois  qnn  nulle  chose  n'est  si  bonne  on  excellente  que 
cogaoisBKnee,  principalement  de  l'Escntiue  etParolle  de  Dieu  :  car, 
«omme  Paul  dit  à  Timothëe,  l'Esorituro  est  asses  pour  notre  salva- 
cioa  et  Jttstifioation  :  ponr  œ  qu'en  elle  est  conteirae  h  somme  de 
noslre  foy,  de  nostre  loyet  de  nostre  espérance,  perla  ooijonetiott 
desquelles  nous  serons  sauvés  :  car  si  nous  croions  en  Dieu,  comme 
l'Esâilnre  dS^  nous  n'aurons  point  de  bonté  :  parcs  que  la  foy  en 
Jésus-Clirist  est  h  source  de  bonté,  la  fin  de  la  k>y,  le  bot  de  vie  et 
faïc  des  clirestiem. 

«  Pourtant,  quand  Je  considétoîs  que,  non-eeulement  il  y  avoit 
beanooup  de  doutes  sur  la  justiOcadon  (pour  ce  qu'aucuns  disent 
que  les  ceuvres  de  ta  loy  justifient»  et  non  pas  la  foy),  mats  aussy 
croient  que  FEsoritnre  doîty  par  droit,  juger  de  tontes  doutes  tou- 
chant la  religicn  cbrestienne,  à.  cause  que  c'est  la  foundacion  d'y- 
celle,  et  comme  la  pierre  de  toubbe  à  chascunne  doute.  Je  me  sais 
amusé  d'assembler  aucunes  places  des  Escritures,  touchant  la  foy, 
lesquelles  démonstrent  au  httge  que  foy  remédie  à  toutes  maladies. 
Justifie,  ayme  paix  et  tranquillité,  et  engendre  guerre,  comme  dit 
l'Escriture  :  Je  ne  m»  paê  etmié  pour  mettre  jpms  au  nmmie,  mai» 
le  glaive;  car  le  glaive  et  llnimilié  est  là  ou  l'Escriture  est  premiè* 
rement  dénnonstrée,  pourtant  qu'elle  a  tant  d'ennemis,  et  qu'il  y  a 
tant  de  gens  embrouilléz  de  superstitions,  qu'ils  ne  veulent  sans  le 
glaive  consentir  a  la  Parolle  de  Dieu.  Or,  non-seulement  pour  ceste 
cause,  mais  aussy  pour  d'autres  semblables,  j'ay  voulu  prendre  le 
seul  baston  de  l'Escriture  et  avoir  les  armures  de  la  (oy,  afin  qu'a- 
vec mes  armures  je  me  puisse  défendre,  et  de  mon  baston  battre 
les  ennemis  de  Dieu,  en  déclarant  toutes  les  superstitions  diaboli- 
ques ou  papistiques.  Dooques,  cher  onde,  a)aat  fait  ce  recueil  en 
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ma  Bible  en  anglais^  et  l'ayant  tràduU  en  françois^atia  de  m'y  exer- 
cer, je  l'ay  fait  lescrire  aynsy  que  vous  le  voiez,  lequel  de  biea 
bon  cueuT  vous  présente^  ponr  ce  que  j'appefçoU  qu'estes  dénom- 
bre des  fidèles,  desquels  l'Escriture  parle  en  tant  de  lieux;  ce  qui 
est  veu  par  vos  œuvres  en  restorant  h  vraye  religion  chrestienne, 
là  ou  paravant  tout  y  alloit  par  escuelles  :  Suppliant  yceluy,  sur  le- 
quel est  le  seul  appuy  de  nostre  foyj  vous  donner  ^vâce  de  telle* 
ment  persévérer  et  prospérer  en  vostre  vocacion^  que  tout  autre 
empire  ou  royaume  puisse  prendre  exemple  à  cestuy.  » 

c  De  mon  palais  de  Ouestmester  (Westminster)^  lez  Londres,  ce 
deuxiesme  de  décembre  1KI8.  » 

Après  avoir  donné  un  grand  nombre  de  textes  des  Ecritures  re- 
latifs à  la  foi,  le  jeune  prince  termine  de  la  manière  suivante  : 

«  Pourtant,  vous  pouvez  bien  et  manifestement  voir,  non  par  ce 
texte  seulement,  mais  aussy  par  d'autres^  que  chascun  qui  croit  en 
Jésus^Ghrist  et  a  mis  toute  sa  Qance  en  lui  sera  sauvé,  et  que 
foy  est  la  principale  et  plus  notable  cbose  qui  sdt  en  la  religiou 
cbrestienne^  laquelle  est  aussy  la  chose  plus  acceptable  à  Dieu  le 
Créateur,  et  aux  hommes  ses  créatures.  » 

a    i4  Vmemtre  des  ofttw  du  inonde.  » 

Le  manuscrit  autographe  de  cet  écrit  se  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  British-Museum,  fonds  addit.  5464.  U  porte  des  con-ec- 
tions  faites,  selon  toute  apparence,  par  ik-llemain,  et  on  trouve  à  la 
fin  du  vuluaiu  le  para^Taphe  suivant,  dû  «t  lu  personne  qui  a  corrige 
le  travail  du  roi  Edouard  : 

a  Tout  ainsi  qu'un  bon  paintre  peut  représenter  le  visaige,  re- 
gard, contenance  et  corpulence  d'un  Prince,  ainsi,  par  les  escrits, 
parolles  et  actions  d'un  Prince,  on  peut  fncileinenl  entendre  quel 
esprit  est  en  luy,  et  acjuoy  il  est  adonne,  couime  on  peut  voir  par 
les  escrits  de  ce  jeune  Hoy,  lequel  composa  et  eschvit  ce  livre, 
n'ayant  encore  douze  ans  accouiplis;,  et  sans  l  ayde  de  personne  vi- 
vant, excepté  des  propos  qu'il  avoit  ouys  de  plusieurs,  et  la  souve- 
nance fju'il  avoit  des  livr(!s  qu'il  avoit  It'uz.  Car,  dés  ce  qu'il  com- 
mença à  escrire  cedit  livre  et  jusqucs  h  ce  (ju'il  l'eust  achevé^  ledict 
livre  a  toujours  esté  en  ma  j^sirde  ju^ques  à  présent.  » 

Outre  le  manuscrit  du  //nfish-Museum,  il  y  en  a  un  autre  con- 
servé à  la  bibliothèque  publique  de  Cambridge.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
traité  avait  éié  traduit  eu  anglais.  U  existe  au  moins  trois  éditions 
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de  cette  version.  M.  Ntchoto  en  donne  la  description  détaillée, 
pp.  172-176  desZtVena^  reiTMÎfw.  Je  transcris  le  denûer  paragraphe 
du  texte  fiançais  : 

c  En  Ut  première  partie  de  nostie  lî?re>  noua  avons  déclaré  et 
prouvé  comme  Pierre  n'estoit  pas  le  primat  de  TEglisc,  confutans 
les  raisons  papistiques.  En  |a  seconde,  nous  avons  prouvé  qu'ils  ne 
peuvent  alléguer  quelque  vray  tesmoignage  que  Pierre  ait  esté  à 
Romme.  En  la  troisiesme  partie»  nous  avons  prouvé,  par  leurs  ditz 
mêmes,  qu'ils  ne  devraient  pas  avoir  la  primauté.  En  la  quatriesnic 
partie,  nous  avons  dénionstré  les  prophésies  parlantes  de  l'Anti- 
christ.  Puis  donc  que  le  pape  est  le  vray  filz  du  diable,  homme 
mauvais,  un  Antichrisl  et  tison  abominable,  prions  le  Seigneur 
qu'il  préserve  ceux  qui  ont  veu  la  lumière^,  et  qu'il  monstre  à  ceux 
qui  sont  en  ténèbres  la  vraye,  sincère  et  pure  lumière,  à  celle  lin 
^Iue  tout  le  monde  en  ceste  vie  glorinc  Dieu,  et  en  l'autre  monde 
soit  participant  du  royaume  éternel  par  Jésus-Christ  noslrc  Sei- 
gueur,  auquel  avec  le  Vvve  et  le  Saint-Esprit  soit  gloire,  honneur, 
empire  et  louange  pour  tous  jamais.  Amen.  » 

S'il  fallait  une  autre  preuve  des  opinions  religit  ust  .>  de  Jean  liel- 
leniain  et  du  sa  piété  véritable,  je  la  trouverais  dans  un  manuscrit 
du  British-AItiseum  (tonds  du  roi,  20  A.  XIV),  contenant  un<;  tm- 
duction  française  qu'il  lit  de  la  liturgie  anglicane  de  155^  La  pré- 
face mérite  d'être  reproduite  ici  : 

«Au  très  hault,  1res  puissant  et  redouté  î'rinre  Edouard, sixiesme 
de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  d'Angleterre,  France  et  Ir- 
lande, défendeur  de  la  foy,  et  en  terre,  après  Dieu,  chef  principal 
des  Eglises  d'Angleterre  et  Irlande,  Jean  Bellemaio,  son  très  humble 
seniteur,  rend  salut  et  deue  obéissance. 

«  Ayant  toujours  souvenance  du  devoir  que  doy  à  Vostre  Ma- 
jesté (Prince  très  exceileot)  comme  celuy  qui  voudroit  continuel- 
lement s'occuper  par  quelque  moyen,  faire  chose  qui  vous  pleust, 
bien  sachant  toutes  choses  vous  plaire  qui  se  Ibnt  pour  Tavance- 
ment  de  la  gloire  de  Dieu  et  à  rédification  de  la  république  chrcs- 
tienne,  je  me  suis  mis  à  traduire  ce  livre  du  service  de  l'Eglise  et 
droit  usage  des  sacremens  doni  on  use  en  voz  royaumes,  pais  et 
seigneuries.  Que  pleust  àDieu  que  tous  ceux  qui  font  profession  de 
la  religion  cbrestienoe  et  en  cherclient  la  vérité»  et  ceux  qui  y  con- 
tredisent (quelque  part  qu'ili  soient)  en  eussent  chacun  un  nareil 
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entre  nuins,  en  langage  tel  que  bien  entendissent  et  y  priassent 
goût;  car  il  estouperoit  la  bouche  à  plusieurs  mesdisans,  et  aux  au- 
tres serviroit  d'une  lumière  très  claire,  en  faisant  voir  les  graiis 
abus  où  plusieurs  d'eux  ont  long  temps  esté,  et  sont  cncor  empes- 
tiéz  sans  en  pOYoir  sortir  (combien  (]u'il/  lu  vousissent  bien  s'ilz 
scavoicnt  par  où),  car  il  lenr  monsti  t  loit  le.  chemin  pour  s'en  reti- 
rer, et  finalement,  comme  ilz  se  doivent  gouverner  puis  après,  et, 
par  ce  nnoyen,  auroient  plus  grand  contentement  d  espi  it  qu'ils 
n'ont  à  présent,  sans  scrupule  d'observer  aucunes  vaine?  cérémo- 
nies qui  tant  touche  leurs  consciences,  et  ne  seroîcnt  pas  si  enclins 
à  rapines,  niurdres,  pilleries  et  autn  s  nn  i  hancptez  qu'il/,  sont,  mais 
se  conformeroient  à  paix,  équité  et  toute  honnestcté.  Or,  si  ce  livre 
eust  esté  quelque  histoire  propbane,  j*y  eusse  plus  hardiment 
ajousté  ou  diminué  (cdiiiine  beaucoup  font)  aucunz  mots  ou  sen- 
tences pour  décorer  Tœuvrc  et  orner  le  langage;  mais  j  ay  mieux 
nymé  le  iruiluire  fidèlement,  et  quasi  mot  pour  mot,  suivant  tous- 
jours  au  plus  près  qu'ay  peu  l'intention  de  ceux  qui  l'ont  mis  en 
lumière,  que,  pensant  complaire  à  quelques  oreilles  chatouilleuses, 
Taliéner  de  son  naturel,  qui,  suivant  la  manière  de  parler  des 
saintes  Escritures,  vcult  estre  entendu  des  petits  aussi  bien  que 
desgrans>car  il  e^l  ordonné  pour  l'instruction  d'un  chacun,  tant 
pour  les  simples  que  pour  les  sçavans,  afin  d'estre  entendu  de  tous 
et  à  l'édification  d'un  cliacun.  Espérant  que  Votre  Maieslé  me  par- 
donnera^ s'il  n'est  si  bien  cscrit  qu'eusse  bien  peu,  mais  le  grand 
désir  que  j'avoye  que  plus  tost  vint  entre  les  mains  de  Votre  Hau- 
tem,  a  fait  qu'ay  plus  prins  garde  à  le  traduire  qu'à  l'escrire.  Bien 
sachant,  encor  qu'il  le  fust  pis  qu'il  n'est,  que  Votre  Maiesté  le 
pourra  lire  et  suppléer  les  iantes  d'aucunes.  Ët  quant  aux  epis- 
tres,  évangiles  et  psalmes,  je  ne  les  ay  autrement  traduites  qu'ils 
sont  desjà  selon  la  Bible,  dernièrement  imprimée  à  Genève,  ne  les 
ayant  aussy  escrits  pour  la  plus  part,  mais  seulement  noté  les  cha^ 
pitres  où  on  les  trouvera,  et  jusqu'où  on  les  doit  lire,  et  ce,  pour 
éviter  diversité  de  translations.  Je  n'ay  pareillement  eu  égard,  aflfin 
d'alonger  mon  epistre,  de  produira  aucunes  histoires  pour  recom- 
mander cest  oeuvra,  qui  est  de  soy  même  si  parfait,  et  seunment 
édifié  (comme  ayant  fait  son  fondement  sur  les  saintes  Escritures 
seulement),  qu'il  n  a  que  faira  d'autro  recommandation  que  de 
celle  mesme  dont  11  est  extrait,  ni  de  faveur  ou  aucune  protection 
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que  de  la  Hoche  sur  qiioy  est  édifié,  laquelle  ne  peut  estre  ruinée 
par  polie»'  humaine,  ains  est  par  durable,  ainsi  que  celuy  qui  en  est 
aulteur  est  éternel.  Ayant  ôom  si  seure  défense,  les  détracteurs  n'y 
j)ourront  mordre,  et,  conmie  dit  est,  clorra  h  bouche  à  plusieurs 
qui  pensent  qu'en  cestuy  voslrc  royaume  n'y  a  aucune  religion, 
mais,  au  contraire  (si  ce  n  est  que  par  trop  soient  opiniaslres,  ne 
voulans  ouyir  ne  cognoistrc  vérité),  ilz  voirront  clairement  que 
ceste  religion  approche  à  plus  près  qu'il  est  possible  de  celle  c{ue 
Dieu  môme  institua  en  son  testament  de  dernière  voulonté,  en  tant 
qu'elle  sert  beaucoup  plus  à  Tédification  d'un  chacun  et  à  vraye 
intelligence  de  sa  sainte  Parolle,  qu'elle  ne  iait  à  externes  cérémo- 
nies et  vaine  superstition.  Et  ne  me  suis  aussy  amusé  à  réciter 
(comme  à  chose  où  ne  sc&ttcais  attendre)  les  louanges  de  Vostro 
Mùestë,  tant  affectée  non^ulement  en  cest  œuvre,  mais  en  toutes 
choses  qui  peuvent  dillater  la  vraye  religion  cbrestienne,  ayant 
aussy  tant  à  cueur  le  salut  de  tous  voz  loyaux  subjetz,  car  je  suis 
très  certain  que  la  chose  (d'elle  mesme  si  sainte)  n'a  que  faire  d'autre 
louange  que  de  l'effect  qui  s'en  ensuivra  :  pour  la  continuance  et 
prospérité  duquel  prions  Dieu  le  Créateur  préserver  un  tel  sien  loy 
et  loyal  ministre  en  par&ite  santé  et  vie  très  longue,  tellement  que 
de  jour  en  autre,  par  son  minislerey  sa  gloire  en  soit  plus  eslargie 
et  divulguée  par  tout  le  monde^  à  ^édification  et  salut  de  tous 
vrays  direstiens.  De  vostre  hostel  de  céans  [SÙM-hùUK,  à  Londres), 
ce  dîX'huttiesme  jour  d'avril,  15^.  9 

Outre  sa  traduction  de  la  liforgie  anglicane,  Bellemain*  composa 
aussi  une  version  française  de  l'épltre  de  Basile  le  Grand  à  saint 
Grégoire  sur  la  vie  soIitaire«  Ce  traité,  que  l'on  peut  consulter 
parmi  les  manuscrits  du  BriHsh*Mvmtm,  est  dédié  à  la  princesse 
Elisabeth  : 

c  A  très  noble  et  Ires  illustre  Dame  Madame  Elyzabeth,  Jean  Bel- 
lemaln  désire  paix  et  félicité  perpétuelle.  » 

Enfin,  et  comme  ooodndoa  de  ma  notice,  je  pense  que  si  jamais 
le  supplément  annoncé  de  la  fhmee protestante  se  public,  il  faudra 
7  réserver  une  place  pour  le  maître  de  français  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  VI. 

Gustave  Massom. 
XV.  —  40 
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HISTOIRE  DE  MEAUX  ET  DU  PAYS  MELDOIS 

Pir  A»  GàMÊù,  btbiiothéciire  de  la  ^le  de  Ueaux*     1      grand  iii-8*.  18ta, 

Ubnirie  Durand. 

a  Meaux  n'est  point  une  ville  dont  l'histoire  soit  toute  vulgaire  : 
plus  vieille  que  les  temps  historiques,  bourgade  gauloise,  cité  galiO' 
romaine,  ville  épiscopule,\  il!t-  municipale,  les  Romains,  leaFrancs» 
les  Normands,  les  Angiais,  lu  Jacquerie,  la  lutte  entre  des  pouvoirs 
rivaux,  lu  Iléforme,  la  Ligue,  la  Révolution  coi  laissé  d'émoiiv-mts 
épisodes  dans  ses  annales^  de  funèbres  traces  sur  le  sol  que  foulent 
ses  habitants»  (p.  1). 

U  ne  pouvait  qu'en  être  ainsi  d'une  ville  trop  voisine  de  Paris 
pour  ne  pas  ressentir  vivement  le  contre-coup  de  tous  les  grands 
événements  de  l'histoire  de  France.  Aussi  ses  annales  présentent- 
elles  un  intérêt  exceptionnel^  que  le  savant  auteur  du  livre  que 
nous  annonçons  a  su  mettre  en  relief.  En  recueillant  avec  un  soin 
pieux  les  annales  de  sa  ville  d'adoptioni  M.  A.  Garro  a  senti  qu'il  ne 
s'adressait  pas  seulement  aux  habitants  de  ICeaux,  mais  que^  sous 
un  jour  spécial  sans  doute,  il  écrivait  l'histoire  de  la  France.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  avec  lui  aux  époques  qui  ont  précédé  la 
Réforme.  Et  pourtant  quel  intérêt  dramatique  ne  trouverions-nous 
pas  à  voir  défiler  sur  les  bords  gracieux  de  la  Marne  et  sur  le  géné- 
reux sol  dupaysmeldois,  les  terribles  Mérovingiens  qui  s'appelaient 
Glovis,  Chiipéric,  Clotaire,  ou  les  saintes  reines  de  ces  temps  bar- 
bares, les  Glotilde,  les  Bathilde^  fondant  et  agrandissant  des  monas- 
tères célèbres;  les  redoutables  Normands  remontant  la  Sfarne 
après  la  Seine,  pillant  et  brûlant  deux  fois  Meaux,  après  avoir  désolé 
Paris,  et  emportant  avec  eux  sur  leurs  mers  et  dans  leurs  brouillards 
les  biens  ravis  à  nos  malheureux  ancêtres,  les  vases  sacrés  des 
églises,  les  captifs  que  la  lâcheté  de  Charles  le  Simple  leur  fat* 
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sait  reiKlre  quand  ils  avaionl  réussi  h  s'écliappcr  de  leurs  mains^ 
oti  le  de  la  vie  do  chacun  des  pillards  (jui  avaient  succombé 
sur  notre  sol;  —  les  Jacques,  enfin,  non  moins  sauvages,  et  le  lléau 
non  moins  dévastateur  des  Anglais!  Mais  nous  n'oublions  pas  le 
caractère  de  ce  recueil,  consacré  à  l'histoire  du  protestantisme. 
Sera-ee  pourtant  le  méeonnaître  (pie  de  si^^naler  les  abus  religieux 
qui  contribuèrent  pour  leur  part  à  préparer  l'éclosion  de  la  Ré- 
forme? Meaux  possédait  de  nombreux  monastères,  de  plus  nom- 
breuses reliques.  Celles  de  saint  Fiacre,  celles  de  saint  Faron,  un 
des  premiers  évèques  de  la  vUle,  reposaient  vénérées  dans  les 
couvents  qui  portaient  leurs  noms.  Or,  les  reliques  n'attiraient  pas 
seulement  aux  monastères  ia  vénération  des  fidèles,  mais  aussi  leurs 
offrandes. 

«  On  ne  négligeait  rien  en  ces  temps,  dit  M.  Carro,  pour  tirer 
tout  le  parti  possible  des  reliques  en  vogue.  Les  pèlerinages  étaient 
fréqnents  et  productifs  pour  les  lieux  ainsi  visités;  mais  tous  les 
fidèles  ne  pouvaient  aller  en  pèlerinage,  et>  pour  suppléer  au  voyage 
qu'ils  n'auraient  pas  fait^  on  imagina  de  promener  les  rdiqut»  et 
d'aller  au  loin  recevoir  les  offrandes;  puis  enfin»  pour  simplifier^ 
on  afferma  tout  bonnement  et  par  contrat,  pour.stx  ou  neuf  années, 
par  exempte,  les  reliques  à  un  entrepreneur  qui  les  promenait  à  ses 
risques  et  périls,  et  qui  avait  quelquefois  à  lutter  contre  la  concur- 
rence. C'est  ainsi  que  le  14  février  1094,  Guillaume  Edart,  prêtre, 
reeonnalt  avoir  pris,  à  titre  de  ferme,  de  Bévéïend  Père  en  Dieu, 
Tabbé  de  Saint-Faion,  de  Meaux,  et  du  prieur  de  Saint-Fiacre,  une 
quête  en  l'honneur  de  ce  saint,  pour  la  faite,  pendant  les  neuf 
années  suivantes,  à  commencer  au  jour  de  la  Satnt'^ean-Baptisfe 
procliain....  moyennant  la  somme  de  cent  vingt  livres  tournois  de 
redevance  annuelle  en  deux  termes.... 

a  Mais  la  fraude  se  glisse  partout  :  il  se  trouva  de  faux  quêteurs, 
pfomenant  de  fausses  reliques.  L*abbé  de  Saint-Façon  et  le  prieur 
de  Saint-Fiacre  se  plaignent  amèrement,  à  la  date  de  1KÏ6,  do  ce 
que,  depuis  plus  de  vii^gt  ans,  des  fourbes  et  des  imposteurs  se 
sont  répandus  dans  le  monde,  avec  de  prétendues  reli(iucs,  qu'ils 
font  passer  méchamment,  et  contre  toute  vcritti,  pour  des  reliques 
des  monastères  de  Sainl-Faron  et  de  Saint-Fiacre.  »  Pour  remédier 
à  celte  fraude,  ils  envoient,  dans  un  certain  nombre  de  diocèses, 
des  quêteurs  et  des  reliques  autorisées.. 
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a  £n  1191,  ils  obtienoent  de  Charles  YUl  des  letU'es-pateates 
données  à  Tours>  le  A  août,  pour  xeoommander  ie&  pivleurs  de 
leurs  mies  reliques  et  les  protéger  contre  la  concurrence  «  des 
abuaenrs  ou  porteurs  de  faulces  reliques.  » 

Puis»  en  140i,  on  en  revient  au  système  de  location.  On  afferme 
les  reliques  à  Messire  Jelian  Haranc>  prôtre,  pour  six  années  qui 
pourront  être  prolongées»  s'il  le  désire,  au  prix  annuel  de  cent  écus 
d'or. 

f  Mais»  à  partir  de  4  543,  le  moine  historien  de  la  maison  de  Saint- 
Fiacre  dit  avec  raison  que  f  l'on  ne  recourut  plus  à  des  moyens 
plus  propres  à  décrier  !a  religion  qu'à  la  faire  aimer  et  respecter.  »  Ils 
avaient»  en  effet»  été  interdits  par  les  statuts  synodaux  de  1514  (1)  » 
(p.  71-73). 

Ces  dates  annoncent  la  naissance  du  protestantisme.  Ne  peut-on 
pas  dire  de  lui  aussi  que,  même  avant  de  naître»  il  est  déjà  le  maître 
de  la  maisonf  Pas  assez  pourtant;  car  voici  comment  finit»  en  pleine 
Réforme»  l'histoire  des  reliques  de  saint  Fiacre  : 

i  Les  religieux  étaient  justement  inquiets  pour  ces  reliques  :  d^à 
onze  ans  aupaAivant,  on  leur  avait  volé  le  chef  du  saint»  et  il  n'a 
jamais  pu  ôtre  retrouvé.  Les  huguenots  n'auraient  pas  volé  le  corps, 
mais  ils  auraient  pu  le  brûler,  et  les  moines  le  transportaient  avec 
mystère  d'un  endroit  dans  un  autre,  lorsqu'un  chanoine  de  Heaux 
leur  persuada  de  le  déposer  dans  la  cathédrale,  les  assurant  par 
serment  que,  les  troubles  passés,  le  dépôt  leur  serait  rendu...  Or, 
les  troubles  finirent,  mais  les  moines  ne  purent  obtenir  k  restitution 
du  dépôt.  En  vain  s'adreasèrent-ils  à  toutes  les  autorités.  Leurs 
plaintes  furent  inutiles.  Bossuet  lui-même  fit  entendre  à  Louis  XIV^ 
à  qui  ils  avaient  porté  leurs  doléances,  a  que  ces  précieuses  reliques 
a  étaient  à  la  garde  des  iiiagislrals,  des  écheviiis  et  de  toute  la  ville, 
0  et  qu'il  ne  pouvait,  m  lui,  ni  son  chapitre,  v.n  disposer  en  aucune 
oc  manière,  d  Tout  cela  n'excusait  pas  un  manque  de  foi  u  (p.  227- 
228). 

On  sait  (jue  Meaux  fut  le  berceau  de  la  K(''forino  française.  Le 
livre  de  M.  Garro  ne  nous  ai)porte  pas  de  nouvelles  lumières  sur  ses 
débuts  que  font  assez  connaître  les  récits  de  Grespin  et  de  Tiiéo- 

(1)  Rtsloh  e  de  la  Maison  de  Suint-Fiacre ,  p.  117,  et  AWflttM  Du^âtif, 
Bùtoire  de  .  JSglùe  de  Meuux,  U  II,  p. 
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dore  de  Bèse.  Mais  î)  abonde  en  détails  caTacléri8ti<iae9  sut  les  luttes 
intestines  qat  divisèrent  les  protestants  et  les  catholiques  dans  les 
villes  où  les  deux  cultes  réunissaient  des  adhérents.  Ces  luttes^  en 
Biie,  avaient  un  témoin  bien  redoutable.  En  iW,  Henri  II  avait 
donné  le  comté  de  Meaux  à  son  épouse  Catherine  de  Médicis^  qui 
fit  construire  et  se  plut  parfois  à  habiter  le  beau  château  de  Mont- 
ceaux.  On  compreni^  assez  que  sous  ses  auspices^  et  malgré  les 
équivoques  de  sa  politique,  les  protestants  ne  jouh«nt  pas  d'une 
grande  sécurité.  En  1554,  pour  moir  feit  bénir  publiquement  un 
mariage,  plusieurs  d'entre  eux  furent  mis  en  prison.  Cinq  ans  plus 
tard,  on  en  brtiln,  en  effigie,  faute  de  mieux,  seize  autres  qui 
avaient  réussi  à  s'évader  et  à  rejoindre  à  Genève  tant  de  réfugiés 
qu'accueillait  la  cité  hospitalière.  Et  pourtant  à  cette  époque  ils 
élaii'iil  à  -Meaux,  en  grande  majorité,  car  selon  Toussaint  Duplessis, 
l'ancien  historien  de  cette  ville,  sur  douze  cents  laniilles  dont  se 
composait  la  popuialiuii  du  Marché,  douze  ù  peine  étaient  restées 
catholiques. 

Un  l'hilippe  Ilhumct  était  alors  lieutenant  général  civil  et  cri- 
minel. C'est  lui  qui,  avec  le  terrible  procureur  du  roi  Louis  Cosset, 
dont  le  nom  reparaîtra  dans  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélcmy, 
avait  surpris  à  Meaux  la  première  assemblée  huguenote  et  j)rovo- 
qué  lu  riJiMlamnation  et  le  martyre  des  quatorze  (lî)46).  Il  efit  bien 
voulu  railuîiier  leur  bûcher,  o  li  oji'donna,  sur  les  reiuoiitrances  du 
procureur  du  roi,  aux  quarteniers,  centeniers  et  dizainiers  de  la 
ville  et  du  marché,  d'avoir  l'œil  sur  tous  les  habitants,  de  prendre 
garde  si  Ton  était  exact  à  se  rendre  aux  églises  les  jours  de  fûtes 
et  de  dimanches  et  à  y  adorer  le  Snint-Snrrement  »  (p.  218). 

Ces  mesures  vexatoires  irritèrent  les  huguenots.  Ils  y  répondirent 
par  le  pilla^^e  des  éj^lises  de  la  ville  et  des  villages  voisins.  <(  î!s  al- 
laient i)ubli(iuement  les  dimanches  dans  les  environs,  emmenant  avec 
eux  un  ministre  qui  les  prêchait.  Ils  portaient,  il  est  vrai,  des 
armes;  mais  en  signe  de  pénitence  peut-être  ou  d'humilité,  beau- 
coup y  allaient  nu-pieds.  On  leur  donna^  à  cette  occasion^  le  nom 
de  Pieds-Nus,  qu'ils  gardèrent  longtemps. 

«  Us  obtinrent  même,  au  mois  de  novembre  de  Tannée  1561, 
un  assez  singulier  succès.  Le  curé  de  la  paroisse  Saint-Martin  de 
Idéaux,  ayant  eu  la  curiosité  d'assister  à  la  prédication  d'un  minis^ 
tfe  de  k  Réforme,  en  sortit  disposé  à  faire  un  traité  fort  étrange  : 
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Il  céda  atiUientiquement  son  église  aux  huguenots.  Le  contrat  fut 
passé  paf'devant  deux  notaires  »  (p.  318-219). 

De  tels  succès  étaient  un  péril  de  plus  pour  les  réformés.  Pour 
'  y  faire  face  et  organiser  leur  défense^  ils  se  donnèrent  deux  chefs, 
l'un  pour  h  ville,  Tautre  pour  le  marché.  Cette  précaution  prise, 
ils  saisissent  un  bateau  chargé  d'armes  qu'on  dirigeait  vers  Paris, 
s'emparent  des  eiefs  de  la  ville,  établissent»  des  postes  et  recom- 
mencent à  piller  les  églises.  Us  s'abstiennent,  il  est  vrai,  du  verser 
le  sans;  mais  tes  di'sordres  nctindont  \Ki>  à  amciinr  une  réaction. 
Le  rni  prêta  main  foiie  aux  eatlinlKini  lil  (u  luolir  t'ii  jiaiile  les 
foi'iilieiitions  du  inarcbé  où  les  proti  ;.taii!s  rtaient  en  nonil^re,  et 
se  Hionlra  si  favorable  aux  adhérents  de  Faiu  icn  rnllé,  (|ue  ceux 
du  nouveau  durent  bientôt  quitter  la  ville.  Une  ruse  U  s  chasse,  une 
perfidie  les  livre  au  glaive  de  leur^  ennemis  près  de  .louarre.  L'Iidit 
d'Amboise  n'est  qu'une  enurte  trêve  entre  les  parties  (1503).  L'in- 
suceés  de  la  tt-ntalive  de  (îondé  et  de  Coligny  pour  enlever  le  jeune 
roi  GliarK  s  I.V  ii  Montceanx,.  attire  de  nouvelles  disgrâces  sur  les 
protestants  de  la  Brie  (t),  Nous  touchons  déjà  à  la  troisième  guerre 
civile.  Un  nouvel  édil  de  paci'ication ,  celui  de  Saint-Germain, 
intervint  encore;  mais  il  no  fut  encure  aussi  qu'un  palliatif,  si 
môme  il  ne  fut  un  leurre.  Deux  ans  après  éclatait  Todieux  guct-à- 
pens  de  la  Saint-IJarthélemy. 

«  En  celte  circonstance,  les  ^leldois  eurenl  atlaire  à  leur  bonne 
comtesse,  la  reine-mère,  Catherine  de  Médieis.  Lorsque  la  SainU 
Baril.élemy  fut  résolue,  ses  bous  habitants  de  Meaux  furent  a  cou- 
«  chés  des  premiers  en  son  rolle.  » 

«Le  samedi,  23  août  1572,  le  bruit  se  répandit  à  Meaux  que 
l'amiral  de  Coligny  avr.it  été  tué  à  Paris  et  l'inquiétude  envahit  la 
ville.  Le  lendemain,  dimanche  2i,  à  sejit  heures  du  soir,  un  cour- 
rier arriva  de  Paris,  et  alla  droit  au  logis  de  maître  Louis  Cosset, 
procureur  du  roi  au  balliago  et  siège  préstdial.  La  reine  Catherine 
lui  envoyait  un  paquet  cacheté. 

«  En  même  temps  que  le  courrier,  Gilbert  Lefroy,  marchand  dra^ 
pier,  entrait  en  ville,  arrivant  aussi  de  Paris,  et  il  commença  à  dire 
à  quelques-uns  Ce  que  l'on  connaissait  à  son  départ  des  massacres 

(1)  D"anciMin-s  ■j-ravun  s.  cmicf  rv.'is  ;\  l;i  liibliolhèquo  tl-  Mi\iux,  f.'iir-'sC'iilinil 
les  divers  éiùsodcs  de  ccltu  juunicCf  où  ie  roi  ne  lui  sauvé  que  |>ar  l'iK^roUino  de:» 
Suisses. 
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qni  avaient  ou  lieu  l.i  nuit  jirécédcntc.  Le  bruit  s'en  répandit  aussî- 
lùt,  mais  servit  peu  aux  vii iiuies  ilési^ntH's^  car  uiîtitrc  (^osset, 
quittant  son  souper  à  la  réception  du  [)aijut;l,  alla  pioniplemcnt 
luire  Tonner  les  portes  de  la  ville  et  du  niaiché;  puis,  ayant  ras- 
semblé une  troupe  d  aitidés,  ii  procéda  à  l'arrestation  des  princi- 
paux huguenots. 

«  Quelques-uns  trnlt'rrnt  de  se  cacher  pendant  la  nuit,  mais  ce 
fut  inutilement  pour  la  plupart,  et  leur  recherche,  le  lendcimnin 
matin,  fut  le  prétrxle  (|ui  servit  aux  piemières  violences  et  au  pre- 
mier sriuji  répandu.  Trni^  hal-itnnts  de  la  rue  des  Vieux-Moulins, 
qui  avaient  cherché  un  leluge  sur  les  loits,  furent  forrés  de  des- 
cendre et  massacrés.  Aussitôt  les  meurtres  se  succédèrent  pendant 
longtemps. 

«  Beaucoup  de  hugiienots,  habitant  le  marché,  purent  s'évader 
en  passant  la  Marne.  Mais  les  assassins  trouvèrent  dans  les  maisons 
des  absents  leurs  femmes  qui  subirent  des  outrages  et  des  violences 
inénarrables.  Vingt-cinq  d'entre  elles  furent  tuées.  Ces  atrocités 
étaient  toujours  accompagnées  du  pillage,  abandonné  sans  doute 
comme  prime  aux  exécuteurs  des  sanglantes  volontés  de  Catherine, 
et  dont  Louis  Cosset  ne  dédaignait  pas  de  s'appliquer  une  grosse 
part.  Un  historien  contemporain  dit  que  sa  maison  fut  si  remplie 
de  butin  qu'on  pouvait  à  peine  y  entrer. 

«  Cependant,  il  fallait  en  finir  avec  les  prisonniers  renrermés 
au  château.  Vers  le  soir  du  lundi,  Cosset  s*y  rendit  avec  ses  hommes, 
n  monta  l'escalier  de  pierre  d'une  trentaine  de  marches  qui  con- 
duit encore  aujourd'hui  à  la  salle  d'audience.  Placé  au  haut  des 
marché,  Cosset  déploya  une  liste  et  fit  l'appel.  Chacun  des  hommes 
qni  sortit  par  cette  petite  porte  de  la  geôle,  fut  accueilli  par  des 
coups  de  dagues,  d'épées,  de  hallebardes,  de  pistolets,  de  merlins. 
Nicohis  Maciet  se  mit  k  genoux,  prononça  une  ardente  prière  que 
le  coup  mortel  interrompit.  Beaucoup  en  firent  autant,  entre  autres 
Quentin  Croyer  qui  pria  tout  haut  Dieu  <t  qu'il  pardonnast  à  ses 
Q  meurtriers,  de  quoy  eux  ne  fesoyent  que  rire.  ■  Un  autre  fut, 
TÎvant,  coupé  en  morceaux.  Il  y  eut  soixante  et  dix  vMciimes.  Les 
égorgeurs  firent  alors  une  longue  fosse  dans  la  cour  même  de  la 
prison,  et  y  jetèrent  les  corps,  dont  les  ossements  y  sont  probable^ 
ment  encore. 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  une  expédition  eut  lieu  dans  la 
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Juiv«rie>  où  dix-sept  hommes  forent  poignardés  et  jetés  à  la  Maine  • 
(p.  228-S33). 

Cette  affrense  boucherie  rétablit  la  paix  par  la  suppression  de 
FuQ  des  deux  partie.  La  lutte  dès  lors  devint  plus  politique  que 
religieuse.  Heeux  fut  Tune  des  premières  villes  qui  se  soumirent 
à  Henri  lY,  et  c'est  près  de  ses  murs,  au  cbâteau  de  Montceaox» 
que  Mayenne  lul^^méme  vint  faire  sa  soumission  à  son  madré  cousin. 

Le  livre  de  IL  Cano  n'a  désormais  plus  rien  à  nous  apprendre 
sur  l'histoire  intérieure  delà  Réforme.  Boisuet  y  apparaît  tel  qu'il 
fut,  hautain,  persécuteur,  courtisan  et,  de  plus,  embarrassé  dans  des 
luttes  désagréables  avec  des  nonnes  et  des  abbesses  qui,  sans  rap- 
port direct  avec  l'histoire  du  protestantisme,  n'en  sont  pas  moins 
pour  les  descendants  des  huguenots,  qu'il  traitait  avec  tant  de  hau- 
teur et  du  dureté,  un  spectacle  assez  attrayant.  Nous  ne  résistons 
donc  pas  au  plaisir  de  faire  à  M.  Carro  ce  dernier  emprunt  (p.  diS). 

«  Un  grand  nombre  de  monastères  avaient  la  prétention  de  ne 
relever  que  du  saint-siége,  et  non  de  l'évéehé  dans  la  diconscrip- 
tion  duquel  ils  se  trouvaient.  De  ce  nombre  était  le  couvent  de 
femmes;  de  Jouarrc,  où  les  mœurs  étaient^  sinon  dissolues,  au  moins 
relâchées.  L'abbesse,  Henriette  de  Lorraine,  plus  femme  du  monde 
que  religieuse,  suivait  les  errements  de  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée. L'évêque  entendit  parler  de  quelques  désordres  qu'elle  tolé- 
rait. Il  commença  les  hostilités  en  assignant  l'ablwsjse  devant  l'ofli- 
cialité  de  Meaux.  Uenriette  répondit  en  l'assignant  lui-iiitme  devant 
la  chamhre  des  requêtes  du  palais  à  Paris.  Le  prélat  déboule,  re- 
monta plus  haut  et  plus  loin.  Il  porta  devant  la  grand'clianibre 
du  parlement  un  appel  comme  d'abus  de  la  sentence  rendue  en 
en  faveur  des  abbesses  par  un  léiîal  du  pape. 

«  L'affaire  ne  ni  iK  ha  pas  toute  seule  :elle  eut  un  formidable  cor- 
tège (le  inéinniK  s  a  consulter,  requêtes,  répliques,  dupliques  et 
supplique  s.  Il  fallut  sept  audiences  pour  entendre  les  plaidoiries, 
avant  qu  un  arrêt  du  26  janvier  maintint  lesév^Stiucs  deMcoux 
f!ans  le  droit  de  gouverner  le  monastère  de  Jouarrc  et  d'y  exercer 
leur  juridiction  épiscopaie. 

a  Fort  de  cet  arrêt,  Bossnct  ne  tarda  j)as  à  en  poursuivre  l'exé- 
cution. Il  se  rendit  à  Jouarrc  le  2^  février  tfi90,  accompagné  de 
tous  ses  grands  vicaires  ;  dans  le  bourg  et  au  dehors  du  monastère, 
nulle  opposition;  spectacle  imposant,  au  contraire;  concours  im- 
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roense  de  peaple^  cloches  à  toutes  volées^  croix  et  baimièies^  clergé 
au-devant  de  lui,  Te  Ikum,  bénédiction  épiscopale.  Partout  respect 
et  souroiBsion. 

«  Dans  le  monastère,  ce  fai  autre  chose;  porte  close,  sévèrement 
gardée  par  un  snisse  vert.  Le  prélat  demande  à  entrer,  on  ne  répond 
pas.  Il  insiste  et  fait  frapper  d'autorité  à  la  porte  :  une  téte  de  reli- 
gieuse apparaît  ^  une  petite  grille,  ct^  à  la  demande  d'ouverture  en 
vertu  d'arrêt  du  parlement,  la  religieuse  répond  que  le  monastère 
ne  connaît  d'autre  supérieur  que  le  pape. 

«  C*ét{iit  une  franche  rébellion  :  le  prélat  se  retira;  njais  iiniiié- 
diatement,  n  quèle  au  parlement,  et  aussitôt,  second  arrêt  avec 
autorisation  d'employer  la  force  pour  pénétrer  dans  l'abbaye. 

0  Bossuet  ne  perdit  pas  de  temps.  Dès  le  2  mars,  il  revint  k 
Jouarre,  accompagné  du  lieutenant  général  de  police  do  Meaux.  La 
sct'ne  fut  presque  dramatique  cette  fois.  Sommation,  refus,  me- 
naces, entêtement.  AfTluonce  de  la  foule,  rires  et  clameurs,  portes 
forcées,  r^'liiriouscs  en  fuile  et  se  cachant.  On  finit  par  saisir  vingt- 
trois  d'eiitn  elles  qu'on  amena  en  présence  du  prélat  dans  la  salle 
du  chapitre  et  qu'il  s'efforça  d'arraisonner  en  leur  lisant  des  déci- 
sions de  conciles,  puisqu'elles  ne  voulaient  pas  des  arrêts  du  par- 
lement, 

«  Mnis  les  vinp;t-lrois,  mal  ronvnincues  ou  ne  pouvant  rien  sur 
l'esprit  des  autres,  n'cmpi^chèrcnt  pris  que  le  lendemain,  le  prélat 
ne  trouvât  la  porte  do  Féglise  obstinément  fermée. 

a  Bossuet  n'avait  nul  désir  de  renouveler  la  scène  violente  de  la 
veille  :  il  se  borna  à  adresser  du  presbytère  à  i'abbesse  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  tenir  la  porte  de  l'église 
ouverte  aux  heures  ordinaires,  en  vertu  de  son  droit  d'évêque,  in- 
contesté sur  ce  point.  Piquée  au  jeu,  Henriette  enchérit  sur  les  in- 
jonctions de  l'ordonnance  :  le  lendemain,  Bossuet  trouva  ouvertes, 
non-seulement  les  portes  de  l'église,  mais  toutes  celles  du  couvent. 
D  est  vrai  que  tout  était  désert.  Pas  une  figure  vivante  u'appartit.  » 
Les  religieuses  s'étaieni  dispersées;  elles  finirent  par  se  soumettre, 
et  Henriette  résigna  sa  charge  en  faveur  d'une  abbesse  plus  docile. 

Nous  ne  saurions  prendre  congé  de  M*  Garro  sans  le  remerder, 
non^seulement  des  longues  et  patientes  recherches  qu'il  a  su  résu- 
mer  en  un  beau  travail^  mais  de  l'esprit  d'indépendance  et  de  sin* 
cérité  dont  il  a  fait  preuve.  Pénétré  de  ses  devoirs  d'historien,  per- 
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suadc  que  le  prumier  inérilc  de  l'histoire  est  d'être  vrai,  il  n'a  pas 
craint  de  dévoiler  les  faiblesses  de  ses  liéros,  dùt-il  lioissi  r  des 
amoui's-propi es  de  clocher,  et  notamment  de  présenter  sous  son 
vrai  jour,  qui  ncA  pas  exclu-iv.  iiit  n(  lavorable,  le  grand  évi-qiie 
qui  a  illustré  le  nom  de  Mcaux.  1)' mîio  part,  sa  ^Miiie  impartialité 
dans  les  (piestions  reli^neu?rs,  son  t  s]  rit  de  tolérance,  sa  haine 
pour  tous  les  fanatisme^  et  tous  Ii  s  abus  a  dû  déplaire  ?!  ceux  qui, 
p^^s  de  lui  cotiniie  ailleurs,  retiennent  et  voudraient  r.miiner  les 
passions  d'un  autre  A^e.  L'orca>ion  ne  lui  a  sans  doute  pas  manqué 
de  se  dire  en  éerivant  :  incedo  jitr  i'jnr>$.  Mais  tl  a,  pour  se  consoler 
CCS  le-,'»  !'»  ennuis,  l'eslime  d'un  pulilir  plnséiendu,  plus  éclairé, 
plus  équitable,  et  la  satisfaction  d'avoir  consacré  ses  veilles  à  ré- 
pandre sur  quelques  points  de  Thistoire  de  son  pays  des  lumières 
nouvelles,  et  sur  tous  les  autres,  des  Jugements  sages  et  vrais. 

M.-J.  Gaufbès* 


HISTOIRE  DU  SIÈGE  DE  MONTPELLIER  EN  1622 

Par  Ph.  GwBiiiis,  pasteur,  président  da  consistoire,  anteur  de  VKglite  rét»rmée 
dê  MontpeiUer,  1  v(d.  Montpellier,  1866. 

Le  siège  deMontpellier^  dont  M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  vient  de 
retracer  les  incideiifs,  est  à  la  fois  l'un  des  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  XÎII  et  une  date  importante  dans  lliistoire  du 
protestantisme  français.  Car,  d'une  part,  il  fut  le  dernier  acte  d'une 
lutlt)  qui  durait  depuis  deux  années  déjà^  et  de  l'autre,  il  marque  le 
commencement  de  la  décadence  de  la  Réforme  dans  l'un  de  ses 
plus  actifs  foyers,  la  ville  de  Montpellier.  On  doit  donc  remercier 
M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  d'avoir  cherché  à  éclairer  ce  point  de 
nos  annales.  Il  y  a  réussi  à  force  de  patientes  investigations  faites 
dans  les  Mémoires  du  temps  et  par  le  judicieux  emploi  de  docu- 
ments  inédits  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir.  Guidé  par 
un  sens  droit  et  une  critique  exercée,  il  a  su,  parmi  des  témoi- 
gnages souvent  contradictoires,  discerner  le  vrai  du  (aux,  et  il  a 
restitué  à  plusieurs  faits,  dont  on  n'avait  pas  toujours  tenu  compte, 
leur  caractère  et  leur  valeur. 
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On  trouvera  dans  la  relation  de  M.  le  pasteur  Ph.  Corbière  de 
curieux  reijseigncnients  sur  les  douloureuses  vicissitudes  auxquelles 
étaient  exposées,  durant  le  XYU^  siècle,  los  cités  protestantes  qui 
voulaient  maintenir  les  clauses  de  l'édit  de  Nantes  contre  la  mau- 
vaise foi  ou  les  violences  de  la  cour  de  France.  Montpellier  nous 
servira  d'exemple.  Monfixllicr  nr  fut  invpsti  par  l'armée  royale  que 
le  31  août  iG2'2.  Cependant,  dès  le  mois  de  mars,  le  conseil  de  di- 
rection, institution  dont  M.  Pli.  Corbière  nous  fait  bien  connaître 
l'organisation,  ordonna  do>  levées  de  troupes,  prescrivit  des  travaux 
de  fortification  et  décréta  des  taxes  extraordinaires.  Pour  construire 
de  nouveaux  ouvrages  de  défense^  les  Montpellierains  furent  mis 
en  réquisition;  la  corvée,  ce  legs  fâcheux  du  moyen  âge,  fut  exigée 
des  citoyens.  Dans  le  péril  public,  la  liberté  individuelle  elle-même 
n'était  pas  toujours  respectée.  D'après  plusieurs  faits  que  rapporte 
M.  Ph.  Corbière,  il  est  constant  que  la  faculté  d'aller  et  de  venir 
était  enlevée  aux  habitants  de  Montpellier.  Quiconque  s'était  sous- 
trait parla  fuite  aux  charges  coinmunes,  perdait  ses  biens;  une 
simple  tentative  d'évasion  entraînait  la  condamnation  à  une  forte 
amende.  Ce  n'est  pas  tout  :  même  avant  que  fût  commencé  le  blo- 
cus de  Montpellier,  le  plat  pays  environnant  la  ville  fui  dévasté  par 
l'un  des  lieutenants  du  roi,  le  duc  de  Montmorency.  On  Ut  dans  un 
Jféett  du  siège  de  Montpellier,  que  contient  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  {i),  ce  qui  suit  :  «  Pour  faire  ce  dé- 
gkt,  les  troupes  de  M.  de  Montmorency  venaient  tous  les  jours  en 
gros  de  cavalerie  et  infanterie  occuper  un  quartier  du  terroir,  et  an 
derrière  d'eux,  ils  faisaient  faucher  les  blés  qui  n'étaient  pas  mûrs 
et  brûler  ceux  qui  étaient  en  maturité*...  Après  avoir  ruiné  la  cam- 
pagne et  exercé  mille  cruautés  et  villenies  en  violant  partout  femmes 
et  filles,  la  nécessité  les  contraignait  de  se  retirer....  » 

Rien,  toutefois,  ne  put  abattre  le  courage  ni  éteindre  Tardeur  des 
Montpellierains  :  avant  et  pendant  le  siège,  ils  se  résignèrent  à  tous 
les  maux  f;uc'  la  guerre  civile  entraîne  après  elle,  et  ils  tirent  si  bien 
leur  devoir  de  bons  calviiiisles,  qu'un  piulisiui  ilc  l'autorité  royale, 
DauditTj  n'a  pas  liésif«'î  à  leur  rendre  le  (éuioii^na^e  suivant  : 
(i  Ccrks,  si  !;i  (It'Tcnse  de  ces  hommes  de  Montpellier  avait  été  con- 
duite contre  rc-anemi  de  TEtat  et  non  contre  le  prince  légitime, 

(1)  Lettres  et  Mémoires  du  duc  de  Rohan,  Uibl.  imp».  Use.  410S. 
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elle  méritmît  dans  ce  récit  l'immortaUté  de  la  gloîie.  Lear  vigi- 
lance,  leur  courage,  les  a  rendus  invincibles  |»ai*  la  force,  et  ils  ne 
se  sont  soumis  que  par  un  traité  de  paix  (1).  » 

Panni  ceux  qui,  durant  le  mémorable  siège  de  4682,  servirent  la 
cause  des  Eglises  par  les  armes  on  par  les  négociations,  il  en  est  un, 
le  premier  consul  Estienne  d'Americ,  auquel  M.  Ph.  Corbière  a 
consacré  quelques  pages  intéressantes  dans  le  BuUetm  de  la  SotUti 
dePIfittaire  duPratettantime  françaù  (Première  série,  année  i863). 
Après  lui,  on  trouve  un  habile  ingénieur,  Dargencourt;  Dupuy,  le 
vaillant  défenseur  de  Montauban,  en6n  le  due  de  Rohan.  Gelui-ci 
avait  été  choisi  pour  chef  par  le  cercle  du  Bas-Languedoc  à  la  place 
du  comte  de  Ghfttillon  que  l'assemblée  générale  de  La  Rocbelle  avait 
désigné.  Puis  il  Ait  élu  gouverneur  de  Montpellier.  Enfin,  sll  délé- 
gua, quelque  temps  avant  l'investissement  de  la  ville  par  Tarmée 
royale,  ces  derniers  pouvoirs  à  M.  de  Calonges,  il  resta  l'arbitre 
des  résolutions  les  plus  importantes,  et  c'est  par  son  entremise  que 
Montpellier  a  traité  avec  Louis  XIII.  Du  récit  de  M.  Ph.  Corbière, 
il  ressort  qu'au  début  de  lu  iiilte,  le  duc  de  Hoban  avait  celte  sin- 
gulière fortune  d'être  agréable  aux  cinq  pai  Lis  «|ui  existaient  alors 
dans  la  ville,  celui  du  Cercle,  celui  des  modérés,  celui  de  la  cour, 
celui  des  Gâtherinots  et  celui  des  Malordistes  ;  mais  il  rompit  bien- 
tôt avec  trois  d'entre  eux.  11  avait  blâmé  rassemblée  du  Cercle  qui 
avait  usbrpé  des  attributions  qui  d'après  le  règlement  dressé  à  Sau- 
mur,  en  IGil,  ne  lui  appartenaient  pas;  à  son  tour  il  fut  accusé  par 
elle  a  de  vouloir  planter  son  bourdon  et  faire  le  roi.  »  Pins  tard, 
lorsqu'il  se  déclara  pour  la  prompte  conclusion  d'un  arcoiiiniode- 
ment,  le  petit  peuple  de  Montjteilier,  qui  formait  les  factions  des 
Catherinots  et  des  Malordistes,  résista  d'abord  h  ses  conseils,  à  ses 
instances,  à  ses  ordres.  Et  même  un  complot  fut  tranie  contre  lui; 
quelques-uns  des  plus  échauffés  parlaient  de  Tassonmicr.  Si,  par  la 
vigilance  de  M.  de  (^alonges,  il  échappa  aux  embûches  de  ses  enne- 
niis,  il  avait  toutefois  fait  une  première  expérience  de  cette  incon- 
stance de  la  multitu<le,  contre  laquelle  il  s'est  si  souvent  élevé  dans 
ses  Mémoires.  Du  reste,  il  ne  tarda  point  à  reconquérir  un  grand 
crédit  dans  Montpellier  comme  le  prouve  une  ode  inédite  composée 
en  son  honneur,  et  à  laquelle  nousempruntons  les  strophes  suivantes  : 

(1)  Rùtod^  du  marédal  de  romv. 
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Votre  cœur  était  hors  de  prise 

Aux  humaines  tentations, 

Et  toutes  vos  ullV'cuons 

Ne  tendant  qu'au  bien  de  l'Eglise, 

Rien  ne  vous  a  pu  déraouvoir 

De  ce  clmiitable  devoir. 

Ainsi  T08  volontés  toujours  fennes» 

Quoi  qu'cnfln  il  dût  arriver. 

Vous  ont  iTiaintfMm  dans  les  termes 

De  vous  pcrUiû  ou  de  nous  sauver. 

Dieu,  qui  voyait  cetto  assurance 

En  un  siècle  si  corrompu, 
Pour  l'amour  de  vous,  a  rampa 
La  verge  de  notre  souffrance. 
Et  faisant  reluire  la  paix 
Dans  le  nuage  plus  épais 
De  nosconfbsions  civiles. 
Veut  qu'on  doive  à  votre  bonté 
La  délivrance  de  nos  villes 
£t  la  publique  liberté  (Ij. 

Et  dans  le  temps  où  les  exploits  du  duc  de  Rohan  étaient  célé- 
brés en  termes  aussi  pompeux^  un  sonnet  outrageant  pour  le  comte 
de  GhfttiUoQ  (petit-fils  du  grand  Coligny!)  devenu  son  adversaire 
courait  par  la  province.  On  y  lisait  : 

Anjira!,  d'Andelot,  Cardinal,  et  toi  père 
Du  corps,  mais  non  du  cirur,  du  fils  qui  n'a  do  tous 
Que  le  nom  seulement,  pourquoi  ne  vongez-vous 
L'injure  parricide  où  ce  fils  dégénère? 

Votre  nom  si  fameux,  (jup  l'Iv/lisc  révère. 
Si  rude  à  1  Anleclirist,  aux  iiduiea  ai  doux. 
Ganse  aux  uns  la  risée,  aux  autres  le  courroux, 
Quand  quelqu^un,  pour  nommer  cestoi-ci,  le  prof&rel... 

L'ouvrage  de  M.  Ph.  Corbière,  qui  nous  initie  aux  divisions  qui 
travaillaient  déjà  le  parli  réformé  et  raiTaiblissaient^  ost  donc  utile 
à  consulter  pour  l'histoire  générale  des  protestants  de  France  aussi 
bien  qutî  pour  le  fait  spécial  auquel  il  se  rapporte.  Nous  ue  saurions 
le  reconmiauder  trop  aux  lecteurs  de  cette  Jievue. 

(i)  Mic  d^À  citér  de  la  BibU  imp. 
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LETTRE  DE  CATHERINE  DE  BOURBON  À  HENRI  IV. 

M.  Labottchèro,  dont  le  symputhique  pincMU  a  populâristé  plnsienn 
soènes  de  la  vie  de  Luther,  et  fera  mivre,  nous  Tempérons,  quelques- 
unes  doB  grandes  figures  de  la  Réforme  française,  nous  adresse  ta  lettre 
suivante,  qui  trouve  naturellement  sa  plaoe  dans  le  Bulletin  : 

«  Paris,  as  février  1866. 

«  Jo  possède  la  superbe  et  touchante  lettre  de  Catherine  de  Bourbon 
à  Henri  XV,  au  sujot  de  ses  sénateurs  protestants  que  son  mari,  le  duc 
de  Bar,  voulait  lui  enlever. 

«  J'ai  permis  à  M.  Feuillet  ilo  Conches  d'en  faire  un  Jac-inmile  pour 
son  lr()!si(''inf'  volume  des  Caiisericx  d'un  Curie lu  :  mais  si  vou^  \\\'i*'t  à 
jirnpus  l;i  jaiMii^r  dans  \f  niillclin  (ff  fa  Snrh'fr  de  l'Hisfoirc  du  Pro- 
tvslaiidsDif  fniiira'hs .  ♦•omiiir  >uiti'an  frr-  iîiliTi'Sïiaal  arti'  lc  do  M.  Atli. 
Coquerel  liis  dans  le  premier  nunu  ro,  j*'  vous  y  autorise  pleinement. 

«  Votre  affectionné, 

«  P.-A.  L-VJJODCHÈttE.  » 

(Sans  dtle  :  ilM.) 

HoD  cher  Boy,  • 

Je  vous  envoyé  ce  porteur  euprèft  pour  vous  l'ayre  savoir  un  .iver- 
tissemcnt  quy  ni'a  est('>  rlonnp,  ennuit  que  j'ay  trouvé  sy  rude  ot 
sy  dur  a  croyre  que  je  ne  le  veux  tenir  pour  certain  que  je  n'an  suis 
esclaicie  par  vous-mesmes  :  c'est  que  vanes  m'a  dit  que  vous  luy 
aviez  commandé  et  à  pleusieurs  autres  de  prier  M.  mon  beau-père 
(le  chasser  mes  famés  de  la  religion  d'auprès  de  njoy.  Je  ne  puis 
panser  qu'après  vous  avoir  ramlu  toutes  sortes  d'oliéisMiices  et 
piris  leroaryqiie  vous  m'avez  donne  de  diverse  religion  à  la  mienne, 
vous  me  voullnsie/  fayre  user  d'une  telle  cruauté,  et  veux  plustost 
croire  que  cela  vient  de  qui  lcun  quv  s'est  servv  de  vostre  nom 
pour  lau  e  un  tel  message  en  inlantion  peutestn'  de  me  contraindre 
de  demander  aux  princes  de  la  religion  le  secoui  s  que  je  désire  ne 
recevoir  que  de  vous.  C'est  pourquoy  je  vous  suplie  très  humble- 
ment, mon  Roy,  me  vouloir  tirer  de  cette  peine,  ne  désirant  y 
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aportei*  aucun  remède  que  je  ne  l'ayc  premièrement  recherché  de 
▼oas  à  quy  seul  je  désire  avoir  l'oblygation,  comme  je  me  le  pro- 
mets sur  les  assurances  qu'il  vous  pleut  me  donner  de  vostre  amy- 
tié  quant  ]o  pris  coiigode  vou:^,  rt  particuliî'i  t'mentsur  les  promesses 
que  vous  me  tilles  sur  ce  subgrt-là,  quy  me  consolèrent  tcllemant 
quelles  m*ont  fait  suporterla  doulleur  de  vostre  absence^  quy  sans 
cela  m'eût  elté  du  tout  insuportable.  Randez-m'ao  donc  cet  efait> 
mon  cher  Roy,  je  vous  on  conjure  par  les  larmes  que  je  vous  vis 
verser  quant  je  vous  dis  adieu;  et  comme  je  ne  veux  dépandre  que 
de  vous,  faytes  ausy  que  je  trouve  en  vous  le  suport  et  i'apuy  que 
mérite  l'obéissance,  rafection  et  la  fidélité  que  je  vous  ay  lanoue 
et  veux  rnndre  toute  ma  vie. 

lion  i(mr,  mon  cher  et  brave  roy;  les  ypux  tous  plains  de  larmes, 
je  vous  envoyé  milles  haysers.  Permetez-moy  d  an  dyre  autant  à 
vostre  belle  métresse  à  qui  je  ne  puis  escrire  maintenant  (I),  étant 
tout  ce  que  ma  doulteur  m'a  peu  permette  que  de  faiie  cette  letti'e. 

QC 


LES  RÉFUGIÉS  PROTESTANTS  DU  CAP. 

Nous  recevons  de  M.  lo  ijastcur  O.  Goguel,  do  Montlitluird,  la  nuLo 
buivantc,  (jui  complète  utilement  les  indications  contenues  dans  l'ou- 
vrage de  K.  Ch.  Weiss,  t.  Il,  p.  154  et  suivantes. 

Il  y  a  quelques  semaines  que  M.  le  pasteur  Juillnrd,  de  Valen- 

lîgney,  donna  une  Conférence  k  Montbéliard  sur  la  Chine,  souvenirs 
d'un  long  et  périlleux  voyage  qu'il  ût  comme  aumùuier  protestant, 
lors  de  notre  dernière  expédition  dans  ces  contrées  lointaines.  Le 
bAtiment  qu'il  montait  ayant  dft  relAcber  au  Gap,  M.  Juillard,  dans 
son  récit,  jugea  à  propos  de  dire  quelques  mots  des  deseend.mts 
des  réfugiés  français  qui  allèrent  s'y  élanlir.  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  A  cette  oc«  asion,  nous  avons  reclierché  un  de 
DOS  manuscrits,  qui  va  nous  fournir  une  note  propre  à  intéresser 
les  antateurs  de  l'histoire  de  nos  pères  qui  eurent  à  souffrir,  pour 
leur  foi,  la  pei'seculion  et  le  martyre. 

Après  tu  revocation  de  l'lidit  de  Nantes,  en  1085,  les  uns  partirent 
pour  la  Suisse,  pour  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'A- 
mérique... d'autres,  au  nombre  de  cent  cinquante  familles,  se  ren- 
dirent au  Sud  de  l'Afrique,  au  cap  des  Ternii^'les,  vu  pour  la  pre- 
mière lois  par  liartheiemy  Diaz  eu  liKii,  duiibié  par  Vasco  de  liama 
eo  1497,  et  dont  JeanU,  roi  de  Portugal,  changea  le  nom  en  celui 
de  Cap  de  Bonne^Espérance. 

Les  premiers  missîooDaires^  Lemue^  Btsseux  et  Rolland,  de  Pierre- 

(l)  Faiblesse  de  sœur,  crti  n'ont  de  sévérité  que  pour  elle-même!  Lo  mariage 
d'Henri  IV  avecllarie  oe  atédicis  n'eut  lieu  que  l'année  soivsDie  (ISSO). 
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font  linc  (Doubs)  qui  y  furent  envoyés  de  Paris,  il  y  a  37  ans,  en 
iH'i'J,  retrouvèrent  les  noms  d'un  grand  nombre  de  protestants  qu'ils 
inscrivirent  avec  soin,  comme  le  prouve  le  Journal  delà  Société  des 
missions  évangéliqws  de  Parit,  5«  année,  18S0,  p.  96  et  suivantes; 
nuniéi'o  qui  nous  a  été  communiqué  par  le  secrétaire  avec  le  plus 
grand  empressement.  Le  directeur  de  la  maison  des  missions, 
M.  Casalis,  a  bien  voulu  nous  adresser  deux  lettres  à  ce  sujet  de- 
vant compléter  la  liste  donnée  par  le  Journal  et  ajoutant  quelques 
détails  forts  intéressants. 

Il  y  a  dans  cette  contrée  pins  de  -4,000  protestants  qui  descendent 
des  réfugiés  sortis  de  France  u  Tépoque  mdiquée  plus  haut,  et  dont 
voici  les  noms  de  familles  :  plusieurs  sont  encore  bien  connus  au- 
jourd'hui, et  peut-être  mettront  sur  la  voie  pour  scnir  h  complé- 
ter quelque  généalogie,  ou  à  remonter  à  quelt^ue  souche  qui  se 
trouve  au  Cap.  Parmi  ce  grand  nombre^  nous  cit€>rons  les  familles 
suivantes  : 

Abadier,  Âuret,  Avis,  Baibier,  Barret,  Bachct,  Basson,  Bastions^ 

lîeaumont,  Bénézet  ,  1^  rangé,  Bosse,  Bussine,  Bossut,  Bruet,  Cam- 
per, Cerf,  Cellier,  Cordier,  Corprenant,  Couteau,  Couvret,  Croguet, 
Cronier,  Daillié,  Debuze,  Debeurieux,  Decabrière,  Delportc,  Duruel, 
Dûment,  Duplessis,  Duprès,  Dutoit,  Durant,  Dubuisson,  Desavoye^ 
Dantu,  Delorrac,  Demas,  Extreix,  Fruelia,  Fauche,  Foury,  Floret» 
Faure,  Fournier,  Gauche,  Gordiol,  Gounay,  G  relion,  Grovc,  Du 
Joint,  Jacob,  Joubert,  Jourdain,  Lagrange,  Lanoyc,  Laporte.  Lc- 
pretoix,  Ledeir,  Lefebvre,  Le  Grand,  Ijr  Ridie,  Le  Roux,  Lombard, 
Longue,  Lacable,  Lcclos,  .Malan,  Malherbe,  Maniez,  Marucène,  Mu- 
ret, Martinet,  Menanl,  Marquant,  Meehau,  M«-llet,  Naude,  Nicl,  Nor- 
man, Nortie,  Posseman,  Pérou,  Pinards,  Prevot,  Bassemus,  Uetit, 
Rilbeie,  Rousseau,  Roux,  Roubaûc,  Sabatier,  Sellier,  SénécaU  Sen- 
quette,  Simon,  Serrurier,  Le  Sueur,  Tubourdeux,  Taillefer,  Tcnau- 
mond,  Terre-Blanche,  Terrier,  Terroutj  Vallcttfî,  Vanoy,  Valtre, 
Vaudrey,^  Vorbal,  Viliions,  Yillers  (de).  Viviers,  Vuyot,  Viton,  Vi- 
traux, Visage,  etc.,  etc. 

Un  fait  qui  peut  donner  une  idée  de  Iclémcnl  do  la  population 
d'origine  française  au  Cap,  dit  M.  Casalis,  à  qui  les  !i  iix  sont  bien 
connus,  c'est  que  l'Iiglise  réformée  de  cette  colonie  a  iG  pasteurs, 
dont  18  anglais  ou  européens,  17  originaires  du  Cap,  descendants 
de  réfugiés  français,  auxquels  il  faut  joindre  un  jeune  Duplessis  qui 
a  fait  ses  éludes  ;i  Utreelit,  ancienne  université  de  Hollande,  fondée 
en  1630.  La  partie  la  plus  ais6e,  la  plus  intelligente  et  la  plus  rc- 
commandabie  de  la  population  du  Cu[>  provient  des  réfuj^iés,  nos 
ancêtres,  dont  le  souvenir  dmeure  attaché  de  nos  jours  encore  à  la 
valtét  des  Français.  G.  G06UEI9  pasteur. 


Errata.  —  BiUUlin  du  16  février,  p.  n,  1.  29,  lisez  :  octobre  1610,  et 
non  1511. 


nOt*  —  Tjp.  dt  Cb.  Htyraeii,  m  C^ju,  11.  —  IMS. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ASSSMBLÊE  AMNIIELLE  DE  U  SOCIÉTÉ 

JENUB  LE  10  AVRIL 

SOUS  U  ffiÊSIDENCË  DË  M.  6U1Z0Ï 

Noire  iàociété  a  célébré  son  quatorzième  anniversaire  le  il)  avril»  à 
trois  heures,  au  temple  de  rOratotre.  Getto  Tète  empruntait  un  éetat 
ezoeptiomiel  &  Ja  présence  de  l'illustre  historien  sons  les  auspices  du- 
quel se  forma,  en  185Î.  la  Société  dr  l'Histoire  du  pn^testanfisme  fran- 
çais,  qui  voulut  bien  alors  en  accepter  la  préî^idonce  lionoruiie,  et  qui, 
nous  prêtant  pour  la  première  fois  en  public  l'appui  de  son  éloquente 
parole»-  accordait  à  nos  efforts  la  plus  prédeuse  des  récompenses.  De 
bonnn  heure,  an  auditoire  nombreux  et  choisi  prenait  jilare  Pons  les 
voûtes  (le  rOratoîre,  attendant  rouverture  d  une  séance  qui  promettait 
le  plus  vif  intérêt.  Cette  attente  n  a  pas  été  trompée.  Après  une  invoca- 
tion prononcée  par  M.  le  pastenr  E.  de  Pressensé,  M.  Guisot  a  pris  la 
parole,  et  a  caraetérisé  avec  l'autorité  de  Thistorien  qu'ont  illustré  tant 
d'études  profondes  sur  le  passé,  le  rôle  d'une  Société  historique  telle 
que  la  nôtre.  Mais  il  a  trouvé  surtout  de  nobles  accents  quand  il  a 
montré»  dans  fénérgie  de  la  foi  cfaiétienne,  le  secret  de  la  persévérance 
de  nos  p^res  à  travers  trois  siècles  d'épreuves.  Cette  éloquente  allocu- 
tion, qu'il  nous  est  donné  de  rejiroduire  en  tête  du  lîitUrtin,  et  tjui  de- 
meure son  glorieux  programme,  a  été  >uivie  de  la  lecture  du  rapport 
0&  M.  Femaad  Schickler  a  rendu  compte  des  travau^  de  la  Société  dans 
la  nouvelle  période  où  elle  est  entrée  depuis  le  l""  janvier  1866.  Deux 
Notices,  l'une,  préparée  j>ar  >T  .Tnli's  Bonnet,  sur  la  Jeunesse  de  Renée 
de  France,  et  lue  par  M.  le  ^nisteur  Dliombres;  l'autre,  consacrée 
par  M.  le  pastenr  Atbanase  Goquercl  fils  à  de  piquantes  recherches  sur 
YHititnrêâ^unerue  de  Paris,  ont  ensuite  captivé  l'intérêt  de  l'assemblée 
demeurée  compacte  jusqu  à  la  fin  de  la  séîoice»  close»  à  cinq  heores, 
par  une  prière  de  M.  le  pa;>teur  Goiup. 

XV.  —  n 


Digitizeci  by  Google 


DISCOURS  DE  A.  GUIZOT 


Meesieurs, 

iéjai49ii4^^  jour  ii'est  pas  seulement  le  retour  pério- 
dique de  vos  réunions  annuelles;  elle  a  quelque  ebose  de  plus 
à  vous  oflfrir  que  le  compte  rendu  da  vos  travaux  ordinaires. 
Jusqu'ici,  la  recherche  et  la  publication  des  documents  rela- 
ti&  à  rhistoire  du  protestantisme  français  ont  été  la  seule 
préoccupation  de  notre  Société;  cette  année,  à  la  suite  d  une 
expérience  déjà  long-ue,  votre  comité  a  pris  des  résolutions 
nouvelles,  et  le  cercle  de  ses  efforts  s'est  élarg"].  Son  zèle  et 
ses  soins  ne  se  bornent  plus  à  faire  imprimer  des  pièces  iné- 
dites  ou  oubliées;  nos  prochains  travaux  embrasseront,  ils 
embrassent  déjà  d'autres  moyens  de  tendre  au  môme  but^ 
Aux  textes  ancieaff  que  mom  tirons  de  Yimîkny  now  aj«i<* 
teroxis  désormais  des  études  historiques  sur  les  hommes 
QKttsidMbles  qui!  oat  a]nkarteiiu  à  notM  ^gliss,  sur  les  évé*» 
nements  auxquels  ils  ont  pris  part,  sur  les  vicissitudes  de 
leurs  laborieuses  et  g-lorieuses  destinées.  En  même  temps, 
nous  nous  propo.-ioiis  de  donner  à  nos  lecteurs  une  bibliogra- 
phie étendue,  complète,  des  publications  diverses  qui  vien- 
nent, cbaque  jour  et  de  tous  les  pays,  jeter  quelque  lumière 
sur  le  passé  du  protestantisme  français^  £nfin»  nous  vev^ 
Ions  Ibnder  une  bibliothèque  où  ceux  qui  désirent  oonnaStie 
ou  retracer  notre  passé  puissent  trouver  les  aliments  de  leur 
cniiesité  pieuse  .ou  les  éléments  de  lents  travaux.  Je  m» 
souviens  d'avoir  vu  en  Angpleterre  une  bibliothèque  fondée 
par  M.  \\  illiams,  et  uniquement  consacrée  à  l'histoire  des 
dissidents  ang-lais  et  à  leurs  œuvres;  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque  toute  spéciale  forme  à  hii  ^ul  deux  volumes 
iu'-octavo,  et  chacun  est  assuré  de  trouver  là^  sur  l'histoire 
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et  le.s  travaux  des  E<rlises  dissidentes  d'Angleterre,  de^  voi- 
aouTces  qu'il  chercherait  inutilement  ailleurs.  Notre  champ, 
Mesaieanf  eit  ïiaa  plus  vaste,  et  notre  bibliothèque  est  à 
peine  c(wnnenoée;  elle  n'a  pM  enûofe  on  local  qui  soit  à  elle 
et  où  elle  puisse  s'étendre;  elle  n'existe  que  grftee  à  rhoepi* 
talité  que  lui  donne,  dans  sa  propre  maison,  le  président  de 
▼otre  comité,  M.  Fernand  Sehielder.  Mais  avec  du  temps, 
avec  du  zèle,  avec  votre  concours,  elle  peut  et  doit  prospérer  ; 
c*eî5t  une  entreprise  trè^  utile,  et  nous  vous  la  recommandons. 

IiidepeitdamQieiiL  de  ce.*?  étude.s,  de  cette  bibliograpliie,  de 
cette  bibliothèque  dont  je  viens  de  voua  parler,  votre  comité 
eempte  aussi,  soit  ouvrir  des  coneours,  soit  proposer  des  réu- 
làoQs  spéciales,  destinées  à  la  commémoratioii  des  gttandt 
événernsnts  de  notre  histoife.  Maïs  ne  croyes  pas,  Messlears, 
que  ose  elbrts  oïl  ces  projets  nouveaux  doivent  nous  âiire  né- 
gliger ce  qui  avait  été  jusqu'ici  le  but  de  notre  Société,  je 
veux  dire  la  découverte  et  la  diffusion  des  documents  du  XVÎ*, 
du  XVTl*  et  du  XVIIP  siècle??.  La  collection  de  notre  Bul' 
leUn^  depuis  quatorze  années,  montre  trop  bien  l'importance 
d*nne  telle  tâche  pour  nous  permettre  d*y  renoncer.  C'est  là, 
e*est  dans  les  papiers  de  leur  propre  temps  que  les  peraoïi'» 
nages  de  l'histoire  parlent,  oaichent,  se  dessinent,  se  colo« 
rent,  revivent  tout  entie»  sous  dos  yeux,  lûen  mieux  que 
dans  les  récits  les  plus  briUaiit»  des  écrhrains  postérieurs.  J'ai 
entre  les  mains,  en  ce  moment  même,  un  livre  récent,  tin  re- 
cueil de  lettres  des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, réunies  et  annotées  par  M.  Herminjard  ;  les  lettres  y 
sont  rangées  d'après  leurs  dates,  les  notes  sont  pleines  des 
fiûts  les  plus  substantiels  et  les  plus  précis;  chacun  des 
félbrmaleuTs  apparaît  là  avec  la  physionomie  et  les  sentiments 
qui  faxi  sont  propres;  nuQe  part  on  ne  peut  mieux  apprendre 
à  entrer  dhreetement  et  iSunilièrsment  en  contact  avec  eux. 
Les  reeneîls  de  ce  genre,  dans  tontes  les  parties  de  Thistoire, 
tiennent  désormais  la  première  place;  ils  ont  un  double 
avantage  :  ils  remettent  devant  nous  l'histoire  vraie,  la  vi- 
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vante  image  de  ce  qui  n'est  plus,  et,  par  cette  résurrection  du 
passé,  ilti  réveillent,  ils  perpétuent  dans  les  cœurs  les  senti- 
ments qui  n'y  doivent  pas  périr«  J'ai  quelquefois  entendu  ex- 
primer des  inquiétudeâ  sur  notre  Société  et  sur  Teâet  de  ses 
travaux  :  cette  histoire  qui  nous  occupe,  c'est  Fliîstoire  des  dis- 
cordes religieuses  et  des  calamités,  des  iniquités  qui,  à  leur 
suite,  ont  si  longtemps  affligé  et  ensanglanté  la  France;  ce 
sont  là,  dit-on,  des  souvenirs  irritants,  et  il  vaudrait  mieux  les 
laLsstir  dormir.  Personne,  Mef^sieurs,  ne  désire  plus  ([ue  moi  que 
toutes  les  aucienne.s  et  mauvaises  })!t usions  demeurent  à  jamais 
endormies;  personne  ne  désire  davantage  qu'entre  les  diverses 
églises  clirétiennesla  paix  règne  au  sein  de  la  liberté,  et  que 
nous  ayons  toujours,  les  uns  envers  les  autres,  un  esprit  laz^ 
et  un  cœur  doux.  Mais  lÀ  o(l  U  y  a  eu  beaucoup  de  fautes 
commises  et  beaucoup  de  maux  soufferts,  ce  n'est  pas  à  l'ou- 
bli qu*il  &ut  demander  d*en  empêcher  le  retour;  les  nations 
qui  oublient  leurs  maux  et  leurs  fautès  s'expoeent  par  là  à  les 
voir  toujonr.-'  recommencer.  C'est  un  devoir  impérieux  pour 
les  sociétés  comme  pour  les  Lummes  de  sonder  sans  cesse,  de 
scruter  sévèrement  leur  passé,  et  de  se  souvenir  pour  se  re- 
pentir. Il  est  bon  pour  uouiâ  de  revoir  constamment  tout  ce 
que  la  liberté  religieuse  a  coûté  à  nos  pères  :  en  voyant  ce 
qu'elle  leur  a  coûté,  nous  sentirons  d'autant  mieux  ce  qu'elle 
vaut  et  rattachement  que  nous  lui  devons.  Nous  sommes 
parfois  injustes  envers  notre  temps,  et  ce  qui  lui  manque  nous 
fait  parfois  oublier  ce  qu'il  possède;  la  liberté  religieuse  est 
un  de  ces  biens  qui  nous  sont  désormais  acquis,  et  nous  ne 
saurions  trop  nous  rappeler  comment  elle  a  été  conquise,  aiiu 
d'apprendre  à  la  «^-arder  toujours  et  à  la  développer  de  plus  en 
plus.  C'est  par  leur  persévérance  indomptable  que  les  protes- 
ttmts  ont  conquis  en  France  la  liberté  religieuse.  Ils  ont  été 
persécutés,  bannis,  mis  hors  la  loi;  on  a  pu  les  croire  anéan- 
tis; mais  malgré  toutes  les  apparences  et  à  travers  toutes  les 
épreuves,  ils  ont  persévéré  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  li- 
berté a  reparu,  on  a  vu  de  tous  côtés  reparaître  avec  elle  un 
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fond  de  protestantisme  populaire,  une  part  considérable  de 
peuple  protestant  qui,  en  silence  et  en  deuil,  avait  attendu 
sans  abdiquer.  Telle  est  la  leçon,  Messieurs^  qui  ressort  de 
notre  bistoire,  et  en  même  temps  qu'elle  nous  enseigne  quelle 
récompense  est  assurée  h  ceux  qui  i^ersévèrent,  elle  nous  en- 
seigne aussi  quel  est  le  secrel  tle  œitc  persévérance  et  la  force 
qui  la  soutient.  C'est  la  foi  clirétionne  qiii  a  fait  la  constance 
protestante  pendant  les  trois  derniers  siècle.^,  comme  elle 
avait  fait,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  la 
constance  des  apôtres  et  des  martyrs.  Aucune  opinion,  aucune 
conviction  purement  humaine  n'aurait  suffi  à  soutenir  tant 
d*âmes  dans  une  si  longue  lutte,  contre  des  ennemis  si  redou- 
tables et  contre  tant.de  raisons  terrestres  de  désespérer.  Je 
sais  tout  ce  que  les  croyances  politiques  ou  philosophiques 
peuvent  inspirer  de  courage  et  de  dévouement;  mais  jamais 
elles  n'uut  fourni,  jamais  elles  ne  fourniront  au  monde  des 
exemples  de  fermeté  qui  puisr^ent  être  comparés  à  ceux  dont  la 
foi  religieuse  a  été  le  mobile.  La  foi  en  Dieu,  la  foi  dans  la 
présence  constante  et  l'action  surnaturelle  de  Dieu  dans  les 
affaires  humaines,  est  seule  capable  de  pareils  miracles;  seule 
elle  est  invincible  et  rend  invincibles  ceux  qui  en  sont  possé- 
dés. Soyons  attentifs,  Messieurs,  à  ces  leçons  de  notre  histoire, 
gaidons  tout  entier  cet  héritage  de  nos  pères,  recueillons  tous 
les  témoigntig-es  de  leur  persévérance  et  de  leur  foi;  et,  en 
travaillant  à  i*emettre  leurs  souvenirs  en  lumière  et  en  hon- 
neur, veillons  sur  nous-mêmes  pour  mettre  à  jîrotit  leurs 
exemples  comme  leurs  conquêtes;  apprenons  d'eux  k  être 
constants  et  croyants,  afin  de  mériter,  à  notre  tour,  et  de  con- 
server ce  bien  immense  de  la  liberté  religieuse  qui  leur  faisait 
défaut,  et  qu'ils  ont  si  chèrement  acheté  pour  nous  le  léguer. 


SUR  LBS  TRAVAUX  J)B  LA  SOCIÉTÉ.  ^ 

.    ■     .  ■  ■  > 

'  Messieurs^  , 
AT«iii  de  rotmtidt  ta|)idettM  dëi^ani  tottâ  lé»  MIHlItAts 

tes  MiVittitttt  il  tet  ttii  dèY<iir  plviê  pt^ÊÊÊàî  toit  voiré  i  âffSÊ^ 
éH;  Heiiréut  dft  é'àeqtlittef .  Ihterf»tètè  éù  éHiniié,  je% 
deriendrai  de  cette  assemblée  tout  entièfe,  en  exprimatit  a 
Tîotre  illustre  Prt^sident  honoraire  notre  pi*ofonde  recoimais- 
sance  jjouf  la  faveur  qu'il  nous  arcorde  aujonrd'hui.  Pour 
vous.  Messieurs,  c'est  un  rare  |HM!t^!>e  (jue  d'entendre  uHe 
-çtÀt  atissf  justement  célèbre  qu'éloquente,  évoquer  leâl^^ 
tenira  de  n6tr6  puasé  ï  pouf  nous,  e'âsf  litl  ptdssant'M^ 
à^èjaxtùàlâùà  qiie  dé  nous  néûûe  eniXïUtaefés  ^  lHàMf^ 
fiMtëMnit  dont  Im  imfiiexiaeit  trttvàttt  oui  jdfé  dél  AfIlrjiMl 
ttlttièl^  àDr  les  cM^ines,  le  dévélof)^étit  étl&  MÊiÈM 
des  peuples.  Nous  y  trouvons  un  motif  de  plus  de  continuer 
nos  recherches,  et  une  sanction  de  la  voie  que  nous  uouô 
proposons  de  suivre.  - 

Il  y  a  un  an,  Messieurs,  nous  avions  l'honneur  de  vots 
soumettre  les  changements  qu'il  nous  semblait  utile  d'intro- 
duire ààm  le  BulUHn.  Affligés  de  rèHte&dlre  quelqueftÉ^ 

aeetttér  d'àildité  du  de  monotenie,  tmt  igtétuAfsttl  4d*U  fhdil 

d*abord  ea  élargir  le  ctidre.  Sans  lui  enlever  le  caniotlAe 
d'archives  qui  lui  donne  droit  d'entrée  dans  le  cabinet  du 

savant,  n'était-il  pas  nécessaire  de  le  compléter  par  des  études 
qui  lui  permissent  d'être  également  admis  au  foyer  de  la 
famille?  N'est-ce  pas  au  dix-neuvième  siède  qu  il  appartient 
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éè  prendre  la  parole  pour  rapprocher,  pour  éclaircir  les 
documents  des  troiâ  aièdes  qui  Font  ptécédé!  ÂuBsi  déBormuiis 
stir  notre  tittà  hê  mots  :  Htééraih  et  Msiari^  sd  trouVcolt 
légitimeiaent  réunis. 

Géè  modificatioUft  ho  pouvaiefat  être  pleiHeifaeiil  înttodtiiiàk 
qu'à  partir  du  1**  janvier  1866.  Pendant  l'année  dernière  il 
nous  a  fallu  nous  conformer,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
ancienn  e  traditions  du  Bnlletin.  C'est  dans  cet  esprit  que 
s'est  terminée  la  première  série  d'une  publication  conscien- 
dOusoment  élaborée  et  qui  mériterait  à  tous  é^^ds  d'être 
ttieni:  cbtmtte.  MaiÉ  ceux  mfime  qui  consultent  ces  quatbi^ 
tcdmnes  soupconnont-ils  les  ficbesses  qn*Us  rettfbrmehtt  4tib 
de  fols  on  s'est  plaint  à  uotis  de  la  difficulté  qu*éprottTeht  Ie& 
traTsilleurs  sérient  à  se  reconnaître  dans  leuts  feeherches.  Le 
moment  nous  a  semblé  propice  pour  leur  oflfrir  ce  guide  qu'ils 
i'éclameiit,  ët  M.  Haag  a  bien  voulu  présider  à  la  rédaction 
d'une  table  analytique  qui  donnera  etifin  à  notre  recueil  sa 
Téritable  importance.  Vous  nommer  notre  savant  oollègué, 
Messieurs,  c'est  garantir  d'avance  la  sci^ptileuse  exactitude 
et  la  valeur  réelle  de  ce  travail.  Seulement,  lo  soin  eitrêtne 
qn'O  exigeait  nous  ft  entraînés  au  delà  de  noâ  prétisiotis,  et  ce 
n'est  que  dans  quelques  semaines  que  nous  pourrons,  en  vous 
envoyant  cette  demiëre  livraison,  kchever  ainsi  la  ]première 
série. 

Il  y  a  trois  mois  que  la  seconde  est  commencée,  et  nos 
lecteurs  out  déjà  pu  se  rendre  compte  du  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Notre  circulaire  l'avait  indiqué  :  à  des  corres- 
pondances inédites  de  Marguerite  de  Navarre,  d'Elisabeth  de 
Nassau,  de  B&vJlle,  à  des  vers  d*Agrippa  d'Aubigné,  nous 
avons  joint  des  ailticles  de  bibliographie  et  d*hiBtoire,  et  des 
études  qu'il  nous  siérait  mal  de  louer.  Ce  n'est  là  qu'tUi 
début,  mais  nous  sommes  heureux  d'avoii^  obtenu,  d^  nos 
premiers  pas,  des  félicitations  cordiales  qui  seront  d'éner- 
giques stimulants  pour  l'avenir.  Le  côté  matériel  n'a  pas  été 
né^igé  :  un  papier  meilleur,  des  caractères  plus  uets,  procu- 
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reront  uu  Bulleiin^  nous  l'e^^peions  du  inuiiis,  un  accueil  plus 
favorable  auprès  de  touâ  ses  lûcteurâ  souvent  découragés 
autrefois  par  une  impression  trop  seerée  et  fatigante  pour  la 
vue.  Enfin  nous  nons  sommes  surtout  attachés  à  l'esaotitude  : 
paraître  à  Jour  fixe,  yoiUi  le  premier  progrès  que  nous  aidons 
à  oœor  d'atteindre.  Le  15  de  chaque  mois-  le  cehiébr  doit  d|re 
entre  les  mains  de  nos  membres  de  Paris. 

Ce  progrès  est  possible,  Messieurs,  grâce  à  la  régularité  de 
nos  séances  mensuelles.  Chaque  mois  notre  comité  se  réunit 
nu  moins  une  fois,  souvent  deux  ;  et,  s'il  était  permis  au 
rapporteur  de  laisser  échi^per  au  dehors  quelques  révélations 
plus  intimes,  il  ferait  ressortir  ici  tout  l'intérêt  de  cas  entre- 
tiens, où  des  opinions  quelquefois  difiiSrentes  s'harmonisent 
toi]goui8  dans  l'aceord  d*un  travail  eommtm;  il  voudrait  sur* 
tout,  au  nom  du  comité,  remercier  publiquement  notre  se- 
crétaire pour  son  infatigable  dévouement.  Non^seulement 
M.  Jules  Bonnet  veut  bien  consajcrer  à  notre  œuvre  les  res- 
sources multiples  d'un  talent  éprouvé,  mais  il  sait  «icore 
éveiller  en  notre  faveur  de  clialeureuses  sympathies.  Grâce  à 
lui,  Messieurs,  nous  continuons  à  compter  sur  des  correspour 
dants  étrangers  :  M.  Gustave  Masson  poursuivra  le  cours  de 
ses  instructives  communicati<ms  sur  les  manuscrits  du  British 
Muséum  ;  M.  Théod.  Sohott  explore  pour  nous  les  archives  de 
Stnttgard.  Nons  avons  obtenu  Tautorisation  de  fidre  égale- 
ment dépouiller  celles  de  Berlin  par  M.  Lorenz.  Tout  nous 
présage  donc  une  moisson  abondante,  qui  grossira  ces  trésors 
cachés  que  la  France  recèle  et  t^ue  nous  espérons  tirer  de 
leur  obscurité. 

Deux  membres  nouveaux  sont  récemment  venus  prendre 
place  au  sein  de  notre  comité,  M.  le  pasteur  Douen  et 
M.  William  Martin.  Voue  vous  réjouirez  avec  nous  de  Tutile 
concours  qui  nous  est  ainsi  assuré. 

Depuis  notre  dernière  assemblée  générale,  nous  avons  dû 
nous  occuper  de  plusieurs  questions  qui  ne  manquent  pas 
d'importance  :  la  premièi*e  c  est  la  révision  de  nos  statuts 
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que  notie  organkatkm  nouvelle  lendait  indispetiseble;  la 
seconde  e'est  la  fcHulatLoii  d'une  bibliothèque  protestante;  la 
troisième  enfin  qui  embfsne  toutes  les  autiee,  e'est  la  que»- 
tiott  d'argent. 

Notre  zélé  trésorier,  M.  Franklin,  s'est  chargré  avec  succès 
(l'une  tàcLe  bien  ingrate  :  il  ne  s'est  point  lassé  de  s'adresser 
à  des  membres  peu  au  couraiit  de  leur  situation  vis^-vis  de 
la  Société.  Je  me  hâte  de  le  dire,  ses  appels  ont  été  presque 
toujours  acoueillis  avec  bteoTeillanoe;  on  a  lui  r^ondu  aTse 
un  empressement  qui  nous  a  souvent  toudiés,  et  Ton  a  su 
exonser  quelques  xédamationsintsinpestiTeBque  rinsnlfiseiioe 
de  doettmentspostti&  avalent  seule  oocadonuées.  Le  résultat, 
MesBîenns  o*est  que  presque  tout  rarriéaré  est  rentré,  et  a 
servi  h  raequittement  des  dettes,  —  mais  Taveinir  est  là 
lievant  nous,  et  nous  devons  forcément  vous  en  entretenir. 

C'est  tonjuins  un  sujet  délicat  à  traiter  que  celui  d'une 
demande  d'argent,  surtout  quand  on  désirerait  s'élever  vers 
ces  hauteurs  sereines  de  l'étude  d'oii  les  préoccupations  maté- 
nelleenous  obligent  trop  souvent  à  descendre.  Je  l'aborderai 
eependiat  aveo  firancbise,  et  j*espère  vous  prouver  qu'à  la 
question  péeunlaire,  puisqu'il  âiut  rappeler  par  nom,  se 
rattachent  des  conséquences  de  Tordre  le  plus  élevé.  Et 
d'abord.  j*ai  le  regret  de  le  dire,  le  Bulhfm  lui-même  n*est 
pas  aussi  répandu  qu'il  devrait  l'être.  Tl  lui  faudrait  pour 
marcher  sans  eiitraves  un  nombre  de  souscripteurs  de 
beaucoup  au-dessus  de  celui  qu'il  compte.  Les  ameiiuraîir)!is 
entraînent  des  frais  naturellement  plus  considérables  :  un 
accroissement  de  membres  peut  seul  les  compenser.  Si  vous 
désiiec  que  nous  puissions  toujours  mieux  répondre  aux 
besoins  religieux,  Hitéraires  et  historiques  des  protestants, 
gugnes-nous  des  adhésions,  Messieurs.  U  est  dee  consistoires, 
il  est  des  familles  protestantes  qu'U  nous  est  pénible  de  ne 
pas  rencontrer  sur  nos  listes. 

Mais  il  y  a  plus;  qviaii<l  même,  gritce  aux  efforts  de  nos 
amis  et  à  leur  sympatlùque  propagande,  nous  arriverions  à 
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un  nombre  de  membres  suf^sant  pour  voguer  à  pleines  vottos, 
h  JBUiktm  serait  à  flot,  il  est  trai;  le  but  général  de  l'csiim 
m  serait  pourtant  pas  aiteint. 

En  eflfot)  la  Société  de  l'Histoire  du  ProtestaatîBine  français 
doit^^Blle  se  borner  à  la  pabyeation  d*tine  revne  mensnelleT 
Telle  n'a  jamais  été  la  pensée  de  scb  fondateurs  :  l;i  pi^'inièie 
circulaire  de  le  prouve,  et  vous  venez  aujourd  hui  même 
d'emrevoir,  dans  l'éloquent  discours  de  notre  président,  les 
perspectives  qui  s'ouvrent  devant  nos  pas.  Je  vous  en  rends 
tous  Juge^,  Messieurs.  Ne  devons^nous  pas  eneOuràger  les 
fiiherdieB  historiqués,  et  ces  reëhehches  sont  coûteuses; 
stoUVenir  aux  frais  de  ceux  qtii  poursuivent  ces  utiles  travaux 
•t  a'aiuMietit  pas  les  moyens  dié  s*;^  livrer  sans  cette  subven- 
tion; fonder  des  prix  qni  donneront  uhe  heureuse  impulsion, 
et  provoqueront  la  mise  au  jour  de  quelques  biograpiiies 
d'hommes  illustres,  imparfaitement  connus  jiisqu'ici,  dequel* 
ques  monographies  d'Egiiaes,  témoignagiî  du  passé? 

La  £:k)ciété  a  publié  autrefois  les  Mémoires  de  Jean  Bon  : 
elle  suivait  ainsi  l'eiemple  des  autred  sociétés  satatites;  es  ne 
lenrtpas  ke  ouvrages  inédits  et  inMréssaiiis  ^ui  manqtttilt. 
Noue  avélUi  créé  une  Bibliothèque  du  pTotestàiitisnlë  ùtà^  : 
se  devtai^-éfle  pas  posséder  au  moins  les  livres  fondanleliteax, 
ptismiOtes  aréhives  de  la  Réforme? 

Sous  tous  ces  points  de  vue  et  sous  tant  d'autres  que  nous 
pourrions  énumérer,  l'argent  est  indispensable,  et  celui  que 
procurerait  une  augmentation  du  nombre  de  nos  abonnés 
demeurerait  encore  insuffisant.  Il  semble  donc  légitime  de 
tttyus  souvenir  que  noUs  sommes  aussi  tine  société  religieuse, 
et  à  ce  titre  de  demander  au*  fidèles  leui^  èharitable  concours. 

Croyet^le  bien,  Messieurs,  liOus  avoùs  enviss^  là  quësttdh 
Sous  toutes  Bés  ibcés  Avant  de  nous  décider  à  vtusiia  soumettre; 
mais  lions  sommës  convaincus  que  notre  tâche  est  grande, 
qu'elle  est  belle,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  restrein- 
dre; et  pour  toutes  ces  causes  nous  venons  vous  déclarer  que 
nouà  comptons  sur  Vous,  que  nous  ne  quêtons  pas  pour  un 
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ttlnple  journali  mais  pour  toute  une  œuvre  d'édifieetioii  el  de 
progrès,  qii*il  ftntque  notre  Soetété  réponde  eniiàraineDt  à  se 
mJsflieo,  et  ^ue  nous  irons  frapper  h  toutes  vos  portes  dans  la 
ferme  persuasion  que  vous  nous  ouvrirez.  Ne  dites  pas  :  C'est 
une  collecte  de  plus  qui  nous  arrive  et  nous  en  uvous  bien 
suffisamment;  songez  plutôt  à  ce  que  devrait  être  une  société 
qui  a  le  bonheur  de  renfermw  dans  son  sein  des  membres  des 
diverses  Bgltses  protestantes,  et  qui  s  occupe  d'un  désertés 
kl  plus  importants  dans  rhiatoîre  générale  de  la  France* 

Nous  vous  demandons  aujourd'hui  d'avance  une  fhvorabls 
réoeption  pour  notre  ooUeeteur.  Laisses^nous  Insister  sur  celle 
autre  collecte  toujours  ouverte,  celle  des  documents,  des  pièces 
intéressantes,  des  renseignements  prcVieux;  et  puisque  nous 
sommes  eiilie.N  dan?  la  voi^'  nnluc  des  requête?,  penneltee- 
nouâ  de  vous  recommander  notre  bibliotlièquc,  destinée  à 
rendre  plus  tard  de  vrais  services  aux  protestants  et  à  ceut 
qui  voudront  eonnaitre  leur  histoire*  Tout  envoi,  même  le 
phm  modeste,  sera  reçu  avec  reconnaissance.  Il  est  VA 
volume,  oublié  peut>4tre  de  son  possesseur  ou  relégué  denrièh) 
des  liviPes  plus  brillants  d'apparence,  qui  figurerait  avec  bon* 
neur  sur  nos  rayons.  Nous  avons  déjà  récollé  environ  200  vo- 
lumes et  de  plus  quelques  médailles  protestante»,  dons  de 
M.  le  pasteur  Ath.  CofiiK  rel  lils,  et  des  estampes  rares  offertes 
par  M.  William  Martin.  C'est  un  noyau  qui  nous  est  cher,  et 
autour  duquel  viendront  se  grouper  les  autres.  Notré  grati** 
tude  tient  à  citer  parmi  les  donateurs,  MM.  Ânquez,  Aubl^, 
Bonnet,  Gherbuliez,  Coquerel  iîls,  Grassart,  W.  Martin, 
Mèyruels,  Alfred  Monod. 

S.  Etc.  M.  le  ministre  de  Tinstroction  publique  a  daigné 
nous  accorder  les  intéressantes  Archives  des  missions  scienti- 
fiques et  littéraires. 

Il  est  un  nom  auquel  je  dois  réserver  ici  une  place  toute 
particulière,  celui  de  M.  Bouverie  Pusey,  de  Londres,  qui  nous 
a  envoyé  sept  volumes  de  manuscrits  provenant  de  Jean 
Hotman,  sieur  de  Villiers  Saint-Paul.  Nou^i  en  analytieronsle 
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contenu  âamiô  JSulletin.  Jean  Hotman,  fils  du  célèbre  juris- 
consulte François  Hotman,  résida  longtemps  à  Dusseldorf,  en 
qualité  d*enToyé  de  Henri  IV,  puis  de  Louis  XIII  auprès  des 
princes  protestants  d'Allemagne.  Trois  volumes  renferment 

(les  lettres  d'AerseDR,  de  Dumaurier  et  des  conseillers  privés 
de  l'électeur  palatin.  Mais  quoique  retenu  loin  de  la  France 
par  les  devoirs  do  sa  charge,  le  sieur  de  Villiers  Saiut-Paul 
ne  cessait  de  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  vicissitudes 
diverses  de  la  cause  protestante  dans  sa  patrie.  Longtemps 
il  se  borca  de  l'espoir  que  les  dissensions  s'apaiseraient  un 
jour,  que  les  catholiques  reconnaîtraient  les  droits  des  protes» 
tants  et  s'uniraient  à  eux  dans  un  concUe.  Nous  possédons 
des  pièces  nombreuses  qui  nous  révèlent  ces  tendances  de 
son  esprit,  jusqu'à  ce  que  l'abjuration  de  Henri  TV  lui  eftt 
enlevé  ses  dernières  illusions.  Ce  .sont  alors  les  assemblées 
politiques  et  synodales  qui  l'occupent  :  il  se  fait  transmettre 
copie  des  délibérations,  des  édits,  des  correspondances  échan- 
gées, des  négociations  pendantes.  Beaucoup  des  fragments 
qui  s'y  rapportent  ont  été  publiés  :  il  reste  cependant  à  glaner 
dans  ce  volumineux  recueil  plusieurs  détails  d'une  incontes- 
table utilité  pour  l'histoire.  Nous  y  avons  retrouvé  des 
copies  de  lettres  inédites  de  Bouillon,  de  Soubise,  de  La  Noue, 
une  lettre  autographe  de  Calvin,  une  de  Henri  IV,  plusieurs 
de  Justel,  de  Tilénus  et  d'autres.  Cette  collection  fera  hon- 
neur à  notre  bibliothèque  naissante,  et  nous  ne  pouvons 
trop  remercier  le  savant  qui  nous  en  a  fait  le  généreux 
sacrifice. 

C'&st  de  l'étranger  que  nous  est  venue  cette  preuve  de 
sympathie,  c'est  à  l'étranger  aussi  bien  qu'à  la  France  que  je 
dois  m'adresser  encore.  Un  grand  événement  se  prépare  dans 
Paris,  et  il  aura  lieu  vers  l'époque  de  notre  prochaine  assem- 
blée. La  France  a  convié  pour  1867  toutes  les  nations  à  la  fête 
du  progrès  :  nos  diverses  sociétés  réli^euses  y  seront  repré- 
sentées, et  nous  aussi,  Messieurs,  nous  y  avons  une  place  mar- 
quée d'avance.  11  s'agit  donc  et  il  dépend  de  nous  de  la  rem> 
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plir  honorablement.  Il  faudrait  autant  que  possible  joiudie  à 
nos  publicîitioii^î  quelques  emblèmes  visibles  de  ces  temps 
d'épreuve  dont  nous  redierchons  les  vestiges.  Près  des  livres 
de  piété  consenés  avec  respect  dans  les  familles,  près  des 
méreaux  ou  jet<jns  distribués  autrefois  aux  fidèles  qui  appro- 
chaient de  la  table  sainte,  nous  placerions  des  spécimens  de 
ces  industries  protestantes  emportées  à  Tétranger  avec  la  Bible 
par  les  réfugiés.  Nous  aider  à  retrouver  quelques-unes' de  ces 
reliques,  nous  autoriser  à  les  mettre  en  évidence  pendant  TEx- 
position,  ne  seraitrce  pas  jeter  une  clarté  nouvelle  sur  le  génie 
essentiellement  civilisateur  de  la  Réforme? 

Puissions-nous  ainsi  toujours  mieux  mettre  en  lumière  cette 
grande  histoire  encore  si  imparfaitement  connue.  Nous  sommes 
protestants.  Messieurs,  mais  savons-nous  toujours  assez  com- 
ment noe  ancêtres  le  devinrent!  Revenons-nous  quelquefois 
sur  ces  souvenirs  qui  devraient  rester  vivants  au  fond  de  tous 
nos  cœurs?  Parvenus  au  port  de  cette  liberté  religieuse  que 
nos  devanciers  ont  vainement  réclamée,  ne  devrions-nous  pas 
bénir  Dieu  de  ce  bienfait  inestimable  et  nous  rappeler  avee 
émotiou  et  gratitude  ceux  qui  ont  lutté,  qui  ont  souffert  et 
n'ont  point  vu  se  réaliser  ici-bas  leurs  espérances?  D'autres 
Eglises  protestantes  ont  voulu  se  rattacher  à  leur  passé  par 
un  lieu  visible.  En  Angleterre,  en  Allemagne  il  est  des  fêtes 
annuelles  oommémoratîves  de  la  Pcforme  :  pourquoi  n'en  au- 
rions-nous pas  une  également?  Tel  est  le  vœu  que  notre  co- 
mité  m'a  chargé  de  vous  exprimer  aujourd'hui.  Sans  doute 
nous  avons  eu  d^'à  des  anniversaires  célébrés  dans  nos  temples, 
mais  anniversaires  isolés  et  trop  cspaéés  les  nus  des  autres  : 
nous  nous  sommes  réunis  lors  du  troisième  jubilé  de  l'Eglise 
de  Paris,  et  eu  18(34  pour  la  mort  de  Calvin;  cet  été  en- 
core celle  de  Farel  a  provocpié  en  Suisse  une  émouvante  ma- 
nifestation à  laquelle  notre  ^Société  a  tenu  à  se  faire  représen- 
ter. Si  nous  remontons  plus  haut  dans  les  annales  de  l'Eglise 
réformée  de  Paris,  nous  y  trouvons  mentionné  en  1817 
un  service  solennel  en  l'honneur  de  la  Réforme.  CTest  ce  ser- 
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viee  quts  BOt»  Youdrions  voir  introduire  chaque  année  dans 

iiod  habitudes  relig'ieuse.s.  Serait-ce  trop  que  de  venir  une 
ibis  dau.<  le  cours  do  douze  mui.s  remercier  ])articuiièrement 
Dieu  du  bienfait  qui  nous  est  le  plus  cher  (1)T 

Telle  ii*a  pas  été  Topiniou  des  Eglises  allemandes.  Le  1"  no- 
vembre, pendant  que  les  catholiques  fêtent  tous  tas  saàlB,  les 
ptotfistairts  se  réunissent  dans  leurs  temples  en  mémoire  de 
Faete  conragem  de  Luther  affichant  ses  thèses  snrleé^miini 
de  l'église  de  Wittemberg.  Nos  frères  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  ont  conservé  en  b'rance  cette  pieuse  tradition.  Ce  n'est 
donc  point  un  usag-e  nouveau  que  nous  demandons  à  ton?  nos 
coreUgionnaires  d'adopter;  nous  désirons  seulement  qu'iU 
étandent  à  leurs  propres  Eglises  ee  qui  se  hit  déjà  depuis  de 
nanibranses  années  dans  des  Eglises  sœurs.  La  date  même 
éhbisie  par  les  luthériens  offrirait  des  avantages  sérieui  pois» 
qu'eUe  tmnVe  rar  tin  de  ces  jonr»  i^és  ofi  le  tratafl  qtiotidien 
est  prejâque  iurcément  suspendu.  Rien  n'empêcherait  alors  h» 
fidèles  de  se  réunir  autour  de  la  chaire  chrétienne,  d'entendre 
retracer  les  exemples  de  foi  et  de  sainte  persévérance  de  leurs 
pèVBset  de  faire  retentir  eux  aussi,  dans  l'élan  de  leurreoon- 
aaissanee,  le  psaume  du  Désert,  le  cantique  des  martyrs  : 

r 

La  voî'  i.  riiinimisc  jouriiée 

Qui  r('|i()iu]  ."i  Tiotrt'  di-t^ir. 

Louons  Dn^u  qui  nous  I d  donnik... 

Louons  DîeUf  Messieurs,  c*est  la  pensée  qui  doit  tjBnniaer 
ce  rapport.  Dieu  nous  a  soutenus  pendant  trois  siéelw^  t^tiip 
Tors  des  orages  de  tout  genre  :  il  mettra  au  cœur  de  «hacnn 

de  vous  le  dé.sir  d'apporter  sa  pierre  h  ce  monument  que  nous 
voulons  élever  tous  euseoibie  au  protestantisme  frtinçais. 

(I)  Nous  sonunes  heomat  de  pouvoir  annoncer  qn'ane  propodifon  tnr  ce 

swjel,  adressfVî  par  noire  ooinité  à  MM.  îos  pastpurs  et  aucieus  dr^  diTerses 
Eglises,  réunis  ca  conférences  géuéi'ales  a  Pans,  a  été  adoptée  à  i'uuauiiDilé,  dans 
U  fétnee  da  fi  «^L  Voir  cetie  itm,  p.  Ml. 
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Peu  de  règnes  dans  notre  histoire  ont  été  inaugurés  d*une 
manière  plus  brillante  que  celui  de  François  I**".  La  victoire 
de  MarigTian.  siiirie  de  la  conquête  du  Milanais,  rend  à  la 
France  humiliée  par  les  deriiiers  revers  de  Louis  Xll,  Tascen- 
dant  qu  elle  avait  perdu  au  dehors.  Le  Concordat  la  réconcilie 
avec  h  pupauté  (octobre  1516).  Le  traité  de  Noyon  signé,  la 
avec  l'archidiic  Charles  d*ÂTitiiclLe  qui  vient  de 
succéder  à  Ferdinand  le  CaliioHqae  sur  le  trône  d^spagne, 
sonble  asfmrer  Tharmonie  entre  deux  monarques  appelés  tôt 
ou  tard  par  la  diversité  de  leurs  caractères  et  l'opposition  de 
leurs  intérêts  à  devenir  ennemis  :  l'un  ardent,  impétueux, 
chevaleresque,  passionné  pour  la  gloire  des  lettres  et  celle  des 
aimes,  maïs  plus  fait  pour  briller  dans  un  tournois  ou  sur 
un  champ  de  bataille  que  dans  ces  conseils  de  la  politique  ou 
de  Tadmimstration,  qui  exigent  une  raison  ferme,  une  ap* 
plication  soutenue;  Tautre,  silencieux,  grave,  réfléchi,  ne 
marchant  que  suivi  d'un  cortège  de  généraux  et  d'hommes 
d'Etat,  cacLaut  liabileinent  ses  desseins  sous  le  masque  de  la 
bonhomie  Hamaiide  ou  de  l'impassibilité  es})ag*nole,  personni- 
fication d'une  ère  nouvelle  on  l'action  de  la  diplomatie  va  se 
déployer  à  côté  de  celle  de  i'épée;  tous  deux  également  épris 
de  grandeur  et  de  gloire,  mais  marchant  à  leur  but,  la  supré- 

(1)  Voir  U  Svildm  dn  15  février,  p.  «5. 
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matie  européenne,  par  des  voies  diffiSientes,  et  se  piodiguAnt 

les  caresses,  les  démonstrations  amicales,  jusqu'au  jour  où  leur 
compétition  au  trône  impénai  rendu  vacant  par  la  mort  de 
Maximilien,  rallumera  pour  un  demi-siecie  la  rivalité  de  la 
Fia  net'  et  de  l'Autriche. 

Malgré  l'éclat  d'un  nouveau  règne  et  le  prestige  d'une 
grande  victoire,  rien  ne  semble  d'abord  changé  à  Tétai  de  la 
cour,  alternativement  fixée  à  Blois  et  à  Amboise  où  s'est 
écoulée  la  jeunesse  de  François  I*'.  La  duehesae  d*Angouléme, 
Louise  de  Savoie,  parvenue  au  terme  de  ses  ambitions,  n*a 
pas  encore  déposé  le  vuiie  d'hypocrite  vertu  dont  elle  a  su  de 
bonne  heure  couvrir  ses  passions.  Elle  se  contente  de  régner, 
sous  le  nom  de  son  ûla,  La  fille  aînée  de  Louis  XI 1  et  d'Anne 
de  Bretagne,  la  jeune  reine  Claude,  eShucêe  par  sa  belle-mère) 
et  déjà  négligée  par  son  époux,  se  consacre  dans  l'ombre  au 
culte  des  vertus  domestiques  qui  feront  la  popularité  de  sou 
nom.  Sa  belle  devise,  un  cygue  percé  d'une  fièche,  avec  osa 
mots  :  Gandida  candidis,  est  le  symbole  de  la  pureté  de  son 
âme,  et  des  touchantes  qualités  qui  ne  peuvent  cependant  as- 
surer son  bonheur.  Souffrir  en  silence,  tel  est  son  lot(l).  Au- 
près d'elle  grandit  sa  sœur  cadette,  doublementorpbeline  à  l'âge 
de  cinq  ans,  et  gardant  (c  est  elle-même  qui  nousTapprend)  in- 
violablement  gravée  dans  son  oœur  Timage  des  parents  qu'elle 
a  perdus  :  €  En  premier  lieu,  je  me  confesise  et  recongnois  in- 
finiment redevable  à  Dieu  le  créateur  de  ce  que  non-seule- 
ment il  loy  a  pieu  me  créer  et  me  faire  veoir  ceste  lumière, 
ensemble  tant  d'œuvres  admirables  qui  sont  au  pourpris  de  ce 
monde,  mais  aussi  m'a  fait  naistre  de  roy  surnommé  Père  du 
peuple,  et  de  royne  de  telle  grandeur  renommée  et  réputa- 
tion  que  tous  sçavent  et  cong^oisseut,  lesquels  m'ont  porté 
amytié  et  affection  grande  au  peu  qu'ils  ont  survesou  depuis 
ma  nativité,  devant  laquelle  et  en  icelle  ce  bon  Dieu  m'apré- 

(1)  «  Madame  la  régente,  sa  belle-mère,  la  rodoyoU  liorf  ;  mais  elle  te  fonifioit 
le  I  in<^  qa'dU  poccvoit  de  son  bon  esprit  et  de  ifia  dOQoe  patienee  «t  sagtMe.» 
(Brantôme»  lteme«  Ulustrei,  Discours  VI,  arU  iv.) 
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stîrvéc  et  coDtiuuellenicnt  assistée,  eutremeslant  de  ses  verges 
pateruelies  tant  d'honneurs  et  bienfaits  pour  me  tenir  en  hu- 
milité sous  sa  discipline  et  crainte  (1).  >  Ces  lignes  touchantes^ 
écrites  par  Benée  au  terme  d'une  carrière  semée  d'épreuves, 
montrent  combien  elle  ressentit  ceUes  de  ses  premières  années. 
L'enseîguement  de  la  mort,  presque  toujours  perdu  pour  Ten» 
fimce,  ne  le  fut  pas  pour  la  sienne.  Il  graya  de  bcmne  heure 
dans  .son  esprit  ce  sérieux,  cette  gravité  mêlée  d'enjouement 
dont  elle  ne  se  départit  jamais  dans  les  vicissitudes  d'une  lon- 
gue vie.  D'Anne  de  Bretagne  elle  tint  la  fierté  du  sang,  et  la 
dignité  du  caractère  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'héroïsme;  de 
Louis  XII,  l'amour  de  la  justice,  et  cette  bonté  douce,  com- 
patissante qui  s*a11ia  constamment  diez  elle  aux  plus  hautes 
vertus. 

Son  en&nee  s'écoula  sous  les  yeux  de  sa  sœur,  dans  cette 
riante  Tonraiue,  second  berceau  de  la  monarchie.  Claude  n'a- 
vait pas  voulu  quitter  le  château  consacré  par  le  souvenir  de 
sa  iDf  re,  et  nui  reçut  de  nouveaux  embellissements  sous  Fran- 
çois  I".  De  cette  époque  date  le  merveilleux  escalier  à  jour, 
chef-d'œuvre  de  la  fienaissance.  Une  ordonnance  royale,  rendue 
en  1516,  confiait  à  la  reine  Fadministration  du  comté  de  Blois 
qui  ne  connut  ainsi,  durant  quelques  années,  Tautorité  monar-^ 
chique  que  sous  sa  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus  tuté- 
lairc.  La  popidation  du  Blésois  ne  fut  ing-rate  en\ers  la 
souveraine  qui  continuait  si  diynenieut  l'œuvre  d'Anne  de 
Bretagne.  Chêne  comme  une  bienfaitrice,  vénérée  comme  uue 
sainte,  elle  vit  encore  dans  la  mémoire  reconnaissante  d'un 
pays  auquel  l'unissait  une  douce  conformité  d'humeur  (2). 
Auprès  d*une  telle  sœur,  les  premières  impressions  de  Benée 
ne  furent  que  sagesse,  pureté.  Pour  aimer  ce  qui  est  bon, 
elle  n'attendit  pas  les  années.  Ces  mystérieuses  influences  du 
foyer,  qui,  dana  les  plus  hautes  comme  dans  les  plus  hum- 

(1)  Juiuaal  îni'dit  de  Madame  la  duchesse  de  Ferrarc 

(2)  On  ne  fait  que  Nproddire  id  ce  qa'k  ai  bien  dit  ITiisUirieo  da  obft(«att  dtt 
Bloii,  M.  de  la  SanMie. 

XV.  ~  M 
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bles  cottditioiw  de  la  râi  précèdent  l'éducation  elle-même, 
inolinèrent  son  âme  li  la  yertu.  L'exemple  est  la  plus  sûre  des 
loQOiu*  Oe  que  Ton  voit  influe  à  la  longue  sur  ce  que  l'on  fait, 
fies  maîtres  n^euient  qu^à  déirelopper  ces  premiers  germes  dans 
leur  élève  qui  montrait,  avec  une  gravité  précoce,  une  vivacité 
d'esprit,  une  intelligence  au-dessus  de  sou  Age.  Nous  avons 
déjà  noiiiiûé  la  sage  gouvernante,  Michellc  de  Sauhonne, 
dame  de  Soiibise,  qui  avait  reçu  d'Anne  de  Bretagne  elle- 
même  le  dép(^  sacré  sur  lequel  elle  veillait  avec  non  moins  de 
sollicitude  que  snr  ses  propres  filles,  Anne  et  Renée  de  Par^ 
thenay*  Sans  doute,  elle  fiit  secondée  dans  cette  tâche  par  la 
duchesse  douairière  de  Bourbon,  Anne  de  Beaujeu,  Thabile  fille 
de  Louis  XI,  marraine  de  la  jeuue  princesse,  qui  avait  pour 
])arraiu  le  maréchal  de  Trivulce,  un  des  vétérans  des  guerres 
d'Italie  (1).  Peut-être  reçut-elle  avec  les  enfants  du  roi  les  le- 
çons du  poëte  Tkeocr^uSi  t  chargé  de  les  endoctriner  ès  sciences 
et  bonnes  lettres  (2).  >  Dans  ce  siècle  du  savoir,  rien  n'était  à 
négliger  de  ce  qui  pouvait  omer  l'esprit.  Renée  étudia  tout 
avec  une  vive  ardeur,  langues,  histoire,  mathématiques,  et  ne 
dédaigna  pas  même  les  chimères  de  Ttiatrologie,  c  car  elle 
estuil,  dit  un  coLiteuiporain,  une  très  habile  princesse,  et  avoit 
un  des  bons  esprits  vX  subtils  qui  fftt  possible  (3).  » 

Essayons  de  retracer,  en  un  véridiquc  tableau,  les  influences 
qui  se  déployèrent  autour  de  son  adolescence  et  de  sa  jeunesse. 
*  L'histoire  ne  doit  rien  omettre  de  oe  qui  concourt  à  former  une 
personnalité  historique.  Dans  le  eerde  de  la  reine,  on  remar- 
quait une  jeune  étrangère  du  caractère  le  plus  aimable  et  de 
Textérieur  le  plus  séduisant.  C'était  une  des  demoiselles  d'hon* 
neur  qui  avaient  accompagné  eu  France  la  princesse  Marie, 
sœnr  de  Heuri  VIII,  veuve  de  Louis  XII  après  quelques  mois 
de  mariage,  et  depuis  unie  à  Heuri  Brandon,  duc  de  Suffolké 

(1)  La  duchesse  de  Bourboa,  que  le  roi  son  père  proclanuut  «  la  moins  foUâ 
femme  da  monde,  car  de  mge  il  n'y  en  a  guère,  »  mourut  en  IBII. 

A[  tiiv    Lies  Joiii^aiivault,  citéet  puT  M.  de  la  SaasttjB,  EUkmt  du  Châ* 
teau  de  Bion,  p.  iW,  en  noie. 

(S)  BnaU/bmB,  Dwme»  iUuttres,  Discours  VI>  art.  t. 
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Elle  se  nommait  Anne  Bole3ni.  Son  père,  sir  Thomas  Bol^, 
jaloux  de  perfectionner  l'éducation  de  sa  fille  dans  une  cour 
formée  par  Anue  de  Bretagne,  avait  obtenu  qu'elle  fût  atta- 
cliL'e  à  la  maison  de  la  relue  Claude,  cette  ecuie  de  toutes  les 
vertus.  Douée  d'une  de  ces  beautés  qui  inspirent  les  grandes 
passions,  et  qui  empruntent  à  la  grâce  une  séduction  de  plus; 
fidte  pour  plaire  autant  que  pour  aimer  et  soufiUr,  Anne 
eierçait  autour  d'elle  une  irr&istîble  attraction,  qui  devint 
plus  tard  une  arme  aux  mains  de  la  calomnie.  Reniée,  bien 
jeune  encore,  subit  l'attrait  de  cette  brillante  étrangèi  L  .  A 
peine  adolescente,  elle  cormut,  elle  aima  la  fille  de  sir  Tiiomas 
Boleyn,  insouciante  jeune  lille  à  laquelle  tout  souriait  alors,  et 
qui,  dans  seâ  rêves  de  félicité  permise,  ne  prévoyait  pas  le  trône 
où  elle  devait  s'asseoir  un  jour»  si  près  d'un  échaâtudi  fienée 
n'oublia  jamais  cette  gracieuse  apparition  de  aa  jeuneese.  Loin 
de  la  France,  elle  se  souvint  d'Anne  Boleyn,  plaignit  son 
élévation,  et  pleura  la  triste  destinée  de  celle  qui,  après  avoir 
un  instant  charmé  la  cour  des  Valois,  fut  la  tragique  victiaie  de 
Henri  VIII  et  lu  mère  d'Elisabeth  (1). 

Un  lieu  plus  durable  a" établit  de  bonne  heure  entre  la  fiJle 
cadette  de  Louis  XII  et  une  princesse  déjà  célèbre  par  les  dons 
de  Teeprit  et  de  la  beauté,  Marguerite  d'Angouléme,  sœur  de 
Fiançoia  I''.  Née  en  1402,  mariée  en  1509  au  duc  d'Alençon, 
qui  n'était  pas  fiiift  pour  la  rendre  heureuse,  elle  était  âgée  de 
Tin^trois  ans  à  l'avènement  de  son  frère,  auquel  elle  inspi- 
rait l;i  plus  vive  affection.  Reine  par  le  charme,  l'élégance,  ei 
par  une  pui^ance  nouvelle  que  les  lettre^^  renaissantes  avaient 
consacrée,  celle  de  l'esprit,  Marguerite  était  l'ornement  de  la 
cour^  l'idole  des  savants  et  des  poëtes  qui  ne  tarissaient  pas  en 
élogQS  à  son  Bujet«  Poète  eUe-môme,  elle  cultivait  avec  succès 
Ira  gtxattB  les  plut  opposés,  et  maniait  avec  une  ^galeiGsusilité 

(1)  Ces  rapports  de  Renée  d«  France  avao  Anne  Bolef  a  sont  foncUi»  non  sur  de 
•ûn^es  coiuectiuree»  mais  mir  an  témoi^rnage  podlif,  coodgné  dans  ane  lettre  de 
Sir  Mcotas  mknMffton,  ambassadeur  d'A.Dff)eierro  à.  Paris,  durant  les  premières 
aonéos  du  règne  AWmmÛL  ^tate  Faner  office.  Jivftmorfon  Dttpatdttié  Vnaaêt 
Ane.  IMI.) 
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la  prose  les  vers.  Ob  aime  à  se  la  représenter  telle  que  la 
TÎrent  fl€s  oontemporaiiis  : 

Une  douceur  assise  en  l>ello  lace» 
Qui  la.  beauté  des  plus  belles  efface. 
Un  vif  esprit,  un  savoir  qui  ostonno, 
Kt  par  sustoul  une  prdm  tant  Imnno. 
tioit  à  se  laire,  ou  suil  eu  devisant... 

Telle  était  iJar^^uerite  avec  ses  goûts  élevés,  ses  instincts 
généreux,  en  ces  pi  Liiiières  années  d'un  règne  qui  semblait  ne 
présager  que  splendeur:?  et  prospérités  k  la  France,  mais  où 
l'œil  d'un  observateur  clairvoyant  aurait  pu  discerner  déjà 
bien  des  signes  funestes,  ficandaleases  fortunes  des  &ToriB, 
ifirodigalités  insensées,  despotisme  îsàs  frein.  Le  mot  aé^àte  de 
Louis  XII  sur  son  successeur:  c  Ce  gros  gétçon  gâtera  tout  !  » 
commençait  à  se  rétifier.  Là  'coûr  autrefois  si  austère,  ah  le 
vice  n'eût  osé  affronter  les  regarfs  de  la  vertu,  n'était  plu» 
qu'un  séjour  corru])teur  où  })réviilait  l'influence  des  mœurs 
étrangères,  et  ou  lu  pompe  des  t'êtes,  l'ét-lat  des  arts  ne  voilait 
«^u'â  demi  de  honteux  désordres  et  des  douleurs  cachées.  Alors 
que  Louise  de  Savoie  donnait  le  triste  exemple  d'une  mère 
complice  des  dérèglements  de  'âbn^ls,  et  qu'une  &vorite,  la 
comtesse  de  Chateaubriand,  affichait  insolemibent  son  triom** 
phe,  bientôt  eflbcé' par  celui  d*une  rivale,  la  duchesae  d*A* 
lénçon  dut  être  une  consolatrice  pour  Clatide,  une  protectrice 
et  une  aune  pour  Kenée.  Ce  dernier  rôle  lui  échut  naturelle- 
ment en  partage,  lorst^u'une  mort  prématurée  enleva  la  reine 
à  la  ileur  de  son  âge  (20  juillet  1524).  Les  chagrins  qui  avaient 
abrégé  ses  jours  n'étaient  lin  secret  pour  ^lersonne,  et  la  mé* 
lancoUque  destinée  de  celle  qùe,  dans  le  langagènaXf  du  temps, 
on  appelait  «  la  bonne  reine,  >  exdta  de  vife  r^gtets  dans  la 
nation,  peut-être  un  tardif  remords  dans  le  cœur  du  rcn.  U 
reçut  cette  nonveQe  à  Lyon,  et  remporta  comme  un  fital 
présage  eu  Italie (1).  •      i    't.  » 

(1;  Bclcarin»  ap^)ellc  la  reiac  :  Hanclùtima  /etmna.  Il  existe  un  recueil  iaii- 
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Négligée  des  courtisaiis,  Claude  eut  pour  elle  les  larmes  des 
paume,  les  bénédictions  zeeonDaiasantes  des  affligés.  Elle 
avait  à  peine  fbnné  les  yeuiK,  que  déjà  on  attribuait  des  mi- 
rades  à  son  intefoeasioii .  On  fit  des  pèlerinages  à  son  tombeau  * 

Un  po«te,  dont  rinspiration  frivole  et  légère  trouva  parfois  de 

religieux  accents,  rendit  un  hommage  senti  à  la  reine.  La 

1 

iitroplie  .suivante  de  Clément  Marot  a  traversé  les  âges  : 

Eftprit  laMé  de  vivre  en  peine  et  deuil, 
Qaf>  venx4n  plnti  faire  en  ces  basses  terres  ? 
Assev  y  as  vesen  en  plenrs  et  gnerres. 
Va  vivre  en  pah  an  ciel  resplendissant  f 

La  tombe  qui  venait  de  se  fermer  sur  tme  reine  de  France, 
et  qui  avait  déjà  reçu  sa  fille  aînée,  la  princesse  Loniso,  s'ou- 
vrit la  même  amiée  pour  une  autre  de  ses  enfant^  la  princesse 
Charlotte,  âgée  de  btiit  ao:i.  Ainsi  s'accumulaient  les  deuib 
ilans  la  fifunille  royale.*  Des  deux  princesses,  Tune  avait  de- 
vancé, Tautre  suivi  sa  mère.  «  La  mort,  dit  un  historien,  les 
erapescha  de  venir  an  beuii  fruict  qne  pvomettoit  lenv  tendre 
jennesse.  Ainsi  les  boutons  de  roi^e  liien  ?  mi \  o;it  sont  emportés 
du  vent  comme  les  mesmea  roses  épanouies  i  l}.  > 

Renée  avait  quatorze  ans  quand  elle  perdit  la  sœur  qui  avait 
été  ponr  elle  une  seconde  mère.  Il  ne  lui  restait  plus  que  Mar- 
guerite, k  laquelle  elle  s'attacha  d'un  sentiment  aussi  vif  que 
profond.  Le  deuil  est  le  lien  le  plus  fort  pour  unir  de  belles  ftmes, 
et  la  religion  possède  les  seules  consolations  dignes  de  ce  nom. 
Marguerite  les  connaissait  déjà.  Elle  les  pni^iait  à  la  source  lu 
plus  pure,  TEvang-ile  lilu'e^u'nt  commenté  aux  clarté.s  de  la 
Réforme  qui  commençait  à  luire  sur  Paris  et  la  France.  La 
Benaisaanoe  des  lettres  prépara  celle  de  la  foi.  Ce  même  esprit 
d'tDTestigation,  qui,  porté  dans  toutes  les  sphères  de  Tactivité 
humaine,  avait  donné  l'imprimerie  pour  instrument  à  la  pen- 
sée, abaissé  devant  le  télescospe  les  hauteurs  des  deux,  déeou- 

tulé  :  El'^'f/ifs,  i?irr.'ir.  rf  €owj>lnvir(ei  SUT  !«  tuoTt  d»  Madom»  Citmât»  (BibL 
împv  sectioa  des  imprimés.  Y.  4481.  C) 
(I)  nraaiAne,  X^SMSt  mut&tÊ,  Dtscoo»  V[,  art.  m 
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vert  lin  niondo  nouv^u  par  delàTOcéan^  s' exerçant  dans  le 
domaine  des  croyances,  ressuscitait  d'anti^iieB  vérités  quakur 
loDgtto  désuétude  faisait  paraître  noimUèa^  La  Fnmee  ne  de» 
meora  pas  Mrangire  à  œ  soit£Se  de  iteratioii  que  tant  de 

toix  éloquentes  aippelaient  au  seiu  de  FEglise,  depuis  les  jouta 
de  saint  Bernard  et  de  Valdo.  Avec  le  génie  d'initiative  qu'elle 
possède,  mais  dont  elle  a  su  trop  peu  tirer  profit  pour  elle- 
même,  aux  heures  décisives  de  son  histoire,  elle  devança  les 
autres  peuples  dans  l'étude  des  textes  sacrés  qui  devaient  abou« 
tir  à  la  réforme  de  l'Eglise  andenne  où  à  la  £ondatioii  d'une 
Sgliae  nouyelle.  Lavoii  de  Luther  ne  s*était  pas  encore  élevée 
sur  leerbeaderElbe,  celle  de  Zwinglî  n*avait  encore  éveillé 
nul  écho  dans  les  Alpes  helvétiques,  quand  un  pieux  docteur 
de  rUiiiversité  de  Paris  vuvait  poindre  un  nouveaii  juul  Jaus 
ses  méditations  solitaires  à  Saint-Germain  des  Prés.  Il  se  nom- 
mait Lefëvre  d'Etaples.  Autour  de  lui  se  rangeaient  quelques 
diadples,  Briçonnety  Boussel,  Michel  d'Arande,  Farelf  retrou- 
vant dans  aee  IsqovB  un  reflet  de  la  parole  apostolique,  et  rôvant 
une  ^giiae  épurée,  une  réforme  sans  achiame;  jours  de  noble 
confiance  et  de  pieuse  ardeur,  où,  sous  les  auspices  du  loi  lui- 
même,  paraissait  la  traduction  des  saints  Ecrits,  où  la  victoire 
de  la  vérité  Bembiait  assuî  t^e,  al  uu  cette  iliuoiuu  même  tour- 
nait au  ]n-()fit  de  l'apostolat.  Sans  doute  Lefèvre  atiaibli  par 
l'âge,  et  timide  jusque  dans  ses  hardiesses,  n'était  pas  le  réfor- 
mateur qu'il  fallait  à  la  France.  Ifaîs  il  avait  un  profond  senti- 
ment de  la  grandeur  du  rdle  réservé  à  notre  pays.  U  compre- 
nait les  mystérieuses  puiasanoes  cachées  dans  ce  mot  de  saint 
Paul  s  Zêfufie  vivra  par  la  et  se  penchant  sur  Farel,  il 
aimait  à  lui  dire  ;  «  Dieu  renouvellera  le  monde,  et  tu  le 
verras  !  > 

Avec  ses  inclinations  g-énéreuses,  sou  esprit  natureiienient 
ouvert  k  tout  ce  qui  était  bon  et  beau,  Marguerite  devait  ac- 
cueillir avec  faveur  les  idées  nouvelles  que  représentaient, 
avec  le  double  prestige  du  savoir  et  de  la  piété,  Leftvre  d*£- 
taples  et  ses  disciplee.  Elle  fut  pour  eux  une  néophyte  et  une 
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protedrifi*»  On  «oimatfc  m  comspondanee  «fM  révôqud  Jlki* 
çonDet^el  ms  poéaiis  qpiiifadlM  qui  loi  valnrtnl  le*  inTtotives 
dis  aïonm  ek  les  «eiiiaieii  de  la  Sot bcmie*  EUe  y  exprûBiit 
d*fUM  HHonère  tombante  œ  tonnnentdu  péeké,  si^e  fc  lalMs 

de  notre  faiblessi;  et  de  notre  grandeur,  qui  prosternait  Luther 
encore  ignoré  de  lui-même  dans  la  poudre  de  la  eeliuie  d'Er- 
furth,  comme  il  poursuivit  plus  tard  sur  les  bancs  de  rUniver'* 
âté  de  Paris  l'écolier  an  front  pâle,  au  regard  perçant,  qui  dé> 
Tait  être  CSalvin.  Mais  lee  poésies  de  Marigaerite  étaient  iortont 
octtsaerées  à  la  gloriiicatîon  de  là  grâoe  qui  relève  le  péehenr 
alMrtio,  le  jnetifie  par  la  fin  en  un  divin  Rédemptenr,  et  hil 
wmvre,  avec  le  pardon,  les  sources  d'une  nouvelle  vie.  Ces 
doctrines  étaient  celles  que  prêchaient  les  nouveaux  docteurs, 
et  que  l;i  Réforme  alluil  faire  prévaloir,  non  sans  péril  pour 
l'Eglise  établie  qui  préconisait  le^  mérites  des  saints.  Margae- 
litele  sentait  vaguement,  et  si,  dans  les  élans  de  sa  piété  mys> 
tique,  eMe  eadtait  parfois  lee  omlitagfeB  de  rorthodozie  olll>^ 
delle,  on  la  yojait  anisIlAt  e'airMer  eflhQTée  au  bord  du 
sdiisme.  François  I*'  la  jugeait  Inen,  quand,  en  réponse  aux 
accusations  d'hérésie  dirigées  contre  su  sœur,  il  disait  :  «  Elle 
m'aime  trop  pour  être  jamais  d'une  autre  religion  que  la 
mienne!  »  Trop  éclairée  pour  ne  pas  voir  les  abus  de  l'Eglise 
régnante,  mais  trop  faible  pour  les  répudier  avec  éclat,  comme 
le  fit  plus  tard  sa  courageuse  Me  Jeanne  d*  Albret,  eette  prin* 
osMe,  que  des  liens  si  doux  attacbaient  à  la  terre,  subordonna 
trop  sa  lot  il  ses  aflbetions,  ses  devoirs  à  ses  gùûts.  L'exemple 
de  ses  directeurs  spirituels  était  peu  pro])re,  il  est  yrai,  à  la 
détacher  de  ce  quiétisme  contemplatif  dans  lequel  ils  persévé- 
rèrent jusqu'à  la  fin,  et  dont  Lefèvre  d'Etapîes  ne  s'accusa, 
comme  d'une  infidélité,  que  sur  son  lit  de  mort.  Ne  soyons 
pas  plus  sévère  pour  lui  qu'il  ne  le  fut  à  l'heure  où  s'évanouis- 
sent toutes  les  illusions,  et  où  le  juste  luhanème  voudrait  ibire 
de  la  vie  qui  va  lui  écbapper  un  plus  digne  usage  (1).  Le  mys- 


f  1}  RMf^  fhr  v^iuème  siéeU.  \n*i%,  1864.  Let  derniers  Joan  da  U/tism  d'Eta- 

pleS;  p.  1  ei  bui vailles. 
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tici&uie  u  sa  place  à  côté  de  la  Réforme.  Les  révolutions,  qui 
se  Tésument  presque  toujours  en  un  homme,  emploieat  beau* 
coup  d*iiistraiiMiit8  dont  VactKHi,  indirecte  ou  caébée,  ne  con- 
court poe  motus  au  but  marqué  dans  ke  plana  providenfiflla. 
Heureuse  la  B4forme  française^  al  à  Taustèie  dogmatisme,  de 
Calvin,  à  Taideur  conquérante  de  Farel,  elle  eût  inséparaUe- 
ment  uiu  ri  tt.'  ilaimne  de  dévotion  mystique  qui  brûla  sur 
Tautel  des  i  auier  et  des  Gersoii,  et  que  lui  transmit  Lefèvre 
d'Etapiesî 

\ou6  touchons  ici  aux  premières  impressions  religieuses  de 
Renée,  k  to  mystère  de  la  eouTersiou  dont  Tâme  eUe-mdme 
qui  en  a  goûté  les  fruits  ne  peut  toujours  raconter  le  secret  : 
œuvre  divine  qui  s'accomplit  dans  le  omur,  et  renouvelle  Tàtre 
moral  tout  entier,  mais  dont  on  ne  peut  dire  où  elle  oomm^nce, 
oii  elle  liniL.  Keiiée  entra  de  bonne  heure  dans  la  voie  qui  de- 
vait Ja  conduire,  non  sans  luttes,  ni  sans  déchirements,  h  des 
croyances  fermes,  à  une  religion  épurée.  Elle  avait  grandi  dans 
le  respect  de  la  Parole  sainte,  dont  une  traduction  en  laugue 
bretonne  avait  été  £ûte  sous  les  yeux  d'Ânne  de  Bretagne  (1). 
A  Blois,  Gonune  à  Paris,  elle  entendit  les  prédicateurs  évan- 
géliques  que,  dans  ses  accès  de  passagère  ferveur,  le  roi  lui* 
même  appelait  à  la  cour  (2).  Avant  d*adopter  leurs  symboles 
particuliers,  elle  admira  leurs  vertus.  La  foi  catholique  de  sa 
mère  et  la  foi  mystique  de  Marj^uerite,  les  vag-ues  îiouvenirs 
de  soî^  enfance  et  les  iiupiesbious  réfléchies  de  sa  jeunesse, 
la  mémoire  vivante  encore  des  démêlés  de  Louis  XII  avec  la 
papauté  dont  le  soufSe  avait  émti  son  berceau,  tout  concourut 
à  former  en  elle  le  germe  d'une  piété  libre,  alimentée  par  la 
lecture  des  saints  ,  écrits*  La  vue  des  premiers  bûdiers  allnmés 
pour  le  maintien  de  Torthodozie  catholique  ne  contribua  pas 
peu  à  détacher  cette  âme  généreuse,  qui  devait  offrir  le  rare 
spectacle  du  la  tolérance  unie  à  une  foi  sincère.  Mais  ce  ne  fut 

(1)  Bulletin  évangélique  de  la  Basse-Bretagne,  n»  du     août  1860,  p.  76. 
(S)  «  Le  &oy  «t  MaàuùÊ  ont  bien  délibéré  <to  donner  à  conoaitre  que  la  Tôrîté 
fte  DlM  n'ett point  héréiie.  »  Nov..  IBtl.  Ultnt  deilargueriieA.  XI.  p.  178,274. 
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qae  tentement  que  s'accomplit  en  elle  le  travail  de  la  fonm^ 
tion  des  eroymiees,  commencé  à  la  cour  dee  Valois,  aébmé 
flous  le  dél  de  ritalie^  el  qu'elle  léeuma  pour  ainsi  dife  éKe- 
même  dans  tm  bel  hommage  à  la  salutaire  Mnence  de  TBvan- 

gile,  devenu  pour  elle  le  plus  précieux  des  trésors,  lu  plus 
efficace  des  consolations,  t  . . .  d*autAnt  qu'on  ne  voit  rien  de  si 
grand  en  l'univers  qui  ne  décline,  fors  la  parole  de  Dieu^  Tau- 
thorité  et  vertu  de  laquelle  ne  décline  jamais.  > 

Terminons  par  cette  grave  pensée,  fmit  d'une  expérience 
mûrie  et  d'une  vieillesse  sereine,  ces  pages  consacrées  à  la 
jeunesse  de  Renée,  que  Ton  ne  peut  séparer  des  commence- 
ments du  règne  de  François  I'.  L'bistoite  intime  se  retrouve 
et  se  perd  tour  à  tour  dans  l'histoire  générale.  L'année  qui 
précéda  la  mort  de  Claude  de  France  vit  la  traiiLsoii  du  <'unué- 
lable  de  Bourbon.  Celle  qui  buii,  dememe  à  jjimais  nuirquée 
de  deux  signes  néfastes  :  le  désasti'e  de  Pavie;  la  captivité  du 
roi  à  Madrid. 

JuLBS  Bonnet. 


HISTOIRE  D'UNE  RUE  DE  PARIS 

(iUl  DIS  IIAMtS4Alin^mMAUi). 

Messifluis, 

Vous  aves  entendu  souvent,  dés  les  premiers  mots  d'un  écsrit 
quelconque,  l'auteur  se  dire  accablé  de  la  grandeur  ou  de  la 
beauté  de  son  sujet.  Je  suis  obligé,  en  ce  moment,  de  faire  tout 
le  contraire.  Je  vous  propose  ime  simple  promenade,  de  quel- 
ques iiiiiiutes,  daiid  une  rue  de  Paris  qui,  pendant  deux  siècles, 
fut  le  berceau  et  le  foyer  de  uotre  Eglise;  mais  cette  rue  est 
si  étroite,  ,  si  courte,  si  laide,  si  sombre,  ai  peu  fréquentée,  que 
j'en  ai  quelque  honte  pour  elle.  On  s'étonne  qu'elle  existe  en- 
core en  ce  siècle  de  magnificence  et  de  démolitions  oii  le  vieux 
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Paris  dispai'aît  à  vu©  d'œil,  BUlonné  en  tous  .^eats  par  de  larges 
boulevards,  dont  \e6  deux,  bouts  se  perdent  à  l'horizon,  et 
dont  laft  hautes  fSaçadeâ,  hérîaaéea  et  sculptées,  portant  jus* 
qu'aux  nues  leufs  bakoas  souYent  surchargés  d'or*  Aussi  m» 
paraSt-iI  prudent^  avant  de  vous  conduira  en  préMUoe  d*ob» 
jets  n  peu  considérables,  de  vous  y  préparer  par  uns  digres- 
sion qui  sera  fort  rapide,  mais  lointaine. 

Ceux  qui  entrent  à  JtMii.-.,ih'ni  i  }jruuvent,  dit-on,  à  première 
vue,  une  pénible  nuipriûe  eii  dt'cuuvrant  que  les  lieux  où  se 
■  sont  passés  les  plus  grands,  les  plus  sublimes  de  tons  les  évéo»- 
msolSf  sont  moins  imposants  que  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  toute  notre  vie.  Demâme,  les  voyageurs  qui  voientritalia 
pour  la  premîète  fois  subissent,  presque  tous,  un  désafpoiii» 
temant  analogue.  Quand  on  met  le  ^eà  h  Florence,  sur  cette 
ytlace  des  Seigneurs,  qui  est  à  la  foi*  un  de.s  endruiu  ou  l'his- 
toire a  donné  au  inonde  les  plus  intéressants  spectacles  et  l'une 
des  plus  spleudides  créations  de  la  Renaissance,  on  s  étonne 
que  tant  de  fameux  monuments  des  arts  se  touchent  de  si 
près,  que  la  foule  que  Ton  haranguait  du  balcon  du  Palais 
Vieux  ait  £ut  tant  de  révolutions  dans  un  espace  si  étroit^  et 
que  le  bûcher  de  Savonarole,  allumé  dans  cette  petite  pièce, 
ait  été  vu  de  si  loin.  A  Rome,  enfin,  il  en  est  de  même.  Le 
Capitole,  en  fait  de  grandeur  matérielle  et  de  majesté  visible, 
est  inférieur,  il  faut  Tavouer  tout  ba^î,  à  la  Butte-Montmartre. 
Quant  à  la  Roche  Tarpéïenne  qui,  du  reste,  u'a  jamais  été 
iort  élevée,  elle  a  perdu  le  peu  de  hauteur  qu'elle  a  eu  jadis  ; 
je  Tai  cherchée,  presque  sans  réussir  à  raparoevoir,  au  fond 
de  la  cour  d*une  modeste  maison  bourgeoise  ;  et  cependant 
on  aurait  peut-être  tort  •  de  conclure  de  là  que  le  vieux 
proverbe  ait  cessé  d'être  vrai,  et  qu'à  l'avenir  aucun  ambi* 
tieux  n'en  fera  l'expérience.  Aussi,  ai-je  hâte  de  fuir  des  pa- 
rages si  dangereux  et  d'aborder  avec  vous  mon  sujet,  dont  l'as- 
pect mesquin  ne  peut  fdus  voua  choquer,  après  des  exemples 
si  décisif.  Nous  nous  rappeUerona  que.  les  plus  gmnds  £iits 
de  rhistdre  ont  eu  pour  théâtre  des  emplacements  sans  at» 
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tratit  ni  spbmdoiir,  et  qu'il  ne  finit  dire  dTaïKiin  lien^  qodqM 

triste  ou  même  sordide  qu'en  soit  l'apparence  ;  rien  de  bou  ui 
de  grand  ne  peut  sortir  de  là. 

Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  la  splendeur  de  nos  vastea 
boulevards  ne  leur  vaudra  de  longtemps  des  sonvenirs  histo* 
ikpmi  litléraiNB  et  feligieitt  dottparableB  à  ceux  ^ni  font  la 
gikiin  delà  ehéthre  me  dont  je  Teaz  vous  entretenir.  QaxA'» 
qm^eiOe  fisse  flomttvsiqtter  direetement,  Tune  svee  Tantfe, 
deux  Toies  très  firéquentées,  la  rue  Bonaparte  et  la  me  de 
Seine,  elle  est  si  insiGrutiantc  que  la  plupart  d'entre  vous  n'y 
ont  peut-être  jamais  passé;  on  lui  préfère  naturellement  le^i 
deux  rues  plus  commodes  entre  lesquelles  elle  se  trouve^  la 
rue  Jacob  plus  au  sud,  la  nie  des  Beaux- Arts  plus  au  nord* 
BUe  s'appelle,  hélas  1  depuis  peu,  la  rue  Visootitl,  beau  nom 
sans  donte,  porté  en  notre  temps,  par  des  artistes  et  des  sa^ 
vants,  et  qui  l'a  été  jadis  par  des  princes  redoutés  et  des  prin^ 
cesses  qu'ont  illustrées  leur  beauté  et  leurs  malheurs.  Mais  ce 
ne  sont  m  ces  habiles  architectes  ou  archéologues,  ni  les  ducs  de 
Milan,  dont  liOuis  XII  réclama  l'héritage  à  main  armée,  qui 
ont  fidtla  ûélébrité  de  notre  pauvre  ru^e;  et,  si  tous  le  vott« 
les  bien,  nous  l'appellerons,  entre  nous,  du  nom  plus  mo- 
deste que  lui  donnaient  nos  pères  et  qui  lui  a  appartenu  de 
1540  à  186a,  oelui  de  me  des  M«rêi9^Saint-&9mam,  Cet 
hfif&ble  nom  ne  manqtiait  pas  jadis  de  eontoor  locale  (1), 
et,  malgré  les  soins  habiles  de  notre  ])ui.->sHiite  édilité,  il 
ne  paraîtrait  pas  encore  troi)  déplacé  les  jour?  de  mauvais 
temps-,  ce  nom,  d'ailleurs,  reprendra  tout  l'à-propos  désirable 
dè<  qu'on  fera  jouir  notre  petite  rue  des  avantages  accordés 
d'abord  nos  grands  boulevards;  le  inacadam  lui  rendra, 
quand  on  voudra,  quelque  chose  dé  Taspect  et  des  încozlvé* 
irients  d'un  marais. 

I 

Je  ne.  veux  pas  vous  laisser  oroire<  Messieurs,  que  Tfaisiaiito 

(1)  Voir  Du  Boullay.  MénwiH^  p.  68. 
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de  nos  pèret^ ,  des  huguenots  persécutés ,  ait  seule  donné 
quelque  intérêt  à  un  site  si  misérable.  La  rue  des  Marais  a 
ttoe  importuioe  toute  pertioulièro  dan»  l'histoire  des  beUecK 
lettres.  Qnelques-uiiB  des  plus  grande  nome  de  la  Fianee 
f  éraire  6*y  rattachent  à  divers  titres.  Les  échos  de  cette  rue, 
qui  long^it  le  jardin  de  l*liMeI  de  Liancourt,  pourraient  neuft 
répéter  les  plus  Lrillants  et  les  plu>  aauables  entretiens  aux- 
quels notre  belle  lang'iie  du  WII*"  siècle  ait  prélé  sa  verve  et 
itou  éclat.  Quand  Madame  de  bévigné  écrivait  à  sa  fille  qu  elle 
passait  la  plupart  de  ses  soirées  au  faukonvg^  ce  qu'elle  dé- 
signait ainsi^  ce  qui  était  pour  elle  l'âme  du  fiiubourg  8aini- 
Gennain,  c  était  d'abord  la  rue  de  Vaugirard,  oti  demeurait 
Madame  de  La  Fayette,  sa  plus  intime  amie,  mais  plus  tard  et 
pins  longftemps,  ce  fiit  cet  hôtel  de  Liancourt,  démoli  en  noire 
siMo.  et  à  travers  remplacement  duquel  a  été  percée  la  rue 
lies  Beaux-Arts.  Les  murs  de  cette  vaste  propriété  long-eaient 
la  rue  des  Marais.  C'est  là  que  les  deux  spirituelles  marquises 
causaient,  comme  elles  seules  peut-être  ont  su  causer,  aTOO  le 
maître  de  la  maison,  Tillustre  due  de  la  Bocbefoucanlt.  Far- 
fois  toute  la  noblesse  lettrée  et  spirituelle  du  grand  siëciB  se 
groupait  autour  de  ces  trois  briUants  esprits;  mais  si  j'avais 
le  choix  d-évoquer  telle  on  telle  comersatiou  de  l'hôtel  de 
Liancourt,  je  préférerais  aux  entretiens  les  plus  animés  de 
ton?;  les  plus  br;iu\  esprits  de  ce  siècle  si  fécond,  ce  tete-à- 
tète  à  troÎH  dauà  cnhinct  de  M,  de  la  Mochef&ucauld^  d'où 
Madame  de  Sévigné  date  quelques-unes  de  ses  lettres.  Je  me 
figure  le  mordant  auteur  du  livre  des  Mmme$  et  la  femme 
charmante  qui  a  écrit  Za%i»^  assis  à  droite  et  à  gauche  de  Ma- 
dame de  Sévigné,  l'inteiTOger  d'abord  sur  les  demièree  nou- 
velles de  Madame  de  (hîgnan  et,  ce  devoir  accompli,  s'occuper 
avec  elle  de  tontes  choses,  poésie  ou  tli(  (  loq-ie.  le  monde  et 
l'Eglise,  les  hommes  et  les  livres,  une  récente  victuiie  de 
Condé  ou  le  dernier  sermon  de  Bossuet  ou  de  Bourdaioue.  Il 
s'agissait  tour  à  tour,  pour  ces  trois  esprits  si  délicats  et  .«^i 
vifi,  de  discuter  les  tourbillons  de  Descartes  ou  le  Traité  de 
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NieoUe,  sur  les  Moj^tns  d$  contemr  la  paix  aeec  tmu  le$ 
Aùnmêê  (1),  traité  que  VoHsiie  a  appelé  un  die£*d*œum  et 
dont  une  édxtkm  nouvdle  ne  serait  peutétre  pas  inopportune» 
même  deuos  jours.  Une  autre  ^ie,  on  oomparait  Mithridate 

à  Pulchérie,  ou  bien  l'on  entendait  Molière  lire  une  comédie 
inédite  dont  le  titre  provisoire  était  alors»  Tritiôotin,  et  mèrne, 
dit-on.  par  nne  allusion  trop  transparente,  Tricotin.  Parfois 
aussi  le  maître  de  la  muition  consultait  ses  deux  amies  sur 
quelque  rude  mamm  à  insérer  dans  la  prochaine  édition  de 
son  Um,  quelque  sarcasme  amer^  outré,  contre  Tégoltome  et 
hi  Tinité;  ma»  le  lendemain,  Madame  de  Sévigné,  dont  l'e:!- 
prit  était  plus  modéré  et  le  cœur  plus  indulgent,  avouait  en 
grande  confidence  à  sa  fille  qu*^le  ne  comprenait  pa.s  tou- 
jours (2)  les  sumbres  maximes  de  son  ami  l'ancien  frondeur, 
devenu  depuis  un  demi-siècle  lu  favori  du  roi,  comblé  de  biens 
et  d'honneurs,  mais  goutteux  et  dévoré  de  mélancolie. 

L'esprit  français^  depuis  ces  merveilleuses  causeries,  a 
gagné  sans  doute  en  étendue;  il  a  conquis  un  horison  plut» 
kige;  il  embresse  aajourd*hui  un  plus  grand  nombre  d*idées 
et  dé  fittts.  Mais  que  d*éotlat  il  avait  alors,  que  de  charme  et 
surtout  que  de  naturel  I  Quélle  grâce  piquante,  quel  goût  sûr 
et  fin!  Et,  en  même  temps,  que  de  solidité,  quelle  portée, 
«iiielie  profondeur  dans  l'analyse  du  cœur  liuniaiu  et  des  pas- 
;^ons!  Quel  ^ieux,  quelle  étunnunte  patience,  dirions-nous 
plutôt  aujourd'hui,  dans  l'étude  des  grands  problèmes  de  k 
métaphysique  ou  de  la  foi,  ehes  ces  femmes  du  monde  et  cliez 
des  hommes  de  gnene  et  de  cour,  comme  La  Rochefouoauld 
et  sea  émules. 

Â  la  même  époque,  un  antre  peintre  exqoû»  du  cwnr 

humain,  une  autre  belle  àme,  que  Aiadnnie  de  Sé\igné  ne 
^'•oiitait  pas  assez,  mais  dénigrait  moins  qu'un  ne  le  prétend, 
et  dont  les  modernes  détracteurs  se  rendent  ridicules  en  voti- 
lant  e&cer  sa  juste  gkûre,  Bacîne,  appartint  plus  directe* 

4 

(i;  Madame  do  Sévigac*  Kd.  U<^Qier,  lettre  207. 
(S)  IM,,  mn  «M. 
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ment  encore  que  La  Bochefbucauld  et  ses  hôtes  à  notre  obseue 
ruelle.  Il  habita  sept  ans  la  miiison  qui  porte  le  nmnéro  19 
de  la  rue  des  Marato,  et  y  monnit  le  SI  avril  1609.  Oubliée 
aujoufd'hui,  ea  modeste  demeure  a  été  longtemps  considérée 
comme  un  lieu  voué  à  la  poésie  dramatique,  et  les  deux  célè- 
bres interprètes  de  Racine  qui,  avant  notre  siècle,  firent  le  plus 
admirer  se-^  tragédie^  et  provoquèrent  le  plus  (V applaudisse- 
ments et  de  larmes,  crurent  se  faire  honneur  en  habitant 
>  après  lui  sa  maison.  Eu  1790,  Adrienne  teoouTreur  y  mourut 

dans  des  circonstances  étranges,  et  après  elle  la  maison  eut 
pour  propriétaire  Mademoiselle  Clairon.  Le  logis  cependant 
était  peu  de  chose,  car  après  que  la  première  l'eut  embelli  de 
ses  deniers,  la  seconde  l'acheta  1,'200  livres  (1).  Le  souvenir 
de  Racine  donna  ainsi,  pendant  tout  le  XVTII*  siècle,  à  la  rue 
des  Marais  une  notoriété  littéraire,  trop  effacée  depuis.  Les 
poètes  et  les  beaux  esprits  du  dernier  siècle  y  aMuèrent  pen- 
dant longtemps.  Voltaire  y  venait  souvent,  ainsi  que  Fonte- 
nelle,  Bumarsais  et  la  plupart  des  hommes  de  lettres  de  Tépo- 
que  mêlés  aux  hommes  du  monde  les  plus  considérables,  tds 
que  les  maréchaux  de  Saxe  et  de  Bichéliea. 

ÏI 

J'en  ai  dit  assez.  Messieurs,  pour  vous  réconcilier  avec  le 
chétif  endroit  où  nous  allons  voir  s*accomplir  quelques  évé- 
nements douloureux,  et  se  succéder  quelques  personnages 
importants  dans  Thistoire  du  protestantisme  parisien.  J*ai 
hâte  d'en  venir  à  ces  souvenirs  religieux  qui  m'ont  engagé  à 
vous  parler  de  la  rue  des  Marais. 

Elle  fut  ouverte  en  1540  m-  une  partie  du  petit  Pré-aux- 
Clercs.  On  appelait  ainsi  un  espace  de  trois  arpents  environ, 
distinct  du  Pré-aux-Clercs  proprement  dit,  et  dont  la  limite 
méridionale  serait  aujourd'hui  la  rue  Jacob  et  la  limite  vers 

(1)  Voir  la  Notice  biographique  de  M.  Uesaant.iar  BadM|»«i  tAtedtfMMlp 
Uon  OM  (Ettww  du  poète,  1. 1,  p.  1B8. 
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Touest  Ift  rue  Bonaparte.  Immédiatement  après  sa  création, 
cette  nie  servit  de  refuge  et  d'asile  aux  protestants.  Us 
avaient  plus  d'un  motif  de  B*y  cacher.  C'était  là  un  quartier 
nonyeau,  et  considéré  comme  tellement  lointain  qu'on  le 

regardait  comme  l'extrémité  du  monde  habitable.  En  effet  un 
bizarre  poëte,  qui  fui  tjuelque  temps  précepteur  de  Louis  XIII 
enfant,  des  Yveteaux,  pour  s'être  bâti  une  maison  à  Textré- 
mité  de  cette  rue,  fut  surnommé  le  dernier  des  hommes,  «  Au- 
trefois, dit  Tallemant  des  Béauz,  en  parlant  de  la  propriété  de 
ce  singulier  personnage,  M.  lé  cardinal  de  Bicbélieu  eut 
quelque  pensée  d'y  bâtir,  mais  il  trouva  que  cela  était  trop 
loin  du  Louvre.  >  DesYveteauic  avait  choisi  cette  solitude 
extrême  pour  s'y  livrer  sans  contrôle  à  toute  l'étrangeté  de  ses 
caprices,  dégTiisé,  lui  et  les  siens,  tantôt  en  dieu  de  l'Olympe, 
tantôt  eu  berger  du  Liguon,  sous  les  lambris  de  ses  salons 
qu'il  avait  décorèi  d'arabesques  de  paille,  et  dans  sou  grand 
jardin  qui  communiquait  avec  sa  demeure  par  un  passage 
sontmiin  qn'H  avait  pratiqué  sous  le  GAemin  des  Petit^Ath- 
ffustins  (aujourd'hui  rue  Bonaparte). 

Une  autre  circonstance  plus  importante  que  l'éloigné- 
ment  faisait  presque  de  cette  mesquine  localité  un  lieu 
d'asile.  Cette  rue  si  courte  se  partageait  entre  deux  juridic- 
tions entièrement  distinctes,  la  puissante  abbaye  de  Sainf- 
Germain-des-l*ré6,  suzeraine  primitive  de  tout  le  faubourg, 
et  l'Université,  qui  avait  acheté  à  l'abbé  une  partie  de  ce 
tenaîn.  Ni  police,  ni  justice  n'étaient  communes  aux  ter- 
ritoires de  rUniversité  et  de  l'Âbbaye,  très  jaloux  l'un  et 
l'antre  de  leurs  droits  et  toujours  en  querelle,  par  suite  des 
méfaits  continuels  des  étudiants.  On  peut  voir  sur  les  belles 
planches  gravées  de  V Histoire  de  L  abbaye  royale  dp.  Salnt-^ 
Oermain-des-Prec^  ])ar  doni  Bouillart  (in-f*)la  représentation 
du  pilori  spécial  où  dès  13681e  seigneur-abbé  faisait  justicier 
ses  vassaux.  En  1503,  cet  abbé  était  le  cardinal  Bdçonnet;  il 
eut  pour  successeur  son  neveu  Guillaume  Bnçonnet,  plus  tard 
évéque  de  Meaux,  qui  se  montra  pendant  quelques  années 


19t  ^amoiiB  B'tniv  nus  bs  pams. 
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sous  ce  dernier  que  Lefèvre  d'Etaples  composa  et  publia, 
en  1512  dans  l'enceinte  même  de  la  vaste  abbaye,  uu  Commen,' 
taire  sur  saint  Paul^  le  plus  ancien  de  tous  les  livres  protes- 
tants. Ce  fut  il  Briçoûuet  lui-même  que  ce  livre  fut  dédié;  ou 
B*expliqiie  dès  lors  que  le  protestautisnie  naiseant  ait  trouvé 
un  abri  sur  les  domamee  de  TÂbbaye.  Sept  maisoiiB  de  notre 
me  relevaient  enooie  de  ral>baye  au  milieu  du  XVII*  siède(l). 
Le  reste  était  de  la  censive  de  TUniversité. 

Nous  savoDs  de  plus  qu'en  1 559  les  maisons  qu'habitaient 
plusieurs  familles  protestantes  conimuniquaient  par  des  ouver- 
tures secrètes,  de  telle  sorte  que  l'on  passait  de  l'une  à  l'autre 
sans  être  aperçu  dans  la  rue.  Il  suffisait  donc  à  un  huguenot 
poursuivi  d'entrer  dans  Tune  de  ces  demeuras  hospitalières 
pour  passer  la  frontière  à  couvert;  à  quelques  pas  de  là,  il  se 
trouvait  sous  une  juridiction  différente* 

Ce  fut  ainsi  que  la  rue  des  Marais  devint  le  centre  de 
l'Eg-lise  réformée  de  Paris,  comme  nous  rai)])rend  d'Aubi- 
gné.  Son  baron  de  Fw^neste,  un  gascon  catholique,  puilaiit  de 
notre  rue,  ajoute  dcdaigneusemeut  :  la  rue  des  Marais^  que 
nom  antres  appelom  le  PetU-Qenètc  Peu  à  peu  ce  surnom 
s'étendit  au  quartier  environnant,  particulièrement  à  la  rue 
de  Seine;  il  comprit  plus  tard  tout  le  Pré-aux-Clerci$,  maii> 
notre  petite  rue  en  demeuni  le  central  depuis  1559  joK- 
qu*à  la  fin  du  XVIT*  siècle,  même  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nautes.  Une  vague  tradition  a  préteudu  que  Je 
.Synode  constituatit  de  1559  avait  lieu  dans  cette  rue.  Le 
fait  est  vraisemblable,  nuiis  le  secret  de  cette  glorieuse  asseui- 
blée  fut  si  rigoureusement  gardé  qu'il  a  été  impossible  d'en 
retrouver  la  trace. 

Nous  ne  prétendons  pas  connaître  tous  le«  habitants  protes- 
tants de  la  rue  des  Marais.  Les  Archives  de  TEtat,  celles  de  ta 
ville  de  Paris  et  les  manuscrits  de  la  Reynie  nous  ont  fourni 

il)  Piganiol  de  la  Force,  t.  VUl,  p.  S4. 
(ti  Fsncslc,  I.  m,  du  nu. 
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un  certain  nombre  de  noms,  inconnus  pour  la  plupart.  Nous 
iiign filerons  seulement  ceux  dont  le  protestantisme  n'est  pas 
douteux.  Le  grand  hôtel  et  les  jardins  étendus  qu'avait  possé- 
dés des  Yveteaux  enreut  pour  propriétaire,  en  165B,  après  la 
mort  de  ce  burlesque  persoimage  un  eontrôlear  des  gabeilee. 
Le  MaflBon  de  La  Fontaioe,  qui  dut  céder  ses  biene  à  ses  créan- 
CNV8.  Hofedée  aussitôt,  cette  propriété  passa  par  fragmente 
dans  des  mains  protesteates  :  nous  indiquerons  les  noms  des 
Pape  de  Saint-Auban,  des  Dupuy-Montbrun,  et  surtout  des 
Massannes  (1)  sur  lesquels  nous  reviendrons.  D'autres  maisons 
appartinrent  à  une  famille  Heiult'lnt,  dont  un  membre, 
Etienne,  était  seigneur  de  Valpèle  et  de  Presaignjr;  nous 
aurons  à  insister  bientôt  sur  ce  dernier  nom*;  un  antre, 
Jean  Hendelet,  sieur  de  Grandcbamp,  mourut  léfiigié  en 
Suisse,  à  Vevej,  en  17S7  (3).  Nous  trouvons  aussi  «parmi  les* 
très  proches  voisins  de  notre  me,  sinon  parmi  ses  habitante 
mêmes,  une  famille  Barbot  de  La  Rochelle  dont  deux  membres 
an  moins  furent  conseillers  ou  maires  de  cette  ville,  et  dont 
un,  Gabriel  Bîirbot,  avait  le  litre  de  peintre  du  roi  eu  1696. 

Ceux  qui  accusent  notre  foi  d'incompatibilité  avec  les 
beaux-arts  trouveront  dans  les  souvenirs  de  notre  petite  rue 
une  4ouble  réfutation  de  ce  préjugé. 

Vers  le  temps  de  Henri  III,  une  maison  contiguë  à  celle  qui 
fiiîsait  Tangle  nord  de  la  rue  de  Seine  appartenait  à  nraîtrc 
«  Jehan  Cousin,  painetre  (3).  >  On  n*a  pas  Iapreu%'c  positive, 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  habitant  de  la  rue  pro- 
testante par  excellence  n'est  autre  que  l'illustre  chef  de  l'école 
francrtite,  le  huguenot  Jean  Cousin,  peintre,  graveur  et  scul})- 
teur  éminent,  auteur  d'écrits  importants  sur  les  beauz-arts, 
connu  surtout  aujourd'hui  par  son  tableau  du  Jugement  der^ 

[l]  1691,  Héritiers  de  Massannes.  —  173^,  Guy  Antuine  Paj»,  marquis  d« 
Saint'Auban»  et  Charlotte  Dupuy  du  Montbrun,  sa  femme. 

(i)  u  cf-i  nus5i  rail  ni'^ntion  d'Arnoul-Touitaini  Heodolat,  aiwf  de  Letton» 

court,  flis  d'Klicnno  que  nous  avons  nommé. 

|S)  Voir  M.  Ad.  Berty,dans  le  journal  V Intermédiaire,  t.  M,  p.  49.  Cette  maison 
«'■lail  attenante,  en  1547,  à  celle  d'un  autre  ucinlrc  iioiiutk''  Vacliot  et,  en  1595y 
elle  avail  pour  plus  proches  voisins  les  héritiers  du  président  de  la  Porte. 
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fi<#f  et  ta  8tata«  de  ramiral  Ohabol,  qui  sent  tous  deux  au 
LotiTre,  par  le  magnifique  mauiolée  de  Brézé  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen  et  par  des  vitraux  admirables  à  Sens,  à  Vin- 
cennes,  à  Paris  (église  Baint-Gervais)  et  à  Rome  (église  Saint- 
Louis  des  Français). 

L*extrémité  opposée  de  la  même  rue,  du  côté  du  midi,  étail 
Tangle  d'une  grande  et  belle  maison,  dont  la  fii^ade  principale 
setrottTaitsnrleCflbiemln  des  Petits- Augnetine (m  Bonaparte), 
etqni  Adsait  fetonr  sur  la  rue  du  ColomUer  (1).  La  maison  qui 
8*étendait  de  cette  rue  à  celle  des  Marais  appartenait  à  une 
célèbre  famille  de  graveurs  et  architectes  protestants,  les  Du 
Cerceau.  On  leur  doit,  sans  que  la  part  de  cliacun  des  quatre 
aitiâtes  qui  l'ont  illustrée  soit  bien  distincte,  le  PontrNeuf,  la 
portion  de  la  grande  galerie  du  Louvre  qui  touche  aux  Tuile- 
ries et  qui  ^dent  d'être  reconstruite,  l'agrandisiement  des 
Tufleries,  e'est^rdire  les  pavillons  extérieurs  de  Flora  et  de 
^  Henau,  ainsi  que  lee  deux  ailes  attenantes  à  ces  pavillons, 
dont  la  création  porta  à  neuf  le  nombre  des  corps  de  bftt{> 
ment  qui  composent  le  chftteau,  tandis  que  Philibert  Delonne 
n'en  avait  élevé  que  cinq.  A  ces  édifices  publics  ou  prin- 
ciers il  faudrait  joindre,  comme  œuvres  des  Androuet,  maints 
hôtels  particuliers  comme  celui  de  Bretonvilliera,  ceux  de 
Mayenne,  de  Sully,  qui  tous  deux  existent  enoora  dans  la  me 
Saini-Ântoine  et  cet  hdtel  de  Gamavslet,  qui  Ait  décoré  de 

(1)  Il  lie  faut  pas  confondre  cette  rae  avec  celle  du  Vieux-Colombier,  mais  avec 
celle  qui  reçut  le  nom  de.  Jacob  et  fat  décorée  de  deax  statues  d'anges,  quand  ta 
reine  Marguerite  de  Vaioi»  M  fat  acquittée  d'un  vœu  en  créant  l'église  et  le  couvent 
des  Petils-AufTustins,  en  wwmAt  de  t'édielle  des  Aiiffee  vue  en  sonfre  par  le  pa- 
triarche Jacob.  La  rue  Jacob  ot  In  rue  rlu  Colombier  n'en  font  pins  qu'iini\  ."i 
laquelle  est  demeuré  le  nom  du  frère  d'Esaû.  Voici  la  curieuse  inscription  gravée 
sur  la  première  pierre  du  couvent  :  a  Le  31  mars  1608.  la  reine  MargueiÀa^ 
dudiesae  de  Valois,  petite^fiUe  da  grand  roi  François,  fille  da  bon  roy  Henry, 
nom  de  troii  rois,  et  MOIe  reitée  de  la  race  dei  Valois,  ayant  été  visitée  et  secourue 
df  Dicucommt!  Job  el  Jacob,  alors  lui  ayant  voin!  I  '  vit  i  do  Jacob,  t;t  Diou  l'ayanl 
exaucée,  elle  a  bâti  et  tondé  ce  nionasti-ri'  pour  teiur  Ucu  Ue  i'aulel  de  Jacob,  où 
elle  veut  que  perpétuellement  soii  tit  rciKJiit  s  actions  de  grÂceit  4B  Ttoonnaith 
anoe  de  celles  qu'elle  a  reçues  de  sa  divine  bonté,  et  a  nommé  ce  monastère 
de  la  Trinité,  et  cette  chapelle  des  Louanges  où  elle  a  logé  les  Kres  augustins 
déchaux.  »  [flist.  de  fAboat/e  St-Germain-f/fs-Pn's,  |».  214.;  Lls  dangers  dont 
Marguerite  rendit  grâce  à  Dieu  de  l'avoir  sauvéo  sont  ceux  qu'elle  courut  au 
château  d'Usson,  en  Auveryna.  Il  est  curieux  de  voir  la  femme  de  Henri  I? 
donner  au  dur  Henri  U,  son  péro^  oa  mm  â»  bon  roi  Utnri,  si  souvent  attribué 
depuis  à  son  mari. 
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sculptareB  d'un  grand  style  par  un  admirable  artiste,  martyr 

protestant,  Jean  Cronjon  ;  on  sait  que  cet  hôtel  fiit  fllustré  de- 
puis en  devenant  le  séjour  de  Madame  de  f^évigné.  Outre  ces 
constructions  uombreu>es,  les  Andrrniet  ont  laissé  maints  ou- 
vrages, sur  leur  art,  en  latin  et  eu  français.  Leur  propre  niai- 
aoo,  qnîn'exîpte  plu>.  aurait  eu  des  droits  tout  particuliers  à 
notre-  intérôl.  y£atotle  raconte  qn*en  décembre  l&db  c  beau- 
coup de  la  letigîon,  pour  sauver  leurs  biens  et  leur  viot  se 
iSnsaient  catécbiser,  et  retournaient  à  la  messe.  >  H  en  donne 
des  exemples  trop  femeux,  mais  il  ajoute  que  c  d'autres  tien- 
nent ferme  et  abandonnent  tout.  »  Il  cite  dans  ce  nombre  Du 
Cerreau,  uxc^-llent  architecte  du  roi,  «lequel  aima  mieux  quit- 
ter l'amitié  du  roi  et  renoncer  à  ses  promesses  que  d'aller  à  la 
messe,  et  après  avoir  laissé  sa  maison  qu*il  avoit  nouvellement 
bfttie,  avec  grand  artifice,  au  commencement  du  Pré-aux- 
01ers,  prit  congé  du  roi,  le  suppliant  ne  trouver  mauvais  qu'il 
ftt  aussi  fidèle  à  Dieu,  qu'il  l'avoit  été  et  le  seroit  toujours  à 
S.  M.  >  N'y  a-t-il  pas  une  simplicité  presque  héroïque  dans  ce 
noble  langfage  et  dans  le  sacrifice  de  l'artiste  vieilli,  qui  a  mis 
tout  son  art  à  se  construire  une  belle  et  commode  retraite  et 
qui  abandonne,  sans  hésiter,  son  œuvre  et  son  pays?  Baptiste 
Du  Cerceau  était  ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi 
Henri  III  et  valet  de  chambre  de  S.  M.  Sa  maison  du  Pré- 
anz-ders  dut  lui  être  commode  pour  surveiller  de  là  les  tra- 
vaux de  construction  du  Pont-Neuf.  L*arcliitectc  ,  a  qui  Paris 
dut  tant  d'édifices  admirés,  fut  réduit  à  s'exiler  et  à  quitter  ses 
travaux  commencés  parce  qu'il  était  protestant.  Qui  dira 
combien  de  fois  li  song(ja  à  sa  demeure  de  prédilection  et  à 
ceit^ PeHte-Oenète  où  il  l'avait  construite  avec  tant  d'amour  î 
Honorons,  Messieurs,  de  si  touchantes  et  mâles  vestos,  dans 
un  siède  od  bien  des  gens  se  bâtissent  de  splendides  palais^ 
mais  où  bien  peu  sacrifient  leur  Jiitérêt  et  leur  fortune  à  de 
hautes  convictions  (  1  ) . 

(1)  Voir  sur  les  Du  Geroaau  on  travail  de  M.  Ad.  Berty^  dans  le  Bulletin  de  la 
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La  famille  Du  Cerceau  demeura  protestîiii te  jusqu'à  la  Ré- 
vocation. A  ce  momeut,  Paul  Du  Cerceau  conseuLit  à  abjurer, 
mais  fia  femme  résista  et  fut  eolermée  dans  un  couvent,  tandis 
qu^nne  demoiselle  Du  Cerceau  seiéfiigiait  hors  de  France.  La 
maison  de  Tartiste,  saccagée  an  moment  de  son  départ  et  re- 
construite peut-être  après  le  siège  de  Paris,  passa  par  héritage 
à  ime  autre  famille  fort  connue,  celle  des  Bédé  (1).  Dès  1S86, 
Jean  Bédé,  sieur  de  la  Gourmandière,  avocat  au  Parlement, 
était  membre  du  consistoire  de  Paris.  Au  siècle  suivant,  le 
membre  le  plus  connu  de  cette  famille  ua  persoimage  médio- 
crement estimé,  Elie  Bédé,  qui  changea  son  nom,  d* abord  eu 
celtii  de  Beda,  et  y  substitua  plus  tard  celui  d'une  terre  qui 
lui  appartenait,  en  se  faisant  appeler  des  Fougerais;  Molière 
fit  dé  ce  dernier  nom  Desfbnandrés,  tueur  d*hommeB  (2).  Elie 
Bédé,  qui  fut  reçu  médecin,  en  1621,  se  convertit  en  1648,  dit 
un  écrivain  moderne  (3),  t  avec  un  éclat  qui  peut  faire  doute 
de  su  sincérité.  »  Il  devint  premier  médecin  de  Madame,  et  fit 
ibrtujie  maigre  les  railleries  de  Molière  et  celles  plusaciiarnées 
encore  de  Guy  Patin.  —  iSes  thèses  ridicules,  la  censure  que 
provoqua  contre  lui  la  Faculté  à  cause  de  son  charlatanisme, 
les  graves  accusations  qu'a  publiées  Bussy-Babutin  contre  ce 
médecin,  acbévent  de  rendre  peu  regrettable,  pour  notre 
£glise,  la  perte  qu'elle  fit  en  sa  personne. 

{Ln  fin  à  un  prochain  num&o.) 


Soc.  lie  rUistoii  c  i/n  Prol.  1.  V,  p.  848,  el  l'ouvraf^c  tlu  iiiciiK?  aiitc  ir  Mir  les 
Grands  nrchitecles  dç  la  Henaissance ,  p.  107. 

(1)  Marie  Androiiel  hérita  cette  maison  en  1634,  et  l'A|morta  en  dot  à  EUr 
Dédé,  son  mari,  qni  était  déjà  propriétaire^  avec  son  frère,  de  Mi  maison  contignr», 
«lu  côté  t\e  l  u  si;  nouvel  «mnplft  da  1»  réanioa  à»  jiliHleiiii  ftniiUa»  prol»- 
lantes  dans  noire  rue. 

;i}  Voir  VAmour  médeebt,  d«  MoUèM. 

(S)  M.  UfmBÛ.  Uê  MéMu  mt  tmnp$  tfe  MoHèr«, 
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y  il  M.  JuLKâ  UaHxcT.  1  vol.  grauJ  ia-ii.  Librairie  Graaeari. 

A  M.  le  Frésidetd  de  la  Sociélê  de  t'Ui.Hoirû  du  Frotesfantisme/rançau. 

Pttiis  le  i"  imn  tm. 

Monsieur  le  Président, 

Un  Mvant  professeur  d'Iiistoire  de  TUniversité  a  bien  voulu  me  rom- 
muniquer  et  je  m'empresse  de  vous  soumettre  les  lifmes  suivantes,  sur 
Touvrage  de  M.  Julos  Bonnnt'.  que  1* Académie  française  a  récemment 
honoré d*ime  de  ses  plus  belles  couronuei^.  Vous  serez  sans  douio  d'avis, 
comme  moi,  que  nous  pouvons,  sens  trop  blcsspr  la  modestie  de  notre 
ami,  insérer  dans  le  Bulletin  un  jugement  spontam'*  et  d'autant  plus 
impartial  que  son  auteur  n'appnrtiont  pas-  à  l'Kdise  réformée. 

Agréez .  Je  vous  ]irie.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mon 
affectueuse  considération. 

Ch.  WAOoaiovox, 

Il  y  a  quelques  moia,  TAcadémie  firançaise  plaçait  au  nombre 
des  ouvrages  qu'elle  avait  distingués,  h  cause  de  leur  portée  morale 
et  de  leur  mérite  littéraire,  un  livre  publié  par  M.  Jules  Bonnet, 
00119  te  titre  de  :  ^eitt  du  9eitièmê  sIMe.  Par  ce  suffrage,  naustre 
compagnie  saneliomiaît  on  succès  que  le  publie  «vait  déjà  fiiit,  car, 
dès  le  jour  oll  ils  avaient  paru,  les  /téeùt  du  teizihne  sikle  avaient 
été  accueillis  avec  une  feveur  marquée.  Les  qualités  que  M.  Jules 
Bonnet  avait  montrées  dans  de  précédents  écrits,  Tinteiligence  des 
caractères,  la  rectitude  du  jugement  ,  !a  force  des  pensées,  l'élé- 
france  soutenue  du  style,  se  retronvaieiit  à  chaque  page  ilu  rxjuvel 
c)Li\  rage  de  Tauteur  à*Olf/mjjta  Morata  et  ù!Amio  Paleano.  Imui- 
lurtsé  depuis  de  longues  années  avec  toutes  les  questions  qui  se 
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rattachent  à  l'histoire  de  la  Réforme  au  XVI*  siècle.  M,  Jules  Bonnet 
avait  su  mettre  on  lumière  des  événements  restés  ju&que-là  obscurs, 
ou  rectifier  des  erreurs  accréditées  pendant  trois  siècles.  A  ce 
double  titre^  il  avait  bien  mérité  de  la  science.  U  a?ait  Mi  plus  : 
bien  qu'animé  de  convictions  vives^  il  n'avait  jamais  manqué  à  ia 
pramière  obligation  de  rbistorieo,  la  modération,  et  il  avait  lût  w 
livre  qui  instniiiait  beaucoup  d'esprits  sans  blesser  aueone  oor- 
soîence. 

Lefèvre  d'ESaples»  Juao  Dias,  Garione,  et  surtout  Gslvin»  soot  les 
prineipales  figures  que  H.  Mes  Bonnet  fait  passer  sous  nos  yeux 
dans  ses  Bécia  du  tmOm  lide/e .  Il  nous  initie  aux  préoecupations 
douknueoses  qui  troublèrent  les  derniers  jours,  de  Lefèvre  d'Eté* 
pies»  de  ee  ftoéveux  préeuaeur  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Galtiii* 
assez  éclairé  pour  contredite  les  opinions  reçues  dans  son  temps, 
trop  timide  pour  affironter  le  bûcher  sur  lequel  montèrent  plu» 
sieurs  de  ses  disciples.  Après  avoir  retracé  l'un  des  ^Isodes  les 
plus  intéressants  de  Taposlolat  de  Calvin  {Calvin  au  val  d^Aoste), 
M.  Jules  Bonnet  s'applique  è  montrer  ce  que  fut  le  réformateur 
dans  les  relations  sociales,  et  à  détruire  une  opinion ^  assez  géné- 
ralement accréditée  :  c'est  que  Calvjti  était  dépourvu  des  qualilus 
du  cœur,  il  sutlit  de  parcourir  les  page»  que  l  auleui  u  cûasacrées 
à  la  femme  de  Calvin,  idelette  de  iiure,  ou  à  quelques-uns  de  ^es 
compagnons  d  épreuves  ou  de  missions,  Farel,  Viret,  Théodore  de 
Bèze,  Charles  de  Jonvillers,  pour  se  convaincre  que  celui  dans 
lequel  Michel  Servet  trouva  un  inexorable  adversaire  était  acces- 
sible aux  douces  émotions  de  la  famille  et  de  l'amitié.  Lorsque, 
l^rès  neuf  années  d'une  union  que  l'affliction  avait  souvent  visitée, 
mais  que  n'avait  troublée  aucun  orage  domestique,  Calvin  perdit 
Idelette  de  Bure,  sa  douleur  fut  profonde.  Elle  éclate  dans  une 
lettre  que  le  réformateur  a  adressée  à  Viret  :  a  J'ai  perdu,  dit-il, 
rexcellenle  compagne  do  ma  vie,  celle  qui  ne  m'eût  jamais  quitté^ 
ni  dans  l'eu],  ni  dans  la  misèiOi  ■>>  dans  la  mort...  Je  coai{»ime 
ma  doulenr  tantque  je  puis;  mas  amis  fbat  leur  devoiri  mais  eu 
elmoif  nous  gagnons  peu  dediose.  Tu  connais  ht  tendresse  de  mott 
esNT,  pour  ne  pas  dire  sa  fiiiblesse;  jesuecombeiais  si  je  ne  liuaais 
un  effort  sur  moi-même  pour  modérer  mon  allioiion*  >  Ideietle 
mourut  au  mois  d'avril  1849.  Bientôt  run  des  amis  de  Calvin,  Lau- 
rent do  Nonnandie,  perdait  aussi  sa  fommo»  et  le  réformateur,  pour 
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ftcoDter  ce  malheiif  qwinppait  un  homa*  qui  lui  étaiiolwr,  tfmA 
q^k  f'iiiepifwr  de  sa  ftopn  dowtoar  (!)• 

Combien  tuiû  «ont  umolMitei  tes  fwroWt  <pie  Calvin  tùi  en* 
tandis  kmqoeFavel,  aiiodé  depnb  n  longtanpe  et  plut  întune* 
ment  <iiie  tout  anlve  à  leepewiéii,  à  aee  dMieim^  àais  eipétancai^ 
à  eea  d^eenebintomomij  éeba|i|ie  à  nne  melniie  qoe  In  féftmaialeor 
Mnît  erne  mortelle*  «  Quand,  apièe  m'étre  aeqititté  dee  detnieia 
devoifs  de  Tamitié,  lui  écrU-û,  je  quittais  Neuidifttel  pour  m'épia 
gner  de  emeli  déeUmnent»^  j'ai  «été  puni^  eomme  je  le  méritais» 
*  de  ee  départ  précipité...  Maintonani  que  la  nouwHe  de  ton  loloat 
in^pèré  à  la  TÏe  m'est  parvenue^  je  n'ai  plus  qu'à  goûter  un  bon* 
heur  sans  mélange...  Dieu  veuille  qu'ainsi  que  je  fai  enseveli  avant 
le  temps,  tu  me  survives  de  louf^ucs  années!  » 

Enlic  les  UiUeients  Bccih  dout  compose  Touvr^^'o  de  M.  Jules 
Bonnet,  nous  choisirons  celui  dans  lequel  û  a  raconté  la  vie'  et  la 
mort  de  Juan  Diaz,  confesseur  et  martyr  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Ce  Jiécit  est  fécond  en  incident  pro}ires  it  fan  e  cnnnaître  une 
époque  excessive  dans  l'égarement  foiume  dans  riieroisine,  et  à 
mettre  en  relief  un  caractère  que  notre  Montaigne  eût  dit  frappé  à 
Vmtique  marque.  Là,  plus  que  dans  toute  autre  partie  de  son  l)\Te 
peut-être,  l'auteur  a  su  peindfe  avec  forae,  sans  cesser  d'étie  oon* 
tenu  dans  see  appréciations. 

Né  à  Gaenoa,  en  Espagne,  Juan  Dise  qnitta  d'assec  borinp  heufe 
sa  patrie  pour  aller  étodier  les  lettres  anciennes  dans  ce  Collège  de 
FmneeqneFnniçois  W  venait  de  fonder  à  Paris  pour  le  libre  ensei- 
^leiiimit.  A  Parisy  où  il  ne  pessa  pas  moins  de  trriae  ennées,  Dies 
fnt  ndtié  à  la  Béionne  par  qnelqtteMms  de  ces  esprits  haidie  qnl» 
enivani  on  mot  du  teoips,  priekaiêrU  ûlon  qmifue  €kmt  de  nommm, 
A  fidgpto  a«ee  nne  aidenr  «éAédiie^  et  s^f  allaebn  avee  d'enterit 
pins  de  Idios  que  la  peispeetfve  d'épreniM^  et  peut'dtre  d'un  sup- 
pliée à  snMr  avait  tenté  son  oomagé  chevaleresque.  Pour  ptàtet, 
en  ^leiqne  sorte^  la  nouvelle  religion  à  sa  vériMe  sonfee>  Jnid 
Siaa  vialta  Ice  oontiése  où  klléiomie  s'élaR  Intiodnite  et  avait 
triomphée  Bn  lUI^  il  arrivait  à  Genive,  où  Gsivia  l'aeeoeiim  «vitt 
benlé*  De  Genève,  il  se  remfit  snesesainmeat  h  Lausanne,  où  il 
Anlsallnl  avec  Tinly  à  Heuebâtsty  où  il  put  entendre  la  peraie 

(1)  Letlre  à  Madame  de  Cany,  dans  l'excellente  Titien  dps  Lef!re$  ftmfttiut 
de  Calvin,  qtie  II.  Jules  Bonnet  a  pabliée  eo  1854  (i**  vol.,  p.  t'i'Si). 
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convaincue  et  eotrttnante  de  Faidl;  k  BAk»,  oè  tant  d'exilés  de 
France,  d'AUeriiagne,  d'Italie,  avaient  trouvé  un  asUe  contre  la  par" 
sécttlioOj  et  la  liberté  de  prier  Dieu  suivant  les  inspirations  de  leur 
moncmm»  Enfin  il  alla  à  Strasbourg.  Dans  cette  demiàm  ville» 
Diaa.fit  nne  {iroCeiBion  de  foi  publique  et  solennelle,  en  présence 
d*unfl  nombmite  ueistenee.  U  ymtii  de  Tachever,  Ioi«qa*il  fàt 
abordé  par  im  de  los.  compatriotes^  nommé  Malvenda.  c  Aves-voiis 
«ntMidu  ma  oonfcasioo  de  foi>  lui  dit  le  néopbyto;  Je  n*ai  rien  à 
V  retianober.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  demeura  eoniMcn  que 
Dien  vous  a  conduit  ici  afin  que  vous  donnies»  à  votre  toor,  gloiiv  k 
la  véiîlé.  8*il  en  est  anliament,  tous  poitcm  diie  m  Bapegne  qiM 
vous  avec  vn  ici  un  Espagnol  grand  Intliérten,  et  qui  ne  onint 
pas  de  professer  sa  fol  en  iéiue<Ghrist»  k  moins  que  voua  ne4rt)»- 
vies  plus  prudent  de  vous  tain  sur  oe  sujet!  »  Ualvendn  sourit  d'on 
air  étran0S>  et  se  retira  sansiprononcer  un  mot  (p.  404)* 

C'est  ce  Malvenda  qui  fut  le  premier  auteur  de  la  perte  de  lUaBi 
Malgré  les  avertissements  de  ses  amis,  Diaz  avait  sollicité  l*honneor 
d'accompagner  Bucer  ù  Hatisbonne,  où  devaient  se  tenir  des  con- 
fère n  ■  ■  tiatis  lisquelles  les  tiieoiogiens  des  deux  partis,  en  atten- 
tlatit  l  ouverture  du  concile  de  Trente,  rechercheraient  les  bases 
d'un  acrord.  A  Ratisburiue,  Malvenda  et  I>iaz  se  rencontrèrent  de 
nouvi  au.  Celte  fois,  la  discussion  s'enpajiea  entre  eux.  Vainement 
Malvenda  épuisa  tous  les  efforts  de  sa  dialet  liqiic  i)oiir  décider  Diaz 
à  rentrer  dans  le  gnon  de  l'Eglise  catholique.  L  intrépide  uni  de 
Mut  tir  persévéra  dans  sa  croyance.  Honteux,  plus  encore  qu'exas- 
péré par  cet  êcliec,  Malvenda  dénonça  son  niilexible  contradicteur 
au  confesseur  de  Charles-Quint.  Bientôt  la  nouvelle  de  l'adhésion 
d'un  Espagnol  au  luthéranisme  parvint  à  Home.  Là  vivait  un  frère 
de  Juan  Diaz,  AIoqzo,  attaché  comme  avocat  au  tribunal  de  la  Rote* 
e Nourri,  dit  M.  Jules  Bonnet  (p.  âli),  dans  les  traditions  de  ce 
catholicisme  espagnol  que  la  lutte  contre  les  Arabes  avait  rendu  si 
intolérant,  et  que  rantagoniame  de  la  Réforme  allait  exalter  jusqu'à 
la  fé^rocité...,  il  n^  put  apprendre  sans  surprise  et  colère  les  ssnti* 
ments  de  son  frère,  et  surtout  sa  présence  dans  les  migs  des 
théologiens  prolestsnisaux  conférencee  de  Rsliihonne.  C'était  une 
tache  i  rbonneur  des  Diaz,  un  crime  qu'il  fallait  laver  tes  le  san; 
de  celui  qui  s'en  était  rendu  coupable,  presque  sous  les  yeux  às 
l'Empereur 
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A  imtirdefii  momarty  les  éféneniMls  fie]ttéd|iileiit  vers  le  plus 
tnigiqoe  et  le  pins  horrible  des  dénoftineiits.  Alonso  part  pour 
rjJeoMfl^  et  njoinl  soo  lirèfe  à  Neobourg.  Mftis  à  ses  prières^  à 
ses  aédnotioiis,  si  brillmtos  qu'elles  soient,  eax  tensuts  do  bftdier 
qu'il  éfoque^  Juen  oppose  vue  inébranlable  résolution;  s'il  le  faut, 
iLdomwia  à  la  férilé  le  gage  suprême  qu'elle  deuHmde  à  ses  adora- 
leurs,  sa  vie  eu  botoeausle.  Alors  Alomo  change  de  tactique  :  avec 
«ne  détestable  hypocrisie,  il  se  déclare  eonrerti  à  la  foi  de  «^oii 
flève.  Puis  il  s'éloigne  de  Neubourg.  Vingt-quatre  heures 
pas  encore  écoulées  qoMl  y  rentre  secrètement;  1  un  de  ces  bravi 
ilaliens,  toujours  prcls  pour  le  crime,  i'accompagne  :  «  ils  arrivent 
a  la  maison  du  prédicateur  de  iNeubourg,  chez  lequel  Juan  était  logé. 
Le  bourreau  heurte  à  la  jiorte  et  denmnde  l>iaz,  ajnutrmt  qu'il  a  des 
lettres  très  pressantes  a  lui  remettre  de  la  part  de  son  IVèie.  Il  est 
introduit,  non  sans  hésitation,  a  une  hettre  aussi  matinale,  et  monte 
un  premier  étage,  tandi?  qu'Alonïo  demeure  en  sentinelle  au  bas 
de  Tescalier.  Eveillé  d'un  premier  somnied,  1  lia/  sort  de  son  lit  en 
toute  hate,  à  peine  couvert  d'un  manteau,  pour  recevoir  le  mes- 
sager dons  la  chambre  voisine.  Le  scélérat  s'incline  et  tire  de  sa 
poche  une  lettre  d'Alonao,  qu'il  dit  écrite  d'Augsbourg.  Juan  brise 
I0  cachet,  et  s'approche  pour  Kre  d'une  fenêtre  faiblement  éclairée 
pur  le  jour  naissant.  Toujours  animé  des  plus  tendres  sollicitudes, 
Alonso  avertissait  son  frère  des  périls  dont  il  était  menacé,  a  Sur- 
«  tout,  lui  disait-il,  méftes-voos  de  Malvenda,  qui  n'est  altéré  que 
«du  sang  des  saints  1  De  loin,  je  veille  sur  vous.  »  Pendant  que 
Diai  est  absorbé  par  cette  lecture.*.,  le  bourreau  debout  derrière 
hU,  tire  une  hache  cachée  sous  son  manteau,  et  d'une  nuûn  trop 
ssiufés  renfonce  jusqu'au  manche  dans  le  crâne  de  Hofortuné.». 
TeUe  lut  hi  violence  du  coup  que  Dîas  demeura  comme  foudroyé, 
sans  pouvoir  prononcer  une  seule  parole.  Avec  un  bonible  sang- 
froid,  le  meurtrier  prend  le  corps  de  sa  vhsiime,  le  pose  doucement 
par  %mej  en  laissant  le  fer  dans  la  pbiie,  et'tedescend  l'escalier. 
Ahmao  l'attendait  au  bas.  «  C'est  lut!  >  dit  Pàssasrin  h  vok  basse, 
ut  tousiea  deux  se  précipitent  au  dehors...  »  (p.  228,  229). 

Ce  crime  exécrable,  dont  les  auteurs  fîirent  bientôt  connus,  ne 
fut  pas  expié;  par  la  protection  de  plusieurs  hauts  prélats,  Alonzo 
et.  sou  coaiplict;  «  chappèrent  au  chiitiment.  Mais  un  jour,  le  tratri- 
cide  entendit  une  voix  qui  lui  demandait  :  a  Cain,  qu'as-tu  fait 
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à%  ton  fièiel  »  Qmk^vm  htmm  apiès,  AIomo  m  psodut  nôiéra- 
blMoent. 

Cette  tragédie  domestique»  prélude  des  luttes  que  l'année  1547 
m  oommenoer  «n  Aitomagne»  M.  Jutei  fionaet  l'a  neonléo  «m 
une  émotion  oomurankatHre.  Pttr? ana  au  terme  de  son  éloq«eol 
BiêU,  ila'eit  damandé  tl  depuia  lejonr  oà  Alonao  s'était  fouillé  dii 
mng  de  son  fièie^  l'Espagne,  dont  ee  fanaiiqne  piétendail  Mger 
nionneur,  aiail  enfin  compris  qne  K nne  daa  conditions  cssentiellaa 
de  l'eiistence  des  sociétés  modernes  est  la  tolérance  nligiense.  A 
cette  question  un  éféoemant,  qui  n'a  pas  plus  de  trds  années  de 
datOj  donne  une  déplorable  réponse.  Nnl>  en  elbt,  nignore  que  des 
piotasIaDls  espagnols,  con?aîncus,  en  IS63>  d'avoif  diatiilNié  daa 
BiUee  réformées,  ont  été  condamnés  par  le  tritmnal  de  Qienade 
à  neuf  ans  de  galères,  et,  par  une  grftce  spéciale  de  la  reine  ton- 

• 

li^lie  II,  LMiYOyés  en  exil.  Pour  secouer  lout  à  fait  le  jout;  du  moyen 
âge,  l'Lspagnu  aurait-eile  doue  bcsoia  d'une  rt;volutiori  sciublabie 
à  celle  que  la  France  a  opérée  à  ia  lin  du  dernier  siècle  /  U  ne  nous 
appailient  pas  de  doiiiuT  le  mol  de  cette  énigme;  mais  il  nous  est 
permis  de  souhaiter  que  le  principe  de  la  liberté  de  ocmscieDce 
triomphe  t^ntin  dans  le  pays  classique  de  rinquisition. 

LÉORGBAjTQinE. 
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LËTTU  DE  «AN  B&UJtUAlN  A  GALVÎK 

1552. 

M.  Outtivs  Maeson  ttont  restttuidt  tiagaère,  à  falde  fles  IMerasry 
rtmaim,  ime  llgiini  peu  eonhue  de  la  Réformé  fhinçaise,  Jean  Belte* 
BÉki,  mêHn  de  tna^aim  da  raiBd«tiwd  VLAla  cmteiMe  notioe  JnséMe 
'dans  notre  deniiflr  uanéro  (p.  i98)  se  ntteche  naliireUeiiiêiit  la  lettre 
raimnte  de  Jean  Bellemain  à  Calvin,  dont  Foilgiiial  eat  eoniervé  permî 
les  manuscrits  la  Bibliothèque  de  Gendre  (vol.  109).  Cette  pièce,  en- 
core inédite,  éclaire  d'un  nouveau  jour  les  rapports  de  Calvin  avec  le 
jeune  monarque,  auquel  il  adressait  ces  belles  paroles  :  «  C'est  grand' 
chose  d'cstre  roy,  mesme  d'un  tel  pays.  Toutefois  je  ne  double  pas  que 
vous  n'ostimioz  sans  comparaison  mioux  d'estre  chrestien.  C'est  doncq 
un  privilège  inestimablo  que^ieu  vous  a  faict,  Sire,  que  vous  goiez  roy 
chrestien;  voire  que  iuy  serviez  do  lieutenant  pour  ordonner  et  main- 
tenir le  royaolme  de  Jésus-Christ  en  Angleterre.  »  {lettres /r<uiç<ûses, 
1. 1,  p.  347.) 

A  Monsieur  et  très  cher  frère,  Monsieur  Cûlvtn,  à  Genève, 

Greenwich,  19  mai  iVIÊé 

Monsieur  et  très  cher  frère,  f  apper^y,  par  les  lettres  qu'ay  der- 
nière[îierit  reoeu  de  vous,  que,  quanti  les  escrivistes  vous  n'aviess 
encor  receu  les  lettres  responsives  a  celles  que  receu  de  vous  pf\r 
les  mains  de  Monsieur  de  Bredan,  le  premier  jour  de  l'an  présent, 
auquel  joar  metnie  fis  réponse  que  je  Iuy  baillay.  Toutes  fois,  je 
eroia  que  oe  ne  fot  la  imib,  car  il  me  promit  les  envo^r^r  ensemble 
atee  attirée  qtf'il  vont  mandoit^  et  peoee,  ainaj  que  Yona  dilei, 
qn'oo  ne  peut  et  n'ose  on  pas  Uen  niaintenant  passer  vers  tous 
quand  on  iroadioit»  tani  pour  les  fuerres  qni  sont  maintenant 
esmenes  qiw  paveiilement  ponr  les  meuelies  qni  sont  an  guet» 
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Toutes  fois,  je  voudtoy  bien  s'ainsy  estoit  possible  et  qu'il  pleust 
Dieu»  que  peussioDS  plus  souvent  avoir  nouvelles  l'un  de  Tautie.  Or, 
puisqu'autr^ment  ne  peut  estre,  et  qu'il  &ut  que  nos  lettres  s'en- 
voient à  l'aventure,  cette  présente  sera  à  intention  de  vous  avertir 
qu'ay  dit  mon  devoir  touchant  les  médecines  et  recommanda- 
tions que  me  priez  faire  par  deçà,  et  en  espécial  à  la  majesté  du 
roy>  mon  maistro,  lequel,  ainsy  qu'autrefois,  voua  ay  rescrit,  se 
plaist  fort  en  vos  œuvres.  Et,  touchant  le  petit  traité  que  vous  ay 
envoyé,  jo  luy  ny  fait  entendre  ce  que  m'en  aves  rescrit;  mais  il  ne 
veult  (pas  pour  autre  chose,  comme  je  pense,  sinon  que,  par  aven- 
ture, aucuns  le  pourroient  noter  de  vaine  gloire]  qu'il  soit  veu. 
Toutefois,  \'0U8  le  pouvez  garder  jusqiies  i  une  auHre  fois,  car  ce 
ne  sont  que  fleurs  dont  les  fruits  seront  veus  en  leur  saison,  ainsi 
que  j'espère,  et  que  Dieu  les  arrosera  et  arrachera  les  empesche- 
inents  qui  y  pourroient  nuire,  ce  qui  est  veu  de  jour  en  jouv  à  veue 
d'uuui!,  car  rilglise  de  Dieu  se  riifoiiiie,  selou  la  Paruliti  de  L>ieu,  au 
plus  près  qu'il  est  possible,  tant  au  service  divin  qu'aux  cérénio- 
uionies  qui  en  dépendeut.  Et  quand  le  livre  dudit  ordre  sera  im- 
primé, divulgué  et  coinniandé  d'observer  (qui  sera  environ  le 
moys  de  novembre  prochainement  venant),  alors  j'espère  le  traduire 
et  vous  l'envoyer,  pour  exprès  en  avoir  vosire  avis,  et  croy  qu'il 
vous  pinyra  bien,  car  beaucoup  de  gens  de  bien  y  ont  mis  la  main, 
comme  Monsei^'tieur  l'évesque  de  Canterbury  et  autres  tels  que 
M.  Pici  re  Martyr,  Jean  d'Alasco,  JeanCheke  et  autres  notables  etsca- 
vans  personnages,  auquel  leur  ont  pareillement  consenti  tous  les 
Estais  du  royaume  qui  &&  tenoieoi  pour  lors.  Or,  Monsieur,  pour 
revenir  aux  recommandations  pour  lesquelles,  en  partie  ou  pour 
la  plupart,  telles  lettres  missives  se  font,  il  me  semble  qu'il  seroit 
bon  (s'ainsy  pareillement  vous  semble)  qu'escrivissiez  un  mot  à 
Monsieur  Gheke  et  suis  scur  qu'il  sera  bien  aisé  d'avoir  occasion  de 
vous  rescrtre,  comme  à  celuy  qu'il  ayme,  et  où  pourrez  apperce* 
voir  partie  de  l'esprit  de  l'homme  qui  est  aymé  d'un  chacun  qni'le 
congnoit,  et  qui  pareillement  ayme  tous  gens  scavants  et  ehres- 
tiens,  sans  avoir  esgaid  de  quelle  nation  ils  soyent,  et  est  celuy 
qui  a  planté  et  arrosé  par  son  ministère  (où  Dieu  sans  foute  l'a 
appelé)  les  fleurs  dont  ay  parlé  par  cy-devant  lesquelles  je  prie 
Dieu  prospérer,  et  à  vous.  Monsieur,  après  m'estre  très  humble- 
ment fecommandé  à  vottre  bonne  giâce,  semblaMement  i  M*  Ro* 
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bert  Estiennc  et  h  Henry,  son  fils,  rt  généralement  aux  bonnes 
prières  vous  et  de  tous  mes  bons  amis,  je  pri(>i'ay  llieu  le  Créa- 
teur vous  donner  m  boniic  santé  et  longue  vie  ce  que  bien  et  «age- 
nient  luv  ?c  un  /  1( mander.  De  la  courduroy  d'Angleterre^  cslaut 
à  Grenevich  ce  âO  de  ma^  15î>i. 

Vostre  humble  frère  et  entier  amy^ 

j£AIt  UeLLSMAIN. 


CORBESPONBANCE. 


A  iintiewn  lu  Pmieurs,  mmislret  de  CËwmgUe  et  Aficïini«  réunis 
en  eonféreneei  généré  à  Pari», 

HessieufS  et  honorés  frères, 

La  Société  de  lUistoire  du  Protestantisme  français  qui;  (l.-tris  ta 
nouvelle  phase  de  travaux  où  elle  est  entrée,  n'aspire  qu'à  mieux 
servir  la  cause  évanf^élique,  en  évoquant  de  purs  exemples  de  foi 
cl  de  piété,  vous  soumet  respectueuscinciit  une  proposition  qu'elle 
serait  heureuse  de  voir  accueillir  par  un  vote  synipathiquc  et 
unanime. 

Les  fidèles  de  la  (>)nfession  d'Augsbourg  célèbrent  tous  les  ans, 
par  une  féte  spéciale,  l'anniversaire  du  jour  mémorable  (31  octo- 
bre l.MT)  où  Luther  afficha  sur  la  porte  de  Vcgliic  do  Tons-les-Saiuts 
A  Wittemberjj;  ses  thèses  couln'  les  indulgences,  et  prépara  ainsi  le 
réveil  de  la  conscience  chrétienne  et  ia  restauration  du  cullc  eu 
esprit.  C'est  un  beau  spectacle  que  nous  offrent  chaque  année  les 
Ëgiises  qui,  sur  le  sol  de  notre  patrie  ou  par  delà  ses  frontières^ 
s^onissent  dans  une  même  pensée  pour  donner  gloire  au  Chef  invi- 
sible de  l'Eglise,  à  Punique  médiateur  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Vous  Tavouerons-nous,  Messieurs,  nous  avons  plus  d'une  fois 
envié  à  nos  frèv^  de  la  Confession  d'Augsbourg  ce  pieux  anniver- 
saire, et  regretté  que  l'Eglise  réformée  de  France,  dans  toutes  les 
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dénominations  qui  iu  composent,  n'eût  pas  aussi  le  sien.  De  récents 
souvenirs  augmentent  ce  regret,  qui  prend  aujourd'hui  la  Tormc 
d'un  vœu.  Le  synode  constituant  qui  proclama,  on  face  des  bû- 
chers allumés  par  Henri  l'organisation  et  la  foi  commune  de 
nos  pères,  a  été  dignement  célébré  le  S5  mai  1859.  Cinq  ans  plus 
tardj  un  solennel  hommage  était  rendu  an  grand  léformateiir  fran- 
çais ^lé  â  IKeUf  selon  la  belle  expression  du  registre  genevois^  le 
Sn  mai  1564.  H  y  a  peu  de  mois  enfin  qa^nne  députatlon  de  Paris 
et  de  Montbéliard  s'associait  a  la  célébration  du  Jubilé  Cri-sécu- 
laire de  l'apôtre  de  la  Suisse  Romande^  de  ce  Parel  qui  nous  appar- 
tient par  sa  naissance,  par  les  premiers  actes  de  son  apostolat,  et  par 
la  touchante  amitié  qui  l'unit  à  Calfin.  Pourquoi  ces  fêtes  chré- 
tiennes qui  se  succèdent  de  siècle  en  siècle,  et  auxquelles,  hélas! 
on  n'assiste  pas  deux  fois,  ne  deviendndent-elles  une  institotion  per- 
manente, annuelle  de  nos  Eglisest  C'était  un  pieux  usage  dans  les 
colonies  du  Refuge  de  solenniser'  par  un  jeûne  les  épreuves  de 
l'Eglise  sous  la  croix.  Pourquoi  n*uu  fêlerions-nous  pas  les  déli- 
vrances ?  Si  moins  heureux  que  les  protestants  d'Allemagne,  les 
protestuiits  fr.uivais  ne  retrouvent  au  berceau  de  leur  foi  aucun  de 
ces  événements  saisissants,  populaires,  qui  deviennent  la  date  d  une 
révoliilinn,  les  grands  faits  religieux  ne  leur  manquent  pas  :  La  Re- 
nais anrr  Evangéliquc  de  1511  antérieure  peut-être  à  celle  de  Wit- 
temlM  i  ij  i  l  (le  Zurich,  la  publication  en  4523  du  Nouveau  Testa- 
inetit  français  de  Lefèvre  d'Elaples,  et  col  admirable  plaidoyer  de 
Vlmtitution  chrétienne  qui  révéla  Calvin  u  lui-même  et  au  monde. 
Ce  ne  sont  là  que  les  premiers  anneaux  de  cette  chaîne  non  inter- 
rompue de  témoignages,  qui  se  déroule  à  travers  trois  siècles  d'é- 
preuves et  de  persécutions.  Le  martyrologe  apostolique  ne  brille 
pas  d'un  plus  \nf  éclat  que  le  nôtre,  et  les  Pothin,  les  GjrprieOy  les 
Perpétue  n'ont  pas  marché  d'un  ceîl  plus  serein  à  la  mort  que  les 
Philippe  de  Luns,  les  Dubourg  et  les  Brousson.  A  Tàge  héroïque  de 
la  Réforme  oomme  aux  jours  qui  l'ont  suivie  que  de  scènes  pnres> 
de  traits  touchants,  de  grands  caractères,  de  religieux  souvenirs 
qui,  retracés  du  haut  de  ta  chaire,  fourniraient  un  aliment  à  la 
piété,  une  inspiration  à  l'éloquence  chrétienne!  Notre  histoire  est 
si  peu  connue,  même  de  nous!  nous  ne  pourrons  l'étudier,  sans  j 
puiser  une  vertu. 
Pénétrée  de  ce  devoir,  et  jalouse  de  remplir  fidèlement  sa  dou* 


Digiiiztxi  by  Google 


MuotiàQra  DO  MUMTMf  AiAHm  imnpBo.  90V 

ble  mission  historique  et  rpli<?icii?p,  la  Sociplé  de  THistoire  du  Pro- 
testant! ^me  français  vous  prôpnsp  (reinetUe  un  vœu  pour  l'insti- 
tution d'un  service  anniii  l  de  hi  Héformation,  qui  serait  ciilebré  le 
1"  novembre,  jo//r  fêné,  adopté  déjà  par  nos  frères  de  la  Confession 
d'Âugsboui^.  Chaque  fraction  de  l'Eglise  évangélique  rattacherait 
à  ce  pieux  anniversaire  la  commémoration  de  faits  puisés  dans  sa 
propre  histoire,  et  de  la  variété  des  souvenirs  ae  dégagerait  Tunité 
de  l'esprit.  Nous  aeriona  heuieox  à  notre  tour  de  nous  associer  à 
cette  fête  chrétienne,  et  de  concourir  par  des  publications  spéciales 
à  rédification  commune. 

Veuillef  agréer,  Measîenrs  et  honorés  frères,  l'expression  de  nos 
sentiments  dévoués  en  Jésus-Christ. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président  :  Fernand  Sghicilusr. 
Le  Secrétaire  ;  Jvuu»  BOKNST. 

Les  Conférfnces  générales  ont  reçu  fie  lear  président,  M.  le  pasteur  Mcyer, 
commuDicati  lî  de  cette  lettre,  dan»  la  séance  daîl  avril.  C'est  avec  une  vive  salis- 
faction  que  nou&  coDStatoDS  l'accueil  favorable  qu'elle  a  obtenu,  et  le  vote  una- 
BiiM  qai  1^  laiTi.  Cast  une  pr^nière  con£é(7atioD  do  vœa  que  nous  avow 


BIBLIOTHÈQUE 
OU  PR0TEBTANTI8MB  FRANÇAIS. 

Nous  sommes  heLueux  d'enregistrer  k s  doiis  faits  a  celte  t)iblio- 
thèque  naissante  qui  est  appelée  à  rendre  de  si  précieux  services  ii 
notre  Eglise.  Elle  a  reçu  : 

De  M  le  paste  ur  A  rchinard  :  Ut  Edifiée»  religieux  de  Genève,  i  n-go . 

De  M.  Jules  Bonnet  :  ses  divers  ouvrages^  ainsi  que  les  trois 
premiers  volumes  des  Calvin's  Letters,  publiés  à  Philadelphie;  les 
Sjfnodet  de  M.  de  Félice  et  le  Journal  de  Jeanne  de  Jussie. 

De  M.  le  pasteur  Ath.  Goquerel  fils  :  Calas,  le  Précis  de  l'histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  plusieurs  ouvrages  de  Claude,  Oster- 
Tald,  ainsi  que  des  médailles  commémoratives  de  la  Saint-Bar- 
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thélemy^  de  la  fondation  de  l'Académie  de  Genève^  et  du  iroisièiiie 
jubilé  sécubàie  de  la  Réfonnation. 
De  H.  le  comte  Jules  Delaboide  :  Rulbière,  EMreimmmit  mr 

les  causes  de  la  révocation  de  PEdit  de  Nantet, 

De  M.  le  pasteur  Douen  :  la  Réforme  en  Picardie. 

De  M .  A .  P>anklin  :  Johannis  Calvini  Opéra,  1. 1  ;édil.dc  Strasbourg. 

De  M.  le  pubteu  1 1  lu  j^'utis  :  >on  //  l.<{oire  deV  Eglise  ré  formée  d'Anduze. 

De  M.  William  Marlin  :  de  Trisùbus  Franciœ,  fort  beau  volume, 
Lyon,  t8iO;  Th.  BeziC  Poe  mata  ;  la  Liturgie  on  Formulaire  des  prières 
publiques,  Londres,  IfU»!  ;  plusieurs  gravures  de  Picard  sur  les  C'éri- 
manies  proieslaiit  s.  (  t  un o  très  belle  csiaispe^  reprcsentaut  i'aUa- 
que  d'une  assemblée  à  Gharenton.  i07i. 

De  M.  Ch.  Meyrueis:  Calvin,  Connnentaire  sur  les  Asfl»7/?r's;  Chris- 
tian Bartholmèss ,  flisloire  philosophique  de  l'Académie  de  Berlin» 

De  M.  Alfred  Monod  :  de  Tbou,  Histoire  universelle;  belle  édition 
en  11  volumes  in-i**;  1710. 

De  M.  Ch.  Read  :  Registre  du  Ckinsistoire  de  l'Eglise  réformée 
d'Archiac(  1600— 1035), 

De  M.  Fernand  Schickler  :  V Histoire  des  Eglises  vaudoises,  par 
Léger;  la  Vroffe  et  cnlîere  Uûtoired»  Troubles  civils,  1518;  le  Coi- 
loque  de  Momtbéliard,  1587;  V Histoire  des  J^oublei  des  Cévenms.  de 
Court,  etc.,  etc. 

Mentionnons  enfin  avec  gratitude  diverses  publications  de  Mil*  Pli. 
Gorbièrei  Marcbegay,  de  nicbeinoiid.  Ad.  SchiefiTer;  el  Pkrre 
Durand,  pasteur  du  Désert  et  martffr,  livre  |iosthomc  de  M.  le  imis- 
leur  Meynadier. 


rtrifé  —  Typ.  de  Ch.  UtTraeimie  Cnijai.  tl.  —  tIM. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOI&E 

PROTESTANTISME  FMZiiÇAIS 


ETUDES  HISTOAIQUES. 

« 

HISTOIRE  D*UNE  EUE  DE  PAfilS 

(«CI  DBS  lUlAU>«AIia*€BftlIAni)  (1). 

m 

Pour  les  protestAQts  des  provinces,  que  leurs  affaires  ou 
leurs  plaisirs  appelateiit  à  Paris,  courtisans,  militaires,  étu* 
diants,  députés  secrets  ou  avoués  des  Eglises^  il  était  trôs  im* 
portaot  de  trouver  quelque  hôtellerie  tenue  par  des  coreligion- 
naires  qui  pût  offrir,  en  temps  de  persécution,  un  abri  sùr,  et 
en  temps  de  tranquillité  des  informations  utiles,  un  lieu  de  réu- 
nion et  une  table  atiViiachie  des  observances  de  l'Eglise  romaine, 
qui  inspiraient  à  maints  huguenol^  de  sérieux  scrupules.  C'est 
là,  très  probablement,  l'origine  d'une  locution  proverbiale  de- 
venue célèbre  :  manger  de  la  vache  à  OolaSf  ou  même  ^ 
être^  signifiait,  dans  le  langage  dédaigneux  des  catholiques 
du  temps,  &ire  un  repas  gras  chez  qudque  traiteur  protes- 
tant, le  vendredi  ou  un  jour  de  jeûne  catholique.  Des  dian- 

(1)  Voir  le  IMteiin  d*ATn%  p.  189. 

XV.  —  U 
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80D3  satiriques  ont  fiait  chercher  ailleurs  cette  étymologie  trop 
contestée,  la  plus  simple  et  la  plus  sûre;  il  en  est  de  même  du 
mot  huguenot ^  qui  ne  vient  certainement  ni  du  totastiqne 
roi  Hugon  (1),  ni  du  roi  Hiiguefr-Oapet,  ni  du  lalàn  kue  nos^ 
ni  de  l'allemand  eidgtnosse»^  mais  bien  du  hollandais  hmt§e^ 
noot,  commensal.  Ce  nom  qui  dit  beaucoup,  sans  dire  trop, 
dut  être  usité  mystérieusement  parmi  les  Wallons  et  les  Fla- 
mands, Tictimes  (le  Philippe  II  et  du  due  d'Albe,  ayant  d'être 
appliqué  par  leurs  soldats  aux  protestants  persécutés  de 
France,  dont  les  ancêtres,  jusque  ver;;  le  milieu  du  XVP  siè- 
cle, étaient  appelés  plutôt  ehristaudims  luterrens,  ou  encore 
Mréiiques  de  Mea^as* 

Quant  aux  cabarets  ou  auberges  des  huguenots,  nous  pou- 
vons citer  celles  du  prince  d^Orange,  rue  des  Boucheries,  au 
fiiiibourg'  Sailli-Germain,  et  la  t/Z/c  de  Brisach^  rue  de  Seine, 
tenue  par  les  époux  Monglas,  tous  deux  fervents  protestants. 
€  L'hôte  et  l'hôtesse,  dit  Tallemant  des  Réaux,  sont  hugue- 
nots et  assez  exacts-,  c'est  une  honnête  auberge,  et  tout  est 
plein  de  gens  de  la  religion,  là  autour  (2).  » 

Telle  était  aussi,  à  la  fin  du  XVI*  sîède,  une  maison  de  la 
rue  des  Marais  dont  le  maître,  nommé  ou  peut-être  surnommé 
le  Visconte  (3),  <  retirait  coutumièrement,  disent  Régnier  de 
la  rianclie  et  après  lui  Théodore  de  B'V.e,  les  allans  et  ve- 
nans  de  la  religion,  et  principalement  ceux  qui  venaient 
de  Oenève  et  d'Allemagne.  »  Le  Viscoute  avait  la  confiance 
de  ses  coreligionnaires  et  recevait  en  dépôt  l'argent  des  pro- 
testants étrangers  ou  de  ceux  qui  craignaient  des  perquisi- 
tiens.  Enfin  le  culte  était  célébré  souvent  chez  lui,  et  les 
assemblées  y  étaient  quelquefois  très  nombreuses.  • 

Henri  II,  qui  avait  juré  d*en  finir  avec  la  Réforme  et  d*a- 

(I)  Pasqnler»  Recheixhes  de  la  France,  337. 

{9^  T-illnirant  ()>  s  Héaux.  Voir  aussi  De  VUliers^  Journal  d*iin  Voyage  à  Ports, 
publié  par  M.  Feugere,  p.  28. 

(S)  Nous  nous  Bommos  assuré  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  ce  nom  dans  le« 
archives  de  la  ville  de  Pans.  Oo  a  essayé  en  vain  de  d^iterdiiDer  renoplacemam 
exact  de  la  maison  de  Le  Viscoote.  Voir  Voriûéi  historiques  H  HOérms,  U IV. 

p.  m. 
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néantb  1a  Yéiitable  Genève,  ne  potiy«ît  éparguer  la  petite.  La 
mort  du  roi  n'arrêta  guère  Texéeatîon  de  ses  sanguiDaires 
projets.  Catherine  de  Médicis,  restée  veuTe,  donna  d'abord 
tout  pouvoir  au  cardinal  de  Lorraine  et  au  duc  de  Guise.  En 
un  même  jour,  une  recherche  de  police  eut  Ueu  partout  où  l'on 
croyait  trouver  des  protestants.  Trois  faux  frères  éclairaient 
le  complot  du  gouyeroement.  C'était  d'abord  Claude  David, 
puis  Ruseauges,  orfèvre,  qui  avait  été  ancien  de  TEgliae  et 
ique  le  consistoire  de  Paris  avait  expulsé  de  son  sein  pour  sa 
conduite  scandaleuse,  et  enfin  Martin  Fretté,  derc  au  greffa 
cniuHiel,  lequel  demeurait  dans  U  ru  ?  des  Marais,  au  coin 
sc{it<'iilrit)nal  du  chemin  des  Petit.s-Aug*ustins  (rue  Bonaparte). 
Lie  ià,  il  épiait  les  protestants  dont  il  se  dis^iit  le  coreligionnaire. 
Plusieurs  fois,  ce  misérable,  <  dressé  de  la  main  du  président 
liset,  »  se  fit  mettre  au  cachot  avec  des  prisonniers  huguenots  et 
leur  arracha  ainsi  les  plus  dangereuses  confidences,  t  II  savait 
si  bien  contrefaire  Tévangéliste,  a  dit  La  Planche,  que  le  plus 
subtil  et  advisé  tombait  en  ses  filets,  et  par  ce  moyen  en  avait 
fiiit  mourir  beaucoup,  t  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  traître 
qu'un  fit  entrer  ])ar  ])etits  gToupcs  quarante  à  cinquante  ser- 
gents. Déjà  toutes  les  avenues  de  la  rue  des  M  irais  élaieut 
cernées;  tout  à  coup  la  maisou  de  XiC Yisconte  fut  rudement  as- 
saillie par  une  troupe  armée  que  co  amandait  Thomas  Bra- 
gelonne, conseiller  au  Ohâtelet,  assisté  de  deux  ou  trois  com- 
missaires des  plus  acharnés  contre  les  réformés.  C'était  un 
vcmdredi,  à  Theure  du  dîner,  c'est-à-diie  en  ce  tempfr4à  à  onze 
heure  du  matin  ;  on  espérait  surprendre  à  table  les  gens  de  la 
maison  et  constater  qu'ils  maugréaient  delà  viamie.  Mais  les 
liôtes  de  Le  \'iscoute  étaient  sur  leurs  gardes.  Quatre  d'entre 
eus  soutinrent  un  siège  eu  règle  ;  il  est  probable  que  la  mai- 
son était  de  longue  main  organisée,  sinon  munie,  pour  la 
défense*  Pendant  ce  temps,  les  étrangers  s'enfuirent  de  mai- 
son en  maison  et  gagnèrent  les  prés,  très  voisins  alors.  Les 
combattants  eux-mêmes  s'évadèrent  très  adroitement,  ainsi 
quels  plupart  des  huguenots  du  voisinage.  Quand  les  sergents 
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entrèrent  enfin  dans  la  place,  ils  n'y  trouvèrent  que  les  jeunes 
au£ftut8  de  Le  Visconte,  sa  femme  et  son  vieux  père.  Dans  ufte 
aatre  maison  de  la  même  rue  «ipparkna&t  au  sieur  de  la  Fct- 
dOQBièref  il»  prinent  aiuai  un  avocat  nommé  CoifiÎMrt,  wmn 
baOli  de  Saint-Âgnan.  Ces  trietas  victimes  fiueut  ew4initffr 
60  piiBon  par  U»  sddata,  et  Tod  poita  eolaniieUaiiMiKt  daafut 
eux  un  chapon  laidé  et  de  la  vianda  pour  fisdfe  evoîia  À  ,|a 
populace  fanatique  qu'on  avait  interrompu  un  repas  sacrilé^  ; 
mais  ces  pièces  de  conviction  ne  prouvaient  nen,  c'étaient  d«s 
viandes  crues  qu'on  avait  saisieri  au  garde-manger.  Le  vieil- 
lard et  la  jeune  femme  périrent  l'un  après  l'autre  dans  la  pjvi- 
son  de  Texcès  des  mauvais  traitements  qu'on  leur  fit  «nfair. 
La  maison  fut  saccagée  et  les  dépôts  d'argent  des  salgpairs 
de  Navarre  et  d'autres  étrangers  ftirmt  pillés;  lems  ^Imwm 
mêmes  furent  dérobés.  Comme  on  endgnit  que  ees  seignwfs 
ne  voulussent  rentrer  dans  leurs  biens,  on  fit  venir,  pour  gsr- 
der  la  maison  elle  butin,  quatre  h  cinq  cents  hommes  dt;  trou- 
pes, et  la  cdve  de  rhôtellerie  servit  à  une  or^'-ie  tiimnl- 
tueuse  que  dans  la  bagarre  un  soldait  en  tua  un  autite  d'un 
coup  de  pistolet. 

L'attaque  de  l'hôtel  Le  Visconte  ne  fut  que  le  sigmd 
d*une  persécution  générale,  dont  le  récit  éloquent  a  été  Mt 
par  un  témoin  oculaire  et  digne  de  foi  :  Régnier  de  la  Plsa- 
cbe.  c  Les  mes,  dit-il,  étaient  si  pleines  de  cbarrettes  cbaigéas 
de  meubles  qu'on  ne  pouvait  passer,  les  maisons  étant  aban- 
données comme  au  pillage  et  saccag-ement,  en  sorte  qu  un 
eût  pensé  être  en  une  ville  prise  par  droit  de  guerre,  et  que 
les  pauvres  devenaient  riches,  et  les  riches  pauvres.  Car  avec 
les  sergents  altérés  se  mettaient  un  tas  de  garnements,  qui 
ravageaient  le  reste  des  sergents,  comme  glaneurs.  Mais  ce 
qui  était  le  plus  à  déplorer,  c'était  de  voir  les  pauvres  petits 
enfants  qui  demeuraient  sur  le  carreau  criant  à  la  faim  avec 
gémissemeus  incroyables,  et  allaient  par  les  rues,  mendiant, 
sans  qu'aucun  osùt  les  retirer,  sinon  qu'il  eut  voulu  tomber 
au  même  danfirer.  Aussi  en  faisait-on  moins  de  compte  que  de 
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cycMWr  MicaCie  dootrinâ  étett  «idieuM  «nz  P^risieDs...  Bref, 
0»  flpMteci»  teA  kngtemps,  «ofte  oœ  mmières  de 
gmuf  ft¥aii««t  ftdt  emme  mie  bnUtoder  oMmaire  d*aller  de 

jour  et  de  iiiiict  saccager  les  mui^oua  au  isu  du  Purieiiieut  (^ui 
cependant  fermait  les  yeux.  * 

il  ne  faudrait  paâ  croire  que  ce^  scène»  sauvages,  ces  atta- 
qttas  d'une  maison  paartieulière,  à  naift  année,  fassent  bien 
nom  à  eett&  épaq[iie.  Jé  ne  ferai  que  rappder  en  passent  ce 
ipà  «aviva,  deux  «as  aptès  le  piUag»  d#  rb6tsiUerie,  à  one 
mâKm  isolée  sur  le  M-anx*Gler«if  dent  remplacement  ftit 
partie  de  la  me  Saint^Dominique  et  qu'on  appelait  la  maison 
du  Paranier,  du  surnom  de  Julien  de  Lisieulx,  dit  le  Pavanier, 
varlert  de  chambre  du  roi.  En  1561,  elle  appartenait  à  Michel 
Gmllard,  seigneur  de  Longjumeau,  qui  souvent  réunissait 
che2  loi  ses  frères  en  la  foi,  pour  rezercice  du  coite.  Asaiégé 
pcutt*  ce  seul  crime,  non  par  les  troupes,  mais  par  le  peuple, 
LeogjvmesRi  soutint  un  siège  en  règle,  tua  quatre  ou  cinq  de 
ssB  agieSBonrs,  en  Ueesa  quelques  autres,  mais  fiit  yaineu  et 

pet  empédier  le  pillage.  Four  8*ôtre  défendu  contre  une 
émeute,  il  fut  condamné  à  quitter  Paris  avec  toute  sa  famille, 
et  1»  maiiîon  fut  démolie  par  ordre  du  Parlement  comme 
difamé9  par  le  culte  protestant  qu'on  j  avait  célébré. 

IV 

fl  semblé  que  de  parefls  actes  de  guerre  ouverte  entre  ha- 
bitants d'une  même  ville  u'ont  dù  être  possibles  qu'en  des 
temps  de  trouble  général.  H  n'en  est  rien  cependant;  le  pcrtï 
que  nous  savons  du  sort  des  habitants  de  la  rue  des  Marais, 
sous  Louis  XIII,  ne  proute  pas  qu'ils  aient  connu  la  sécurité. 
Le  &metuL  pasteur  Pierre  Du  Moulin  y  demeurait,  et  c'est 
lui-même  qui  nousrapprenddans  son  autobiograpbie(l).Nou9 
flA^ons  que  dans  la  rue  des  tfanris  plus  d'une  habitation  fbt 


(t)  ^Ktfc/Hi  it  ia  aoe,  tf«  ffliM.  du  PrUëd,  franç.,  t.  VII,  p.  ««i. 
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plus  d'une  fois  attaquée.  Il  est  positif  enfin  que  deux  fois  la 
maison  qu'habitait  Du  Moulin  ûit  envahie  par  le  peuple  et 
pillée  (1),  mais  nous  n'avons  pas  la  certitude  qu'il  n'eût  point 
changé  de  domicile. 

Pendant  vingt  ans,  Du  Moulin  fut  le  pasteur  le  plus  in- 
fluent et  le  plus  connu  de  TEglise  de  Paris,  ou  comme  on 
disait  alors,  de  Charenton.  Il  était  sans  cesse  sur  la  brèche, 
répondant  aux  attaques  des  jésuites  Ck>ton,  Arnoux  et  Gontier, 
du  cardinal  du  Perron,  ou  de  nouveaux  convertis  au  cathoU-* 
cîsme,  tels  que  Palma  CSayet  et  La  Milletière.  Souvent  quelque 
noble  protestant  vendu  à  la  cour,  ou  cédant  à  rentraînement 
général,  demandait  une  conférence  entre  un  docteur  catholi- 
que et  un  pasteur;  en  pareil  cas,  ce  dernier  était  le  plus  sou- 
vent contiam  né  h  l'avance.  Du  Moulin,  dansées  drcasions  dé- 
licates et  pénibles,  ne  se  laissa  jamais  abattre;  prompt  à  la 
riposte,  âpre  au  combat,  infatigable  dans  la  lutte,  il  était 
d^ailleurs  profondément  convaincu  des  étroites  et  sombres 
doctrines  du  pur  calvinisme.  Il  les  soutenait  avec  une  dialec- 
tique fougueuse,  souvent  plus  amère  ou  plus  emportée  qu'é^ 
vangélique.  H  apportait  la  même  violence  dans  la  polémique 
entre  les  protestarts,  et  T^e  comprit  jamais  ni  le  christiantsme 
plus  libre  et  plus  élevé  des  Amyrault,  des  Testard,  des  Ti- 
lenns,  ni  la  tolérance  si  chrétienne  que  professèrent  pour  eux 
et  pour  leurs  doctrines,  alors  hétérodoxes,  un  Blondel,  un 
Mestrezat  et  un  Daillé. 

Noua  ne  pouvons  nous  étonner  que  la  nature  impérieuse 
et  satirique  de  Du  Moulin  lui  f!t  beaucoup  d'ennemis,  mais 
nous  pouvons  oubher  ses  torts  aujourd'hui  que  les  débats  de 
son  temps  ont  cessé  pour  toujours,  et  que  les  opinions  armi- 
niennes ou  semi-arminiennes,  qu'il  combattit  avec  tant  d'é- 
nergie, sont  admises  plus  ou  moins  explicitement  par  tout  le 
monde. 

Du  reâte»  il  eut  aussi  des  amis  ardents  et  très  hauts  placés. 
(IJ  Haag,  art  Du  Motêlùt, 
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Dtt  Moulin,  qu'avait  fort  goûté  l'admirable  sœur  de  Henri  IV, 
Catherine  de  Bourbon,  fut  appelé  en  Angleterre  et  comblé 
d'honneurs  par  Jacques  I*',  le  roi  théologien.  Mais  ce  fat  la 
&veur  même  de  ce  prince  qui  le  perdit.  Il  avait  refusé  une 
poeition  enviée  à  ,  la  cour  d'Angleterre  pour  revenir  servir 
son  Eglise  bien-aimée  de  Paris,  qui,  du  reste,  l'y  avait  obligé 
par  un  serinent  solennel  prêté  en  public  dans  le  temple  de 
Cbarenton.  11  continua  à  correspondre  a\  ec  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Une  de  ses  lettres,  mise  par  Buckin- 
gham  sous  les  yeux  de  Louis  XIII,  irrita  vivent  en  t  le  roi 
parce  qu'elle  contrariait  ses  projets  politiques.  Du  Moulin 
était  alors  à  Alais,  présidant  un  câèbre  synode  national,  par 
lequel  il  fit  imposer  aux  Eglises  de  France  les  dures  et  vio- 
lentes décisions  dog-matiques  adoptées  par  celui  de  Dordrecht. 
Ce  fut  à  -Uais  *|u'il  apprit,  par  une  lettre  de  sou  rollcg'uo 
Drelincourt,  la  colère  du  roi.  Il  se  hâta  de  revenir,  mais  n'osa 
rentrer  à  Paris.  Il  s'arrêta  d'abord  chez  son  ami  Mercier  des 
Bordes,  au  château  de  Grigny,  où  l'Eglise  de  la  capitale  s'était 
jadis  réunie,  puis  averti  de  ne  pas  reparaître  dans  la  rue  des 
Marais  et  dans  sa  maison,  il  trouva  un  asile  dans  la  rue  voisine 
du  Colombier  où  Madame  Du  Moulin  vint  le  trouver.  Deux 
membres  du  consistoire  Tattendaient  pour  l'aider  à  fuir,  et  il 
pas;sa  dans  la  principauté  alors  étrangère  de  Sedan.  Il  évita 
ainï^i  la  Batjtille,  mais  il  ne  revit  jamais  l'Eg-lise  de  Paris. 
Ce  fut  en  vain  qne  cette  Eglise  et  le  synode  national  de  Gas- 
Ures  le  redemandèrent  au  roi.  Du  Moulin  mourut  longtemps 
après,  à  Sedan,  âgé  de  90  ans .  Il  enavait  quatre  lors  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Une  femme  l'avait  sauvé  du  massacre  en  le  ca^ 
chant  dans  de  la  paille  et  sous  un  lit  et  des  couvertures.  Ceet 
ainsi  qu'avait  été  conservée  cette  belle  et  noble  vie,  activement 
dévouée  au  devoir,  mais  où  la  religion  de  Celui  qui  était  dou» 
et  humble  de  cœur  avait  pris  un  caractère  trop  habituel  de 
roideur  et  de  passion.  Voici  en  quels  termes  l'a  jugé  Vi- 
net  :  c  Les  sermons  et  les  écrits  de  Du  Moulin  paraissent 
plus  éloquents  lorsqu'on  connaît  sa  vie.  Il  n'a  rien  écrit  qu'il 
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n'riit  fàit,  rien  recommaTidé  qu'il  n'ait  pratiqué.  S'il  manque 
lUi'  p€^,  là  plume  la  main,  de  suavité  et  d'onction,  au  moins 
vfBnt-oa  péB  a  loi  reprocher  d'en  a^oir  nds  dans  ses  édtfB 
•pîHû  qlx^  tuy  eà  avtô  dans  sa  TÎe.  Il  nous  pi^ésente  uii  eiêlft* 
pfeiM  eoïûpTôi  de  cm  dianipioiis  de  rB^angOe  aa  dil-fEtdp-^ 
t^e  siédcr,  de  ces  membres  de  l'Eglise  mïHfante  qui,  a*jix 
n'ont  pas  toutes  les  grâces  que  le  christianisme  produit  dailfl 
léâ  temps  paisibles,  possèdent  à  un  haut  dej^ré,  la  fidélité, 
llntégrité  et  la  charité.  C'est  un  héros.  Au  moinciit  de  inou- 
rlr,  à  quatre-^gt-dix  ans,  épuisé  par  une  kn^e  maladie, 
^  éteigHiât  mâtaie  ses  affections  pieusee  :  c  fiTeillez*moi, 
it  dît-il  À  BHH  Anïis,  éveillez-moi  I  »  Âind,  moforir  est  pour  lui 
line  action.  tJn  empereur  veut  mourir  deboxtt,  un  chrétieil 
"v^ut  mourir  vivant.  Ces!  un  de  ces  mots  qjsà  soffisent  à  ga^ 
ttiMfimU  une  vie.  » 

IV. 

Du  Moulin  ettt  le  seul  pasteur  de  Paris  dont  le  séjour  dans 
la  rite  des  Marais  soit  connu,  quoique  d'autres  y  aient  pro^ 
biddemeot  habité.  Daillé  le  fils  demeura  aux  FoBêée-Mon^ 
Hiartre  (1),  MesDaid  se  bâtit  une  maisoii  sur  la  moalagae 
Sldiiite43eiwvi6ve      asais  le  domidle  de  tous  les  antree  eet 

UCaUlKw* 

Sans  y  <m»p  hsibité,  le  plus  illustre  des  pasteurs  du 

iSVIl*  siècle  courut  un  véritable  danger  dans  cette  même 
rûë.  Nous  eiiiprinitons  à  Elie  Benoît  (t.  III,  2*  partie,  p.  423) 
le  récit  de  cette  aventure  qui,  à  cette  époque,  n'avait  rien  que 
d6  foH  (frdiâaire  et  de  Iréi^ent  : 

'  ê  A  PArfis  mèmti  oà  là  poliee  est  silden  réglée,  lemoiodre 
I^Mtfb  ^  éloit  aixorti*  ^'im  réfonfiaé  étù&t  malade,  acvoit 
MMéHAfrde  l'iffier  irtii^^  et  de  k  t9u^ 
dé  colilftfvers^f  et  déuv^  il  mettoit  violemment  tous  lee  lé» 

(i)  BuUetin,  i.  XII,  p.  Sft. 
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fbuM  boMT  à»  Im  éhamlW9f  pour  y  deMiM  ]«]tfaîtt«r  FnH^ 
pes  d0  temps  avant  la  dédëratiim^  la  taM  d'mi  taiUdttf  ^ré 
débieiiroit  au  ikaboxnrg  Saist-Gemaiii,  dans  la  me  Am  Mavai% 

étftnt  tombée  malade,  deux  prêtres  s'emparèrent  de  la  maison, 
suivis  de  quantité  de  peuple  qui  occupoit  tous  ks  passag^es. 
Claude,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  s'y  rendit,  pour  em<* 
pécher  ces  malhomkôtei»  gens  d&  continuer  leurs  violences 
«KpHn  de  cette  £emme,  qui  leur  avoit  déclaré  d'une  HaaàM 
asM  ferme  la  léselutioQ  où  die  étoit  de  ttLcmrir  dans  sa  i«U-« 
gîéfi*  L'un  de  cse  prêtras  lut  emmatukt  de  se  Mtirer;  et  élatffr 
appuyé  de  la  populace,  il  contraint  en  efiet  le  ministnr  1^ 
sortir  de  la  chambi'e.  On  eut  recours  au  commissaire  du  quar- 
tier, qui,  ayaut  par  quatre  fois  demandé  à  la  malade  si  elle 
vouToit  se  faire  catholique,  si  elle  vouloit  être  assistée  d'un 
prêtre,  si  eUe  dsmandoit  un  ministre,  et  reçu  sur  chaque  ar*^ 
tide  une  réponse  distincte  par  oui  et  par  non,  fît  sortir  les 
eCdésiastiques,  et  laissa  Claude  maître  de  la  place.  Demie-' 
béuze  après,  cette  pauvre  femme  étant  morte^  il  voulut  se 
retirer;  mais  le  peuf^e  fiirieux  de  ce  que  les  prêtres  avotent 
perdu  leurs  pas,  et  qui,  pendant  que  le  ministre  avoit  feit  la 
prière,  avoit  fait  des  crib  indolents,  et  des  menaces  de  mettre 
tdùt  eù  pièces,  parut  si  irrité,  qu'on  ne  Ini  permit  yn.^  dt^  s'ex- 
pCam  à  ses  violences.  Ou  renvoya  chez  le  commissaire,  qùi 
vint  dégager  le  ministre,  et  qui  le  conduisit  chez  lui,  au  tra- 
vers de*  buées  de  cette  canaille  qu'il  n'eut  jamais  le  crédit  de 
diasîpef.i 

Oii  voit  que,  sous  le  régime  de  l'Edit  de  Nantes  et  sOuÉ  ht 
règne  de  Louis  XIV,  le  minisière  des  pastents  de  Paris  n'était 

pafs  exempt  de  périL 

Il  o<;us  reste  à  dire  quelques  mots  de  leurs  collègues  dans 
le  coueistoire^  ks  ancien»,  souvent  appelés  alors  les  surveil- 
lants, parce  qu'ils  devaient  veiller,  non-seulamsiU  sur  la  ioit 
diais  sur  los  tUMtie  et  la  vie  privée  du  troupeau. 

PIttflieurs  tùiBiMéii  du  Consistoire  habitèrent  longtemps  (SetCt 
même  me.  Tels  étaient,  en  1604,  maître  Samuel  DufteOKy, 
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procureur  au  parlement  (1),  et  ea  I6H5,  MM.  de  Rozemoat* 
Le  CSoq,  seig-neur.  de  Saint-Léger,  et  Antoine  de  Maasannes. 

premier  n'est  connu  que  par  une  circonstance  heureuflo  et 
unique;  seul  des  vingt-quatre  membres  laïques  du  consistoire 
il.  réussit  à  passer  hors  de  France  avec  sa  femme  et  ses  deux 
en&Tits  (2). 

Rozemont  ne  fut  pas  compris  parmi  les  protestants  de  la 
rue  des  Marais,  MM.  Le  Coq  de  Saint-Lég-er,  de  La  Fontaine, 
de  Massaniies  et  de  Pressigny,  que  M.  de  La  Reynie  invita  par 
lettres  individuelles  à  se  rendre  chez  lui  le  26  octobre  1685. 
Que  se  passa-t-il  dans  cet  entretien?  Il  n'est  que  trop  facile  de 
le  deviner.  La  Reynie  engagea  ses  visiteurs  à  abjurer,  essaya 
l'efibt  des  promesses  et  des  menaces  sur  leur  conscience  et  fit 
arrêter,  soit  séance  tenante,  soit  peu  après,  ceux  qui  refu- 
sèrent. Théodore  Le  Coq  lui  était  signalé  comme  t  un  esprit 
vif  et  fier.  »  En  effet,  il  refusa  d'abjurer  et  fut  exilé  à  Mamers, 
plus  tard  il  le  fut  au  Mans;  l'exil  n'opérant  aucune  apparence 
de  conversion,  ou  essaya  de  la  prison  de  Saint-Mag-loire,  k 
Paris.  Ce  fut  peine  perdue;  on  le  déclara  <  fort  opiniâtre  », 
et  comme  tel  on  l'embarqua,  en  1687,  à  Saint^Malo. 

Antoine  de  Massannes,  âgé  de  74  ans,  doyen  du  consis- 
toire, c  député  de  VIle-de-Franee  pour  a§vr  aux  ^(t4reê  dâs 
Eglises  >,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  était,  selon  les  rap- 


[i)  Notre  viee-prérident,  If.  Haa^r»  avait  constaté  oe  Mt  avee  sorprise  et  sans 

sp  l'i^xpliqucr.  Il  était  sinpulirr,  en  effet,  qu'un  seul  il  s  viriirt-quatre  ancienf?  i  fit 
échappé  à  la  police  do  Li  Reynie,  Nous  ca  trouvons  l'explication  dans  les  papiers 
inédits  de  ce  inapisirat.  Madame  de  Rozemont  était  pat-lie  pour  la  Bretagne  avec 
la  princesse  de  Tarente,  fmitie  de  Heaae-Casecl,  veuve  de  Heari<CharM  de  la 
TrémonUlft.  Gpitc  princesse  était  voisine  de  M Itdame  de  Sévi^né^  à  Vitré  en  Ira- 
tagne,  oi'^  l'une  possédait  le  château  Madame,  et  l'autre  la  Tour  de  Sévigné,  Let 
deax  veuves  s'aimaient;  la  marquise  appelait  la  princesse  tua  bonne  Tarentt. 

{Madame  de  Sévigné,  Notice  de  M.  Mesnard,  p.  197,  et  t.  II.  p.  SS9.) 
Aa  rapport  de  Saiat-Simon,  Madame  de  Tarentn  jouit,  par  la  faveur  de  sa  coa- 
rim  la  palatine,  bene«Bar  de  Loois  XIV,  de  priniéges  religieux  totrt  à  fait  soi- 
qnes.  «Monsieur  et  Madame,  dit-il,  lui  obtinrent  la  [lermission  très  singulière,  à 
lîtTévocation  de  l'Edii  de  Nantes,  non-seuieinenl  de  demeurer  librement  àParis, 
à  la  cour,  dans  ses  terres,  et  partout  en  France,  mais  d'avoir  un  ministre  à  elle, 
«bez  elle,  et  partout  à  sa  suite,  pour  elle  t>t  pour  sa  suite,  et  de  faire  dans  sa  mai* 
•on,  partout,  mais  à  portes  fermées,  l'exercice  de  sa  religion  (t.  VI,  p.  liO).  Nous 
sommes  heureux  de  voir  que  la  donne  Tareute  méritait  l'épilhetf  et  faifviit  profli- 
ter,  autant  que  possible,  dos  coretigioaDaires  des  prérogatives  que  lui  valait  soa 
rang. 

.(^  Ai//e<m,t.  VUI,p.i47. 


Digitized  by  Google 


fflUnOIRB  d'uHB  rue  DR  P4RI8. 


porte  mdmes  de  la  police,  c  un  TieiUard  d'un  esprit  doax  et 
d*ime  conduite  fi)rt  sage  ».  Il  jouissait  d'une  fortune  consi- 
dérable, énorme  pour  son  tempe,  7  à  800,000  livres  de  rente. 
Exilé  au  Blanc,  enfermé  ensuite  dans  Tabbaye  de  Saint-Fir- 

min  (le  Beaugeiicy,  puià  à  Sainte-Geneviève,  il  s'échappa  ou 
fut  banni  de  France,  car,  dès  1687,  il  habitait,  la  iiollande 
avec  sa  femme. 

Quant  à  MM.  de  La  Fontaine  et  de  Pressigny,  qui  n*é(aieiii 
pas  du  consistoire,  les  renseignements  nous  manquent.  Pres- 
signy appartenait  à  la  fiunille  Heudelet,  depuis  longtemps 
établie  dans  notre  rue.  Le  nom  de  La  Fontaine  est  trop  com- 
mun pour  que  Ton  puisse  toujours  distio^er  arec  certitude 
ceux  qui  le  portent  (1).  Ces  deux  noms  cependant  méritent  ici 
une  glorieuse  mention.  Non-seulement,  dans  les  papiers  de 
La  Reynie,  La  Fontaine  est  signalé  comme  ayant  refusé  d'ab- 
jurer, malgré  la  redoutable  invitation  quUl  avait  reçue,  mais 
noue  apprenons  avec  surprise  et  avec  joie  que  dnq  ans  après 
la  révocation,  lorsque  Louis  XIV,  dans  son  orgueilleuse  cré- 
dulité, s'imaginait  avoir  anéanlà  l'Eglise  réformée,  elle  célé- 
brait secrètement  son  culte  proscrit,  rue  des  Marais-Saint- 
Germain,  chez  MM.  de  La  Fontaine  et  de  Pressigny.  Nous  en 
avons  vil,  iioii  sans  émotion,  la  preuve  conservée  dans  les 
registres  du  secrétaire  d'Etat  (Arch.  Impér.,  0,  34),  aux  dates 
du  1"  novembre  et  du  11  décembre  1690,  Notre  collègue, 
M.  le  pasteur  Donen,  y  a  relevé  la  lettre  snivante  d'un  mi- 
nistre du  grand  roi,  Pontchartrain,  à  M.  de  X«a  Reynie  ;  la  voici 
textuellement  : 

<  On  a  donné  avis  au  Boy  qu'il  se  fait  des  assemblées  de 
nouveaux  catholiques  jusques  au  nombre  de  40,  chea  le  nommé 
de  La  Fontaine,  rue  des  Marais,  le  long  des  jardins  de  l'hôtel 
de  Liancourt,  qu'il  y  a  un  nommé  Pressigny  qui  en  est  le  prin- 

(1)  NoQS  si^aalcrons  Charles  de  Footenav,  sieur  do  La  Fontaine,  con<;r  illt>r  au 
parlement,  dont  la  f^mrae  appartenait  à  l'une  des  maisons  tes  plus  cé]Am'i  de 
la  robe,  la  noble  famille  protestante  des  Hotman.  Le  fils  de  ce  oonseîller  et  à»  * 
Marie  Hotman  était  coddu  sous  le  surnom  de  Fontenay  Coup-d'^lXie.  et  Talleroant 
dflt  AétiB  lai  a  oqwrt  uie  40  M  hiilorietlH  (t.  Ui,  p.  m  ce  47»^ 
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(àpsà,  et  qu'une  £Bmme  étant  morte  on  »  fait  croire  qu'Ole 
était  morte  subitement.  9.  H.  m'ofdottne  de  vfmé  éeiïre 
fein  olxserver  cette  nudsou  et  d»  ftàite  arrêter  ceux  qui^  m 
trdoteront  coupables.  » 

On  remarquera  dans  cette  lettre  un  mensonge  officiel  àê9 

phis  ridicules.  Comme  le  rm  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  plûg 
de  protestants  en  France,  on  les  appelait  des  nouveaux  catho- 
liques. Aussi,  quand  on  voulait  dire  que  notre  cuite  s'était  célé- 
bré, on  le  désignait,  en  langage  de  cour,  sous  le  nom  fort  équî^ 

V<iqU0  d'une  M80IKèlé$  ék^1Mll$MiH(fC(Uholt^[UM» 

BMit4tre,  Meesteinsy-  n'avess^tofiia  pas  tout  eookfti»  poo»«' 
qeioi,  d'après  cette  mêa»  latCM»  on  aivalt  fiMnaernent  déctané 

qti^une  ^omme  protestsuM»  était  morte  subitement,  et  ponrqu<f 

1»  ministre  de  Louis  Xlll  s'en  plaignit.  C'est  que,  d'après  les 
édits  et  déclarations  du  roi,  la  famille,  les  domesti(|iies  et  le 
médecin  de  la  défunte  auraient  dû  appeler  le  clergé  pour  qu&  la 
mourante  reçût  les  sacrements  de  TEgiise  romaine.  Nos  pàfOff 
n'oBoieiit  à  cette  époque  consulter  un  médecin  catholique, 
de  peur  qu*il  n'amenât  un  prêtre  pour  troubler  per  eee  mensceif 
letf  dernier  moments  du  mourant;  si  ce  dernier  lésistatt  wn 
clergé,  la  loi  le  déclarait  relaps  et  ordonnait  qu'au  lieu  de 
reeevdr  une  sépulture  décente,  son  cadavre  fût  traîné  nu, 
sur  une  claie,  k  la  voirie.  C'est  pgur  éviter  ces  ignobles  ou- 
trages que  la  famille  prétendait,  aussi  souvent  que  possible, 
que  la  mort  avait  été  soudaine  et  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'appeler  un  prêtre. 

La  lettre  ministérielle  n'atteignit  pas  le  but^  car  l'année 
suivante,  1091,  La  Beynie  reçut  encore  de  la  secrétafrerie 
d'Etat  un  «  Mémoiie  sur  des  asaemUées  qui  se  tiennent,  à 
n'en  pas  douter,  le  roi  le  sait,  à  Paris.  » 

Mêmes  plaintes  et  ordre  gravement  donné  de  découvrir  «  ce 
mauvais  commerce  »,  expression  de  dédain  atTecte  qui  fait 
sourire,  appliquée  à  un  culte  en  esprit  et  en  vérité.  Voilà 
donc  le  £niit  de  tant  de  violences  et  de  ruses,  de  corruption 
pubUque  et  de  sacrilèges  al^miionsl  Le  jwltl  <fvt^^ 
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diminué  en  nombre,  mais  non  en  fi>i  ni  en  couragei  et  se  ras* 
aambUtit  au  môme  bercail,  dans  an  coin  obaeor  de  la  même 
ebétive  meQe,  aona  Louia  XIV,  après  sa  Tlctoire  prétendue 
sor  rbérésiet  mm  il  faisait  ftft  jmns  Hmî  U  9^  tfi  car^ 
dinal  de  Lorraine  avant  la  Saint-Barthélémy. 

Cette  invincible  persistance  de  dos  pères  nous  rappelle  la 
réponse  qu'un  grand  écrivain  a  mise  dans  la  bouche  du  faible, 
de  l'ignorant  qui  défend  contre  des  subtilités  savantes  son 
sentiment  intime,  son  bon  sens  et  aa  conscience  :  Que  vous 
mt  de  me  eo^fimdrej  H  vw9  ne  powv^  me  penuaderf  De 
même  nos  pèves  pouvaioit  répondre  à  Lonis  XTV  et  à  ses 
agents,  nn  laBeynie  eu  un  Pantcbartraw  :  Que  vops  sert  de 
me  persécuter,  puisque  wras  ne  ponvea  m'anéantir?  Et  c*est 
ce  que  pourront  et  ce  que  devront  redire  loujuur-,  et  partout 
la  vérité  à  la  force,  la  science  à  Tintolérance,  la  conscience  à 
l'oppression. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  en  m'excusant  de  vous  avoir  entre- 
tenus trop  longuement  peut-être  d'une  pauvre  petite  rue  qui 
u*«?ait  pour  eUe  que  son  nom  et  ses  aouveiuani.  fiUe  vievi^t  de 
perdre  le  premier;  j*ai  cherdié  à  restaurer  les>seeonds,iinitaDt 

quelque  peu  ce  personnage  qa*un  excéQent  écrivain,  peintre 
charmant  du  passé,  a  représenté  restaurant  les  inscriptions 
effacées  sur  les  tombeaux  des  aïeux  morts  pour  leur  foi. 

Ne  laissons  pas,  Messieurs,  se  perdre  la  mémuire  de  la 
pieuse  persévérance  de  nos  pèros  et  de  tous  les  sacrifiGeâ 
qu'elle  leur  a  coûtés.  Suivons  leurs  nobles  et  grands  exemples; 
jugeons  leurs  torts  à  la  Inmière  de  TËvangile  ponr  nous  gax^ 
der  de  les  imiter,  et  comme  eux,  sans  manquer  à  ce  que  les 
autorités  humaines  ont  le  droit  d'exiger,  réservons  dans  notre 
conscience,  dans  notre  cœur,  dans  notre  vie,  l'autorité  souve* 
raine  à  Dieu  seul.  Ath.  Coi^UBaBL  ûlà. 
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PBËFAOE  D*UN  LIVR£  CÉLÈBRE  ' 

DU    XVl'  SIBCLB 

(1552) 

DU  BÉNÉFICE  DE  JÉSUS-CHRiST  CRUCtFIÊ 
ElfVEEB  LES  CHRESTÏBNS. 

m^DUIGI  DB  VULQAIRK  ITALtiiN  ES  LANGAOK  FBANgOYB, 

Venez  à  moy,  vous  t<m  fut*  trùVÊiUtg  et  ««f«r  ckatgA, 
et  je  ooiw  eoulageray, 

Jsltrangc  destinée  que  celle  de  cet  ouvrage,  livré  d'abonl  à  une  Airtive 
publicité  en  Toscane,  réimprimé  sans  nom  d'autour  ù  Veniae  (1543)» 
répandu  par  roilliers  d'exemplaires  en  Italie,  traduit  enfin  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  poursuln  avec  une  telle  rage  par  l'in- 
quisition qu'il  semblait  devenu,  a  dit  Macaul.iy,  fout  aussi  introuvable 
(juc  la  soi-ondr  Dérado  d«'  Til"-î>!vo.  î/nKcmpIairo  |iresf|ur»  unique  de 
l'édition  oricinali'  drrtdivfrt  rrn.'mmiMU  à  (]amliritlL:>',  cl  rr-inijininé  avec 
une  sollicitude  éclairée  ]  ;ir  M.  (^Iiurcliill  Hal>inL'ton,  a  ramené  l'atten- 
tion sur  le  livre  do  Faleario  cl  sur  les  nuoibreubOo  versions  qui  en  furent 
faites  au  X  VI«  siècle.  La  l'ram  e  eut  aussi  la  sienne.  Dès  l'an  104.'),  les 
presses  du  pieux  libraire  Jean  de  Tournc^i,  à  L^on,  pubUaii'Ul  une  Lra- 
ducUon  française  du  Benefizio  si  rapidement  épuisée,  malgré  les  cen- 
sures delà  Sorbonoe  (1551),  qu'une  édition  nouvelle,  sans  indication  de 
nom  ni  do  Uen,  parut  Tannée  suivante.  (Dupleteit  dPArgentréf  Ctilleeiiù 
judkiorum  de  nom»  errorUm»,  t.  II,  p.  169  et  suivantes.)  C'est  la  préface 
de  cette  seconde  édition  lyonnaise  que  Ton  reproduit  ici,  comme  un  mo- 
nument de  littérature  et  de  piété  chréUenne.  La  douceur  de  l'écrit  original 
semble  avoir  passé  dans  la  préfoce  du  traducteur.  On  y  remarquera  cette 
belle  comparaison  :  «Tout  ainsi  que  nous  voyons  b  Baône  en  temps 
d'été  s'en  aller  lentement  joindre  à  son  Rhosne,  sans  fiUro  nul  dommage 
à  personne,  pareillement  cestuy  s'en  va  couler  tant  doucement  ontre 
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PRÉPACB  D'U^  LIVRE  CBLÀBaB  DU  XVI'  SlèCLB.  Stt 

les  bras  de  son  cher  espoux  Jésus-Christ,  sans  s'arrester  i  chose aacnfi^, 

qne  bien  malin  seroit  qui  le  voudroit  viser  de  travers,  ni  empeschcr  en 
rien  son  coars.  n  C'est  la  langue  de  Joinville  et  du  Loial  Serviteur 
appliquée  à  l'exposition  des  docfrinos  do  la  Réforme. 

Un  exemplaire  rarissime  de  cotte  *Vli?ion  franeaise  de  l'écrit  de  Pa- 
leario  ee^t  eoaservé  à  la  bibliothèque  de  St  John's  Colléiie  à  (Jainhiidge. 
C'e«5t  un  iii-1?  de  G4  feuillets,  dont  les  dernières  pages  >ioiit  oe<  upéos 
par  la  traducùon  do  Yllonu-lie  de  Chrysostome  sur  la  Cananéenne,  et 
par  celle  du  Psaume  XXXI V  (version  de  dénient  Marot)  : 

En  tout  temps  l'excellence 
Du  seigneur  chdnteray; 
El  sa  ma^floênce 
Partoat  eialtsia^. 

Le  traducteur  à  tous  les  chresUens  qui  sont  dessoubz  le  ciel^ 

salut. 

* 

Je  ne  me  puis  asses  esmerveîller  dont  procède  cela  que  tous 
sommes  plus  esmeuz  par  injures  que  par  bienfaictz  :  et  qiricelles 
nous  prenons  tant  à  cœur,  les  imprimans  en  nostre  niéiuoirc,  et 
ceux  cy  mettons  si  soudainement  en  oub!y.  Certes  nous  ne  pouvons 
nier  qu'avec  tant  d'autres  imperfections,  dont  sommes  malheu- 
reusement entachez,  n'ayons  aussi  attiré  ceste  cy  de  la  corruption 
et  dépravation  grande  de  nostre  terrestre  et  caduque  nature  hu- 
maine, en  laquelle  ne  se  peut  penser  chose  plus  desconvenable, 
ny  aucun  mal  plus  pernicieux  que  l'infâme  ingratitude,  laque!!»*  on 
peut  vrayement  dire  la  fontaine  de  tous  vices  :  car  r>ar  ireîlr  noz 
espritz  sont  tellement  distraitz  et  pervertis,  que  tant  plus  nous 
sommes  environnéz  et  chargez  des  bénéfices  de  Dieu  nostre  souve- 
rain Père,  tant  plus  devenons  stupides,  cl  comme  transportez  et 
hors  du  sens,  courons  après  noz  concupiscences  et  vanitéz  parniy 
lesquelles,  comme  si  nous  eussions  beu  de  ce  fleuve  Lethé,  nous 
nous  oublions,  et  perdons  tout  nostre  eage,  nous  y  ainusans  comme 
petiseofans  qui  vont  cherchant  des  espingles  parmy  le  sable,  en 
quoy  ilz  sont  tant  entontifz  qu'encores  qu'on  les  appelle,  itz  ne 
rentendent  point  ou  Ikignent  de  non  entendre  :  là  ou  si  nous  dres- 
sions quelquefois  nostre  regard  vers  le  ciel>  incitant  nous  mesmes 
à  ramentevoir  les  grands  biens  que  joumeUement  recevons  de  sa 
bonté  et  clémence  vrayement  paternelle,  il  n'y  a  point  de  doubte 
qoe^ioufl  serions  plus  enclins  à  l'aymer.,  et  à  obéir  à  sa  saincie 
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volonté  que  nous  ne  soraoïes  :  veu  (c}ui  pis  est)  que  non  seulemeiït 
•ne  nous  soucions  de  luy  rendre  les  grâces  deues,  niais  en  tous 
temps  ne  cessons  do  l'oflPencer,  tant  pst  profondément  enraciné  en 
nous  ce  vice  de  ingratitude.  Geluy  peut  vrayenient  cstre  note  ée 
ingratitude,  qui  ne  recognoit  le  bien  qu'on  luy  a  fait,  à  tout  le  nioiiis 
par  un  grand  mercy.  Ingrat  est  celuy  qui  le  met  en  oubly  :  mais 
très  ingrat  qui  vend  le  mal  pour  bien.  Donc  ne  pouvons  trouver 
excuse  légitime,  ear,  quelque  part  que  nous  sachions  tourner^  par 
font  resplendit  sur  nous  la  libéralité  de  ce  grand  Dieu.  Dressons  un 
peu  nos  esprits,  et  contemplons  autant  long  et  large  que  se  peut 
estendre  eeste  grande  machine  si  divinement  composée,  et  aomée 
de  tint  de  diversités  de  belles  créatures  si  bien  compassées,  et  avec 
un  tel  ordre  sagement  agencées,  quil  n'y  a  rien  de  superilu,  rien 
d^ttutile,  et  dont  on  ne  puisse  rendre  raison. 

Ce  grand  soleil,  fontaine  de  toute  lamière  et  cbaleur,  cause  dc 
ftante  génération  terresti»,  celle  lune  nous  marque  les  «ns,  les 
iDoya,  et  las  saisons;  ce  firmament,  tant  bien  anûé  et  enrichy  de 
Iu9«antes  estoilles;  cesie  grande  mer  appuyant  de  tous  ooslés  la 
Aesns,  la  pesanteur  de  laquelle  est  soustenue  sur  son  rond  oontrepoix; 
tant  de  bestes  qui  sont  sus  elle,  dont  les  aucunes  vont  volletent 
ipanni  l'air  espars  en  tout  endroit,  les  autres  habitent  les  «muses 
ouvenMs  dleeHe,  que  nataue  leur  a  expressément  fobriquées.  Que 
<iiray  pins?  Tant  de  hautes  montagnes,  parmy  les  veines  desquelles 
se  trouvent  thrésors  innumérables.  Et  d'autres  dont  mainte  belle 
source  va  desgorgeant  son  eaue  liquide  et  claire.  Des  autres  sour- 
dent  fleuves  impétueux,  ei  nvièies  plaisantes,  nourrissans  infiny 
nombre  et  espèce  de  poissons.  Tant  d'arbres  et  de  plantes,  pro- 
diiysans  fruictz  très  délicieux,  et  liqueurs  savoureuses.  Tant  d'berbcs 
et  racines  médicinales.  Tant  de  plaines  et  vallées  très  fertiles.  Tant 
do  prez  dé(  oi  e/  de  leur*?  fleurs  amoureuses.  Bref  toute  la  grandeur 
de  l'univers,  la  vertu  des  eleinens,  la  naifve  beauté  des  créatures, 
qu  est-ce  autre  chose  sinon  Texpression  et  déclaration  de  l^amour 
de  Dieu,  et  de  sa  grande  libéralité  envers  nous,  dont  chacune  dans 
son  ondroict  donne  gloire  au  Seigneur.  Mesme  interrogue  les  bestes, 
et  elles  t'enseigneront  :  demande  aux  oyseaux  du  ciel,  et  ils  te 
déclareront  :  ou  parle  à  la  terre,  et  elle  te  racomptera,  et  les  pois- 
sons de  la  mer  te  responderont  (Job  XII)  :  Le  Seigneur  a  dit,  et 
nous  avons  esté  faictes  :  il  a  commandé,  et  nous  avons  estéeiéés. 
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fhisxcE  d'un  I.1YBS  cbUbrv  du  xti«  9lèçi«. 

Bt  flp  la  mûa  ^Mtny  est  rime  de  Ion  vivaiii.  Et  pur  Iny  Unkm 
imoDS  rettfe»  mowremeiit  et  durée.  Tel  esjtle  Ibumb  de  toii|e»  ]«§ 
4fé|taiw;  niomine  sevl,  faict  à  Vmafgà  et  ^emhtooee  de  DiaHi»  «mi- 
P9flé  d'ealeDdement,  mémoire  et  fajsoa>  m  moQstnunt  em  cela  ylM» 
maQiemeux  que  le»  bustes  biutos^  pmd  |#r*de68iie  temt  de  fmdi 
If^oéSoes,  les  yeux  fermés,  e|  les  coooulque  et  les  fiNile.aw  ]M% 
«Qà  que  UB  pourceaii  les  pierres  précieuse^.  De  sorte  quo/  ^pièa 
en  avoir  tofalement  eosevely  la  mémoire,  a'en  est  enstiivy  rignoiF 
WHse  et  €écîté  eitréme.  0  lamentable  eitat  de  l'homme  nUamr 
nfb}&  !  Qui  sera  celuy  qui  pourra  espérer  mil  changement  en  tof 
sloon  de  mal  en  pis^  puisque  de  toy  Diea  n'est  aucunement  eogneu, 
et  qoe  tous  ses  bénéfices  sont  par  ton  esiMme  ingratitude  en  e^ 
poinct  mespriséz?  Si  tant  de  créatures  desquelles  pour  ton  usage 
tout  ce  grand  monde  est  embelly  ;  et  (pour  te  toucher  de  plus  près) 
si  l'artiticiéuse  composition  de  ton  corps,  qui  se  peut  dire  un  petit 
monde,  où  Ton  peut  contempler  lu  suprême  sapience  de  l'ouvrier, 
si  ton  finie  en  laquelle  resplendit  Timage  invisible  de  rEtcrnel^  si 
ta  prupiô  vie,  si  la  considération  de  tant  de  bien  dont  chacun  jour 
il  te  donne  la  jouissance,  ne  sont  assez  suilisaiib  à  émouvoir  les 
affections  de  ton  cœur;  à  tout  le  moins  bien  doit  t'eschauffer  et 
esmouvoir  le  bicnfaict  de  tou^  les  bienfuictz,  et  le  don  très  précieux 
qu'il  l'a  fait  de  son  propre  et  unique  filz,  lequel  est  la  vraye  image 
de  sa  substance,  où  habite  toute  plénitude  de  Divinité,  et  tous  les 
thrésors  de  sapience,  et  de  toute  science.  Et  d'autant  plus  que  sans 
avoir  eu  regard  que  tu  estois  son  grand  ennemy,  mettant  sur  luy 
toutes  tes  infirmitéz,  les  a  fait  jnourir  pour  Tamour  de  toy  sur 
l'arbre  de  la  croix,  punissant  sur  luy  tous  tes  pécbéz  pour  lesquels 
tu  avois  mérité  damnation  éleroeUe.  Va  maintenant,  ingrat^  et 
trouve  toutes  les  excuses  que  tu  voudras^  car  ils  ne  feront  aulie 
chose  que  t'accuser  et  donner  ]&  sentence  contre  toy  mesjpe.  La 
création,  Tordre,  et  gouvernement  admirable  de  ce  grand  monde  te 
pouvoit  donner  cognoissance  de  sa  paternelle  charité,  sapience,  et 
puissance  infinie,  combien  que  non  point  encores  en  toute  perfeo- 
tion  :  mais  orendroict  en  Jésus  Christ  crucifié  te  sont  amplement 
et  parfaitement  ouvertes  toutes  les  entrailles  de  la  miséricorde 
divine  :  Il  n'y  a  plus  nul  voyie  qui  te  sceust  empescher  de  oognoistre 
si  grand  amour.  Voy4u  pas  qu'en  sa  mort  le  voyle  fut  fendu  par  le 
milieuT  Et  luy  criant  que  tout  estoit  consommé,  inclinant  sa  saincte 


teste,  nous  feit  signe  que  la  paix  entre  Dieu  et  niomme  esioit  faito. 

Apprenons  donc  désormais,  ô  mes  frères,  à  cognoistre  le  suprême 
bénéfice,  que  nous  avons  receu  par  Jésus-Christ  crucifié.  Contem- 
plons la  perfection  de  sa  vie,  et  doclrine  très  saincte  :  ouvrons  les 
yeux  à  l'immense  splendeur  de  réterncUe  vérité,  et  suyvons  «ivec 
toutes  les  forces  la  voye  en  laquelle  il  nous  a  précédéz.  Embrassons 
d'un  cueur  aliaigre  et  joyeux  la  croix  qu'il  nous  propose,  et  ostaus 
de  (It'ssus  noz  espanles  toute  charge,  et  tout  péclié  auquel  nous 
sommes  enveiu{ii)éz,  courons  par  patience  au  combat  qui  nous  est 
proposé,  regardons  au  chef  de  la  foy  et  consommateur  Jésus,  le- 
quel au  lieu  de  la  gloire  terrienne  a  soustenu  la  croix,  niesprisant 
toute  honte  de  la  croix.  Despouillons  le  vieil  homme  avec  toutes 
ses  misérables  et  molestes  actions,  et  griefves  charges,  et  nous 
vestons  du  nouveau  duqoel  le  joug  est  doux,  et  le  faix  est  souef. 

Accourons  par  vraye  foy  entre  les  bras  de  sa  miséricorde,  et  luy 
lirions  qu'il  luy  plaise  nous  illuminer,  et  faire  capables  de  toutes 
ses  grftces,  et  mesmc  du  grand  bénéfice  qu'avons  receu  de  luy  par 
sa  croix.  Duquel  n'estant  tombé  entre  les  mains  un  petit  traicté 
composé  en  langue  italienne^  où  il  est  merveilleusement  bien  tiré 
au  vif  par  un  pinceau  autre  qu'humain,  il  m'a  semblé  bon  de  le 
mettre  en  françois,  afin  que  ceux  de  ma  nation  en  puissent  aussi 
fkire  leur  profit^  et  en  avoir  la  consolation  que  j'ay  cuë.  Et  princi- 
palement les  simples  gens^  et  qui  n'ont  grand  profondité  de  savoir; 
car  il  semble,  que  l'autbeur  (quel  qu'il  soit)  se  soit  voulu  entière- 
ment accomoder  à  eux  en  toutes  choses,  sans  chercher  ny  aiTectée 
élégance  de  langage,  ny  grande  obscurité  de  sentences  :  mais  tout 
ainsi  que  nous  voyons  la  Saône  en  temps  d'esté  s'en  aller  lente- 
ment joindre  à  son  Bhosne,  sans  faire  nul  dommage  h  personne, 
pareillement  cestuy  s'en  va  couler  tant  doucement  entre  les  bras  de 
son  cher  espoux  Jésus^hrist,  sans  s'arrester  à  diose  aucune,  que 
bien  maling  seroit  qui  le  voudroit  viser  de  travers,  ny  cmpcscher 
en  rien  son  coui-s.  Et  pour  vous  monstrer  en  quelle  manière  vous 
vous  devez  gouverner  pour  aller  à  luy,  je  vous  ay  voulu  amener 
rexciupL;  de  la  Gaiianée,  par  le  moyen  d'une  homélie  de  saiiict 
Jean  Ghrysostome,  que  je  vous  ay  aussi  traduicl,  afin  que  vous 
soyez  plus  induitzà  ce  faire.  Et  à  Dieu,  mes  frères.  Amen. 
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DISCOURS  PAB  STANCES  « 

AVEC  L'ESPRIT  DU  FEU  ROY  HENRY  QUATRIESMB 
FAB  TBA0P0A1-A«EIPFÂ  D'AVBI^IIÉ  (t). 
(Copier  Britiili  Mamun,  Hm.  Bartfllwi,  n*  itlt;» 

Roy,  clair  astre  do  feu,  qui  de  haute  naissance 
Fis  chooir  sur  1  uni  vert?,  au  bransle  de  la  France, 
Ce  qu'eut  le  rirmament  de  guerres  ea  son  rond  : 
Ton  berceau,  sii^nalé  de  setpents  en  jonchée, 
Filtki  foudre  un  jouet,  lorsque  Rome  fiuchée 
Lay  (ne)  mit  Penfer  à  dos  et  TEspagne  à  son  front. 

Devtnt  trais  lustres  faits,  les  irmes  demandées 
Gravèrent  sur  ta  pean  les  prétextes  brodées; 
Tu  pris  rang  an  combat  longtemps  devant  ton  rang. 
To  as,  à  &ce  ouvert»  et  sans  effiroy  bnmée 
Des  bataillons  croisséz  la  poudre  et  la  fùmée, 
Brossé  parmi  les  fers  et  nagé  dans  le  sang. 

1^  te  yis  talonné  de  ces  bruslans  courages 

Qui  (^rcbcnt  les  combats  au  travers  des  naurrages  : 

Tu  vins,  vis  et  vainquis  :  c'est  toy  qiTi  .i  porté 

A  tes  juiîos  prescrits  le  présent  do  la  vie  ; 

Tls  ont  par  tuy,  bannis,  recouvert  la  patrie, 

De  toy  leur  prisonnier  receu  la  liberté. 

Et  puis,  ]iour  couronner  tes  tenip<!n  hoiiortkis, 
De  victoires  sans  rciçrle  en  l'Europe  arboréi^s, 
Adiuirahliî  on  la  paix  comni«  entre  les  j^aerriers, 
Ta  main  qui  ne  prenait  la  loy  que  de  soy  mosme, 
D'âne  brandie  d*olive  agence  un  diadème, 
Pressant  en  un  cbappeau  tes  palmes,  tes  lauriers. 

(1)  Nous  avons  déjà  consacré  (p.  52-56)  une  Notice  bibliofrrapbique  au  poème 
inédit  de  d'Aabi(?né  sur  la  mort  de  Henri  IV,  et  cxVS  pir  anticipation  quelques- 
ânes  des  plus  belles  strophes  de  ce  morceau  oii  l'on  retrouve  les  grands  traits  de 
l'auteur  des  Tragiques,  et  ses  défauts  onlinair  l.i  !)izarrt^ri.',  lo  fiijx  goût, 
rolMconté.  Nous  reproduisons  aujourd'hui,  à  titre  de  documcut  historique,  le 
poSme  tout  entier,  revu  et  coliationné  avec  f^oiu  sur  le  manuscrit  du  Brùt^Mu- 
temt  par  notre  coUaboratenr,  M.  Gustave  lissson. 


J|g  MgCOORS  PAIt  StAKCBS 

Ma  plumo  ainsi  voloit  m'om])luniant  d'o^ijérance 
D'îiniuipr  plus  qu'un  autre  à  ses  larmes  la  rrancf». 
Mieux  luuor,  mieux  pleurer  que  uui  autre  mon  lioy; 
Quand  un  esjiril  de  feu,  mon  docteur  à  pré<lire. 
Tourne  mos  youx  à  veoir  pur  un  griiiul  doigt  escarire  : 
Méfié,  Thékel,  Phérh  en  funeste  paroy. 

Cet  esprit  de  tea  pur»  qiii  de  son  vent  m*aiitine. 
Ne  m'ablMiisse  à  peX^  quelques  proses  en  ritbme 
Pour  tmvailler  à  moins  qu'à  la  0<Are  de  Dieu  ; 
Me  fait  prendre  mon  ton  dans  le  oonoert  des  anges, 
De  reprodie  m'emplit,  tarissant  mes  louanges 
Dont  le  subject  a  pris  sa  fin  dans  son  mUieu. 

Ce  foit  ce  mesme  esprit  qui  planta  sur  ma  langue 

A  unHnmt  redouté  cette  franche  harangue  : 

«  Tu  nous  monitfras  ta  langue,  6  Prince  grand  vainqueur  ( 

«  lia  bouche  de  mon  Roy  a  sa  foy  renoncée. 

«  Or,  Dieu  qui  seulfnient  cotte  houchf  a  porréo, 

«  Quand  ton  cœur  la  suivra,  transpercera  ton  cœur.  • 

Que  si  j'ay  quelqu»>s  fois  liaussé  ta  vigikuice. 
Tes  labeurs,  tes  périls,  tes  nises,  ta  vaiUanco.  > 
Ce  fut  d'un  i>tyle  et  bal  diil'éruul,  de»  JaijuoLs, 
Pour  te  laisser  le  guust  du  mal  ou  du  bien  dire. 
Pour  succer  le  mastic  fsicj  et  pour  le  (Ure  enduire 
Mon  amer  ellébore  entre  lee  doux  bouquets. 

Vous  qui  vous  ameûtez  aux  ablioîs  de  la  France, 
Lamentant  une  mort,  mort  de  voetre  espémnce. 
Qui,  de  tragiques  vers  détestes  Tinbumain, 
L'inf&me  poulx,  le  ver  qui  mitce  Roy  par  terre, 

(''(•.<t  assoz  remordu  celle  vilaine  pierre  ; 

Laissons  la  pierre  en  poudre,  et  baisons  cette  main. 

Suivon«-la  dos  dt^'^tr?  à  faute  do  la  vfiuë  ; 

Sans  luir,  ello  s'est  rotiréo  dans  la  nui*  ; 

Pour  la  connoistre,  il  faut  monter  au  sacré  lieu. 

Otto  pr^minro  playe  attend  une  seconde. 

Si  nous  juirooiis  ros  traicts  dans  lo  niirnuor  du  Tnonde, 

Et  non  uu  Sauici  des  baiiicls  du  grand  leuiple  de  Dieu. 
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Prince  ({«i,  éBfo^,  traml  en  ton  ooontge» 
Un  jour  qae  la  nert  puU  mmNba  ton  ^iaagei. 
ITenqali  n  k»  eben^Br  bleesoit  le  8eiaet-B9iiiit, 
Bncores  une  fois  k  ton  âme  husée, 
Je  rende  cee  véritee,  comme  lors  ma  pimée 
Tapprit  ce  qp»  Teepilt  de  science  m'appiit. 

Cette  main,  qui  orna  ta  pornjqup  de  gloire, 
Mit  le  sang  à  tes  pieds,  sur  ton  iront  la  virtoire, 

Èîrâce  tlans  tes  yeux,  sur  ta  langue  le  niiel; 
Lasse  de  ces  douceurs,  desploya  ses  puissances, 
Ferma  l'huis  aux  biens-faits  pour  1  ouvrir  aux  vengeances, 
Fouilla,  non  le  thrésor,  mais  rargeuai  du  ciel. 

La  maSn  bigo  de  Dieii.  qui,  par  ctnquante  années, 
Bn  déluge  veiaa  tant  de  gnces  données  ; 
Do  beraean  eondaamé  rinjaste  mort  châtia; 
Qid  de  eee  doigto  porta  lee  landoaa  de  renhnoe» 
Un  IxmèBer  an  massacre»  anx  piisoos  délinaDce. 
La  ^tetoiiie  aux  oomliats,  à  la  §n  se  lassa. 

CSehii  qui  tld  jetter,  eans  le  tmnvar  eelvange, 
Tvii  do  ^aleors  à  bas,  tant  de  sang  en  la  fange, 
Lao  dosais  pins  gfoéreux  aux  plus  lasches  submis, 
Trempa  de  sang  royal  les  franges  cramoisies. 

Quitta  son  :lme  au  vent,  à  l'aïr  ses  fantaisies, 
Le  corps  aux  assassins,  le  coeur  aux  ennemis. 

Celui  qui  ne  sentit  du  c^rand  Dieu  lu  qucreUe, 
Le  meurtre  de  l'ami,  <iu  ser\'iteur  fidelle, 
Le  deshonneur  du  lict,  puur  suivre  son  dessein, 
Four  lui  n'ont  rien  senti,  et  n'ont  £ait  leur  oilî&d. 
Le  valet  do  ses  pieds,  le  obaff  de  sa  jnstioe, 
L*aml  de  son  coeCé,  la  tanv»  do  son  soyi. 

Prince,  Rmpo  payado  ton  or  les  rebelles, 
file  a  chassé  a»  loin  tes  cUens  les  pins  fidellas, 
Ponr  do  initias  nmets  et  kmpe  Venviranner. 
Tu  as  isolé  aux  pieds,  an  gré  de  cette  beste, 
Ceux  qtà  «royeut  gàr^è  la  couronne  à  ta  teste. 
On  qidvvoyenl  ssové-1%  teste  à  eeowpoaer. 


Dossouhs  loy  n  t  11- m  i  le  docte  et  sa  sripnoe  . 
Tu  as  hay  la  ffrine  et  droicle  conscience  : 

Tant  ])rodiguc  aux  p  tant  avare  aux  guerriers. 

Pavant  les  laschetez,  punissant  le  courage: 

En  vain,  pour  csleverdes  myrtes  sans  ombrage, 

Tu  as  desraciné  tant  de  chastes  lauriers. 

Le  noble»  te  soldat,  te  labooienr  quémandent, 
Gens  qui  font  abonder  te  pain  on  te  défendent  ; 
Bonbx  toy  sont  eslevés  et  sont  devenus  grae 
Les  asnes  dn  clergé,  les  pourceaux  de  finance* 
finflant  jusqu'à  crever  te  ventre  de  te  Fkanoe. 
Assactaant  i  te  mort  tes  jambes  et  tes  Inas 

Tu  as  sacrifié  tes  précieuses  vies 

Par  un  amour  céleste  à  la  tienne  asservies, 

En  prostant  leur  courage  aux  ennemis  sans  cœur; 
De  ces  chefs  triomphans  tu  as  fait  un  hommage 
A  un  monstrp  ahkitu.  ordonnant  en  partage 
lies  honneurs  aux  vaincus  et  la  honte  au  vainqueur. 

Tu  pris  les  sectateurs  pourlns  causes  de  l'aize, 

Tes  braves  esprouvéz  jusques  dans  la  fournaize, 

Tu  les  pris  pour  la  cause  et  la  manque  ('sicj  des  feux  . 

Tu  f  es  hit  te  second  dn  séducteur  prophane, 

BnbtU  persécuteur,  pour  à  te  Jnltene, 

Par  menaces  et  dons,  fidre  te  guerre  aux  eieux. 

Tu  as  ikit  triompher  Lybalne  ftkj  ainsi  comme 
Un  Térence  Varron  triompha  dedans  Rome, 
Pour  là  s'estre  fùyant  ooolpable  retiré  ; 
Car  la  cause  de  Rome  est  si  foilile.  vilaine. 
Que,  qui  est  défenseur  de  l'idole  Romaiiw 
Espère  sans  raison,  s'il  n'est  désespéré. 

Roy  fin  et  doux,  le  lin  est  esloifîné  du  sage, 
La  finesse  est  le  propre  ou  du  singe  ou  du  paqe, 
La  prudenro  d  un  Roy.  ni  tromp(S  ni  trompeur; 
Tuas  perdu  li^s  tiens,  fait  tes  haineux  tes  niai.stres, 
Esté  dur  au.\  loyaux,  trop  pitoyable  aux  traistres  : 
L'un  vient  d'ingratitude,  et  l'autre  vient  de  peur.  . 
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Ingrate»  an  a«in  desqnals  râme  et  Famitié  mortea 
Vont  tarir  et  tombor,  vobb  estes  de  denx  sortes  : 
On  laselies  OttUieiuc,  on  fiers  mesconnaissans; 
Des  denx  la  main  est  sticbe,  on  bien  saigne  Ivairtiesse» 
Car  Tun  laisse  mourir  les  biens-Mte  de  vieillesse» 
Bt  l'antre  les  esgorge  enoores  fleurissans. 

Ainsi  vont  à  retours  et  par  vicissitudes, 

Dons  et  pardons  «l'en  haut,  d'ombas  ingratitudes; 
Dieu  rt  les  Roys  n'ont  pas  mesmo  reigle  d'estat  ; 
Dieu  fît  pareil  à  soy,  riiomme  lascho  et  frivole 
Va  de  1  aize  au  péché,  de^  bourdeaux  à  l'idole, 
D  idoiastre  devient  iniidelle,  apostaL 

Les  cieux,  les  ûlémcns  te  rcprocliont  leurs  peines, 
La  vie,  les  présents  de  tant  d'ilmes  humaines. 
La  mort  t'a^t  servi  cent  ibis  &  poinet  nommé» 
Exécutant  pour  toy ,  si  ce  n'est  par  toy-mesme. 
On  Textréme  vertu»  on  la  beauté  snpresme, 
Qu  e  trop  ta  hmseois  on  avms  trop  aimé. 

Ta  n*a  pas  creu  Hichée  offeneé  4  ta  vené» 
Fins  tost  un  8edecie  à  la  teste  comne  : 

Le  berceau  de  Joas  en  ses  aagns  derniers 
Lapida  son  Sauveur  (rie)',  l'oublieux  Amasie 
Quitte  son  IHeu  vainqueur»  payé  d'apostasie» 
Adora  do8e&  les  dieux»  ses  prisonniers. 

Nos  docteurs,  pour  couvrir  1  impudence  sans  bornes» 

Ont  de  Sédédas  prif?  leurs  bonnets  à  cornes; 

Nos  prudens  ont  le  fort  et  régnant  honoré, 

Ne  cachent  plus?  Joas,  mais  aident  à  l'osteindre, 

Et  Du'u  qui  void  le  monde  aimer  ce  qu  li  doit  craindre. 

Laisse  vaincre  le  droict  pour  en  estre  adoré. 

L'édifice  qni  toi  un  tropbée  à  ta  vie» 
"Put  ^oini  au  condamné»  an  juge  ignominte, 
Banssales  criminels,  abbaissantà  vebonia 
Le  Sénat  espéfaat  contre  tonle  espénnee» 
Qui  dee  mains  des  Frsngois  tira  vive  la  Fkaooe» 
<)nand  Paris  fut  Madill»  portaiitMsàTouis. 
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Quaiid  Ifli  piophlMOB  Ami  dfle  èhiritBS  iMBeottifièfM 
Detgnisoyeni  e(  oontoyent  m«  fkntM  pour  légtaM, 
Contre  00s  clii€iis  iiniels  «ne  pierre  s'eaneat; 

Une  pierre  en  courroux  d'avoir  porda  sa  placp. 
Presoha  l'honneur  du  Roy,  du  grand  Dieu  lêmoutOb, 
Et  puis  Tacier  parla  quand  la  pienre  se  lent. 

Rome  vil  on  mespris  honteuics  aml)assade8 

VeatttTfv,  sur  IVschafVaut.  flatU'z  de  bastonnades. 

Ceux  qui  t  ont  fait  gouster  uA  ofsprohro  ilo  miel 

Font  ion  honneur  honteux,  eoinine  a  auis  par  ia  iionte  ; 

Ceux-là  ont  arraché  pour  le  moins  à  leur  conto 

Du  Louvre  ton  grand  cœur,  ta  belle  âme  du  ciel. 

A  <inl  as-tu  payé,  ponr  eOsitei  données, 
Goatras,  Arques,  Yvry,  tes  hmuenses  jonroéesT 
De  qui  aa-ta  receu  un  bénéfice  telT 
L'offiande padfiqoe  està  Dien,  non  à  nmoiaM  : 
L'on  doit  an  Diea  dn  M,  et  non  an  Dieu  de  Rome, 
Non  des  veanx  abliatQS»  niala  dee  «nars  sur  l'iaiBl. 

L'univers  tai ttéAtre  à  voir  cette  folie; 
Que  de  ris  y  presta  la  bigotte  Italie  I 

L*Esj)agnol  admirant  despouilla  sa  terreur, 
L'Allemagne  en  gromla,  l'Au-r riche  fut  espristt 
D'aide,  Piedmont  d'espoir,  1'  tn-tp^Ri^  \  ( mze. 
Mais  i'Angiois  y  mesla  le  mespris  et  1  horreur. 

Tu  m  as  laiL  lire  escrit  par  le  doigt  (ie  ta  mère, 

Qui  bentoit  en  soa  fils  la  foiblesse  du  père, 

Les  mots  dorés  qiii  d'or  devoyenk  rendre  ta  foy  : 

Tteaa  paraéisBiétoii  sang»  ta  ioBQrvaiqiie,  | 

^ikTOirenaaiBorteoinnwnth  loy  salifne 

N*avoit  pat  partagé  la  oongtancadwa  toy. 

Cette  lonw  Romaine^  impéneoae  béate, 

Assise  snr  les  tairs  qsotn  as  ear  la  lesta,  | 

Bxigeoit  do  ta  ossin  quelque  servile  coup;  1 
Tu  lui  rendois  par  an  quelque  âme  noire  asile  :  * 
Le  berger  enchaatenr  aroit  ainsi  qu'il  conserve 
fiée  brekis  en  livrant  a&BMnton  noir  an  lenp. 
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te  vaillant  etftnkgt  «oMe  ptm  ta  eottstuta. 
Ayant  via  FoitinoB  la  miiatftMda  an  sa  phuw» 
Dès  que  le  beau  soleil  à  te»  tâièbilBa  liiil, 
Le  fait  Ulure,  et  de  loin  marqtle  aa  eawae  aiiléa. 
Pois  tourne  dos,-  fuyant  d'une  meeme  Toléa, 
Avec  la  oom  d'ÎBgiaala  soolaa  da  la  Mùal. 

Tu  arois  mi»  aux  pieds  nn  parti  r^es  fidelles 
Qui.  pressé  dan^  fa  filume  et  logé  sous  lea  aislea, 
Avoit  chassé  La  miiel  el  t'avoit  délivré 
Des  risques  sur  tou  chef  tuujt  sur  coup  advenue». 
Et  tu  le  vois  frémir  dans  les  serres  cornues 
Du  Lanior  impiteux  à  qui  tu  1  as  livré. 

aaa  to  sein  ami  fni  dmnil  ta  ikoiilMc, 
ta  main  qoi  Vatnudia  de  la  prison  obaeura, 
Bt  Tami  qui  te  fit  gouaier  la  liJbartér 
Toat  eala-  ait  emnt,  exposé  aai  orages  ; 
D^oppvsbres  ta  payas  tea  ftdeUea  couiigea» 
fit  im  tiUnlaua  da  k  captivité. 

Te  voilà  reaveUlé  :  Mftdril  craignoit  tes  armes, 
Piedmont  s'agenouiUoitr  Borne  j^tottdea  larmaa» 

Vienne  Calloit  céder,  comme  an  plus  Yertueux, 

Les  Ariiies  f*'accueilloypnt  à  si  haute  entreprise* 
Si  ton  âino  eust  esté  du  feu  tl  lionneur  espriso, 
KoD  du  ti£on  fumant  d  amour  moeatiimx. 

Ton  orgueilleux  dessein  ne  lit  les  cieux  propices, 
N  inten  ogediiL  de  iin^  la  buuci»«  pour  itufipice»; 
De  blaq)faèniB8  oontéK^  priant,  tu  Toffensois  -, 
Aniégé,  non  ^snk^  d'iDadeOea  canalHea, 
Après  wmk  kanai  «es  gagnean  de  faatailloa 
Qui  t*avoyent .ftiit  prier  et  eombatka  an  frangoia^ 

Des  poili^eai  deri  aieB»  larpampeu»  pavsla 
SmpnmMH  1»  geifon  des  enfais  de  lioyele  ; 
Tout  Paris  (iaapBiart  c*  idk  yevt  ae  lanit. 

£n  voulant  triempber  eomma  d'une  deaidle» 
Il  la  faloit  ju^e^  à  fîûre,  n'ealant  faite  ; 
Ii'EoMpe  lattiméait  efclfJwret»ek  vit  . 


DUiCOURâ  PAR  STAHGU 

Voici  VeMéet/tsm  gros  enflé  d»  teimngM», 

De  la  trempe  qni  ment  Jésus  an  bout  des  kngms. 
n  vient  noircir  on  dueil  de  nos  pompes  le  eours; 
n  monte  froidement,  et  l'assistaiye  blesme 

Ne  s'nsmout  de  ces  coups  jusqnes  au  qnatriesme» 
On  par  trop  iofideUe,  ou  trop  Jascbe  secoon. 

Où  estoypnt  ces  pavois,  ces  rempars  do  poictriaes. 
Qui,  en  tant  de  combats  rt  mnsmfs  aux  huline» 
De  Beauvois  assiéfîé,  quoyque  ilo  près  surpris, 
Jettent  leur  chef  arrière,  et,  de  leur  vie  esUîiule 
Luy  deârobent  la  mort,  ornant  le  labyrinthe 
De  leur  bntve  desponiHe,  et  la  ciel  des  esprits. 

A  ta  pean  n*oat  toncfaé  tons  ces  monstres  estianges 
Tant  qne  tn  fiis  gardé  de  fideUes  et  d'anges;  * 
Mais  la  main  où  ton  oonr  par  la  eiainte  Ait  mis 
Fit  en  son  cher  dépoet  une  mortdle  bresche;  < 
CMmissement  partont,  chant  de  joie  i  la  Flescbe, 
Honte  et  dueil  aux  François,  triomphe  anx  ennenis 

Les  fils  du  siècle  auroyent  ces  véritez  Csmlées 

De  trompeuses  couleurs.  leur?  phrases  mlgnardéss 

Bentiroyent  la  faveur,  le  bissae  ot  la  faim. 

C'est  ici  qu'il  faloit  tonner  dans  les  oreilles 

Les  merveilles  des  Ftuis  i  t  le  ïioi  des  merveiliss 

Car  la  grande  merveiila  e-^t  celle  de  la  fin. 

Ces  mains,  qui  ont  cscrit  de  favorables  styles, 
Trop  douces  pour  le  fer,  à  venger  inutiles, 
Feront  par  les  bonrreanz  fleurir  leurs  vanités  : 
Mes  mains  qui  donnant  gloire  à  Dieu  de  tes  oliMMea 
8e  prépaient  an  §èr,  phie  dures  anx  vengeaneee 
Qu'ellea  n*ont  pas  esté  rudes  aux  vérités. 

Boi  qui  te  sMds  enfuit  sur  la  pean  de  ton  pèfo, 
Bends  toy  le  ciel  propice,  et  tout  sera  praspèie. 

Donne  paix  à  Bion.  Dieu  défendra  ta  peau; 
Prends  de  son  doux  giron  la  garde  singuliin  ; 
81  tu  dors  en  celui  de  la  bande  meurtrière, 
Tuas  sous  ton  chevet  i'hoMécide  cousteau. 
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On  ravit  de  ton  sens  Tbislolre  do  ton  père. 
On  doBlonnio  ton  otear  de  ramoor  de  tomAra: 
On  oito  le  trophée  an  paternel  tombeau  ; 
On  cache  de  tee  yeux  la  sanghnite  chemise. 
Nais  qoe  la  main  du  Roy  tiurte  oft  elle  est  assise. 
Et  elle  y  trouvera  nne  fiuieste  peau. 

Prince,  qui  dans  le  sein  des  assassins  te  pkmges. 

Non  d'une  voix  d'airain  coostumidfe  aux  mensonges. 
Mais  do  bouche  fidelle  et  apprens  et  retien,  ' 
Tiens  pour  tout  résolu  que  le  meurtrier  se  vanle 

Dp  fo  forcer  au  mal,  Pt  que  la  main  fumante 
Du  sang  da  grand  Henry  veut  espancher  le  tien  ; 

Ou  bien,  courber  ton  chef  prorio^x  et  insijiçne 
Bous  la  puante  main  et  soubs  le  juug  indigne 
Qui  hommage  d'enfer  ses  hommcf?  et  ses  vœux; 
Roy  dessoubz  un  uuii.iuL.  un  moine  vil  et  salle 
Ployer  les  fleurs  de  lys  soubs  la  clef  infernale, 
Et  la  couonne  d'or  souhs  une  de  cbevenz. 

Le  règne  est  beau  mirooSrdn  régime  du  monde; 
Pois  r  Aristocratie  en  honneur  la  seconde  ; 
Suit  Testât  populaire  inférieur  des  trois. 
Tout  peut  se  mdntenir  en  régnant  par  soy-mesme  ; 
Mais  j*iq[»pdle  les  Roys  (toyés  sous  un  supresme 
Tyrans  tyranniséz,  et  non  pas  des  mis  Rois. 

Verrons-nous  décrotter  les  pieds  puanfi  et  malles 
D'un  faquin,  d'un  porcher  dessus  les  fleurs  royales, 
Et  dire,  en  trépignant  de«?<^ii  =  1p^-  flmirs  de  lis, 

Comme  foulant  Vinijn  rieuse  leste, 

•<  Tu  crèveras  des  pieds  toute  sauvapo  beste,  ' 
Les  iyons,  les  dragons,  at^pics  et  basilics.  » 

Le  monarque  du  ciel  en  soy  prend  sa  justice, 
Le  prince  de  Tenfer  exerce  le  su]^lice, 
Et  ne  peut  ses  rigueurs  esteindre  on  esdiaullbr  : 
Le  Roy  régnant  par  soy,  aussi  humble  que  bra^. 
Est  l'image  de  Dieu;  mais  du  tyran  esclaTe, 
Le  dur  gouvernement,  image  do  Tenfer. 


DISCOURS  PAR  8TA1«CA8>  KC. 

Dûoz  et  manvaiB.  piéient»  la  eonronne,  le  ehreanM, 
Bceptre,  glaive,  manteau^  la  main,  le  diadème, 
VoQ«  gémirez  desaoub»,  avant  que  d'estre  appria 
A  donner  et  punir  sans  commettre  Tiniqae, 

Gardant  sur  le  public  et  sur  le  domestique 
L'aathoriié  sans  haine  et  Tamour  sans  mespris. 

Celui  n'est  souverain  qui  reconuaist  un  uiaistre; 
Plus  infâme  valet,  qui  est  valet  d"uii  prestre. 
Servir  Dieu,  c'est  régner  d'un  règne  pur  et  doui. 
Rois  de  septentrion,  heureux  princes  et  sages. 
Voua  estes  smtvefains  qui  oe  devei  hommages, 
'  Et  qui  no  voyez  rien  entre  le  del  et  ma. 

Royne,  il  fimt  onblier  Fair  et  Tait  de  Florence, 
Rends  tonioug  plue  Uger  à  la  légère  nince, 
Le  eoq  ett  amiable  et  snperbe  animal, 
Les  lis  sont  beaux  et  blancs,  leur  forme  ^pécienae» 

Mais  leur  douce  fum(^e,  en  teste  vidense, 
Ganse  l'épilepsie  et  fait  cheoir  do  hant  mal. 

Ta  main  empruntera  chichement  la  .«ubstance 
Que  tu  vas  prodiguant  aux  ruines  de  Frai^ce; 
Paris  de  ton  honneur  ternira  son  pavé! 
Tu  om[irisonneras  {fie)  et  te  verras  captive, 
Puis,  lasse  d'estre  mère  et  saoule  d'estre  vive. 
Tu  cherras  au  tombeau  que  tu  auras  cavé. 

Tyrans  à  roide  col,  que  les  genoux  on  ployé 
Anx  pieds  de  Dieo,  baises  le  ils  qn'U  ma  eUvoye, 
On  la  veife  de  fer  fot  feit  fondre  et  pourrir 
Throsnea,  sceptres*  estais  en  ronblienae  œndra  ; 
Rois,  colère  dn  «iel,  qui  ne  ponves  f^prendra 
A  servir  r  Jfilemel,  apprenes  i  monrir. 
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MELANGES. 


DBSICA]2EÂtJX  ET  SES  CORRESFOKDANTS. 

1.  BAKlii-YRAC. 

Dennaizeatix  est  un  de  ces  hommes  indispensables  dans  la  lépv- 
bli^  des  lettres,  qui,  sans  aspirer  au  titre  de  penseur  profond,  d'écri- 
vain orignal,  rendent  les  pins  grands  services  et  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance du  public.  Non  pas  que  l'auteur  des  vies  de  Bayle.  et  de  Boileau 
ne  lit  un  exceUent  usage  de  sa  plume;  ses  articles  de  journaux,  ses 
notices  biographiques  sont  là  pour  prouver  le  contraire  ;  mais  Desmai- 
«eaux  était  autre  chose  cmcore;  et,  comme  simple  fureteur  de  curiosités 
litt(^raires,  comme  pourvoyeur  zélé  et  assidu  des  savants,  il  nous  sem- 
ble tout  à  fait  hors  ligne.  Tandis  que  le  philosophe,  dans  la  trs^nquille 
solitude  de  ?on  cabinet,  discute  les  quostion?  Ips  plus  profondes  et  ron- 
centrt"  suii  iittcmiun  sur  d'imporlauts  ])roblèiiic.s,  il  lui  faut,  quebju'un 
pour  \v  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  au  dehors,  jiour  lui  rnconi- 
nuiinliT  it'^  livros  nouveaux,  lui  iiuli(iuer  h's  matières  cuii(ro\ t'r.>t!e», 
chercher  les  textes,  prendre  çà  ci  là  les  notes  nécessaires,  eiilin,  pour 
se  charger  de  toute  la  int  nuf  bo»ogue.  Tel  je  me  représente  Desmai- 
zeaux.  On  peut  le  comparer  à  Brossette  et  à  Boswell  ;  mai»  c'était  un 
Boswell  intelligent,  et  non  pas  un  simple  collecteur  de  bavardages.  G'é- 
t«t  un  Brossette  au  service  de  la  littérature  «itiire. 

Avec  les  relations  si  é^ndues  que  Desmaiieaux  avait  nouées  dans 
tout  le  monde  savant,  sa  correspondanco  ne  «aurait  manquer  d'offirir 
f  Intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  varié.  Elle  nous  a  été  fort  heureusement 
conservée,  et  on  peut  parcourir  sans  difficulté  au  Briiith  Mwewn 
(Pûnâê  Ayscough^  TOf^  h^SU^)  les  neuf  volumes  in-folio  qui  la  renfer- 
ment. «  Fort  de  Tamitié  delordHaliOix,  dont  U  secondait  les  vues  bien* 
veillaoles,  il  s'était,  pour  ainsi  dire,  constitué  l'introducteur  ot  le  patron 
des  réfugiés  qui  arrivair-nl  sur  le  sol  anglais.  On  connaissait  son  obli- 
gfvincn  f»t  son  activité,  et  on  la  mettait  à  profit.  Tl  était  en  relation  sui- 
vie avec  les  nouvellistes  de  Trévoux,  ave*'  Bcrnar  !.  nvpc  )  •  Jivirval  ih'x 
Saranls.  \a  lisie  de  sos  c(Mrc'>i  oiidants  est  un  composé  des  noms  les 
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plus  disparateB,  VàM  Bignon  et  Jean  Ledere,  AddîBOD  et  MaiMaire» 
8eis(-Hyadntbe  et  Le  Dnchat.  H  en  résulte  de  curiem  eontnsieB  (1).  » 

Je  ne  me  propose  pas  d'écrire  ici  la  vie  de  Desmaiieaox;  en  premier 
Jkn,  nooa  t^ntnB  ancon  document  nouveau  qui  pût  me  permettre  d'a- 
jouter quoi  que  ce  soit  aux  dé  tails  consignés  dans  la  France  protestante 
et  dans  la  Biographie  Universelle;  ensuite,  l'appréciation  si  spiri- 
taelle  et  si  judicieuse  qu'a  donnée  M.  Bayous  de  l'éditeur  de  8aint- 
Evremont  me  disportfp  do  trarpr  do  nouveau  un  portrait  d(^j;\  fait  de 
main  do  uiaitro  2;.  Je  voudrais  seuiemeut  dôUiclicr  do  la  volumiiK'UPO 
collection  <  oiisorvée  au  Brifhk  Muséum  quelques  lettres  d'un  intérêt 
spécial,  et  donner  ainsi  uno  idée  dos  rolations  qui  oxiptaiont  ontro  Dos- 
maizeaux  et  ses  correspondants.  Co  travail  aura  lo  doulilo  avanta^^o  do 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  certain  nonihro  do  pièces  inédites, 
el  de  faire  ressortir  quelques  puinU  curieux  de  i  hibloire  littéraire  du 
commencement  du  XVIII*  siècle. 

Le  premier  savant  dont  j'ai  l'intention  de  parler  est  Barbeyrae,  le 
fameoz  jurisconsulte.  Seize  de  ses  lettres»  adressées  à  Desmaizeanx, 
font  partie  du  recueil  Ayscongfa;  M.  Sayous  en  a  parlé  dans  son  Hit- 
foire  de  la  Hitéraivre  Jrançmae  à  Vétranger;  il  en  a  même  donné 
quelques  citations  (3);  mûs  les  lettres  n'ont  jamais»  que  je  sache,,  été 
intégralement  reproduites.  Je  les  transcrind  donc  ici  d'après  les  auto- 
graphes,  en  les  acconi]iai:nant  des  notes  et  indications  nécessaires. 

La  première  est  datée  du  4  mai  1706.  Barbeyrae  se  trouvait  alors 
établi  à  Berlin,  où,  après  avoir  abandonné  la  théoIoLMo,  il  se  livrait 
à  son  penchant  naturel  pour  les  études  relatives  à  la  jurisprudence. 
I^esmaizeaux  fit  les  premier?  pas  auprès  du  savant  profossour,  of  lui 
envoya  de  Londres  un  paquet  du  livres  nouveaux,  ce  qui  amena  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

Je  reçus,  il  y  a  trois  ou  quatre  seniaincs,  1»?  mélange  curieux,  etc.. 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  nr'cscrii  e  par  la  main  de  M.  de 
Lamolte,  et  je  m'acquitte  le  plus  lût  qu  'il  m'a  esté  possible  de  l'obli- 
gation indispensable  où  j'étois  de  vous  en  remercier  moi-même 
(lirertemenl.  Je  no  sçai  ce  qui  peut  in'avoir  attiré  eettc  honnêteté 
de  la  part  li  une  personne  de  qui  je  ne  cruiuis  pas  cire  connu  en 

(I)  Bulletin  de  la  Soc.  rie  l'Hist.  du  Prf>fes'f.  français,  2»  année, p.  7$. 
(î)  Le  DiX'huitième  siècle  A  félranger^  xil.  I,  liv.  I,  cliap.  i. 
(jl)  Cf.  «61'  «ifpra,  vol.  l,  p.  lU,  117. 
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aucune  manière,  mais  avec  qui  je  suis  ravi  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  faire  connoissance;  quoique,  dans  l'éloignement  où 
nous  sommes  l'un  de  l'autre,  je  ne  puis  pas  me  ilalter  de  profiter 
de  cet  avantage  autant  que  je  le  souhaiterais.  ,rai  lu,  avec  un  sin- 
gulier plaisir.  I;\  vie  rurieuse  et  très  bien  écrite  que  vous  avez  faite 
de  M.  de  S.unt  Im  t  im/iui,  mais  je  n'ai  pu  encore  voir  l'édition  que 
vous  avez  doniJt'L  lits  œuvres  mômes  de  ce  bel  esprit  (<).  M.  de 
Laraolle  doit  in  envoler  au  premier  jour  l'édition  de  Hollande  (2)  : 
car  ce  pays  est  si  mal  pourvu  de  livres  et  de  libraires,  qu'aucune  de 
vos  éditions  n'est  encore  {)arveriue  jusqu'à  moi.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  plaisir  à  lire  ces  originaux,  dont  on  avoH 
admiré  tes  copies  toutes  défigurées  qu'elles  étoient  j  et  vos  notes^ 
avec  les  petites  pièces  de  votre  façon  qœ  Tousy  avez  mêlées,  ne  peu- 
vent qu'être  très  utiles  et  très  agréables.  Les  mémoires  qu'on  a  vus 
de  vous,  de  temps  en  temps,  dans  la  république  des  lettres  (3),  ont 
donné  à  tout  le  monde  une  idée  si  avantageuse  de  votre  espritj  de 
votre  pénétration  et  de  votre  bon  goût,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  n'at-' 
tende  de  vos  curieuses  recherches.  Je  n'ai  garde  d'oublier  votre 
dispute  avec  M.  Jaquelot  (4).  Outre  la  justesse  de  vos  raisonne- 
mentSf  et  les  fines  railleries  dont  vous  les  assaisonnez,  vous  aves 
donné  à  ceux  qoi  connaissent  cet  évéque  de  cour  (5)  le  plaisir  de 
voir  berner  un  sot  glorieux,  et  sa  fierté  rabattue;  du  moins,  quel- 
que chose  est  capable  de  rhumilier.  Sa  réponse  à  M.  Bayle  n'at- 
tend que  les  imprimeurs,  mais,  selon  toutes  les  apparences,  la 
défense  ne  lui  réussira  pas  mieux  que  l'attaque  ;  quoique  les  rai- 
sons de  son  antagoniste  ne  soient  pas  invincibles,  si  l'on  s'y  prend 
comme  il  faut  pour  les  réfuter,  ainsi  que  M.  Le  Clerc  vient  de  le 
fidre  voir  dans  la  bibliothèque  choisie  (6).  M.  Bayle  trouve  un  ter- 
rain plus  rétréci,  en  disputant  contre  ceux  qui  sont  dans  les  senti- 

1^)  Œuvres  metUe*  dâ  M.  de  SoMt'EvtemotU,  London,  JoiMon,  11S6, 

\ul.  ui-4. 

[i)  AmstMdan,  P.  Mortier,  1706. 

f3]  cr.  surtout  l'article  sur  Arnaud  d'Andilly  (avril  170i),  et  son  Sxplieaiion 
d'un  yaisage  d'Ilippocrale  cuiilre  l'harmonie  préétablie  de  Leibnilz. 

(4)  A  l'occasion  du  petit  traité  publié  contre  Werenfcls  par  Jaquelot,  1 1  inti- 
tulé :  Mxomtn  iTun  écrit  gui  a  pour  titre  :  Judictum  de  argumenta  Carlesiï 
pro  eaefitentia  DeipetUo  M  eftu  fdea,  Basil.,  1699.  Cf.  Im  articles  ée  Demnai- 
seaux  daD>  l-^s  .Vowu.  de  la  répuhlnjue  des  lettres,  nov.  1701,  «IjuiUet  1191. 

(&}  Jaquelot  était  chapelain  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  I*^. 

(6)  La  réponse  de  Jaqoelot  est  intitulée  :  £«flf»tfii  dt  la  théologie  de  M.  Bayle, 
répandue  dans  son  Dictionnaire  critiqmt,  elC.  Amsterdam,  HVSj  ia«lS.  Vo).  le 
S*  vol.  de  la  Bibl.  clioisie  de  Lederc 


mente  de  ce  dernier!  niieâabliiMntoi^omlL  Ja^MlotellM^ 

autre  auteur  qui  soutiendra  le  personnage  da  ministre  réformé. 
M.  Jaquelot  avoit  voulu  prendre  un  milieu,  mais  on  m'a  dit  que, 

dans  sa  réponse,  il  soutient  la  grAce  efficace;  comme  s'il  vouloit  se 
faire  battre  plus  aisément.  Je  voudrois,  Monsieur,  avoir  des  nou- 
velles littéral  ici  plus  considérables  à  vous  apprendre;  et,  je  sou- 
haiterois  encore  davantage  d  avoir  en  main  présentement  de  quo 
répondre  à  votre  honnêteté.  Je  ne  iiianqueroi  pas  de  protiter  de  la 
fK^miërc  occasion  qui  se  présentera,  et  en  attendant,  si  j'étois  capa- 
We  de  vous  rendre  quelque  p(  tit  séi ak c  dans  ce  pays,  je  vous  prie 
de  me  li  faire  coniioitre  et  de  ni'emploier  comme  une  personne  qui 
se  fera  beaucoup  de  plaisir  de  vous  teinoigoer  sa  recOQDoisMnoe* 
Je  im&.  Monsieur,  de  tout  mou  cceur^  etc. 

BàBBITBAC. 

On  aimerait  à  posséder  les  lettres  de  Desmaizeaux  aussi  bien  que 
celles  de  ros  correspoïidantB.  Il  fierait  curieux  d'y  chercher  quelles 
étaient  ses  véritables  opinions  en  philosophie  et  an  théoiogie,  et  surtout 

de  voir  commonf  il  s'y  i)reimit  {)oiir  atténuer,  aux  yeux  du  juiblic  or- 
thodoxL',  le  sce])ticisnie  de  >oi\  liéios.  liayle.  11  est  évid(;rU,  par  exem- 
ple, qu'en  éerivant  à  Barbey ra-  ,  il  s'était  avisé,  un  beau  jour,  de  tran- 
cher aussi  du  pyrrhonien,  ce  qui  lui  attira  la  semonce  contenue  dans  la 
lettre  que  je  vais  mettre  8ous  les  yeux  du  lecteur  : 

A  Berlin,  ce  li  décembre  1706. 

Je  n'aurois  pas  tant  turdé,  Monsieur,  do  répondre  à  votre  obli- 
geante lettre,  que  j'ai  reçue  depuis  plus  de  deux  mois,  si  je  n'v/m 
dû  envoier  à  M.  de  Lamotte  un  paqaet,  dont  plusieurs  embarras 
ont  fiait  différer  renvoi  de  jour  à  autre.  Je  tiens  trop  de  plaisir  à 
entretenir  commerce  avec  des  personnes  telles  que  vous^  pour  né- 
gliger les  occasions  qu'un  hasard  favorable  me  présente.  Je  ne 
trouve  rien  en  moi  qui  ait  pu  me  procurer  ce  bonheur,  et  je  sais 
bien  de  quelle  manière  je  dois  prendre  les  choses  trop  avantageuses 
que  vous  avez  la  bonté  de  dire  de  moi.  L'ouvrage  que  j'ai  publié 
ne  mérite  pas  toutes  vos  louanges  <l)^  et  quelque  favorablement 
qu'on  veuille  en  parler^  je  ne  vois  rien  dont  on  doive  me  tenir  beau- 

(1)  11  s'agit  prolMbteiiMnt  ici  de  la.  trailnolioii  de  l'ouvrag»  ât  PiiOtodorf. 
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coup  de  compte,  que  l'application  avec  laquelle  j'ai  travaillé,  et  qui 
m'a  lait  assez  respecter  le  public  pour  que  je  n'aie  |;,'uère  à  me  repro- 
cher d'avoir  rien  négligé  (l(î  ce  qui  dépcndoit  de  moi.. le  nit  Halte  du 
do  moins  d'être  fort  peu  prévenu  en  faveur  de  nos  pcliles  produc- 
tions, et  d'écouter  avec  beaucoup  de  désintéressement  le  jugement 
des  connaisseurs.  Si  par  hasard  vous  aviez  occasion  de  taire  quel- 
ques remarques  sur  ajon .ouvrage,  et  (juc  vous  eussiez  la  boule  de 
me  donner  vos  bons  avis,  vous  verriez  que  je  sais  profiler  avec  re- 
connaissance des  lunneres  et  des  conseil^  d'autrui,  surtout  lorsqu'ils 
me  viennent  de  la  part  de  quelque  personne  d'un  discernement  ex- 
quis et  d'une  pénétration  peu  commune. 

J'entends,  avec  les  restrictions  que  vous  avez  sans  doute  sous-en- 
tendues, ce  que  vous  dites  du  peu  d'évidence  de  nos  opinions.  11  y 
a  sans  doute  des  choses  que  nous  savons  certainement,  comme  il  y 
en  a  que  nous  ne  savons  point,  et  que  nous  avons  même  lieu  do 
regarder  comme  impénétrables  à  l'esprit  humain.  Perkulomm  est 
credere  et  non  credere,  La  difficulté  est  de  trouver  le  juste  milieu^  et 
de  bien  régler  les  limites  entre  ce  qui  doit  être  tenu  pour  inconte»* 
table,  et  ce  qui  doit  être  entièrement  abandonné  aux  disputes.  0  n'y 
a  peut-être  personne  qui  n'aille  un  peu  en  deçà  ou  au  delà  ;  mais  on 
peut,  ce  me  semble,  sans  beaucoup  de  peine,  s'empêcher  de  don- 
ner, tête  baissée,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  extrémités  vi- 
cieuses. Cest  ce  que  fait  visiblement  M.  Bayle.  Quelque  jugement 
qu'on  puisse  porter  des  différentes  attaques  de  ses  antagonistes  dé- 
clarés, il  ne  sortira,  h  mon  avis,  de  ce  combat  que  chargé  de  mille 
soupçons  odieux,  auxquels  il  donne  lieu  tous  les  jours  de  plus  en 
plus.  On  peut  lui  renvoier  un  raisonnement  tout  semblable  à  celui 
dont  il  s'est  lui-même  servi  sur  la  fin  de  sa  dernière  réponse  à 
M.  Le  Clerc  (1)  :  c'est  que  quelques  protetiatùm  d'une  orthodoxie  af' 
fettée,  réfjanduei  par  ci  par  là  tans  onction,  si  mal  assorttet  avfc  Vee^ 
prit  général  qui  règne  dam  tousses  écrits,  ne  font  pas  beauemp  d'effet. 
Il  faut  de  deux  choses  Tune,  ou  qu'il  prenne  ses  lecteurs  pour  de 
f,'randes  duppes,  ou  que.  ravi  de  laisser  croire  de  lui  tout  ce  qu'on 
voudra,  il  prétende  que  tout  le  monde  le  laisse  publier  a  son  aise  des 
livres  pleins  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  if^norer  être  capables  de 
faire  de  très  fâcheuses  impressions  sur  les  espiils,  surtout  avec  les 

1  n,f^>07ï,e  pour  M.  Bttyie  ou st^et du  9^  et  du  W  eirtisXe  du  9*  tome  de  la 

UtùiiUheque  choisie. 
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agréments  dont  il  assaisonne  ses  objections.  Tout  le  monde  ne  peut 
pas,  comme  il  est  aisé  à  un  lecteur  attentif  et  éclairé,  démêler  le  fort 
elle  laibie<f  un  tas  de  faisonncments  diffus,  et  cntrceoupéz  de  mille 
digressions  par  lesquelles  on  tâche,  sinon  de  donner  le  change  au  lec- 
teur^ du  moins  de  le  dépaiser  et  de  lui  faire  perdre  de  vue  Tétat  de 
la  question.  J'estime,  autant  que  qui  que  ce  soit^  ies  bonnes  qua- 
lités et  les  beaux  talents  de  M.  Bayle  ;  je  tftdie,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, de  donner  un  bon  ton  aux  choses;  et  je  n'ai  nulle  raison  par- 
ticulîèie  qui  m'oblige  à  parler  pour  ou  contre  ce  grand  génie.  Mais 
je  vous  avoue  que  quand  je  considère  Taffectation  avec  laquelle  il  ne 
laisse  passer  aucune  occasion^  et  dans  son  dictionnaire,  et  dans 
ses  derniers  ouvrages,  d'étaler  de  toutes  ses  forces  toutes  les  diffi- 
cultés qull  a  pu  imaginer  contre  les  vérités  les  plus  incontestables; 
l'air  goguenard  qui  est  répandu  dans  ce  qu'il  dit  sur  les  matières 
les  plus  sérieuses;  la  manière  dont  il  rejette  fièrement  les  plus  fortes 
raisons,  lorsqu'elles  lui  sont  contraires,  pendant  qu'un  rien,  une  baga« 
telle,  lui  suffit  quelquefois  pour  faire  douter,  ou  pour  appuîer  ses  pa- 
radoxes ;  la  coutume  qu'il  a  de  donner  la  préférence  aux  opinions  les 
plus  outrées,  c'est-à-dire  à  celles  qui  lui  fournissent  de  quoi  former 
les  plus  trrrihk's  difficultés;  quand  je  fais,  dis-je,  ces  réflexions  et 
plusieurs  aulies  (|Ui  s'otlrent  naUiit  llenient  à  ceux  qui  lisent  ses  ou- 
vrages sans  prévention,  je  ne  saurois  m'empêcher  de  reconnoltre 
qu'il  faut,  malgré  qu'on  eu  ail,  avoir  mauvaise  opinion  de  lui,  ou 
souhaiter,  du  moins,  pour  l'amour  de  lui,  qu'il  eût  fait  usage  de 
son  bon  génie  et  de  ses  immenses  lectures  d'une  manière  plus  ho- 
norable pour  lui,  et  plus  utile  au  public,  li  y  a  tant  d'autres  choses 
où  il  pouvait  impunément  rornieinn  (/cirh^  ronfïgcre,  qu'il  n'auroit 
pas  manqué  de  matière  pour  cxei'cer  sa  penélriition  et  son  habi- 
leté à  la  dispute.  Mais  quand  on  s'est  coiffe  de  bonne  heure  d'un 
Montaigne,  d'un  LaRorhele  Vayer,  d'im  Sextus  Empiricus,  etc.,  au- 
teurs très  utiles  à  ceux  qui  se  tiennent  sur  leurs  ^Mrdes,  mais  très  nui- 
sibles pour  un  jeune  homme  qui  les  lit  sans  précaution  :  on  se  fait  in- 
sensiblement un  ton  d'esprit  qui  empêche  qu'on  ne  se  paie  des  meil- 
leures raisons,  et  qui  porte  au  contraire  à  ne  chercher  que  des  doutes. 

Ce  que  vous  dites  du  spinozisme  de  feu  M.  Locke  me  suiprend 
beaucoup  (1).  Puisque  vaut  avez  de  trh  berne»  raisem  de  croire  que 

(!)  En  f  ffet,  c'est  plutôt  ic  jioni  de  Berkeley  qui  nous  vicnl  à  l'<«ppil  ton^ 
aooB  liaom  ce  que  w  LodM  de  l'idée  de  rabetanoe. 
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M.  f.richn  Qvoit  cette  pensée,  il  faut  que  cela  paroisse  ou  par  quel- 
qu  uii  (le  ses  ouviages  posthumes,  ou  par  des  conversations  parti- 
culières où  il  ait  déclaré  ses  sentiments  là-dessus.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  rien  eonclure  df  lel  de  son  Essai  &ur  i'Enfend.,  et  je 
n*ai  rien  lu  encore  là-dessus  dans  les  extraits  des  dir.  lett.  de 
M.  Bernard  (1).  Ce  qu'il  a  dit  sur  l'ignoranep  oîi  nous  sormues  de  la 
nature  des  substances,  ne  me  paroit  nulieineni  autoriser  à  lui  atir*- 
buer  quoi  que  ce  soit  qui  sente  le  spinozisme  (2)  ;  quoique 
M.  Jacquelot,  qui  est  entité  de  son  cartésianisme,  l'ait  voulu  insi- 
nuer dans  son  examen  de  la  théologie  de  Af.  IJni/le  (S). 

J'écris  à  M.  Coste  (t)  en  m^me  temps  qu'à  vous.  J'ai  vu  ici,  l'été 
passé,  M.  Farettes,  avec  qui  nous  avons  souvent  parlé  de  vous.  Si 
vous  le  voyez,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments.  J'envoie 
en  Hollande  deux  traductions,  savoir  :  une  traduction  de  l'abrégé 
de  Puffendorf  (5),  et  une  autre  traduction  de  deux  discours  de 
M.  Noddt  (6),  Tun  sur  le  pouvoir  des  souverains,  Tautre  sur  la 
liberté  de  conscience.  M.  de  Lamotte  vous  fera  tenir  l'un  et  Pau- 
Ire,  dès  qu'ils  seront  imprimés. 

Je  suis.  Monsieur,  etc.  Bâbiibtbac 

Il  s'agit  encore  de  Bayle  et  do  J^ocke  dan?  la  Intire  ri-npr<'s  ;  nous 
voyons  aussi  le  savant  jurisconsulte  de  Berlin  s  institucr  le  champion 
de  PutTendorf,  que  Desmaizcaux  rabaissait  maladroitement  au  bénéfice 
de  son  traducteur. 

A  Berlio,  n  7  mai  1707. 
J'ai  reçn^  Monsieur,  voire  dernière  lettre  il  y  a  quinze  jours,  et 
j'envoie  celles»  en  Hollande,  par  M.  liCnfant,  qui,  à  ce  qu'il  croit, 
poussera  son  voyage  jusqu'à  Angieteire  (7).  Vous  me  faites  un  vérî^ 

(1)  Joan-Pierre  Bernard,  nn  des  rédacteurs  de  ta  Bibliothèque  britannique. 

(2)  Cf.  Essai  sur  l'entenfiement  humain,  liv.  II.  chap.  xiii,  vol.  I,  p.  291,  29f 
ào  rLililion  anginiso  iIp  M.  Bohn,  et  la  note  de  IV'dilour.  On  «nit  qu  '  Dt-sniai- 
zeaux  puUia  un  Recueil  des  œuvres  poaihumœ  de  Locke.  Cf.  Uiographia  Bri- 
tmnkBf  TOI.  V,  arUete  Zoofee. 

(31  Publié  à  Amsterdam  en  1706;  in-12. 

(41  Pierre  Coste  (1668-1747],  traducteur  de  Locke,  Ijimi  connu  aussi  par  ses 
édition*  de  Hoatai^e  et  de  Ua  Fontaine. 

'.y,  1rs  Devoirs  de  l'homme  et  <fu  citoyen  telsgt^iU  9ont  prescrit*  par  la  ioi 
naturelle .  Amsterdam,  1707;  in-8". 

(6)  Du  pouvoir  des  citoyens  et  de  la  liberté  de  ccNMdeiiee.  TTad.  da  latiii  do 

Noodt.  Amstrrfl.ini,  1707;  in-R». 

(1)  Jaaju.  s  1.  ntaiii  (1621-17281  :  «  Dans  un  voyage  qu'il  fil  à  lx)ndres,  en 
1707.  la  rfiiie  Anne,  l'avaiil  oiit'-ndii  prêcher,  voulut  le  rcAeair à  sa  COUT  00  qua- 
iiié  de  chapelain.  »  France  proiest.,  art.  Lenfant. 
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table  plaisir  de  me  promettre  de  me  communiquer  les  réflexions  que 
vous  pourrez  faire  sur  les  deux  petits  livres  que  vous  aurez  sans 
doute  reçus  avant  celle  lettre.  Plus  vous  en  userez  avec  liberté,  et 
plus  vous  m'obligerez.  Je  suis  ravi  que  ce  que  vous  avez  lu  de  mes 
remarques  sur  l'uliV'ndorr  ne  vous  ait  pas  iléplii;  lu.iis  je  n'accepte 
pas  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  accepter  le  jugement  trop  avantageux 
par  lequel  vous  relevez  le  prix  des  notes  au-dessus  de  celui  du  reste, 
fndépendamninnt  môme  de  toute  comparaison,  je  ne  sais  si  Ton  doit 
tant  mépriser  Putl'endorf.  Il  a  ses  défauts,  sans  doute,  je  ne  les  ai 
ni  palliés  ni  dissimulés  ;  et  si  je  n'ai  pas  relevé  en  détail  tout  ce  qui 
le  mcritoit,  pour  ne  pas  effaroucher  ceux  qui,  à  cause  de  quelques 
fautes,  condamnent  légèrement  les  meilleurs  livres,  j'ai  assez  fait 
sentir  enfin  ce  que  je  pensois.  Mais,  malgré  toutes  ses  imperfec- 
lions,  je  ne  crains  point  dédire,  mis  à  part  tout  intérêt  de  traducteur, 
que  nous  n*avons  point  de  si  bon  ouvrage  en  ce  genre  ;  et  M.  Locke, 
juge  compétent  sur  ces  sortes  de  matières,  en  jugeroit  bien  autre- 
ment que  les  habiles  gens  dont  vous  me  parlez.  Les  deux  ou  trois 
premiers  chapitres  de  ce  livre  ne  préviennent  pas  en  faveur  de  l'au- 
teur, et  peut-être  que  si  on  le  lisoit  avec  soin  d'un  bout  è  l'autre, 
et  qu'on  mit  ensuite  dans  une  juste  balance  le  bon  avec  le  mau- 
vais, on  trouveroit  que  le  bon  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre. 
Vous  me  foites,  Monsieur,  trop  d'honneur,  de  dire  qu'un  ouvrage  de 
mon  chef  sur  cette  matière  auroit  mieux  contenté  les  connaisseurs. 
Je  ne  me  sens  point  du  tout  capable  d'une  telle  entreprise,  et  quand 
je  le  serois,  je  n'aupois  pas  dû  m'y  engager.  II  me  semble  que  Puf- 
fendorf  a  pris  le  bon  chemin  dans  l'explication  du  droit  naturel,  et 
qu'on  ne  pourra  guère  que  bâtir  sur  ses  principes.  Or.  à  moins  que 
d'avoir  bien  des  choses  nouvelles  à  dire,  il  faut  laisser  uu  auteur 
en  paisible  possession  Je  la  i;loire  qu'il  s'est  awjuise  en  éct  ivaiit 
sur  quchpie  sujet:  et  ce  serait  snrlout  une  témérité  h  une  personne 
(|ui  n  u  aucuiJ  nom  dans  le  monde  de  (ionner  lieu  de  croire  qu'il 
veut  s'élever  sur  les  ruines  d'un  écrivain  (cltbre.  Le  public  d'ail- 
leurs ne  revient  pas  aiséiutjut  de  la  prévention  où  il  est  en  faveur 
d'un  ouvrage.  Tant  qu'on  ne  lui  fait  pas  voir  clairement  ijue  le 
fond  n'en  vaut  rien.  Ainsi,  pourvu  qu'un  livre  soit  passablen  ent 
bon,  il  vaut  luiuiix  travaillera  le  rectifier  par  des  notes  et  de  petites 
réparations  qui  le  laissent  subsister  dans  le  monde,  que  de  multi- 
plier, sans  beaucoup  de  nécessité,  le  nombre  des  livres  qui  n'est 
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déjà  que  tmp  grand.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  rendu  ce  service 
k  Puffendorf,  autant  qu'auroit  pu  le  faire  quelque  personne  fort 
habile  :  mais  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pii^  dans  le  coars  d'un  si  long  et 
si  pénible  travail;  et  peut-être  que  quelque  jour  j'auroi  lieu  de 
mettre  cet  ouvrage  dans  un  meilleur  état. 

Vous  avez  raison^  Monsieur,  de  croire  que  Bl.  Biyle  étendoit  le 
pyrrhonisme  jusqu'aux  démonstrations  mathématiques.  Gela  parolt 
trop  clairement  par  tous  ses  ouvrages  pour  pouvoir  en  douter;  et^ 
cela  étant,  je  ne  vois  pas  de  quoi  il  pourroit  être  assuré.  Quoique 
je  ne  sois  pas  mathématicien,  il  me  semble  que  quand  on  peut  ré- 
sister à  l'évidence  des  premiers  principes  de  la  géométrie,  il  n'y  a 
rien  au  monde  dont  on  doive  se  payer.  Quelque  bonne  opinion  que 
j'aie  de  vous,  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  que  vous  eussiez  pu 
le  faire  revenir  dans  une  heure  ou  deux  de  conversation.  Il  avoit 
pris  son  parti  il  y  a  longtemps,  et  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  gens 
aussi  prévenus  en  faveur  àos  sentiments  qu'ils  ont  embrassés  de 
bonne  heure  témérairement  et  sans  examen,  qu'il  l'étoit  en  faveur 
du  pyrrhonisme,  auquel  il  rapportait  toutes  ses  études.  Il  se  tue  à 
prouver  dans  ses  derniers  ouvrages  que  révîdence  n'est  pas  le  ca- 
ractère de  la  viTite;  vl  en  vertu  de  quoi  vouloil-il  doiic  que  l'on 
crût  qu'il  éloit  persuadé  de  tel  ou  tel  sentiment? 

Si  M.  Lorke  décidoit  positivement  et  d'une  manière  déterminée 
qu'il  n'y  a  qu'une  substance,  il  ne  suivoit  pas  ses  propres  prmnpes 
et  il  étendoit  son  jugement  au  <lelà  do  sa  perception.  Tout  ce  qu'il 
dit  dans  son  Traité  de  Venlendeuti  rit  se  réduit  ù  prouver  que, 
fomme  nous  ne  connoissons  pas  disfincteinent  la  nature  du  eorps 
rt  de  res])rit,  nous  ne  pouvons  pits  allirmer,  ni  que  la  pensée  et 
l'étendue  soient  deux  choses  entièrement  distinctes,  qui  ne  puis- 
sent point  sid)sister  dans  un  seul  et  rn(*^me  stqet,  ni  que  ce  soient 
deux  attributs  d'une  seule  et  même  substance  (1);  de  sorte  qu'on 
est  aussi  téméraire  de  soutenir  positivement  le  dernier^  qu'on  le  se- 
Toit  de  soutenir  le  premier. 

Peut  être  que  M.  Locke  n'avançoit  là-dessus  que  des  conjectures 
dans  son  Traité  de  /'«s/NKe.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  point  prétendu 
vous  attribuer  de  penser  que  M.  Locke.soit  spinoziste  à  tous  égards  : 
ce  que  je  disais  ne  tomboit  que  sur  l'unité  de  substance,  qui  est  le 

(1)  Voy.  le  liv.  n,  diap.  xxit,  ixni. 
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grand  principe  de  SpiDOza  (1).  Au  teste ^  vous  souhaitiez  que 
il.  Le  Clerc  défendit  un  ancieii  ami  contre  ce  que  M.  Bayle  a  dit  dans 
le  IV*  tome  des  Prmneialet»  Vous  aurez  eu  satisfaction  avant  que 
de  recevoir  cette  lettre,  puisque  vous  aurez  sans  doute  vu  alors  le 
Xn«  tome  de  la  Bibliothèque  choisie,  où  il  examine  aussi  les  Idées 
de  M.  Locke  sur  la  liberié.  Le  chapitre  de  VFuai  sur  teniendemeni 
où  cette  matière  est  traitée,  m'avait  toujours  paru  uu  peu  embar* 
rassé,  depuis  même  que  M.  Locke  m'eut  envoyé  les  additions  que 
Ton  a  maintenant  Insérées  dans  la  nouvelle  édition  (2).  Il  me  sem- 
bloit  qu'il  avoit  affecté  sans  nécessité  un  nouveau  langage,  quoique 
dans  le  fond  ses  Idées  revinssent  à  celles  des  partisans  de  la  liberié 
d'indifférence^  qui  seule  mérite  le  nom  de  liberté  (3).  Je  comprends 
qu'il  devoit  avoireu  là-dessus  quelque  dispute  avec  M.  LeGIercVous 
êtes  très  obligeant,  Monsieur, de  m'envoyer  le  livre  de  M.  Caroil  (i). 
Je  ne  sais  pas  encore  assez  d'anglais  pour  le  lire;  mais  j'ai  résolu 
d»*  m'altacher  à  cette  langue,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  prié  M.  de 
Lit  iMotte  (le  faire  venir  d'Angleterre  un  exeinphiirc  des  Sermons  de 
Tiliotson  (o),  qu'il  me  dit  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'acheter  pour 
moi.  Je  vous  suis  obligé  de  la  peine  (jue  vous  avez  prise  d'acheter 
Ce  livre,  ti  du  présent  que  vous  me  faites  dei'autre.  Apparemment 
je  les  recevrai  bientôt. 

Comme  les  iiiipriuu  uis  ne  m'ont  point  laissé  le  temps  de  relire 
toutes  les  feuilles  de  l'abrégé  des  Devoirs  de  i'/iotnme  et  du  citoyen,  ni 
d  envoyer  l'errata  de  celles  que  j'avois  lues,  je  vous  marquerai  ici 
les  plus  considérables  

Voilà  bien  des  bagatelles^  Monsieur;  il  vaut  mieux  laisser  vuide 


(1)  Dans  une  ielire  adres.sée  à  Limborch  par  Locke,  on  irouvn  le  pa^isa^fe  sui- 
W>t,  qui  peui  avoir  donné  lieu  à  I'ac4:usaliuii  de  spîaozisuie  {tortéc  contre  ce 

Shilusoptie  anglais  :  «  Il  vaut  mieux  qut^  Dieu  Mtit  partout  dans  l'oicndue  infinie 
c  l'espace  que  d'éire  exclu  de  quelque  t  ariie  de  cet  i-space,  etc.,  etc.  »  Works  ûf 
John  L'xhf,  cdit.  d.'  I.ondrcs,  1812,  vol.  X,  p.  7i.  1 1  i,i  IcUre  de  Bayle  à  Goile, 
du  8  avril  1704,  p.  841,  et  la  note  S,  au  bas  de  la  page. 

(2)  Liv.  Il,  cliap.  XIT. 

(3)  \  (;ici  Cl'  que  dil  Lock»-  à  C0  sujct,  dnns  mui  ào.  ses  Ii  llrrs  à  Limborch: 
«  Quannvie,  ut  libère  dicaui.  ista  antecodens  iadifferentia  horninis,  qua  hoinOj 
Sote  detenninaiiuriem  sive  dccrctum  voluutaUs,  SQppODitor  llbertatem  habere 
Tedeterminandi  ad  allerutram  parlcm  oppositoruni,  non  otnnino  uiihi  videtor 
speciare  ad  qut>8liooeiu  de  liberiate;  qux  libcrtas  uoice  cou&istil  iu  poleatia 
agf^ndi,  vt:i  non  agendi ,  Becttoduin  delenaioatioiiem  volootatis.  »  —  Wwk», 
voL     p.  110. 

(4)  CaruU  William.  Letter  in  answer  to  CfUlin^  t^ety»  eoneermng  ihe  me 

renann  in  i/rnfiosTtwnffj  etc.  1707;  in-S". 

(5}  On  Mit  que  Uarbe^rac  publia  une  traduction  traaçaise  des  sermoQS  da 
TlliotMD.  Voir  ci-aprèH. 
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le  reste  de  celte  page,  que  de  vous  ennuyer  plus  longtemps.  Je  finis 
donc  ici  en  vous  assurant  que  Je  suis,  etc. 

Babbetrâc. 

Oo  dit  que  M.  Jaquelot  est  fort  occupé  à  répondre  aux  entretiens 
posthumes  de  M.  Bayle.  Il  disoit^  il  y  a  quelque  temps,  que 
M.  Bayle  l'avoit  bien  maltraité^  mais  qall  n'épaigneroit  pas  sa  mé- 
moire (1). 

{La  tuitê  au  procham  numéro*) 

GusTi.\'£  Masson. 
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GOBBESPONDANGE  DES  RÉFOBMATEUBS 

DANS  LEïi  PAYS  DE  LANQUE  FEANÇAISS 

Recueillie  et  publiée  avec  d'autres  lettres  relatives  i  la  Rébfme,  et  des  notes 
hisloriqaes  et  bio<»raphiqaes ,  par  A.-L.  Hermisjard.  Tome  1«'  (1512-15Î6). 
Grand  in-S".  U.  Georg,  libraire-éditeur,  Genève  et  BÂle;  Paris,  Michel  Lévy. 

Dans  une  récente  solennité^  l'illustre  écnvainguia  tant  contribué 
à  la  renaissance  des  études  historiques  dans  noire  patrie^  et  qui  a 
lui-même  attaché  son  nom  à  Tune  de  nos  grandes  collections  d'his- 
toire nationale,  M.  Guizot,  s'exprimait  ainsi  :  «  J'ai  entre  les  mûns 
un  livre  récent,  un  recueil  de  lettres  des  réformateurs  dans  les  pays 
de  langue  française  réunies  et  annotées  par  M.  Herminjard.  Les  let- 
tres y  sont  rangées  d'après  leurs  dates.  Les  notes  sont  pleines  des 
faits  les  plus  substantiels  et  les  plus  ffl^écis.  Chacun  des  réforma- 
teurs apparaît  là  avec  la  physionomie  et  les  sentiments  qui  lui  sont 
propres.  Nulle  part  on  ue  peut  mieux  apprendre  à  entrer  directe- 
ment et  familièrement  en  contact  avec  eux.  Les  recueils  de  ce 
genre  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  tiennent  désormais  la  pre- 
mière place.  Ils  onl  uii  double  avantage,  ils  remettent  devant  nous 
rhistoire  vraie,  lu  vivante  image  de  ce  qui  n'est  plus,  et,  par  cette 
résurrection  du  passé,  ils  perpétuent  dans  les  cœurs  les  sentiments 

(1)  Réponse  attx  BiUretieiu  composés  par  M.  Bayle  contre  la  conformité  de 
ia  fm^am  iu  mi$an,  it  P^mmim  4t  sa  ihMofi»*  Aaautàam,  1707;  IftHS 
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qui  ne  doivent  pas  périr.  »  Il  serait  superflu  de  rien  ajouter  ;i  ime 
appréciation  qui  contient  un  si  bel  <''l<)f?e.  Notre  tâche  doit  se  borner 
à  rechercher  dans  le  premier  vobnne  du  Corpus  Ileformatorum, 
publié  avec  tant  de  soin  par  M.  Herminjard,  fos  parties  neuves,  ou 
les  points  sur  lesquels  il  a  pu  jeter  quelques  iunueres  nouvelles. 

Ce  recueil  s'ouvre  en  1512,  et  cette  date  n'a  rien  d'arbitraire  puis- 
qu'elle correspond  à  la  publication  du  Commentaire  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul,  par  lequel  préluda  Lefèvre  d'EtapIes  à  la  rénovation  des 
études  bibliques  qui  devaient  aboutir  à  la  Réforme.  L'autorité  de  la 
paiole  sainte  comme  règle  de  foi,  rinsuiTisance  des  œuvres  comme 
moyen  de  salut,  y  étaient  clairement  énoncées,  en  raéme  temjis  que, 
par  une  vue  prophétique,  Lefèvre  présageait  le  jour  nouveau  qui 
allait  se  lever  sur  l'Eglise.  Cest  dans  la  préface  du  Commentaire  snr 
les  Psaumes  qu'on  lit^  en  effets  ce  remarquable  passage  :  a  Les  si- 
gnes des  temps  annoncent  un  renouvellement  prochain.  Dieu  qui 
ouvre  de  nouvelles  voies  à  la  prédication  de  TEvan^^  par  les  décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Espagnols  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  visitera,  nous  devons  l'espérer,  son  Eglise  déchue  et  la  relè- 
vera de  son  abaissement.  »  Ces  paroles,  rapprochées  du  mot  si  connu 
de  Lefèvre  h  Farel,  attestent  que  le  pieux  docteur  de  lUnîversitéde 
Paris  ne  se  méprenait  pas  sur  la  portée  du  mouvement  qu'il  inau- 
gura, sans  oser  le  suivre  jusqu'au  bout.  Lefèvre  d'Ëtaples  est  le  vrai 
père  de  la  Réforme  française.  Avec  lui  s'ouvrent  nos  archives  reli- 
gieuses, car  il  représente  k  la  fois  les  temps  anciens  et  les  tempe 
nouveaux.  Selon  la  trè:^  juste  remarque  de  M.  Merle  d'Aubigné,  cil 
est  le  premier  catholique  dans  le  mouvement  de  la  Réforme,  et  le 
dernier  réformé  dans  le  mouvement  catholique.  » 

Rien  de  plus  rare  malheureusement  que  les  lettres  de  Lefèvrt'  ou 
de  ses  disciples  qui  jwurraient  éclairer  cette  période;  des  orij^'ines^ 
dont  il  est  si  difticile  de  percer  Tobscurité.  «  Les  documents  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet,  dit  M.  llerniinjard,  ne  forment  qu'une 
bien  faible  partie  des  correspondances  échangées  à  cette  époque 
entre  les  partisans  de  l'Evangile.  Leur  petit  nombre  signale  suffi- 
samment l'étendue  de  nos  pertes,  mais  leur  contenu  fournit  des 
indications  précieuse?  sur  les  iacunes  qu'il  importe  le  plus  de  coui- 
hier.  »  On  a  droit  de  s  exprimer  ainsi,  quand  on  a,  comme  M.  Her- 
minjard,  exploré  pendant  vin^^t  nm  les  bibliothèques  cl  les  archives, 
interrogé  les  coUectious  publiques  et  privées,  recherché  partout  la 
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trace  des  personnages  qui  jouèrent  un  rôle^  important  ou  secon- 
dén,  dans  les  destinées  de  la  Réforme  française.  Ces  rechepches 
n'ont  pas  été  sans  fruits.  Ginqaante-trois  pièces  inédites^  sur  cent 
quatre*vingt-douse  qui  composent  ce  premier  volume^  ne  sont  pas  un 
lésultat  sans  valeur  pour  qui  sait  apprécier  les  dilBcultés  de  Tceavie 
entreprise.  En  essayant  de  recomposer  par  les  documents  cette  pre- 
mière'époque  des  annales  réformées,  Taoteur  a  d(k  évoquer  de  nom- 
breux témoins  parmi  les  théologiens  de  l'Allemagne  et  de  la  Buisse 
qui  entrèrent  en  relations  avec  les  novateurs  français,  ou  même 
parmi  les  adversaires  du  mouvement  évangélique,  et  les  noms  de 
Reuchttn,  Erasme,  Luther,  Zvnngii,  Cornélius  Agrippa,  Beda,  et 
bien  d'autres  encore,  se  trouvent  ainsi  mêlés  à  ceux  de  Lefèvre  et 
de  ses  disciples.  H  en  résulte  un  ensemble  de  textes,  une  coUeclîon 
de  précieux  témoignages  dispersés  dans  une  foule  de  recueils,  et  ne 
formant  désormais  qu'un  foisceau  d'oii  jaillit  une  lumière  Inat- 
tendue sur  bien  des  points  douteux  ou  obscurs.  Il  est  juste  d'ajouter 
que,  par  des  notes  précises,  des  rapprochements  curieux,  des  som- 
maires d'une  rare  exaclitudc,  M.  Herminjard  a  su  rendre  facile  la 
lecture  de  tant  de  pièces  d'origine  diverse,  concourant  toutes  a  un 
même  but  de  restauration  et  d'apologétique  historique.  A  l'aisance 
avec  laquelle  il  manie  les  textes,  h  l'intime  familiarité  de  ses  rap- 
ports avec  ceux  qui  les  ont  écrits,  on  qui  n'y  ont  laissé  (ju'une  (race 
fugitive,  il  soinMo  lni-m<^me  un  contemporain,  un  témoin  de  plus 
de  l'âge  dont  il  f'\nf|iie  l'histoire. 

Une  première  période,  que  l'on  peut  appeler  de  préparation, 
nous  conduit  de  IMS,  date  du  Commentaire  de  Lefèvre  ^ur  les  Epî- 
tres  de  saint  Paul,  à  celle  de  son  Commcnlni?-c  sur  les  quatre  évan- 
giles (1522).  Pendant  cet  intervalle  de  dix  années  oii  la  théologie 
française  renaît  et  se  développe  aTec  originalité  dans  une  voie  qui 
est  bien  la  sienne,  de  mémorables  événements  s'accomplissent  en 
Europe.  I/affaire  de  Reuchlin  a  donné  pour  ainsi  dire  le  branle 
aux  esprits.  Bientôt  s'élève  la  voix  de  Luther  tonnant  contre  les 
indulgences  (1517).  L'Université  de  Paris  condamne  le  novateur 
allemand,  et  donne  ainsi  plus  de  retentissement  à  ses  opinions. 
La  France  ne  peut  manquer  de  reisentir  le  conire-ooup  des  événe- 
ments du  dehors.  Un  souffle  de  libre  investigation  se  dépbie 
dans  les  études  sacrées.  La  lutte  entre  les  choses  anciennes  et  les 
choses  nouvelles  s^engage  de  plus  eu  plus.  La  cour  elle-même  n'y 
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demeure  pas  étrungère,,  si  l'on  en  croit  de  myslciicuses  iiidicalions 
de  la  corre-i'Oiidance  de  Marguei  Ue  avec  Urironnet.  La  voix  de 
Lefèvre  d'Elaples  prend  alors  quelque  chose  de  plus  énergique  et 
de  plus  résolu.  11  y  a  loin  des  paisibles  médilalions  de  Saiiil-fier- 
main-des-Prés,  d'où  est  sorti  le  Coinmentmre  sur  les  Psaumes  déjà 
éclairé  d'un  jour  nouveau,  ù  la  préface  des  Epîtres  qui  annonce  un 
réformateur  :  a  A  Pœuvre  donc,  pontifes,  rois,  cœurs  géuéreux  ! 
réveillez-vous  à  la  lumière  de  i'£vangile  qui  est  celle  de  Dieu  lui- 
même.  Retranchez  tout  ce  qui  obscurcit  la  |Hireté  du  culte  qu'il 
réclame.  La  Parole  de  Dieu  tuffit,  et  tout  ce  qui  ne  réfléchit  pas  l'é- 
clat de  cette  Parole,  non^seulemeot  n'est  ^  nécessaire,  mais  est 
absolument  superfla.  » 

li  y  a  dans  cette  vemarquable  piéfooe  (1),  que  M.  Henniojanl 
reproduit  en  entier  (p.  80,97),  des  accents  dignes  de  Lulber,  et  In 
déchéance  de  l'Eglise,  la  nécessité  d'une  restauratioa  dans  la  doc- 
trine et  le  culte  y  sont  vivement  eiprimées.  La  Sorbonne  ne  s'y 
méprit  pas,  en  condamnant,  comme  hérétiques,  les  piinapales 
propositions  qui  y  étaient  contenues.  Malgré  cette  censure  et  les 
alternatives  de  disgrfice  et  de  foveur  par  lesquelles  vont  bientôt 
passer  les  disciples  de  l'Evangile,  un  immense  espoir  saisit  les  ee- 
prits;  peut-être  se  fùt-îl  réalisé,  si  à  l'élévation  de  la  pensée,  à  la  pu- 
reté du  sentiment  religieux,  cette  première  génération  de  hi  Ré- 
forme eût  joint  l'éneigie  du  caractère  sans  laquelle  une  révolution 
ne  saurait  s'accomplir.  Rien  de  plus  instructif  sous  ce  rapport 
qu'une  lettre  de  Gérard  Roussel,  le  disciple  chéri  de  Lefèvre 
d'Ëtaples,  à  Farel,  (jui,  déjà  retiré  à  Montbéliard,  mais  n'aspirant 
qu'à  rentrer  en  France  pour  y  exercer  1  apostolat,  gouniiaude  la 
lenteur  et  la  timidité  de  ses  amis.  Roussel  lui  repond  en  ces  termes, 
de  Meaux,  le  21  août  loi!  :  «  Avec  le  zèle  qui  vous  eaiactérise, 
voa^  avez  cru  devoir  ni'exhorter  à  revêtir  les  armes  de  la  foi  contre 
les  advers^iires  de  l'Evangile,  et  à  vos  exhortations  se  joignent 
celles  de  deux  frères  excellents  pour  me  pousser  au  combat...  Cer- 
tes, CEcolampade  et  Zwingli,  cfs  hommes  de  tant  de  savon  «  i  de 
piété,  n'auraient  pas  eu  de  peme  à  me  persuader  sans  les  sugges- 
tions de  ia  chair  répugnant  à  la  loi  de  l'Esprit,  et  sans  les  conti- 

(1)  Datée  de  ÂJeaux,  lôil.  Le  Commentaire  sw  les  quatu  évangiles  y  beau  vo- 
lume in-S'  (Je  877  fcuilleis.  ne  parut  qwc  ïixnucù  nivaole  :  MeldiSf  ùnfiemù 
Simonû  Cotmm.  Amno  ioiutû  mnwm  MOXXllt  fmmtt  Jmûo. 
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nuelles  représentations  de  ceux  qui  m'entourent  :  t  Le  moment 
fiivorable  n'est  pas  encore  venuj  répètent-ils  sans  cesse.  On  ne  peut 
entrer  en  lutte  avec  l'Esprit  de  mensonge,  avant  que  l'Evangile  ne  soft 
répandu,  profondément  implanté  dans  les  coeurs.»  Je  ne  souscris 
point  à  cette  pensée.  Je  crois  au  contraire  qu'on  aurait  à  soutenir 
moins  de  luttes  dans  l'avenir,  si  l'on  s'appliquait  à  conduire  le  peu- 
ple, déjà  ébranlé,  des  ténèbres  à  la  pure  lumière...  Mats  prenez 
garde  d'usurper  ici  les  fonctions  de  EMeu,  auquel  seul  il  appartient 
d'envoyer  les  ouvriers.  Ce  privilège  n'est  à  vous  ni  à  personne, 
de  peur  qu'en  accordant  plus  qu'il  ne  convient  à  la  liberté  de 
rhomme,  vous  n'attentiez  à  la  divine  Election.  Une  riche  moisson, 
dites-vous,  est  exposée  à  périr,  faute  d'ouvriers;  mais  faut-il^  pour 
la  préserver,  que  ceux  i[ui  u'uul  pas  vocation  pour  cela  mettent  la 
main  a  1  a- iivret  Savez-vous  d'ailleurs  quelle  est  la  volonté  du  inaî- 
Irc  de  la  moisson,  qui  peut,  en  un  clin  d'œil,  sans  votre  concours, 
reçut  iHir,  s'il  lui  plaît,  les  fruits  les  plus  aboiulanls?  Kt  s'il  veut  que 
la  moisson  périsse,  que  vous  importe!  a  Si  sua  purirc  relit,  quid 
ad  tefn  La  charité  vous  presse,  (liîps-vous,  de  travailler  au  salut  de 
vos  frères  ;  mais  prenez  garde  de  provoquer  les  justes  réclamations 
de  la  foi  qui  subordonne  tout  à  la  volonté  d'en  haut,  et  (|ui,  s'arré- 
tant  éperdue  devant  rinconipréhcnsible  mystère  des  jugement?  di- 
vins, s'abstient  de  juger,  et  laisse  agir  Dieu  seul.  Puisque  vous 
n'êtes  point  appelé  à  vivre  pour  vous-même,  selon  vos  désii-s  et  vos 
pensées  persounelles,  mourez  à  vous-même  et  à  votre  zèle  propre, 
pour  vivre  en  Christ!  «  Moriendum  tibi  ttaque  ulo  vt  Ckritto 

OtllttS(l}l  8 

On  surprend  ici,  dans  une  de  ses  plus  naïves  effusions,  ce  quié- 
tisme  mystique  si  funeste  aux  progrès  de  la  Réforme  naissante,  et 
on  s'associe  à  la  plainte  éloquente  d'un  missionnaire  du  temps, 
Pierre  Toussaint,  écrivant  à  CEcoiampade  :  «  Demandez  à  Dieu 
qufl  suscite  parmi  nous  de  véritables  prophètes,  animés  d'un  es- 
prit de  courage  et  non  de  crainte.  Je  me  suis  entretenu  avec  Lefèvre 
d'Etapleset  Gérard  Houssel;  maisLefèvre  est  dénué  de  toute  éner- 
gie. «  Certe  Faàer  nihil  habei  animi,  i  Dieu  le  fortifie  et  l'affarmisse! 
Qu'ils  soient  sages  à  la  façon  du  siècle;  qu'ils  attendent,  temporisent 
et  dissimulent;  ib  auront  beau  fiiire,  la  prédication  de  l'Evangile  ne 

(1)  Lettre  de  Gérard  Roussel  à  Farel.  Inédite.  5ibl.  iaip.  Golkcu  Dupuv.  u  103. 
lOB.  Heeiieil  de  M.  Hermi^jard,  p.  270,  27S. 
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poiirrn  jamais  être  .««l'parée  do  la  croix.  Quand  je  vois,  mon  cher 
Œcolampadc,  le  roi  et  sa  sœur  anim^^s  de  dispositions  si  favorables 
pour  la  propagation  de  la  vérité,  et  son  (  ours  arrêté  par  ceux  qui, 
selon  la  grâce  qu'ils  ont  reçue,  devraient  en  être  les  premiers  propa> 
gatenrs,  je  ne  puis  retenir  mes  larmes.  lis  répètent  sans  cesse  que 
a  le  jour  et  le  moment  favorables  ne  sonf  pas  encore  venus!  »  Vien- 
dront-ils jamais?  Que  ne  ierirz-vous  pas  vous-nn^me  en  Allemagne, 
si  vous  aviez  pour  appuis  l'empereur  et  son  frère  Ferdinand.  Ah  ! 
priez  Dion  pour  la  Fraoco^  afin  qu'elle  ne  repousse  pas  la  lumière 
de  l'Evaiifiile  (1).  » 

Le  volume  de  M*  Herminjard  fournirait  matière  à  bien  d'autres 
citations  qui  peignenl  les  temps,  les  hommes^  et  donnent  la 
clef  de  quelques-unes  des  énigmes  que  l'on  rencontre  à  l'origine 
de  toute  grande  mutation  religieuse,  dans  un  passé  déjà  reculé. 
Aux  révélations  déjà  fournies  par  les  savantes  études  de  AIM.  Ch. 
Scbmidt,  Graf,  Banm,  Henog,  etc.,  et  surtout  par  l'important 
ouvrage  de  M.  Merle  d'Aubigné,  qui»  sur  tant  de  points,  a  devancé 
les  recherches  de  l'érudition,  M.  Herminjard  a  pu  ajoater  quelques 
pages  nouvelles  qui  reçoivent  un  nouveau  prix  de  la  place  qu'elles 
occupent  dans  un  vaste  répertoire  consacré  à  la  Réforme  dans  les 
pays  de  langue  française.  Peut-être  a-t-il  trop  cédé  quelquefois  à  la 
tentation  de  grossir  la  partie  inédite  de  son  recueil,  en  y  insérant 
plusieurs  pièces  d'un  intérêt  contestable.  Sans  partager  le  dédain 
trop  absolu  de  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Marguerite  d'An- 
gouléme,  M.  Génin,  pour  ce  qu'il  appelle  le  ^itiwrft<u  mystique  de 
Biiçonnet,  nous  croyons  que,  sauf  un  petit  nombre  de  fragments 
choisis,  les  Lettres  de  l'évèque  de  Meaux  à  Marguerite  ne  méritent 
guère  llionnmir  d'être  exhumées  de  la  poussière  oii  elles  donnent 
depuis  trois  siècles.  C'est  là  une  question  de  goût  et  de  tact  histori- 
que, sur  laquelle  il  est  superflu  d'insister.  Nous  n'avons  voulu  au- 
jourd'hui que  souhaiter  la  bienv<;iuie  à  une  publication  impor- 
tante sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  d'une  fois,  soit  en 
utilisant  les  documents  nouveaux  mis  au  jour  par  l'auteur,  soit  en 
contrôlant  (juelques-unes  de  ses  assertions.  Nos  vœux  bien  sym- 
pathiques l'accompagnent  dans  la  continuation  l'un  travail  qui  se 
lie  à  nos  plus  chères  études  et  a  quelques-uns  de  nos  meilleurs  souve- 

(1)  Pierre  Toiissain  à  (EcolMniwde.  De  UtMbohm,  ts  juiltet  tSM.  BMoeil 
Uerouigard,  p.  U7. 
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nirs.  Nous  éprouvons  une  satisfaction  sans  mélange  à  voir  réalisé 
par  d'autres  mains  le  monument  de  sage  critique  et  de  pieuse  éru- 
dition qui  fut  un  de  nos  rêves  en  d'autres  temps. 

Jules  Boniiet. 
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LETTRE  D'ANNE  DE  POLIGNAC 

DUCHBSSB  DB  CBATILLON. 

14  février  186«. 

Gber  Monsieur, 

£n  vous  écrivant  au  sujet  de  la  lettre  de  Cîatherine  de  Bourbon  A 
Henri  IV,  je  n*avais  pas  eu  le  temps  i»  transcrire  une  autre  lettre 
SAnm  de  PoUgnac,  ducheste  de  ChofHUon,  dont  je  possède  roriginal* 
Je  vous  en  envoie  la  o^ie  ci-jointe. 

Je  pense  que  vous  la  trouverez  digne  d'occuper  une  place  dans  le 

Votre  affcciiuiiné, 

P.-Â.  LAiH}UCUÈUE. 

Lettre  d'Anne  fie  Pnliqnac,  femme  de  Gaspard  III  de  Co'ligny, 
Maréchal  de  Cliaslillon,  adressée  au  Prince  de  MmibeUiard  en 
décembre  1647  (avec  cachet  et  iûieSf  bien  Cùnservé,  aux  earmet  de 
ChattUlonet  Polignae), 

Monsieur, 

M'étant  adressée  à  Monsieur  du  Vernoy,  ministre  à  Héricour, 
pour  seavoir  si  Vostre  Altesse  et  son  conseil  agreeroit  qu'il  nous 
administrât  le  saint  sacrement  de  la  Gène,  ainsi  qu'il  a  este  prati- 
qué cy-devant  envers  des  personnes  de  nostre  mesme  confession,  et 
ne  sacbant  point  ce  qu'il  a  plu  à  Vostre  Altesse  d'en  résoudre,  j'ose 
U  supplier  très  humblement  de  vouloir  doDuer  cete  consolation  à 
nos  Eglises,  et  mesme  à  ma  personne,  de  trouver  bon  que  nous 
soyons  admis  à  une  mesme  communion  arec  vous,  puisqu'on  effet 
nous  participons  à  un  mesme  Cbrist,  que  nous  rcconnoissons  pour 
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noire  sen]  chef,  d'où  découle  (tk)  tous  les  ruisseaux  de  grftce  et  de' 
bénédiction  que  nous- recevons,  et  avec  lequel  nous  souhaitons 
d'estte  unis  plus  étroitement  que  ne  sont  les  sannants  à  leur  cep, 
ne  trouvant  point  assez  de  types  sous  le  soleil  pour  nous  eiprimer 
sufisamment  l'excellence  de  cete  union  de  Christ  avec  ses  membres, 
qui  sont  les  fidelles.  Et  puisque  nous  tendons  tous  à  ce  but,  au  nom 
de  Dieu,  ne  nous  séparons  point  par  bizarrerie.  C'est  aux  princes  à 
qui  il  appartient  d'empescher  ce  désordre  et  d'enployer  leur  auto- 
rité pour  Tavencement  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  des 
siens.  L'un  et  l'autre  se  rencontrera  en  ce  bon  œuvre,  duquel  je 
reqnier  Vostre  Altesse,  la  suppliant  aussi,  en  toute  humilité,  de  me 
croire,  corne  je  suis  véritablement.  Monsieur, 

Vostre  très  humUe  et  très  obéissante  servante, 

Anne  de  Pouoi|ac. 
A  SoD  Altesse  Monsieur  le  Prince  de  Montbelliard. 

Receue  le  16/26  décenibre  1647. 


LES  CGRÉASO  DE  BELLEROCHE. 

Miltoo  Cottage.  Londres,  IS  février  1S6S. 

Monsieur , 

Comme  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
français,  j'ose  vous  prier  de  me  mettre  sur  la  voie  pour  découvrir 
les  ancêtres  d'un  réfugié  réformé,  dont  je  possède  uno  pièce  de 
vers  (en  allemand)  datée  de  Stuttgard,  le  15  juillet  i7i8,  signée  : 
Charlet'Corraro  de  Bellerochc. 

Je  connais  la  suite  de  ses  descendants,  me  comptant  au  nombre 
de  ceux-ci,  et  suis  prêt  à  vous  la  communiquer,  si  vous  le  jugez 
utile.  Mais,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  percer  le 
mystère  qui  entoure  ses  ascendants. 

Se  rattacherait-il  i  Angelo  Corraro,  fils  de  Mar&-Antoine,  ambas- 
sadeur de  Venise  à  Londres,  qui,  dit  Litta,  «  mou]*ut  en  exil  en 
16421» 

Veuillez  agréer...  EnonABn  Belleroghk. 

Gomme  appendice  à  cette  lettre,  M.  E.  Bellerocbe  nous  transmet 
npe  note  de  laquelle  il  semble  résulter  que  sa  famille  quitta  la 
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France,  pcut-^fre  Montbéliard,  après  la  rrvorafîon  de  TEdit  de 
Nantes,  pour  s'établir  à  StuMgard.  Un  îi\re  de  prières,  imprimé 
dans  re((e  ville  en  1712,  contient  q  n  I  jik  ^  indications  manuscrites 
concci  nanf  divers  membres  de  la  laimiie  fixés  en  Danemark  et  dans 
le  Wurtemberg,'.  L*un  d'rux,  Charles  ou  Ange  Corraro  de  Belle- 
roche,  était,  vers  1718,  peintre  du  roi  de  Danemark.  Lin  de  ses 
descendants  s'étabUt  à  Ostende  où  il  prospéra  dans  le  commerce. 
L'a4joDCtioa  du  oom  de  Corraro  à  celui  de  Bellerochc,  à  une  épo- 
que leeulée,  semble  indiquer  un  lien  entre  cette  famille  française 
et  llllustre  famille  qui  a  fourni  à  la  ville  des  Doges  plusieurs  di- 
plomales  distingués,  entre  autres,  ce  Marc-Anthoine  Correr,  dont 
on  a  une  reicUim  fidèlement  traduite  de  Vital ien  en  français,  et  pii- 
bliée>  en  i9î3,  à  MontbéUard.  Les  sympathies  de  Venise  pour 
Henri  IV  et  la  Réforme  sont  aussi  oannues  que  ses  relations  dilB- 
ciles  aTec  ta  papauté,  et  il  serait  intéressant  de  découvrir  si  l'An- 
gelo  Gonaro^  fils  de  l'ambassadeur,  qui  mourut  en  disgrftce,  s'était 
fhit  huguenot  avant  ou  après  son  exil.  Faut4l  le  considérer,  en  tout 
cas,  comme  un  des  ancêtres  des  Gorrer  de  Belleroche  retirés  en 
Wurtemberg?  Telle  est  la  question  que  'nous  mettons  à  Tétude, 
selon  le  désir  de  noire  honorable  conespondant  de  MUton  Cottage. 


BIBLIOGRAPHIE  PfiOT£âTANTE. 

M.  le  comte  Jules  de  Clervaux,  en  nous  transmettant  un  bref  du  pape 
UrtMûn  VIII  snr  k  prise  de  La  Rodwlie.  d^à  publié  dans  Fancien  BuIf- 
letin  (i.  VII,  p.  264),  nous  donne  quelques  indications  bibliographiques 
utiles  à  recueillir  dans  le  nouveau  : 

J'ai  aussi  a  vous  signaler  quelques  ouvrages  qui.  Je  crois,  sont 
peu  ooimus  à  Paris,  et  qui  intéressent  particulièrement  l'époque  de 
la  Réforme  en  Poitou  et  en  Saintonge. 

Le  premier,  qui  porte  la  date  du  mois  de  janvier  1790  (an  II  de 
la  liberté)  est  sorti  de  l'imprimerie  natximale.  Il  est  intitulé  :  Du 
matiaim  de  ht  Saint'Bartkékmy  et  de  Finfuenee  det  étranger»  en 
Fronce  pendant  la  lÀgue  :  Diicourt  AistmQue»  avec  jpreuves  par  SH* 
tard,  citoyen  fronçait. 

Dans  ce  discours,  l'auteur  parait  s'être  oixupé  partirulièrement 
des  grands  événements  du  règne  de  Charles  IX.  Il  cherche  à  prou- 
ver que  les  reproches  que  l'on  adresse  à  la  France,  au  sujet  de  la 
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SaiQtp-Barthélemy,  sont  moios  le  crime  des  Français  que  le  crime 
dn  temps  préparé  par  l'iDAtieiice  étrangère,  et  que  la  responsabilité 
de  ce  massacre  retombe  moins  directement  sur  cile  que  sur  les  cours 
de  Rome  et  d'Espagne.  Outre  les  renseignements  intéressants  que 
Fon  trouve  dans  cet  ouvrage,  sur  les  bommes  et  les  principaux  évé- 
nements de  cette  époque»  il  semble  répondre  d'une  manière  ditecle 
aux  diverses  questions  qui  suivent  :  1*  Le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  a-t-il  été  prémédité?  — >  ^  Quelles  en  ont  été  les  victi- 
mes?—3"  Quels  en  sont  les  auteurs?  —  A°  Y  a-t-il  eu  des  réjouis- 
sances publiques  à  celte  occasion?  —  5°  Des  médailles  ont-elles  été 
frappées?  —  f)«»La  cour  de  Rome  y  a-t-elle  donné  son  approbation? 
—  7*^' Nos  ai)i!irissadcurs  français  n'ont-ils  pas  reçu  l'ordre  de  justifier 
ce  crime  polUuiuc  à  l'étranger?  —  8"  Catherine  de  Mèdicis  est-elle 
vraiment  innocente,  eonnne  on  paratt  Tinsinuer  depuis  quoique 
temps?  — 9^  yuel  fut  en  cette  occasion  sa  politique  et  celle  des 
Guises  ?  —  lO»  Son  inlluuuce  ne  se  iit-elle  point  sentir  sur  la  volonté 
du  roi,  son  fils,  etc.? 

Le  second  et  le  troisième  sont  des  réimpressions  de  journaux  lu 
temps,  particuliers  à  nos  provinces  de  l'Ouest  :  ils  sont  écrits  (ian^^  le 
genre  de  celui  de  Barbier.  —  Le  plus  ancien,  celui  de  Guillaume 
et  de  Michel  k  Rkhe,  avocats  du  roi  à  Saint-Maixant,  comprend 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  %ille  et  les  provinces  vdsines,  pen- 
dant les  années  qui  se  sont  écoulées  entre  1534  et  1586. 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  publié  à  Saint-Maixant  en  1846^  est  très  rare 
aujourd'hui. 

Le  dernier  ouvrage,  qui  semble  faire  suite  au  journal  ci-dessus, 
comprend  tous  les  événements  accomplis  dans  les  environs  de  Par* 
thenay,  Saintes,  La  [{ochelle,  etc.,  entre  les  années  4567  et  1576. 
C'est  le  journal  du  notaire  GfnérouXf  fervent  catholique,  publié  der- 
nièrement par  M.  Ledain,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  Niort.  D'après  cet  ouvrage,  l'auteur  qui  a  servi  deux  ans 
dans  l'armée  du  comte  duLude  i  l  dans  celle  du  duc  d'Anjou,  dé- 
crit tous  les  événements  auxque  ls  il  a  pris  part.  I!  fait  connaître  la 
version  répandue  en  f  r)7-2,  par  la  vonv,  pour  excuser  dans  les  pro- 
vinces le  nmssacre  de  la  Saint-Barthélémy. 

Veuillez  agréer,  Comte    DE  Clervàux. 

Ssiotei,  le  4  avril  1866. 


PMif.  —  Tfp.  de  Ch.  Meirueis.  rue  C^M.  1$.  —  18o«. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTOBIQDES 


ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  CÂMISARDS 

X>ABBÈS  UN  DOCUMENT  INEDIT. 

Tout  le  monde  oounaft  et  a  admiré  le  tableau  de  la  ÂfaCAna 

qu'un  peintre  d'un  rare  talent  et  Tun  des  maîtres  dans  sou 
art,  M.  Eruest  Hébert,  a  exposé  en  1850.  Sur  une  barque  que 
dirige  un  batelier  d'une  allure  ûrauclie  et  vig^oureusc,  est  as- 
idse  une  femme  encore  jeune,  mais  dont  le  visage  eat  maigre 
et  le  teint  livide;  sou  œil  brille  d'un  feu  sombre,  et  tout  sou 
corps  trmhh  la  /Uvre.  G*est  qu'au  lieu  de  l'air  pur  et  forti- 
fiant de  la  montagne,  elle  a  respiré  les  miasmes  délétères 
qu^exbale  la  Maremme. 

C'est  aussi  le  soufïïe,  mais  le  ??ouffle  viviiiant  de  Ja  liberté, 
qui  manquait  à  la  France  durant  les  derniers  jours  du  long 
règ^e  de  Louib  XI V;  voilà  pourquoi  elle  s'acheminait  vers  la 
décadence.  Il  y  avait  eu,  vers  le  milieu  du  XVII'  siècle,  un 
moment,  un  moment  unique  dans  notre  histoire,  où  la  royauté, 
ayant  écarté  les  obstadea  que  loi  avaient  jusque-là  opposés  le 
régime  fôodal,  les  traditions  municipales  et  l'organisation  mi- 
litaire du  parti  réforme,  aurait  pu  donner  au  pays  des  garan- 

XV,  —  17 


Digitiztxi  by  Google 


2âH  ÉPISODE  DR  Là  «iUKiUlK  DES  CAMlâAHDS. 

ties  politiques,  palladium  des  garanties  accordées  par  Henri  IV 
aux  consciences.  Mais  au  lieu  de  devancer,  par  d'habiles  con- 
cessions, les  vœux  de  Topinion  publique,  elle  avait  tendu  à 
Texcès  les  ressorts  du  pouvoir,  absorbé  la  nation  dans  la  cour, 

et  fondé  le  despotisme  le  plus  complet  ([ui  cùl  eiicure  existé. 
L'édit  de  Nante^!  Ini-înêmo.  par  le<]uel  Henri  IV  avait  si  lieu- 
reusement  séparé  l'Eglise  de  l'Etat,  et  le  croyant  du  citoyen, 
avait  été  abrogé.  On  se  propose  d'insister  ici  sur  ce  dernier 
point. 

Dans  la  première  série  de  ses  publications,  le  Bulleiin  de  la 
Société  de  rffistoire  du  protestantisme  français  a  produit  un 
très  grand  nombre  de  pièces  qui  démontrent  combien  la  ré- 
vocation de  l'Edil  de  Xantes  n  été  funeste  à  notre  pays.  Et  en 
effet,  la  France  fut  ain.si  atteinte  ;iux  sources  mêmes  de  îa 
vie.  6i  l'ou  lit,  uon  pas  les  pamphlets  qu'ont  écrit  les  calviuir^tes 
réfugiés  en  Hollande,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  mais 
les  Mémoires  que,  par  Tordre  du  gouvernement,  les  inten* 
dants  ont  rédigés,  en  1698,  pour  Tinstruction  du  duc  de  Bour^ 
gogue,  on  trouve  que  plusieurs  généralités  avaient  perdu, 
durant  la  dernière  période  décennale,  le  tiers  de  leurs  habi- 
tants, et  que  certaines  industries  avaient,  depuis  le  départ  des 
protestants,  presque  disparu  dans  l'Angoumois.  la  Touraine, 
le  Lyonnais,  la  Normandie,  la  Champagne  et  le  Maine.  Ëu 
outra,  la  marine  marchande  était  ruinée,  non-seulement  parce 
que  les  réformés,  dans  les  mains  desquels  elle  avait  été  presque 
exdusivement,  avaient  émigré  du  royaume,  mais  encore 
parce  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  avaient  mis,  par  es- 
prit de  religion,  le  commerce  français  dans  une  espèce  d'in- 
terdit. Euiiu,  s'il  est  impossible  de  déterminer  avec  certiiude 
ce  que,  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel,  la  France  a 
perdu  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  il  est  pourtant  per- 
mis de  croire  qu  un  pays  abandonné  par  des  hommes  tels 
que  Jurieu,  Bayle,  Claude,  Basnage,  Tronchin,  AnciUon, 
Denis  Papîn  a  été  diminué  et,  en  quelque  sorte,  décapité* 
Sans  doute,  il  y  restait  Bossuet,  Fénelon,  Badne,  La  Bruyère, 
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La  Fontaine,  Flédiier;  mais  n'est-ce  paît  servir  la  gloitB  mèmô 

de  ces  écrivains,  dont  h  génie  fut  si  grand,  que  d'oubîîe^ 
(jif ils  vivaient  encore,  puisqu'ils  allaient  élever  la  voix  pour 
louer  les  persécuteurs  d'un  million  et  demi  de  Français? 

Uae  autre  conséquence  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
fiât  la  gaerre  civile.  Après  plus  d'un  demi-siècle  donné  ant 
fëconds  labeurs  .de  la  paix,  les  calvinistes  iîirent  réduits  par 
la  persécution  à  la  dure  nécessité  de  combattre  de  nouveau 
les  catholiques.  La  lutte  fut  locale,  car  elle  se  concentra  sur 
un  seul  point,  les  Cévennes,  Là,  quelques  centaines  d'hommes 
d'abord,  et  ensuite  troi»  ou  quatre  mille  au  plus,  osèrent  se 
lever  en  armes  contre  Louis  XIV,  dont  la  puissance  n'avait 
point  eticore  été  ébranlée,  et  prolong-èrent  la  résistance  pen- 
dant près  de  trois  années,  c  Rien  de  semblable  à  Tafiaire  des 
Oévennes  dans  rhîstoire  du  monde,  dit  avec  raison  M.  Mi- 
cbelet.  On  a  vu  une  fbis  le  miracle  du  dè«espoir.  > 

I 

L*édit  révocatoire  du  17  oi  tijbre  1685  contenait  les  disposi- 
tions suivantes  :  Les  temples  des  protestants  seront  démolis  et 
tout  exercice  de  leur  culte  devra  cesser,  à  peine  de  oonliscatiOii 
de  corps  et  de  biens.  —  Les  ministres  devront  quitter  le 
royaulne  dans  un  délai  de  quinze  jours,  à  peine  de  galères. 
—  Les  écoles  des  protestants  seront  fBrmées.  —  Les  enfants 
qui  itaîtront  après  la  pruihul^^'ation  do  l'édit  ser(jnt  élevés  dans 
la  religion  romaine.  —  l'n  terme  île  quatre  mcù^  •ppyh  accordé 
aux  réfugiés  pour  rentrer  en  France  et  abjurer;  ce  terme 
passé,  leurs  biens  seront  confisqués.  —  Les  réformés  qui  n'au- 
r6nt  pas  changé  de  religion  pourront  demeurer  dans  le  pays, 
en  aitendant  qu*U  plaise  à  J)iBu  dé  les  éclairer. 

Postérieurement  k  Tannée  168&,  Louis  XIV  renchérit,  si 
l*on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur  les  dis]iositions  déjà  si  rigou* 
reuses  qui  viennent  d'être  ra]»pelées. 

Depuis  la  destruction  des  temples,  les  huguenote  s  asaem- 
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blaîent  dans  des  endroits  écartés,  sauvages,  et  là,  dans  le 
Désert^  comme  ils  didaienl  dans  un  langage  biblique,  célé- 
braient leurs  mystères  et  écoutaient  la  parole  des  pa.steurs 
erruutë  et  proscrits.  Par  une  ordonnance  du  1*'  juillet  168(5, 
Louis  XIV  coodamna  à  la  peine  capitale  les  ministres  restés 
ou  rentrés  eu  France,  et  toute  personne  convaincue  d'avoir 
assisté  à  un  prêche  ou  fait  un  acte  quelconque  du  culte  ré- 
formé. 

Un  édit  du  mois  de  janvier  1688  assigna  une  prime  à  la 
délation.  Plusieui-  |jrutcï.tuuts  avant  de  s'exiler  avaient  cou- 
fié  leur  ibi'tnne  à  des  amis  dé\um''s,  catboliques  lidele»,  qui 
i'avaitmt  prisse  sous  leur  nom.  Louiâ  XI\  accorda  la  moitié 
des  meubles  et  dix  ans  du  revenu  des  immeubles  à  ceux  qui 
dénonceraient  les  biens  recélés  ou  cachés  des  fugiti&. 

En  1689,  défense  fut  faite  aux  protestants  de  vendre  leur» 
immeubles  ou  tous  leurs  meubles  sans  la  permission  expresse 
d'un  secrétaire  d'Ktat.  On  voulait,  par  le  lien  de.s  intorèt.- 
matériels,  les  retenir  en  France,  et  de  ieur  patrie  on  leur  fai&ait 
une  prison. 

Ce  n'est  ptui  tout.  Nou  content  de  prescrire  aux  rdbrwés 
d'élever  leurs  enfants  dans  le  culte  catholique,  le  gouverne* 
ment  décida  (1686)  que  le  fils  ou  la  fille  d'un  calviniate  4serait 
depuis  Tâge  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  remis  à  dee 
parents  professant  la  religion  romaine,  et  à  défaut  de  ceux-ci, 
à  des  personnes  étrangères,  dî'.signées  par  les  tribunaux. 

Que  si  un  nouveau  converti  venait  à  mourir,  après  avoir, 
pendant  sa  maladie,  refusé  les  sacrements,  il  était  privé  de 
sépulture;  son  cadavre,  placé  sur  une  claie,  était  jeté  à  la 
voirie.  Guérir  ne  valait  guère  mieux  pour  lui,  car,  comme 
relaps,  il  était  envoyé  à  Toulon  pour  ramer  sur  les  galères 
du  roi,  avec  confiscation  des  biens. 

La  logique  et  Téqulté  veulent  que  le  châtiment  soit  en 
raison  direct  du  délit.  Mais  quand  il  s'agissait  d'un  huguenot, 
on  liu  tenait  compte  ni  de  l'équité  ni  de  la  log-ique.  Exemple  : 
une  ordonnance  du  1:;^  octobre  16b7  condamnait  au  supplice 
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du  feu  ou  du  «•ibet  ceux  qui  favorisaient  lu  fuite  d'un  réformé, 
tandis  qu'un  cdit  du  7  mai  168(>  ne  prononçait  contre  le  pro- 
testant passé  à  l'étrang'er  que  la  peine  des  galères.  11  est  vrai 
que  M.  de  Seignelai  adressait^  quelque  temps  après,  l'injonc- 
t!on  suivante  aux  officiers  du  roi  :  c  Gomme  rien  ne  peut  tant 
contribuer  à  rendre  traitables  les  forçats  qui  sont  encore  hu- 
guenots... que  la  fatigue  qu'ils  auraient  durant  une  ean^ 
pagne,  ne  manquez  paë  de  le.s  mettre  sur  les  {çalèrea  qui  iront 
à  .\Jger.  i 

Cos  lois  draconiennes,  promulguées  dans  un  très  court 
espace  de  temps  et  appliquées  par  plusieurs  intendants,  celui 
du  Languedoc  entre  autres,  avec  des  raffinements  de  cruauté 
inouTs,  avaient  déjà  exaspéré  les  huguenots,  lorsque  retentit 
dans  les  ftpres  montagnes  du  Vivarais  et  des  Cévennes  la  voix 
àe» petits  propJiHes,  Par  ces  roots  on  désigne  des  jeunes  gar- 
çons et  des  jeunes  filles  qui,  à  partir  de  lt>89,  parcoururent  le 
haut  Languedoc  en  annonçant,  au  milieu  des  convulsions  et 
dans  une  sorte  de  délire,  la  cliute  prochaine  de  Baal,  la  mort 
des  tyrans  et  la  liberté  d'Israël*  Mais,  comme  le  fait  observer 
M.  liidielet,  c  l'ébranlement  nerveux  fut  la  Ibrme,  Tefifet,  le 
signe  de  la  chose,  non  la  chose  même.  Les  enfants  se  mirent 
tous  à  dire  ce  que  les  parents  n'osaient  dire,  à  appeler,  prédire 
la  vengeance  du  ciel.  > 

L'insurrection,  toutefois,  n'éclata  qu'en  1702.  cinq  uns 
après  le  traité  dp  Ryswîck,  qui  n'avait  rien  stipulé  on  faveur 
des  huguenots  français,  et  l'année  même  où  la  guerre  de  lu 
Succession  d'Espagne  prenait  un  caractère  général.  Le  meurtre 
du  trop  célèbre  abbé  Du  Chayla,  l'un  des  plus  fougueux  per- 
sécuteurs du  protestantisme  (dans  le  Midi},  fut  le  sanglant 
prélude  de  cette  lutte  que  signalèrent  des  faits  atroces  et  des 
actes  héroïques;  l'horreur  et  la  g-randeur  s'y  mêlèrent  à  la 
fois,  et  la  passion  la  plus  noble  comme  la  plus  sauvage  s'y 
doima  pleine  carrière. 

Malgré  les  relations  contemporaines  (Louvreleuil,  Brueys, 
Court)  et  de  modernes  études  auxquelles  demeurent  si  hono- 
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rablement  attachés  les  noms  de  MM.  Ch.  Co^uerel)  Peyrat, 

de  Félice,  on  n'a  pas  de  récit  complet  ni  sufiSsamment  précis 
de  ];i  g-iierre  des  Camisank.  I  n  savant  auteur  de  l'Alsace, 
M.  Cil.  Drion,  a  réuni  sur  ce  sujet  de  nombreux  matériaux 
qui  répondront  une  vive  lumière  sur  ce  dramatique  épisode 
de  nos  annales.  En  attendant  leur  publication^  on  donnera  ici 
des  extraits  de  la  correspondance  de  Tabbé  Gilles  Bégault, 
•Secrétaire  de  Térêché  de  Nîmes  pendant  Tépiscopat  du  célèbre 
Fléchier,  Tabbé  G.  Bég-ault  a  rendu  compte  de  plusieurs  in- 
cidents de  la  guerre  des  Camisards  dans  quatorze  lettres 
adre^ssées  à  Mndanuî  la  douairière  du  Cauniarîin,  veuve  de  l'un 
des  niembrt.s  les  jilus  éclairés  de  la  magistrature  française 
et  belle-nière  du  jeune  de  Cauniartin  que  Flécliier  avait  instruit. 
Restées  jusqu'ici  inédites,  ces  lettres  ne  donnent  rien  de  pré* 
ciaément  neuf,  mais  écrites  sons  le  coup  des  événements  par 
uue  personne  qui  était  en  quelque  aorte  engagée  dans  le  com- 
bat, elles  reflètent,  au  jour  le  jour,  les  iin  pressions  d*uue  partie 
de  la  société  <1e  Nîmes.  Sans  différer  sensiblement  de  celles 
qui  sont  dues  à  la  plume  de  Flikdiier,  elles  ra('ont(  nt  K  s  faits 
v.t  jugent  les  hommes  avec  une  liberté  (pie  1\  ^  è([ue,  n  cau.-^ 
do  son  caractère  et  de  sa  position,  ne  pou\  ait  pas  se  permettre. 
J^nfin  elles  valent  par  la  pureté  de  la  forme.  L'abbé  Bégault 
est  un  écrivain  correct  et  châtié.  Comme  le  maître,  dont  il  te 
gîorifiaU  d'être  le  plus  humble  disciple^  il  a  plus  d^élégauce 
que  de  force,  et  plus  de  facilité  que  d*ampleur.  Si  Ton  a  pu 
i-eprocher  à  sen  sermons  et  à  ses  panég-jriques  Texagération 
et  même  l'enflure,  on  doit  reconnaître  que  ses  lettres  se  dis- 
ting-uent  par  la  netteté  du  récit  et  la  projjriété  des  termes.  A 
tous  ces  titres,  les  extraits  que  l'on  trouvera  plus  loin  nous 
paraissent  dignes  de  l'attention  des  lecteurs  de  ce  /Recueil  (1). 

(1)  Gilles  Ilc%iii  t.  ne-  m  lOGO,  mort  v^rs  Î7*".  fut  noii-F.-^iil  ment  spcn^lain-  Jf 
IVvôchô,  mai*  enc  ore  ch.inoim?  el  archiii:.icr«;  ii.-  la  calht^draK^  de  Ninies.  Pendant 
vinL'l-tt'dis  ,iiis.  il  a  tH»^  I'Iki"  '.  le  coiiûd> m  .h  l'admiraicnr  passirifiné  de  Flcchi<jr. 
Keyu  ineiiibro  de  l'Académi*!  de  Nimes  en  il  tui  char^ré  de  rpmprcier,  au 
nom  de  cHte  cooipignie,  l'Académir*  fr.iiiçai.';r>,  qui  venait  d'admeure  les  acafié- 
laiciens  de  Nimes  aa  nombre  de  s«s  associés.  Kiinii.  il  a  f  lit,  «ons  ]\  direction  et 
on  peut  presque  dire  sous  l'inspiraiiou  df  H<'cluer,  d<>s  sermons  et  des  panépyri- 
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II 

Les  renseîgnemenig  que  fournit  la  première  des  quatorze 
lettres  de  l'abbé  gau  it  ne  concernent  pas  les  couimence- 
ments  de  la  rébellion  des  Caniisards  on,  comme  les  appelle 
souvent  le  correspondant  de  Madame  de  Cauniartiu,  des  fana* 
tiques.  Lorsqu'il  retrace  les  scènes  de  désordre  ou  de  violence 
dont  les  environs  de  Nîmes  furent  le  théâtre,  les  Oamisards 
o*ét4ient  pins,  ainsi  qu*au  début  de  la  lutte,  réduits  à  ne  faire 
des  courses  dans  la  campagne  que  durant  la  nuit.  Sous  la 
direction  habile  et  énergique  de  plusieurs  chefs,  Cavalier, 
Roland  et  Ravanel,  ils  avaient  fnvm^  des  corps  à  peu  près 
réguliers.  A  la  suite  de  rencontres  heureuses  survenues  entre 
^\k%.  et  les  catholique^»,  ils  avaient  trouvé  deâ  armes,  et,  i^i 
quelques  uns  d'entre  ne  combattaient  encore  qu'avec  df»3- 
haches,  des  fourches  ou  des  bâtons  hnés  (L.  VU),  la  plupart 
portaient  le  mousquet.  Ënfîn,  ayant  combiné  leurs  mouve- 
ments, ils  ayaient  surpris  plusieurs  fbis  le  comte  de  Broglie, 
gouverneur  du  Languedoc,  ou  ses  lieutenants.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  premiers  jourti  de  janvier  1703.  une  troupe,  conduite 
par  Ravanel,  avait  défait  M.  de  Broglie  lui-même  au  val  de 
Blane,  dans  la  plaine  de  Nîmes.  En  moins  d'un  mois,  les 
Oamisards  avaient  brûlé  quarante  églises  et  massacré  quatr»* 
vingts  prêtres. 

Sans  doute  le  maréchal  de  Montrevel,  donné,  au  mois  de 
février  1703,  pour  successeur  an  comte  de  Br  ugl  ie  dans  le  egm- 

qaes  dont  le  reenril  a  paru  en  trots  értitions,  1711, 1717, 1723;  en  tout,  il  se  com- 
pose de  cinq  volumps.  f,p  dernier  comprend  l^'s  di<;coiirs  académiques  el  les  ha- 
rangues de  circonstance  qu'a  Mononcés  l'abbé  Bé^fault.  Estimé  dans  son  lomiis 
comme  orateur  sacré,  l'abbé  Msaiilt  a  été  loué  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
française  comme  l'ao  ée»  écrivain»  qm  se  disUnguèrent  le  plus  daos  le  passage 
du  XVIÎ*  m  XVIII»  siècle,  et  an  docteur  de  Sorbonne,  4'Amandfn,  tout  en  conve- 
nant qu'un  ne  peut  dir*'  de  lui,  ipioiqu'il  eiH  «îié  formé  par  Fléchier,  cp  qn'Ausone 
disait  de  ?aint  Paulin,  «  quo.  le  disciple  avait  r^^mporté  la  palme  sur  le  maître,»  a 
pourtant  pensé  qu'il  était  elorieux  pour  loi  de  n  avoir  pés  M  jogtf  trop  inSéffievr 
à  celui  dont  il  avait  rrçu  les  conseils. 

Les  lettres  de  Tabbé  Bégrault  à  Madame  de  Caumartin,  an  nonfere  dêmHltonc, 
fî^raicDl,  il  y  a  queliiu-";  annt^-  s,  sur  un  r.îti'tn-n'"  !  ■  vonte  de  M.  Cnaravay, 
qui  voulut  |>ieD  autoriser  M.  Ch.  Rcad  à  en  prendre  copie. 
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inandemeiit  de.s  troupes  opposées  aux  insiirprés,  avait  dispersé 
ceux-ci  aux  porter  de  Nîmes,  et  deux  de  >es  prinoipaux  offi- 
ciers, MM.  deParateetde  Planque,  avaient  obtenu  de  bril- 
lants avanta^  à  Pompip-nan  et  à  la  Tour  de  Bôlot  (mais, 
avril  1703]  ;  maiâ  les  Camisaids,  vainctis,  aTaient  trouvé  rm 
asile  sûr  dans  la  montagne,  dont  ils  connaissaient  tous  les 
chemins  et  tous  les  sentiers.  C'était  dans  ces  lieux,  jusque-là 
inaccessibles  aux  soldats  du  roi,  qu'ils  déposaient  leur^  blessés. 
\'ers  la  fin  de  la  guerre,  on  découvrit,  daus  des  j^rrottes  pres- 
que inaccessfiihles,  dans  de;^  cabane-s  construites  au  milieu  de-- 
bois,  des  amas  de  médicaments,  du  linge  et  de  la  charpie 
(L.  VIII). 

Du  reste,  les  Camisards  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  de 
nouveau  aux  portes  mêmes  de  Nîmes.  A  la  date  du  20  mai 
1703,  l'abbé  Bég:ault  annonce  qu'un  gros  bourg,  celui  de 

Clarensac,  situé  à  deux  lieues  de  Nîmes  seulement,  a  été  dé- 
vasté. Quelques  jours  plus  tard,  un  maréchal  de  camp,  M.  de 
Ginaudar,  enveloppa  cinq  ou  six  cents  rebelles  à  peu  de  dis- 
tance d'Uzès;  il  fit  de  nombreux  prisonniers,  et,  parmi  eux, 
un  jeune  homme,  presque  un  enfimt  (il  n'avait  pas  vingt-deux 
ans),  qui  était  surnommé  Sans^'OHartiêr,  parce  qu'il  égor- 
g-eait  impitoyablement  tous  les  prêtres  et,  en  général^  les  ca> 
tholiques.  Néanmoins  la  terreur  que  causait  le  voisinage  des 
Camisards  était  si  g^nde  que.  d'après  le  témoignag-e  de  Bé- 
gault  (L.  T),  on  n'osait  pas  s'aventurer  hors  de  Nîmes  jxiur 
faire  la  moisson.  La  crainte  augmenta  encore  quand  on  sut 
que  les  luiguenots,  non  contents  de  combattre  à  pied,  avaient 
organisé  des  corps  de  cavalerie,  et  que,  an  nombre  de  douze 
ou  quinze,  ils  pénétraient  soudain  dans  les  villages  pour  y 
exécuter  des  rama$.  A  l'origine,  les  quatre  diocèses  de  Mende, 
d'Alais,  de  Nîmes  et  d'Uzès  seuls  avaient  été  exposés  aux 
courses  des  Camisards;  au  mois  de  juillet,  ils  brûlèrent  cinq 
ou  six  é<2:lises  du  diocèse  de  Montpellier  qu'ils  n'avaient  pas 
entamé  jusque-là.  Si  le  mouvement  avait  été  d'abord  démo- 
cratique et  populaire,  il  devint  avec  le  temps  général,  c  Les 
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g^ens  même  de  quelque  considération,  écrit  Bégault  (L.  ÏI), 
se  mêlent  parmi  ces  malheureux.  Le  frère  d'un  baron  de  cette 
ville,  nommé  de  Saint-Chatte,  est  à  la  tète  d'ane  de  leurs 
troupes.  Depuis  huit  jours,  M.  de  Saïgas,  gentilhomme  et  sei-* 
gneur  de  deux  beaux  ehâteaux,  près  d*Âlais,  a  été  condamné 
aux  galères  pour  avoir  été  parmi  eux ,  les  avoir  favorisés  et 
leur  avoir  founii  de»  vivres. . .  Euiln  ou  vient  de  couper  la  tète 
à  deux  jeunes  prentilshommes,  du  côté  du  Vigun,  qui  étaient 
du  parti  des  Camisards.  > 

Les  Cévenols  ont-ils  reçu  des  secours  de  l'étranger?  L*abbé 
Bégault  raconte  (L.  V)  qu'un  réfugié  français,  rentré  dans 
le  royanme,  a  été,  en  1703,  rompu  vif  à  Âlais  parce  qu*il  était 
porteur  d*un  plan  de  révolte  que  devaient  seconder  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Maïs  plusieurs  historiens  modernes,  entre 
autres  M.  Miclielet,  affirment  que  le  mouvement  des  Cévennes 
tut  exclusivement  national.  Quoi  qu'il  eu  soit,  si  les  Cami- 
sards ne  furent  aidés  ni  par  les  Anglais  ni  par  les  Hollandais, 
ils  furent  renforcés  par  des  protestants  venus  soit  du  ûau- 
phiné,  soit  du  Vivarais,  et  même  par  des  soldats  royaux.  Du 
moins,  un  certain  nombre  de  huguenots,  enrôlés  dans  les  trou- 
pes de  Louis  XIV,  désertèrent  avec  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux et  allèrent  rejoindre  Oavalîer  (L.  tll). 

Rendu  furieux  par  les  échecs  que  lui-même  ou  les  siens 
avaient  subis,  M.  de  Montrevel  ne  recula  devant  aucune  vio- 
lence, li  porta  la  penie  de  mort  contre  tous  le.^  msurg-és  pris 
les  armes  à  la  main;  contre  tous  ceux  qui  leur  fourniraient 
assistance;  contre  tous  ceux  qui  seraient  trouvés  hors  de  leur 
domicile  sans  un  certificat  de  l'intendant.  Une  ordonnance  dé* 
Clara  les  communes  responsables  des  désordres  commis  sur 
leur  territoire.  Enfin  M.  de  Ifontrevel  fit  enlever  tous  les  nou- 
veaux catholiques  et  les  enferma  dans  les  prisons.  Toutes  le.s 
lettres  de  l'abbé  Béi^ault  signalent  des  exécutions  faites  par 
le  commandement  de  M.  de  Montrevel.  Un  jour,  c'est  un  vil- 
lage qui  est  détruit  parce  que  les  Camisards  s'y  sont  arrêtés 
pendant  quelques  heures  et  qu'avis  de  leur  présence  n*a  pas 
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étô  transmis  par  les  habitants  au  marécbal.  D'autres  fois,  des 
réformés,  faits  prisounieTS,  sont  roués  vi&  ou  brûlés  à  Htmes, 

H  rz(\<,  ail  \  i{ran,  à  Alais,  à  Montpellier.  Mais  nonobstant 
ce-  exécutions  terril  lc^,  l'insurrection  continue  et  même  elle 
paraît  gagner  du  terrain.  «  Leri  pauvres  catholiques,  écrit  Bé- 
^ult(L.  III^  r>  août  1703),  ne  peuvent  aucunement  s'écarter 
pour  veiller  à  leurs  négoces  et  à  leurs  affaires,  sans  danger 
d'être  égorgés.  Nous  sommes  ici  comme  bloqués,  n'osant  pas 
sortir  sans  de  grosses  escortes  qui  fatiguent  autant  les  troupes 
que  les  courses  qu'elles  font  sur  les  Gamisards...  »  Et  un  peu 
plu»  tard  :'L.  1\' ,  31  août  1703)  :  <  On  est  tonjunrs  comme 
bloqué  dans  les  villes,  sans  o>er  faire  seulement  un  quait  de 
lieue  sans  escorte.  Cependant  les  troupes  royales  demeurent 
là  et  souvent  sont  ipsultées  par  ces  scélérats,  sans  quelles 
otêiU  les  ^toquer*  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fatalité  k  tout  cela!  « 
—  c  C'est  là  un  genre  de  guerre  bien  étrange.  Il  &ut  bien 
prier  Dieu  qu'il  arrête  par  sa  puissance  cette  calamité.  » 

Las  succès  des  Oamisards  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  leur 
terme.  Le  1"  septembre  1703,  liuiaud  etC^nalier  enveloppè- 
rent dans  la  campagne  de  Nîmes  quafre-vi!i«^'is  soldats  du 
régiment  de  La  Fare,  et  des  quatre-vingts  uu  seul  échappa. 
Au  mois  d'octobra,  Qavalier  dispersa  à  Fare  un  détachement 
catboliquot  et  au  mois  de  novembre,  près  de  Nagea,  il  di^joua 
les  embùcbes  que  Montrerai  avait  dressées  contre  lui.  Enfin, 
la  IS  miirs  1704,  il  battit  à  S^int-Cbatte,  sur  les  bords  du 
Qard,  l'un  des  lieutenants  de  Montrevel,  La  Jonquière.  Dans 
cette  journée,  un  régiment,  celui  de  la  Mariije,  restu  presque 
tout  eutiersurle  carreau. 

A  j4  nouvelle  de  ce  désastre,  le  plus  complet  qu'eussent  ea- 
corc  éprouvé  les  catholiques,  Louis  XIV  rappela  du  Languedoc 
M.  de  Montrevel  ftX  le  remplaça  par  le  marécbal  de  Villa». 
Avant  de  s'éloigner  de  la  province,  M.  de  Montrevel  répara 
un  peu  son  bonneur  flétri  depuis  le  CQmbat  de  Saint-Cha^ 
(L.  VII).  L^abbé  Bégault  raconte  cet  engagement  arec  en- 
train. Cavalier,  suivi  de  douze  cents  hommes  aivait  puuââ^ 
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jusqu'à  Caveyrac,  petit  bourg*  situé  à  deux  lieues  de  Nîmes. 
Sur  cette  nouvelle,  M.  de  Montrevel  rassembla  en  bAte  ])lu- 
sieurs  compag-nies  rnntonnpes  n  quelque  distance  de  la  ville. 
Puis,  ayant  confié  le  commandement  de  Tavant-garde  à  M.  de 
Grand  val,  lui-même  se  tint  prêt  à  le  soutenir  avec  de  la  C8T8- 
lerie.  D*abord  les  dragons  de  M.  de  Gratidval,  qui  craignaient 
que  les  lebeDes  ne  leur  échappassent,  coururent  sur  eux.  Une 
forte  décharge  jeta  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et  de  peur 
d'être  enveloppés  par  Cavalier,  qui  afin  de  les  entourer,  dis- 
posait déjà  sa  troupe  en  crois.- aut,  ils  battirent  en  retraite.  Le^ 
Caniisards  serraient  déjà  do  pràs,  lorsqu'un  corps  d'infan- 
fcf^rie  ayant  mis  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  les  chargea  avec 
vigueur  el  lea  refoula  sur  Nagea.  Là  ils  se  heurtèrent  oontie 
M.  de  Montrevel,  qui  venait  d'arriver  avec  le  reste  de  sa  troupe. 
Pris  entre  deux  feux,  ils  furent  mis  en  pleine  déroute.  La  plu* 
part  périrent;  quelques-uns,  qui  avaient  réussi  à  se  sauver, 
furent  saisis  le  lendemain  *  !  immolés.  Au  nombre  des  morts, 
on  trouva  trois  femmes  4111  1  taient,  dit-on,  prophétesses.  Pour 
Cavalier,  il  réussit  à  regagner  la  montagne,  mais  il  avait 
perdu  dans  cette  ftineste  journée  les  deux  tiers  de  ses  compa- 
gnons. L'honneur  dç  1^  victoire  revint  moins  à  M.  4^  Mon- 
trevel, qui  pourtant,  d*»prè8  Bégault,  avait  montré  U  valetir 
d*im  grand  général,  qw'ji  M.  de  Gvandval,  qui  avait  engagé 
Vaetion  et  soutenu  le  principal  effort  des  Camisaida. 


LiONCB  ÀKQURV. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LES  AMITIÉS  DE  CALVIN. 
PRÉFACE  DU  TRAITÉ  3RS  SCANDA  KRS, 

1550. 

Celta  \)ri''\.\<-t',  d  un  des  plus  heuux  écrite  du  r/'lormat^ur,  doit  èlro 
rapprochéo  do  1  admiraltlo  loiivo  où  il  avait,  roiracé,  quelrpi*»»  mois  au- 
paravant, los  deriiicis  uioun  nts  do  Madame  do  Xormandio.  (Lettre* 
Françaises,  t.  1,  p.  C'.).'».  301.  Oagn»'*  do  lionnp  lionro  à  la  ni'loim*»  par 
le»<  oxliort4itions  do  (lalvin,  non  fuiaiinlrlDlc  i  i  >on  mai,  Uiuiont  do 
Normandie,  lioulonanl  roval  à  Novon.  .so  iviiiu  en  lô'i8  à  llon^vo.  Il  v 
perdit  pou  de  moîii  aprcK  sa  fonime.  Aune  de  la  Vacquerio,  pctite-fillc 
dttôélèlHrie  i^iésident  do  ce  nom,  et  reçut»  dans  cette  épreuve,  les  copso- 
laiioDs  du  réformateur»  qui  lui  témoigna  toujours  la  plus  vive  amitié, 
et  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire.  Le  départ  do  Laurent  de 
Normandie  produisit  à  Noyon  une  très  vive  impression.  Dénoncé  au 
parlement  de  Paris,  il  fut»  le  7  septembre  1552,  condamné  à  mort  par 
contumace ,  9\ee  plusieurs  de  ses  amis  foi^tifs  comme  lui.  Quelques 
jows  après  survint  un  incendie  qui  détruisit  presque  entièrement 
Noyon,  en. épargnant  la  maison  du  réformateur  :  «  On  ne  double 
pas,  écrivi^on  à  Calvin.  (]uc  Diou  n'ait  voulu  laisser  ce  témoignage 
contre  ceux  do  vostre  ville,  lesquels,  huit  ou  dix  jours  auparavant. 
avaient  bruslê  en  peinture  Monsieur  de  Normandie  et  le  reste.  »  (Lotlre 
fiU'o  par  Cahin,  dans  uno  Apîtr.'  l.itini*  du  l.'»  février  lôô3.)  Un  de  nos 
amiîi,  M.  Ghiiilos  Kyiiard,  i)oss>ède  un  forf  beau  ])or trait  de  I^aurent  do 
Normandie,  auquel  nous  osuérons  lonsarrer  un  jour  une  notif^o  biogra- 
phique, qui  serait  une  page  de  plus  dos  amitiés  du  réformateur. 

Jehan  Calvin  à  monsieur  raaîstre  Laurent  de  Normandie,  son  singu- 
lier et  entier  ami,  aalut 

Monsieur  et  birn  aimé  frère,  comme  ainsi  suit  que  desja  de  long- 
tempsj  pour  beaucoup  de  raisons^  je  vous  eusse  voué  et  desdié  eo 
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mon  euenr  quelcua  de  mes  Ihmsy  pour  vous  en  foire  présent^  j'ay 
voulu  chouir  oestuy  cy  entre  les  autres»  pour  que  voslre  exemple 
pust  servir  de  grande  confirmation  pour  mieux  approuver  la  doc- 
trine qui  y  est  contenue  et  traidée.  Car  depuis  qu'ayant  de  vostre 
bon  gré  abandonné  le  pals  de  vostre  naissance»  vous  êtes  iey  venu 
pour  y  habiter  comme  estranger^  vray  est  que  vous  et  raoy  pouvons 
rendre  plus  certain  témoignage  des  assaulz  que  Sathan  vous  a  dre^ 
séz,  quels  ils  oui  été,  ut  combien  difliciics  à  soustenir;  mais  plu- 
^ieuI  s  aulrch  aussi  en  sçauroient  à  parler.  Quatre  mois  après  vostre 
fwrtemeut.  les  nouvelles  vinrent  de  la  mort  de  vostre  père.  Il  ue  so 
pouvoit  faire  que  ce  que  les  inalings  semoyent,  ne  vous  vint  en  pen- 
sée :  assavoir  qu'il  estoit  mort  de  deuil  et  mélancholie,  afin  que 
toute  la  coulpe  retombast  sur  vous.  Au  bout  de  deux  mois,  voicy 
une  playe  encore  plus  fascheusp,  que  vostre  femme,  je  ne  dy  pas 
quelle,  sinon  que  tout  homme  vertueux  eu  souhaiteroit  pour  soy 
une  semblable^  vous  est  ostée,  en  la  fleur  de  son  aage.  Or  il  estoit 
impossible;  aussi  bien  en  cest  endroict>  que  Tesprit  d'un  homme 
non  hébété  ne  fust  agité  de  merveilleuses  tentations.  Vous  teniez 
desja  les  calonmies  des  mescbans  pour  certaines,  comme  si  vous 
ravies  retirée  du  pals  de  sa  naissance  pour  la  faire  cruellement 
mourir  en  région  incognue,  comme  en  un  autre  monde.  Mais  il  y 
avoit  pour  vous  navrer  lecueur  de  plusprès^  d'autant  que  tels  mes- 
disans  avoyent  couleur  apparente»  disans  que  Dieu  auroit  raaudict 
vostre  entreprise  par  telle  issue.  Je  laisse  à  dire  les  poinctes  secrètes 
que  vous  aviex  à  sentir  dans  vostre  esprit.  Car  si  c'est  un  mal  dur  à 
porter  que  viduité^  ce  ne  vous  estoit  pas  petite  destresse  d'estre 
piivé  d'une  telle  eompalf[ne.  En  la  fin,  vostre  petite  fillette,  pour 
tain  le  comble  de  vos  douleurs,  vous  meurt  pareillement.  Cepen- 
dant Sathan  ne  cessoit  point  de  vous  faire  lee  plus  rudes  assauts  qui! 
luy  estoit  possible  pour  accabler  de  tout  vostre  esprit,  lequel  desjà 
estoit  tant  tourmenté  d'autre  part.  En  somme,  il  vous  a  fiillu  en 
demi  an  avaler  doucement  plus  de  tristesses  et  adversités  que  n'en 
ont  enduré  quelques-uns  tout  le  temps  de  leur  vie,  lesquels,  néant- 
iiioins  sont  fort  louez  de  magnanimité.  Tout  cela  estoit  comme  un 
gros  amas  de  scirniales  que  S:itli;ui  \  mettait  au  devant,  comme 
H  l'entrée  du  chemin,  pour  vous  laae  tourner  bride  tout  court. 
Mais  Dieu  vous  a  tellement  fortifié  }>ar  la  vertu  invincible  de  son 
esprit,  qu'il  a  monsli'é  eu  vous  par  etléct  que  les  plui?  grands  des- 
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tdufliieni  qui  pourroient  jamais  advenir  atix  hommes^  semnl  sur^ 
montée  par  son  a!de  et  secours.  De  vostrc  costé,  vous  avez  éproové 
de  quelles  annures  Dieu  prouvoit  et  garnit  ordinairement  les  siens, 
toutesfois  et  quantes  qu  il  les  appelle  au  combat.  Il  me  souvient, 
quand  je  vous  adverty  le  premier  que  vostre  père  estoil  décédé,  et 
comme  je  vous  amenoye  Texemple  d'Abraham,  lotjuel  pouvoit  esltc 
diiiauié  par  les  meschans  de  son  temps,  roinnic  bt  urre^u  ou  meur- 
trier de  son  père,  d'autant  qu'avant  luiiié  hors  du  j>aïs  le  bon 
homnu^  ]i\  caduque  et  abatu  de  vieillesse,  luy  avoft  accourcy  sa  vie, 
comme  on  eut  cuidé,  pourer  qu'il  trespassa  au  milieu  du  chemin; 
vous  me  respondites  soubdain  ià-dessus  :  Puisque  vous  aviez  Dieu 
pour  tesmoing  et  approbateur  de  vostre  faict,  qu'il  ne  vous  challoit 
guèi^sdcs  faulx  murmures  et  calomnies  des  malveuUlans;  seulement 
qu'il  Vous  fkisoit  mal  qUe  vostre  père  ne  vous  avoit  acoouiptiglié 
polir  voUs  rendre  conforme  au  boh  Abrab&ni.  Au  reste,  Vous  n'estiez 
pas  si  délicat  et  précieux  de  refuser  qu'on  vous  mfst  att  lanc  d'Abra- 
ham, t>u  de  Ailr  une  ignominie^  laquelle  est  tenuè  pour  sîikguKeif 
honneur  devant  Dieu. 

Quant  à  Totlire  femme,  devant  que  nous  laMser,  elle  vous  donna 
des  allègemens  non  petts  du  dueil  que  sa  mort  vous  apportoil^  car 
on  ne  scaurolt  souhaiter  médecine  plus  propre  que  les  propos  lant 
ezceltens  qu'elle  tenoiten  rendant  l'esprit  (1)  ;  quand,  en  me  tenant 
par  Ut  tnain,  élle  rendolt  grftces  k  Dieu  de  ce  qu'il  l'avoit  amenée  en 
lien  ou  il  luy  fbst  lolsiMe  de  ihourir  en  repos  de  conscience;  quand, 
en  gémissant  pour  le  regret  qu'elle  avoit  de  s'estre  si  longtemps  t&> 
nue  enlldolàtrtè  papale,  elles'éscriolt  haute  voi^  :  «  0  que  je  suis 
hent'eUse  d'estre  sortie  de  celte  maudite  captivité  de  lîabylone,  et 
que  je  vay  estrc  délivrée  de  ma  dernière  prison!  ITélas!  que  seroil- 
ce  si  j'estoye  maintenant  à  Noyon.  oii  je  n*oseroye  ouvrir  la  bouclie 
pour  confesser  franchement  ma  foy,  encor  que  les  preslres  et 
moines  desgorgeassent  à  l'unlour  de  inoy  tous  leurs  blasj  lif  rues!  Et 
icy,  non-seulemenf  ]'ay  liberté  de  donner  gloire  à  mon  Sauveur 
pour  M-nir  haidiriiéut  devant  luy,  mais  j'y  suis  conduiete  par  les 
bonnes  cxhort  itiotis  que  vous  nie  faites;  »  quand,  d'un  vif  senti- 
ment qu'elle  avoit  en  sa  conscience  en  traictant  d'une  façon  autre 

(1)  n  Jajnais  on  ii'ouit  aultre  coinuiaitiio  d  l-IIc  qu'en  priant  Diru  i|u'il  eart 
pilié,  et  qu'il  la  délivras!  de  œ  inoade.  luf  faisant  gr&G6  de  persévérer  toujonrs 
eu  la  foY^u'il  lai  avoit  doaii4e.  »  Qavia  à  Madame  da  Gsny,  Lettm  F 
U  l,  p,  iSt. 
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que  féminine  (!('  ses  péchés^  di'  la  (lamnalion  que  nous  avons 
méritée,  de  l'hombie  jugement  de  Dieu,  elle  niagnifioit  quant  et 
quant  la  grftco  de  Jésus-Christ,  et  y  avoitson  refuge  d'un  tel  cou- 
rage  qu'on  n'cust  sceu  dire  qui  surmontoit  en  elle,  la  confianoé  ou 
niumilité  (1).  L'eflScace  dont  elle  prononçoit  ces  parolles  m'en  a 
laisiié  une  telle  intpression^  qu'il  me  semblera  tout  le  temps  de  ma 
vie  que  j'y  suis.  Parquoy,  combien  que  je  vous  veisse  plus  que  ver^ 
tueusement  batailler  à  surmonter  vostre  tristesse^  Je  ne  m'esbabis- 
soye  plus  tant  de  la  constance  d'un  homme  estant  muni  de  tels  et  si 
bous  remèdes  (2). 

Je  laisse  k  part  pour  ceste  beure  vox  autres  fascheries.  Seul»- 
ment^  jediray  ce  mot  :  Gomme  ainsi  soit  que  Sathan  vous  eust  basât 
un  labyrinthe  d'une  Infinité  de  scandales,  vous  en  estes  tetlément 
venu  à  bout  ijue  non-seulement  vous  estes  pour  exhorter  les  autres, 
mais  pour  estic  un  miroir  à  ceux  qui  sont  trop  débiles,  pour  U  ui 
l'aire  prendre  cueur  et  liarditsse  à  vous  ensuyvre.  El  de  faict, 
c'est  une  bonne  forteresse  qu'un  conitiiteinont  procédant  d'un 
esprit  bien  attrenspé  et  rassiz.  Dequoy  vous  avez  donné  tri  s  lionnes 
enseignes  en  ce  qu'aprèz  avoir  quicté  au  païs  les  choses  qui  ont 
accoustumé  de  solliciter  les  uns  à  ambition,  et  l'etenir  les  autres 
comme  entortillez  en  U  urs  alleicheniens,  vous  n'y  avez  non  plus  de 
regret  que  si  jamais  vous  n'en  eussiez  ouy  parler;  en  sorte  qu'on 
vous  en  voit  passer  à  la  longue,  aussi  volontiers  comme  vous  y  avez 
une  fois  renoncé  libéralement.  Or,  comme  je  recoy  UU  fruict  et 
plaisir  admirable  de  ceste  piété,  laquelle  j'apperçoy  en  vous»  on  ne 
doit  trouver  estrange  si  je  désire  que  quelque  partie  en  revienne 
aux  autres  pour  en  jouyr  en  commun  avec  moy.  Car,  au  lieu  que 
parcy  devant,  du  temps  que  vous  estiez  lieutenant  du  ley  à  Noyon 
et  maire  dé  la  ville,  il  me  ftilisoit  mal  de  vous  voir  eslongué  da  Christ  $ 
maintenant,  je  vous  tiens  pleinement  nosixe  al  vous  embrasse 
comme  au  sein  de  l'Eglise;  comme  de  fiûet,  pour  venir  droit  à  Dieu, 
vous  avez  osté  tous  empéchemens  qui  vous  en  retiroyent.  Toutes- 
fois,  je  prétens  aussi  que  ce  livret  soit,  mesme  envers  ceux  ausquels 

(1)  o  Qui'lqui'Iois  iîlle  ilià-nt  bii  ii  :  jo  n'en  puis  plus.  Quand  je  luy  rcspondois  : 
IKen  pourra  pour  vous;  11  vous  a  bien  munstré  jusques  icv  comme  il  awiste  aux 
ûeDs;  elle  disoit  taneost  :  Je  le  enyy,  et  me  Met  bien  flentir  son  aide.  »  OàMn  à 
Madame  de  Cany,  Lettres  Françaùes,  p.  299. 

(S)  «Soo  mar)f  esloii  là  s'év^ruiaol  eu  telle  sorlc  qu'il  nous  faisuit  pitié  à  tous, 
et  étendant  non»  fliiisoit  esbahir  de  «a  oonstance,  etc..  »  Ibid.,  p.  ttS. 
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vous  estes  iiicognu^  comme  un  témoignage  de  l  auiour  que  je  vous 
porte.  Et  quant  à  vont;,  je  sray  (juc  vous  n'en  demandez  nul  gnige, 
tant  en  estes  asseuré  (i  j.  il  y  a  plusieurs  liens  entre  nous  deux  de 
coi^onclioo  bien  estroicle;  mais  U  n'y  u  ne  parenlage,  n'accoinlauce 
(]ui  outrepasse  nostre  amitié;  voire  tellement  ({ue  mon  frère  unique 
n'est  pas  marri  que  vous  soyez  rois  en  degré  pareil  avec  lui^  sça- 
chant  bien  que^  pour  récompense,  vous  l'aimez  autant  qu'il  sçauroit 
désirer. 

Touchant  ce  que  le  {iréseiit  livre  a  esté  si  longtemps  attendu 
devant  que  d'estre  publié^  je  voudroye  bien  que  l'ancien  proverbe 
que  j'ai  allégué  au  commencement  du  livrCj  servîst  d'excuse  légi- 
tîme  :  asçavoîr  que  c'est  assez  tost,  quand  la  chose  est  bien  faicte. 
Mais  je  crains  que  plusieurs^  qui^  tant  soubs  ombre  de  l'argument 
qui  de  soy  est  Tort  ample,  que  pour  la  longueur  du  temps,  s'estoyent 
promis  quelque  grand  cas^  se  voyans  frustrés  de  leur  espoir^  ne 
soyent  faschéz,  mesme  quand  ils  verront  les  matières  qui  méritoyent 
d'estre  déduictes  d'une  façon  exquise  et  d'un  style  bault  et  orne, 
cstre  maigrement  touchées.  A  cela,  je  n  ;iy  que  respondrc,  sinon 
que  le  moyeu  que  j  ay  tenu  me  sembloit  le  meilleur,  combien  que 
je  ne  requier  personne  de  s'accorder  à  mon  advis  en  cest  endroicl 
Je  me  contente  que  ceux  qui  eu  jugeront  autrement  me  pardonncnl 
de  ce  que  j'auray  suyvi  ceste  brièveté,  laquelle  ne  leur  satistait  pas 
du  tout. 

Sur  ce,  mon  très  aimé  frère,  je  supplie  nostre  bon  Dieu  de  conti- 
nuer et  augmenter  ses  grâces  en  vous>  les  faisant  servir  à  sa  gloire 
jusqucs  à  ce  qu'il  nous  recueille  en  son  royaume.  Ce  dixième  de 
juillet,  qui  est  le  jour  de  ma  nativité.  Tan  MDL. 

(1)  Le  rérormateor  qui  n'a  pas  connu  l'amitié  (au  dire  de  tx.-»  déli-acteurs!),  a 
dédié  la  pluparlde ses Commentairesàdes amis, Simon  C.rviiéc,MeIchior  Wolnar, 
le  marquis  de  Vioo,  Matharin  Cordier,  Benoît  Tcxtor,  Farci  et  Virei.  Dans  ees 
pienies  dédioiMt,  teor  nom  brille  à  r^al  de  ceux  de  Somerset,  d'Edooard  VI  «t 
da  roi  de  Pologne,  Slgionond  AugusM». 
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A  ALPHONSE  TUiiRETiNI 
(1705-1727) 

En  poursuivant  quclcfues  recherches  relatives  à  l'histoire  du  protes- 
tantisme au  XVIll"  sif'clp,  nous  avons  retrouvé  parmi  d'ancions  papiers, 
trois  lettres  inédites  et  autographes  de  Jacques  Saurin,  et  une  de  son 
frère  cadet  Louis  ^^urin.  Le  nom  du  premier  est  trop  haut  placé  dans 
les  fastes  do  l'éloquence  française,  pour  que  nous  ne  nous  empressions 
pas  de  meure  aujourJ  iiui  ses  lettres  sous  les  yeux  de  ses  compulriotes. 
Elles  sont  adressées  à  J.-A.  Turretin,  savant  professeur  genevois,  à 
récole  duquel  Saurin  vint,  à  deux  reprises,  recevoir  les  solides  ensei- 
gnements 4{ui  devaient  développer  son  étoqnenoe  et  ses  fiiealtés  natn- 
renés.  Le  gmnd  prédicateur  de  La  Haye  conserva  toujours  sur  le  sol 
étranger  une  véritable  vénération  pour  le  maitre,  auquel  il  témoigna»  à 
phuienrs  xepffiaea»  les  sentiments  de  la  pins  hante  estime  (Q.  H  admi- 
rait Ut  noble  idée  que  nourrissait  Ttarretin  de  voir  nn  jonr  tontes  les 
reliions  réonies  sons  nn  même  drapean,  quoiqu'il  ne  s'y  associât  pas 
tui-mtoie  sans  réserve  :  «  Assurément»  écrlvait^l  à  Mademoiselle  de 
6atot-Vàan,  ce  m  seront  pas  les  docteurs  qui  viendront  i  bout  de  réu- 
nir les  religions.  H  n'y  a  que  les  princes  qui  puissent  y  réussir.  » 

Saorin  ne  fut  pas  seulement  un  prédicateur  d'une  rare  éloquence, 
mais  un  pasteur  plein  de  zèle,  de  dévouement  et  de  charité.  Dès  l'an- 
née 1715,  après  dix  ans  de  ministère  à  La  Haye,  sa  santé  inspirait 
déj:\  de  vives  inquiétudes  h  ses  amis.  Le  30  dérembre  1730,  il  expirrî 
dans  le  raîmo  etlapaix,  en  pronon  n-if  •<  <  yi;\rol(\'^  qui  semldent  comme 
le  dernier  rellot  d'un  beau  jour  :  «  Vue  de  gloire  et  de  txrandeur  en  Jésus- 
Qirist!  Aimez  la  piété;  U  n'y  a  que  cela  de  bon  au  monde!  » 

(1)  Cn  jeune  émdit  qui  portQ  dl^enwnt  un  beau  noiu  de  l'énuKration  fran- 
çaise à  (j  n.  vo,  M.  Eujr.  de  Huàéf  nous  transmet  quelques  pages  in  Jii  -  î  la 
eorre^ndancc  de  Saurin,  annotées  avec  soin,  et  qui  trouvent  naturel lem m  t  l  i  ur 
place  dans  un  recueil  d'hisiofrc  ei  do  pieuse  érudiiion  tel  que  le  Bulletin    /  >/.) 

(î)  Descendant  d'une  familliT  dft  rérupii^s  lucqnois,  Turretin  s'était  voué  à  l'ca- 
«^ignement  après  avoir  visité  les  principales  contrées  de  l'Europe.  Il  mourut 
'  fi  17  (7.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvr.i^^r-s,  i  n!r'"  autres  :  le  Pyrrhomsmu^  Pontt' 
/idutf  où  il  tenta  de  réfuter  l'histoire  des  Variations  de  Bossoetj  et  un  Corn- 
fiendwm  hktoHm  ËcettiiiuHem,  Genève,  1714. 

XV.  —  18 
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Pbar  les  détail»  d«  cette  belle  vie,  il  faut  lire  le  volume  récemment 
publié  par  Mlf.  Gabcrel  et  Deshours  Farel  :  Jacques  Saurin;  sa  nie  et 
sa  correspondance,  Paris»  1864.  Les  trois  lettres  que  Ton  public  ici.  pour 
la  premitTc  fois,  complètent  les  révélations  roiuonuos  dans  ce  précieux 
volume.  Elles  ne  8ont  exemptes  d'incorrv(!tions,  mnis  elles  respirent 
une  cordiale  simplicités.  Lu  louange  y  rovëLles  formes  les  plus  gracieuses 
et  les  plus  aimables.  Dans  les  uiomt!nt.s  où  Saurin  a  lieu  do  so  pkindrede 
la  censure  crclf'siastique,  de  la  malveillance  du  rlorgéof  dos  consistoires 
à  son  ('.qai'tl,  il  ne  cf.^sp  pas  monlrer  mti(l<' 1 1-,  ruiiiin-'  lîotvinurèlre 
tous  les  vraiîj  chreliciis.  L;i  liDisirine  lettre  roniu  tiL  uJif  ili>t;ui-Mun  ;issc2 
«'tendue  «ur  les  jjoints  foudameutaux  de  la  religion,  qui  nr«  manque  pas 
d  mtérct,  môme  aujourd  hui.  iùm.  de  iiuuù. 

I 

J^UU£;>  SaUJUM  a  TUUIŒTIM. 

UHsye^ttacAtms. 

M.  GMte  (1)  m'a  rendu  la  lettre  que  voos  m'aves  fùit  l'homieur  de 
m'éoriie,  Monsieur  et  trèa  honoré  Père.  L'opinion  que  vous  avei  de 
lui  fiût  son  éloge,  et  contribuera  beaueoup  à  établir  sa  répuialaon  en 

Angleterre.  Si  j'avois  été  dans  ee  païs,  je  me  serob  donné  bien  des 

niouvemens  pour  lui  procurer  remploi  dont  vous  le  jugez  digne; 
les  lettres  que  je  lui  ai  données  supléeront  à  re  deffaut.  Je  Tai  re- 

coniiiiaiidé  à  ceux  de  mes  amis  qui  m'ont  paru  U  s  plus  propres  à 
lo  serrir;  je  ne  doute  ])oint  qu'il  ne  trouve  ce  qu'il  cherche.  Avec 
un  peu  (le  patience  on  vient  à  bout  de  tout  en  AugU  tcne  ;  mais 
roinnie  Londres  est  unv  ^nandc  ville,  il  faut  toujours  cmidoïL-r  qucl- 
(juei  mois  pour  se  faire  conuoitrc,  après  cela  on  découvre  luille 
irioïens  pour  subsister,  .le  ne  vous  rcpèlerai  point  ce  que  je  vous  ai 
dit  plusieurs  fois,  que  tous  ceux  qui  viendront  de  votre  part  sevonl 
bien  reçus  dans  mon  domestique,  et  que  j'emploierai  toiyours  en 
leur  faveur  les  peiïàouues  accréditées  auprès  desquelles  je  puis 
avoir  de  l'accès. 

Je  vous  dois  bien  des  remerclments  pou:-  les  soins  que  vous  aves 
éf  de  mon  fière.  On  m'a  écrit  plusieurs  fois  les  empressemeos  que 

(1)  Paol-éire  Pierre  Coste,  critique  énidii,  auit  ur  de  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  anglais  et  latins,  qui  naquit  h  Uzés  en  1668,  et  mourut  à  Paris  en  1747  ; 
ou  bien  un  autre  Pierre  Coste,  pasteur  de  l'élite  firançaise  à  Leipzig^  aa  ifiS, 

et  mort  dans  celte  ville  eu  1731. 
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vous  avez  ténioij4nL'S  pour  le  rulcnir  à  (lenèvi?.  Si  la  chose  avoit 
reuàùi,  j'aurois  nivié  son  sort  et  j'auroi^;  pris  fK  Ut-t'tre  le  parti  de 
me  retirer  avec  ma  famille.  Cf  u"ej»t  pas  que  je  inan  jiifi  d'orrasion 
de  procurer  à  mes  frtresdes  établissemens  plus  solides  mémo  (jue 
ceux  qui  pourroient  <p  présenter  dnns  votre  villo.  Mais  c^est  que 
j'ai  toujours  rcfiardé  Genève  comme  li-  séjour  du  luondi'  le  plus  pro- 
pre aux  personnes  d'une  tortune  médiocre.  Celui  de  Londres  a  mille 
charuies  pour  moi  (1).  On  m'a  souvent  Fait  remarquer  que  jamais  mi* 
ntsire  français  n'y  avoit  û  de  plus  grands  agrémens  que  ceux  que  f  y 
ai  trouvés.  Mats  des  lassitudes  opiuiâtres,  de  longs  épuisemens  que 
j'y  ai  t»  en  dertiier  lieu,  ont  diminué  l'amour  que  j'avois  pour  cette 
Tille,  et  ralenti  le  feu  avec  lequel  je  servois  mon  Eglise.  Je  eraiguois 
même  que  quand  il  s'agiroit  de  demander  un  congé  d'un  an.  Je  ne 
trouvasâe  des  esprits  rebours  qui  ne  s'oposassent  à  mes  desseins  et 
qui  merefusassent  ce  soulagement  qui  m'était  absolumentnécessflire. 
Mais  j'ai  été  agréablement  surpris  de  voir  dans  tous  les  membres  de 
mon  consistoire  nne  amitié,  une  cordialité,  une  grandeur  d'âme 
qui  a  surpassé  non-seulement  mes  espérances,  mais  mes  désirs 
mêmes.  On  me  laisse  maître  de  moi  pour  un  an.  On  se  charge  de  mes 
fonctions.  On  ne  m'oppose  d'autre  difficulté  que  la  crainte  qu'on 
a  de  me  perdre.  Un  stile  si  obligeant  me  ii  ape  virement,  et  m'at- 
tache plus  que  jamais  à  une  Eglise  qui  fait  pour  moi  desdémastthes 
si  tendres  et  si  exlraordluaivs.  C'est  cela  même  qui  m'a  empêché 
d^aiier  passer  ù  Genève  1  auuec  (jue  l'on  me  donne.  Les  duueeurs 
que  j'y  aurois  goûtées  m'auioitiut  lail  souiiailer  peut-être  d'y  passer 
liia  vie,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'exposer  à  la  tentaiinii.  N  ous  jugez 
bien,  Monsieur,  que  vous  auriez  été  le  principal  ntolit  qui  ui  ut  cn- 
iTHV'é  à  faire  un  si  granii  voïa«:e.  .le  me  serais  piévalù  de  tout  ce  que 
le  souvenir  de  mon  père  vou^.  donne  d'amilié  pour  sa  iamilU*.  et 
j'usse  recueilli  Tliéritage  de  votre  bienveillance  qu'il  nous  a  laissé. 
Conservez-nous  un  bien  si  pictieux,  et  donnez-nous-en  de  It-mpsen 
teuips  des  assurances.  Je  vou^lrois  bien  mériter  par  moi-même  ces 
sentioienls,  et  avoir  quelque  chose  qui  niediâSîoguât  assez  pour  me 
donner  droit  de  lier  quelque  commerce  avec  vouSj  de  vous  de- 
mander quelles  sont  vos  occupations,  quel  conte  vous  voûtes  rendre 

(1)  Saorin  avait  rt^mpli  pi-ndant  cin<i  aiis.  de  1700  1705,  les  fonciiniis  d»?  pn^- 
leur  de  la.  cungr^ation  des  réTugiés  fjraoçaH  &  Londres,  qu'il  u'abaudoona  que 
pour  deveoir  inMéie''f  ito  mAlw  à  La  Baye. 
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au  public  des  grands  talens  que  vous  avez  reçus,  et  des  éludes  que 
vous  faites.  Vous  êtes  débiteur  au  Grec,  au  Barbare,  au  sage  et  à 
l'ignorant.  Vous  devez  à  toute  l'Eglise.  Des  talents  extraordinaires 
comme  les  vôtres  ne  doivent  pas  être  renfermés  dans  Tenccinte 
d'une  ville.  Une  extrême  délicatesse  est  quelquefois  aussi  blâmable 
qu'uae  trop  girande  présomption,  et  il  est  permis  de  connaître  ce 
que  Ton  vtnt^  quand  on  ne  veut  tirer  de  cette  connaissance  que  des 
moUb  pour  se  rendre  utile  à  l'Eglise.  Je  suis  à  portée  pour  vous 
servir^  et  si  vous  voulez  me  confier  une  dounine  de  sermons,  je  me 
cbargerois  bien  de  les  foire  imprimer  sur  le  plus  beau  papier  de 
Hollande,  et  avec  toute  la  régularité  possible  (1).  MM.  Gbtons(3)  et 
de  La  Rivière  (3),  qui  me  voient  écrirOj  me  dictent  ces  pensées  que 
j'avois  déjà  raoi*méme  depuis  longtemps.  Ils  vous  assurent  de  leur 
respectueux  souvenir. 

ie  suis,  Monsieur  et  très  honoré  Père>  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  SAmm. 

n 

LE  Mi)m  AU  MiCME. 

La  Hayii,  :i  bept«mbre  i707. 

n  y  a  bien  longtemps.  Monsieur  et  très  honoré  frère,  que  vous 
ne  m'avez  donné  atteiin.e  marque  de  votre  souvenir.  Je  n'ose  pas 
vous  en  foire  des  reproches,  et  je  sens  mon  malheur  sans  m'en 
plaindre.  Mais  je  ne  aauiois  être  plus  longtemps  sans  vous  assurer 
de  mon  attachement  pour  YOtie  personne,  et  sans  vous  demander 
quelques  aasuranoes  de  votre  amitié.  Je  mie  flatte  que  J'y  ai  tou- 
jours un  peu  de  part,  et  le  cas  que  j'en  fois  me  donne  droit  d'y 
prétendre. 

Vous  ne  désapprouves  pas  que  je  vous  demande  vos  soins  dans 
deox  ou  trois  petites  affaires  que  j  ai  à  Genève.  On  me  demande 
un  ministre  pour  le  régiment  suisse  qui  était  autrefois  à  M.  de  8a* 
connex.  Huit  cents  florins  sont  les  gages  qu'on  destine  à  celui  qui 
voudra  remplir  cette  (dace.  Le  colonel  a  uu  iiis  auprès  de  lui,  sur 

(1)  Una  jwrlie  des  sermons  d«Turrelin,  encor;  inéiliie,  s«;ra  prochainemept  pu- 
bliée avec  sa  correspondance. 
[i)  If.  Chiens,  originaire  du  Dauphioé,  et  collègue  de  Saurio  à  la  Baya. 
;3}  Ami  de  Saorin,  et  qui  l^assista  dans  ses  derniers  moments. 
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leqoel  od  voudrait  qae  le  ministie  ttf  quelque  inspection.  On  lui 
donnera  deox  ou  liois  cents  florirw^  outre  les  huit  cents  pour  son 
ministère.  Si  vous  avez  quelqu'un  parmi  vous  à  qui  celle  plac  e  con- 
vienne, et  que  vous  croyez  convenir  h  celte  place,  je  vous  prie  de 
me  l'indiquer. 

11  y  a  quelque  temps  que  hhui  frère  demanda  à  M.  Ca/.e  (l>  un  pre- 
pepteui'  pour  les  enfants  de  ^^.  de  Chrux  (?)  qui  ilenieure  à  Gopeii- 
liague,  et  qui  i  si  colonel  au  service  du  roi  de  Danemark.  M.  Caz<* 
indiqua  un  homme  dont  le  portrait  plaît  à  reux  qui  le  demandent. 
Voudriez-vous  bien  me  faire  la  ^Ti\ce  de  vous  uhoucher  avec  M.  Gaze, 
«l'interroger  cet  homme  qui  s'otfre,  et  de  voir  s'il  est  digne  qu'on  le 
tasse  venir  de  si  loin,  et  ^*it  veut  se  charger  de  l'éducation  des  fils 
de  M.  de  Cbeur  dont  le  plus  âgé  n'a  que  six  ans.  En  cas  qu'il  vous 
fiaraisse  convenir,  M.  Gaze  aura  la  bonté  de  lui  faire  donner  cent 
vingt  florins  de  notre  monnoie,  par  le  marchand  qu'il  choisira,  et 
qui  peut  tirer  sur  moi  une  lettre  de  change  à  vue  de  la  même 
somme*  Ce  Monsieur  n*a  qu'à  partir  incessamment  pour  Copen- 
hague. 

D  y  a  bien  du  temps  que  j'avois  promis  deux  livres  à  votre  bibliO' 
tbàqoe.  Mais  quand  j'examinai  ceux  que  je  me  proposai  de  lui  en- 
voler, ils  ne  me  parurant  pas  dignes  d'elle.  Nous  venons  d'en  reea^ 
voir  un  qui  vaftiiregrandbruit  dans  le  monde,  et  donnerbien  de  la 
tabtiture  aux  savants.  Cest  le  Nouveau  Testament  grec  du  docteur 
Mill.  n  y  a  plus  de  quînie  ans  que  ce  livre  étoit  imprimé.  Mais  Tau- 
tenr,  soit  par  bizarrerie,  soit  qu'il  ne  fût  pas  satisfait  de  ce  que  les 
libraires  lui  offroient  pour  ses  exemplaires,  les  avoit  toujours  gardé 
par  devers  lui.  Enfin,  la  reine,  en  lui  donnant  un  bénéfice  considé- 
rable, lui  a  ordonné  de  les  publier.  C'est  un  livre  dont  le  travail 
épouvante.  11  y  a  des  prolégomènes  fort  longs  et  fort  savants.  On  y 
voit  un  recueil  prodigieux  de  toutes  les  diverses  leçons,  etc..  J'ai 
donné  ordre  à  Amsterdam  qu'on  vous  en  adressât  un  exemplaire 
que  vous  présenterez,  s'il  vous  plaît,  de  ma  part  à  votre  biblio- 
thèque. On  imprime  ce  livre  h  Amsterdam.  Mais  je  doute  que  cette 
édition  égale  celle  d'Oxford  que  je  vous  envoie. 

fi)  Probablement  Je^n  CaM,  reçu  pratuilernfnt  bour^'oois  de  Gon''vr  r-n  1699, 
en  Houveair  de  coa  grand-père  Jean  Caze,  maître  d'hùld  du  roi»  qui.  banni  par 
U  RévoetUoii,  fit  des  legs  comidérabieB  à  la  Bonne  ftançaite  «t  à  rbOpitsl  d« 


Digitized  by  Google 


278  TROIS  LETTtlFS  W.  JACOrKS  i^ALUIN 

Vous  lèverez  les  épaules  quand  vous  apprendrez  que  je  vais  pu- 
biîer  un  volume  4e  sermon».  Aurie»-voufi  assez  bonne  opinion  de 
ma  sincérité,  pour  croire  sur  me  parole  que  j'ai  des  raisons  indis» 
pensables  de  le  faireY  Cela  esl  ainsi  pourtant.  Une  des  principales, 
c'est  que  nous  sommes  dans  un  pals  où  rf£vangiie  est  défiguré  pres^ 
que  attlant  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Les  Cocoeieas{1)  ont  le 
dessus^  et  veulent  qu'on  ne  parle  en  chaire  que  de  types,  que  de 
minuties»  etc.  Ils  écoutent  nos  sermons  avec  un  espdt  de  mutinerie, 
et  publient  que  notre  morale  est  ou  pernicieuse  ou  inutile.  Plusieurs 
personnes  de  considération  veulent  que  j'en  appelle  au  public;  c'est 
ce  que  je  vais  taire.  M.  de  Joncourt  a  essuyé  toute  langueur  de  ces 
esprits,  puisqu'il  vient  d'être  condamné  au  synode  pour  avoir  écrit 
contre  les  Gocceiens.  On  a  été  sur  le  point  de  le  déposer.  La  sentence 
porte  que,  pour  avoir  troublé  la  paix  de  l'Eglise,  diffamé  piusMurs 
grands  théologiens^  et  entre  autres  GocceiuS;  emploie  plusieui-s 
railleries  profanes  dans  son  livre,  dogmatisé  sur  les  types  d'une 
manière  o[)p(isée  aux  sentiments  de  nos  Eglises,  il  sera  fortement 
censuré;  et  condamné  à  se  rétracter  par  un  écrit  public  avant  le 
synode  prochain. 

Le  papier  me  manque,  et  cependant  \  uus  voulez,  peut-être  que  je 
vous  donne  des  nouvelles  de  ma  famille.  J'ai  un  fils  d'unan  (2).  Mon 
Irère  Louis  est  à  Londres,  où  le  consistoire  de  la  Savoie  Ta  prié  de 
prêcher  trois  mois  pour  le  jeune  Dubourdiei-  qui  était  malade  ;  de- 
puis ce  temps-là,  M.  vSaliit  est  tombé  eu  apoplexie.  Je  crois  que  s'il 
en  meurt,  mon  frère  (3)  aura  sa  place.  Ën  ce  cas-là,  ma  mère  et  ma 
soçur,  qui  sont  avec  moi,  passeront  en  Angleterre,  Mon  frère  Marc  y 
est;  il  a  acheté  une  lieutcnance  parmi  les  Aoglois.  Je  suis  Tbomme 
du  monde  le  plus  content  et  le  plus  heureux.  Mon  établissement  à 
La  Haie  a  tous  les  charmes  qui  peuvent  être  annexés  an  ministère. 
Peut-être  que  quelque  jour  je  ferai  un  volage  h  Genève.  Vous  y  au- 

(1)  Disciples  de  Jean  Cock,  ou  Cocceinx,  profpssonr  do  théoiajfic  à  l^^vile,  ei  au- 
teur d'un  sysièm»  bùarrè  qui,  i-ous  le  voilo  îles  alléirorie»,  pi  Lt<  aiiau  Uuuver  dans 
les  saintes  Ecritures  l'histoire  de  TKglise  chrétienne.  \jss>  Coccciens  attendaient 
aoMi  le  ri^nie  visible  de  Jéfios-Ghrict  sur  la  terre. 

i'2)  Saiiriii  av.iii  époust^  en  MV?,,  Mndrmnisrll,-'  CithrTiin^  Boulon,  d'utif  familli' 
diiiUuguéc  du  Kel'uge,  qui,  par  son  défaut  d'ordre  et  son  Humeur  dillicile,  iiel*^ 
rendit  point  heureux. 

(8)  Louis  Saurin,  frèr?  end^t  df  Jacqti'^,  devint  en  effiH  jirïstpnr  do  l'Efrlis*»  d<» 
Savoie  &  Londres,  il  uiounit,  en  ilK^,  doyen  de  Saint«Patrirk ,  eii  Irlande,  où  <a 
poaiéiiténiitaiila  encore» 
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littbeBuooopde  pttft.  Je  voub  damaBde  pafdon  de  la  liberté  «lue  je 
prani  de  tom  donner  tant  de  oomreiisioiis. 
Je  woM,  BiODsieHry  vetie  trèe  bumble  et  très  obéissant  seffiteiir, 

ftàoani. 

U  se  m'a  pas  été  possible  d'écrire  plus  t6t  à  Geaève  pour  oe  mon- 
sieur qui  doit  aller  à  Copenbague,  quoique  j'eu  usée  la  commissioD^ 
il  y  a  quelques  tempe.  Il  est  important  qu'il  parte  incessamment. 

m 

La  BKje,  iS  déoembre  f  7t7. 

Monsieur  et  très  honoré  frère. 

Je  dois  réponse  à  deux  de  vos  lettres.  La  dernière  était  écrite  en 
ftveur  de  M.  Jahier.  Il  m'aprend  lui-même^  par  une  des  siennes, 
qull  s'est  arrêté  à  Utrecbt,  que  les  Etats  de  celte  provhice  lui  ont 
accordé  la  pension  pour  laquelle  vous  souhaitiez  que  je  m'intéres- 
sasse; et  que  je  n'aurois  pas  manqué  de  travailler  à  lui  procurer,  si 
son  bonheur  n'avoit  prévenu  mes  soins. 

J'avois  déjà  sû  la  perte  dont  vous  me  feites  l'honneur  de  me  per- 
ler dans  votre  autre  lettre  et  j'avois  partagé  votre  douleur.  L'éloge 
que  vous  fiiHes  de  votre  parent,  confirme  l'idée  que  j'en  avois,  et 
augmente  les  regrets  que  j'ai  de  sa  mort. 

J'ai  communiqué  à  diverses  personnes  de  considération  et  de 
piété  œ  que  vous  me  mandez  sur  !es  bruits  désavantageux  qui 
avoient  com  u  au  sujet  (Je  votre  ville,  et  j'ai  esté  ravi  de  pouvoir 
effacer  les  mauvaises  impressions  qu'ils  avoient  causées.  Vous  ren- 
drez un  service  considérable  à  ces  provinres,  si  vous  voulez,  dès  à 
présent,  nommer  les  per>onnes  que  vous  croye/,  capables  de  rem- 
plir les  chaires  dr  nus  l'niversités.  M.  le  comte  île  Wassenaer  {{) 
me  charge  expressément  de  vous  demander  cette  grâce,  et  il  vous 
représente  qu'il  ne  sera  peut-»Mie  pas  temps  de  nous  la  faire  lors- 
que il  y  aura  des  places  vacantes. 

Ayaa  ta  bonté  surtout  de  me  faire  savoir,  le  plus  tât  qu'il  sera 

(1)  Homme  d'Etat,  aussi  pieux  que  distiogoé,  qui  se  mil  à  )a  tMe  de  la  grande 
«aeocialioii  de  diarïté,  créée  par  Sanrin,  pour  nne  niaion  întéiiMire  en  Boiliiide. 
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possible,  ce  que  vous  penses  d'un  de  vos  eomiiitiioles.  C'est  de 
M«  Cbaîx  que  je  veux  parler;  ses  mani&pes  douées  et  modeeles  ont 
betueoup  plù  ici,  et  on  a  goûté  ses  sennoos.  Quelques  penonnes 
jettent  même  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  succéder  à  M.  Châtelain, 
qui  fait  une  démarehe  dont  on  n'avoit  encore  vft  aucun  exemple 
depuis  la  fondation  de  ces  Eglises,  c'est  de  quitter  La  Haye  pour 
Amsterdam.  J'agirai  avec  toute  la  circonspection  imaginable  sur  les 
fivîs  que  vous  voudrez  bien  me  donner  là-dessus,  et  vous  ne  seiez 
nommé  qu'à  bonnes  enseignes. 

Nous  saurions  trop  déplorer  les  i*ava{^es  que  le  cocceianisnie 
fait  dans  ce  j»aïs  ({),  et  je  ne  vous  du  ai  rien  là-dessus,  parce  que  la  ma- 
tière est  trop  abondante,  et  que  je  ne  saurois  la  renfermer  dans  les 
bornes  d'une  lettre.  C'est  une  chose  déplorable  que  dans  le  pays  du 
monde  où  la  tolérance  est  portée  jusqucs  à  ht  lirenee  la  plus  effré- 
née, les  Eglises  wallonnes  adoptent  une  partie  des  maximes  de 
l'inquisition.  J'en  aurois  esté  la  viotimi*  pins  d'une  fois,  si  je  n'avois 
quelques  partisans  dans  les  personnes  les  plus  accréditées  de  <x& 
provinces.  Mais  quelque  apui  qu'elles  puissent  me  procurer,  elles 
ne  sauroieut  me  délivrer  du  genre  de  torture  par  lequel  je  suis  in- 
dispcnsablement  obligé  de  passer  toutes  les  foie  que  j'ai  quelque 
cbose  à  imprimer.  U  faut  que  je  soumette  mes  manuscrits  à  deux 
Eglises  examinatrices,  qui  me  nomment  souvent  pour  les  examiner 
des  personnes  dont  qudques-unes  n'entendent  pas  notre  langue,  et 
dont  la  plospart  n'ont  pas  le  sens  commun.  Ajontei  à  cela  tes  motifr 
dont  quelques  gens  de  notre  robe  sont  animés.  L'excès  vi  si  loin 
qu'on  censure  jnsques  à  des  expressions  misonablesy  auxquelleB 
on  m'oblige  d'en  substituer  qui  ne  le  sont  point.  J'avois  di^  je  ne 
sais  où,  que  le  dogme  de  la  TrmtU  étoU  técueU  de  k  rstson  hh 
manu»  Il  y  eut  des  conférences  très  vives  sur  ce  mot  dans  le  consis- 
toire de  Rotterdam,  où  il  fut  conclu  que  je  mettroi  au  lieu  du  mot 
ccueil,  celui  d'aheur tentent.  Jugez  de  la  pièce,  par  cet  échantillon. 
Celte  contrainte  empoisonne  quelquefois  toutes  lus  douceur»  inex- 
piiinables  que  je  poûte  à  La  Haye,  et  si  j'étois  assez  opulent  pour 
vivre  de  mes  reulcs,  je  crois  que  je  me  Iransporterois  dans  votre 
ville  iHinr  laquelle  je  conserve  toujours  une  très  forte  inclination. 

J'ai  connu  très  particulièrement  M.  Biooens,  chez  feu  M.  de  ûa- 

(1)  Voir  la  note  1,  p. 
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venottde^!),  où  il  a  été  quelques  années,  il  ni'avoil  noéme  comnm* 
niqoéaon  maiiuaerit  contre  vom,  et  il  vooloit  que  j'eusse  le  soin  de 
le  faiie  publier.  Je  le  refusai  par  deux  raisons  :  Tune,  qu'il  vous  atta- 
quait  ;  et  l'autre^  que  je  n'étois  pas  dans  ses  bypollièsas.  H  voudrait 
détruira  nne  opinion  que  voas  avez  mise  dans  tout  son  jour,  et  pour 
laquelle  je  me  ferais  brftier;  c'est  que  les  points  fondamentaux  de 
la  religion  varient  selon  le  génie,  les  talents,  les  circonstances  des 
personnes  auxqucilos  la  religion  est  proposée.  Jo  doute  même  qu  on 
puissu  s'inscrire  en  faux  contre  cette  thèse,  dès  qu'on  en  com- 
prendra le  sens.  Sans  doute,  qu'à  certains  j'ijards,  les  points  fonda- 
mentaux de  la  religrion  sont  toujours  les  mêmes;  mais,  ponv  satis- 
faire ceux  qui  abusent  de  celte  pens«;e,  on  peut,  ce  fie'  enible, 
distinguer  les  points  fondauientaux  de  la  religion,  d'avec  les  points 
fondamentaux  au  salut.  J'accorde  qu'à  regarder  ces  premiers  eu 
eux-mêmes,  et  par  abstraction  des  persones  à  qui  on  les  prêche,  ils 
sont  invariables  j  mais  les  seconds  varient  à  Tintini.  La  religion  ne 
sauroit  subsister  sans  ces  deux  points  :  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que 
Jésoa-Christ  est  le  Messie.  On  peut  pourtant  être  sauvé  sans  rece- 
voir ces  deux  articles,  si  c'est  parce  qa'oa  manque  de  facultés  na- 
tvralles  qu'on  les  rejette  ;  ou  parce  qu'on  s'est  trouvé  dans  des 
einoasiaocea  ob  il  était  abaolument  impossible  de  les  connaîtra.  Et 
ainsi  des  aotiea  artides.  M.  Blonans  m'a  d^à  envélé  son  ouvrage 
imprimé.  J'attende  avec  impatience  voira  réplique. 

J'Moia  beaucoup  oui  parler  aulrafois  du  Traité  de  la  JtaiifieaiHm, 
composé  par  M.  de  la  Placetle  (I).  J'ai  eu  lea  liaisons  les  plus  intimes 
avec  ce  digne  pasteor,  et  je  l'avois  extiémement  pressé  de  publier 
cet  ouvrsge.  Un  des  motifs  qui  m'y  engageoit,  c'est  que  je  croyois 
qu'un  bomme  qui  aroit  donné  an  public  des  idées  si  saines  et  si 
sévères  de  la  morale  chiétienne^  touraetoit  tous  les  points  de  son 
génie  contre  ceux  qui  en  nioient  la  nécessité,  et  qui  attribuent  la 
justification  à  une  foi  de  simples  spéculations  et  du  simple  désir 
d'obtenir  le  pardon  des  crimes  qu'on  a  commis.  M.  de  la  IMacette 
réprima  toujours  les  empressemens  que  je  témojgnois  pour  la  pu- 
blication de  son  livre.  Je  revins  à  la  charge;  il  persista  dau^  sa 
froideur.  £nfin^  après  que  je  lui  eus  décoché  plusieurs  traits^  il  me 

(1)  Jean  de  la  Placette,  surnommé  le  Nicole  i  >f estants.  Né  en  Î639,  à 
Poniac,  dans  le  Béarn.  pasteur  à  Orlbez,  il  quiUa  la  France  après  la  KévocaUoo, 
fll  devint  minitire  de  l'V.gïm  de  Gopenha^.  Oa  a  d»  lui  d»  Svmem»  S$miid» 
Moro/é.  CAnsU  ISSS).  11  moarat  «ai71S. 
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dit  qu'il  me  demsudoît  une  heure  pour  me  foife  entendie  les  takom 
qvi  l'avoient  obligé  à  me  résister.  Je  n'ai  jamais  esté  plus  joqMns 
que  loisquil  me  dif  dans  la  conféience  qui  fut  tenue  sur  ce  sijet 
que  la  niaon  qui  l'obligeait  à  letarder  l'impression  de  ce  traiié, 
e'esloit  qu'il  y  avdt  ajouté  une  nouvelle  partie,  tonte  destinée  à  me 
réfuter.  Je  lui  demandai  quel  point  de  ma  doctrine  lui  avoit  déplu. 
Il  me  répondit  que  c'éfoit  ce  que  j'avois  avancé»  que  pour  être  en 
état  de  grâce,  il  falloit  non-seulement  avoir  fait  des  actes  de  vertu, 
mais  en  avoir  l'habitude  ;  que  cette  habitude  ne  s^acquéroit  que 
par  des  actes  réitérés.  C'est  ce  que  j'avois  tâché  d'établir  dans  le 
premier  sermon  que  je  publiai.  M.  de  ia  l'Iaccttc  me  pria  de  lire 
sans  prévention  ce  qu'il  uvoit  proposé  contre  ce  système,  et  qu'il 
me  iaii»soit  le  maître  absolu  de  la  destinée  de  son  livre.  .1  avoue  que 
ma  vanité  fut  flattée  quand  je  vis  qu'un  homme  comme  M.  de  la 
Placette  me  fesoit  l'honneur  deni'attaquer;  elle  le  fut  davantage  en- 
core quand  j'us  lu  les  raisons  qu'il  emploioit  pour  ii:e  réfuter,  et 
pour  soutenir  cette  thèse  équivoque  de  l'Ecole,  que  ]i\  }vs(i  ii'  "liOTi  si- 
fait  dans  un  nntant,  ce  qui  est  contraire  au  système  des  habitudes. 
Je  témoignai  à  M.  de  la  Flacette  que  je  verrois  avec  beaucoup  de 
plaisir  cette  défense  devenir  publique.  Je  m'engageai  à  lui  répondfe 
avec  le  respect  que  je  devois  à  un  homme  comme  lui.  Je  lui  com- 
muniqnai  même  la  manière  dont  je  nie  défendrois,  et  je  lui  dis 
que  je  prendroîs  mes  armes  et  mon  bouclier  dans  ses  propres  ou- 
vrages. On  y  trouve  de  très  longues  discussions  en  faveur  de  ce  qui 
est  je  ne  stis  quoi  qui  précède  la  iréce  justifiante  (je  parle  de  sas 
ouvrages  imprimés);  je  lai  déolaiois  que  ce  qu'il  appelle  la  grûct 
préparmte,  je  l'appelois  œfe.  Il  se  rendit;  il  me  dit  qu'il  oondam- 
noit  son  manuscrit  è  uu  étemel  silence.  J'avoue  que  ce  traité  n'avoit 
pas  répondu  à  l'idée  que  je  m*en  étois  formée»  et  que  le  style,  la 
matièEei  les  maximes  mêmes  qui  y  sont  emploiées^  m*ont  paru  fort 
scbolastîques.  Je  suis  piét  à  réformer  ce  jugement  sur  le  vAtre^ 
Monsieur;  le  nom  seul  de  M.  de  la  Placette  suffira  pour  faire  détiîler 
le  traité  de  la  JutH/kation»  J'ai  d^à  obtenu  d*un  libraire  les  con- 
ditions sous  lesquelles  on  veut  le  livrer  à  rimprimeur;  j'aurai  soin 
qu'elles  soient  observées  dès  que  vous  me  l'aures  envoyé.  On  peut 
adresser  le  pecquet  à  M.  Jean  Sivan^  marchand  libraire  à  La  Riye. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements  et  bien  de  la  reconnaissance  de 
l'attention  que  vous  faites  aux  changements  que  la  mort  du  feu  Roi 
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d'AQgleterri^  prut  avoir /at/f  à  ma  condition  et  àcella  âemMfràMS, 
Grftceau  oiei,  j'ai  tiwivé  chez  la  Reine  (t)  tout  ce  que  j'ai  perdu 
(poor  ne  pas  dire  beaueoup  plos)  dans  la  personne  de  Georges 
S.  M.  me  fit  assurer  il  f  a  quelque  temps  qu'elle  prendroit  mon 
frère  dans  sa  maison,  que  ma  pension  de  300  L  st.  me  seioH 
conservée,  et  qu'elle  daigneroit  elle-même  m'envoier  l'acte,  dès 
qu'il  seroit  expédié.  Toutes  ces  promesses  ont  été  ponctuellement 
exécutées.  Ma  joie  seroit  complète  si  les  antres  réftagiés  qui  avoient 
des  pensions,  sous  le  règne  précédent,  avoieutcet  expédient  comme 
moi;  mais  quoique  nous  ayons  des  espérances  très  bien  fondées, 
que  les  faveurs  du  feu  Roi  leur  seront  continuées,  nous  sommes 
encore  dans  une  gônante  incertitude  sur  ce  sujet. 

.le  ne  comprends  pas  comment  M.  de  Saïgas  (2)  a  pu  passer  trois 
ou  quatre  humaines  à  Rotterdam  sans  venir  à  La  Haye,  et  sans  y 
solliciter  des  lettres  des  personnes  dont  les  recommandations  lui 
aui  oient  été  si  utiles  en  Angleterre.  Osé-je  espérer  que  vous  voudrez 
communiquer  tout  rnt  article  h  Mademoiselle  de  Gozon,  que  j'assure 
tie  mes  respei  îs  et  de  mes  tendresses.  J'ai  esté  navré  en  lisant  ce  que 
vous  me  dites  que  votre  fin  pom  roit  n*<*tre  pas  fort  éloignée.  Je  joins 
mes  prières  h.  tant  d'autres  qu'une  infinité  de  gens  de  bien  adres- 
sent au  Ciel  pour  votre  conservation.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect.  Monsieur  et  très  honoré  frère,  votre  très  humble  et  obéiS" 
sant  serviteur,  SAmun. 

P,^.  Je  suis  fftcbé  de  n'avoir  pas  vu  votre  ouvrage  sur  la  Pytho- 
nisse.  Il  auroit  rectifié  mes  idées  :  du  moins  j'en  aurois  enrichi 
mes  dissertations,  et  ji?  me  serois  prévalu  de  (  ette  occasion  de  pu- 
blier ce  que  ju  pense  sur  votre  sujet.  Mais  il  esl  trop  tard,  mou  livre 
va  paraître.  Je  n'ai  pu  concilierni  le  système  de  la  Doctrine  (*?),  ni 
celui  de  l'expression  du  Uémon,  avec  la  prophétie  que  cette  femme 
prononça  à  6&u\  (3).  Je  ne  connois  point  d'oracle  plus  clair  et  plus 

(1)  Caroline  d'Anspach,  princesse  auni  pîeiue  qm  savante»  et  spirituelle,  qui 
protAqrn  tonjonnî  Irs  hommes  de  leUres.  Elle  mnnnU  -  ii  mu. 

(2)  François  Pelet»  baron  de  Saliras,  en  I^an^uetioc,  abjura  le  prolestanUsme 
après  la  Révooation,inai8.n'en  demeura  pas  moins  sijs(toct  aux  .iffents  de  Liouis  XIV, 
et  paim  qnatorse  nris  aux  galères.  Rendu  à  la  liberté  par  nrdro  du  ré^nt,  il  mou* 
rui  en  1717,  à  Genève.  C'est  sans  doute  de  son  fils  Pi«'rre,  réfugié  dans  le  pays  de 
Vaad,  qu'il  est  ici  qu'^iion. 

(3)  1  Samuel,  XXVUI,  7,  et  suiv.  Le  mvMirieuz  récit  de  VifoofÊioa  de  Saronfil 
h  la  irois  de  la  PvdioniâËf  a  donné  lieu  Jl  bien  des  eontrttfewM.  wnrin,  qui  dM» 
s.'s  Discours  histnn'qwt  avait  touché  &  cette  question,  IMMS  livre  iei  sa  peiitée  snr 
ce  grave  siyel. 
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ponctuelteniêiitaceoniplî  :  cette  coDStdémtion  m'a  porté  à  soutenir 
que  Dieu  iotervint  d'une  manière  eurnaturelle  dans  cette  drcon- 
stance;  que  le  véritable  Samuél  apparut  II  Satll  de  la  même  manifeie, 
quoique  dans  des  vues  ^  différentes,  que  Mofse  et  Elie  à  Jésus- 
Christ. 


MÉLANGES. 


DESMAjLZEAUX  ET  SES  œRRBSPONDAKTS. 
1.  BARB£YRAG  (t). 

{S«tlt.) 

Û  nous  faut  maintenant  quitter  Berlin  et  suivre  Barbeytac  sur  un 
antre  théâtre.  «  En  1710,  dit  la  France  protnianie,  on  liii  oflHt  la 
chaire  de  droit  et  d'iiistoireà  l'académie  de  Lausanne.  Heureux  de  pou- 
voir payer  à  cette  ville  une  dette  de  reconnaissance,  il  accepta...  Son 
installation  eut  lieu  le  19  mars  1711.  >  Etabli  dans  un  pays  où  le  mou- 
vement intellectoel  ne  semble  pas  avoir  été  fort  actir,  du  moins  &  cette 
époque,  notre  jurisconsulte  s'empresse  de  renouer  un  commerce  ^s- 
tolaire  avee  Desmaiseaoz. 

A  Ltnnane,  ce     Dovandne  1711. 
il  y  a  deux  jours,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  votée  letlve  du  oe> 
tobf<e.  Cest  la  prendère  qui  me  soit  parveooe  de  vous  depuis  que 

je  suis  dans  ce  pays^  et  je  n'ai  jamais  vu  celle  que  vous  dites  m'a- 

voir  écrite  par  un  gentilhomme  anglais.  Je  me  fais  un  grand  plaisir 
de  pouvoir  vous  écriie  aujourd'hui  par  le  cana!  de  M.  île  Là  xMotte, 
sans  avoir  aucun  besoin  de  vous  écrire  en  droiture;  et  je  suis  en- 
core plus  aise  de  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  Madame 
votre  mère.  Elle  se  porte  très  bien;  je  vis  hier  un  {)roposant  d'A- 
vanches,  qui  en  est  venu  depuis  quatre  jours,  et  i!  m'a  promis  de 
lui  faire  savoir  que  vous  étiez  en  peine  d'apprendre  de  ses  nouvelles, 
et  que  vous  lui  avez  souvent  écrit  sans  en  avoir  eu  aucune  réponse. 
Vos  lettres  ont  eu  apparemment  le  même  sort  que  celle  que  y(m 

(1)  Voir  lô  cahier  précédent,  y.  i37. 
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m'aviez  écrite  par  le  gentilhomme  anglais.  Quand  vous  me  ferez 
riionneur  de  m'écrire,  et  que  vous  voudrez  bien  me  charger  de 
quelque  commission  pour  Madame  votre  mère^  comme  je  suis  à 
portée  de  m'en  acquitter  facilement,  je  le  ferai  avec  plaisir.  Je  serai 
ravi  d'ailleuib  que  ce  soit  une  occasion  pour  moi  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Vous  aurez  toujoui^  quelque  chose  de  nouveau  à  m'ap> 
prendre  de  vos  quartiers;  et  si  je  ne  puis,  en  revanche,  vous  rien 
apprendre  d'un  pays  comme  celui-ci,  où  litterœ  plane  j'acent,  ce  ne 
sera  pas  ma  faute.  Je  vis  ici  en  passant  Fritsch  (i),  qui  me  dit  que 
les  lettres  de  M.  Bayle  étoient  sous  la  presse  (2).  J'ai  fait  vos  com« 
pUments  à  M.  Constant  (3),  qui  m'a  chargé  de  vous  saluer  de  sa 
part.  Il  attend  avec  impatience  de  voir  les  lettres  inipriniées.  L'édi* 
lion  du  diclionnaiie  qui  se  fait  à  Genève  n'a  pas  encore  para  (4>  : 
on  rimprime  aussi  vite  qu'on  peut  faire  à  Genève. Elle  est  fort  jolie; 
j'en  psfle  pour  l'avoir  vue.  Si  elle  est  aassi  correcte,  tout  ira  bien. 
Les  libraires  ont  résola  de  faire  imprimer  à  part  lee  corrections  et 
additions  qui  pourront  se  trouver  dans  l'édition  que  Fritsch  et 
Bohm  ne  manqueront  pas  de  faire  dès  qu'ils  n'auront  plut  d'exem* 
plairas  de  la  leur  (5).  Vous  verres  dans  un  des  premiers  mois  du 
/mimai  ég  Fariê  une  premièrt  ei  demièn  réplique  à  M.  do  IVem- 
blâi,  pour  réponse  à  sa  lettre  do  mots  de  juillet  des  Mémotm  de 
IVAmu;  (6).  M.  l'abbé  Bignon,  qui  m'a  promis  de  faire  insérer 
oette  dernière  réponse  dans  le  journal,  parolt  assez  content  de  la 
manière  dont  je  m'y  suis  pris  pour  embarrasser  un  homme  contre 
qui  je  n'aurois  pins  dit  le  mot,  si  je  n'avois  eu  de  nouvelles  ré' 
flexions  à  faire  pour  mettre  dans  tout  son  jour  une  matière  que 
l'on  est  fort  sujet  à  prendre  tout  de  travers,  a  cause  de  certains 
préjugés  fort  enraciueb.  Seioa  ce  que  vous  me  marquez,  le  docteur 
Bentley  (7j  a  levé  le  masque  contre  M.  Le  Clerc.  U  aura  apparem- 

(1)  Célèbre  libraire  hollandais. 

(i)  I>e8  leUres  de  Bayle  fureot  publiée.-  [kiv  Prosper  MarclunU.  à  RoUerdara, 
en  1714;  3  vol.  in-12. 

[i]  Prottableœent  David  Constant,  professeur  d'éloqaence  Utioe  à 

U)  Bmnet  n*en  i>arle  pas  dans  son  Manuel  du  Libraire. 

5)  Celte  édition  parut  en  17â0  ;  4  vol.  in-f*. 

Darbeyrac  avait  d^  fait  insérer,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  d'oc* 
tobre  1712,  une  lettre  en  réponse  au  compte  rendo  que  du  Tremblay  écrivit  sur 
•on  Traité  du  Jeu. 

il)  Richard  Beotlev  (16614742),  malire  du  collège  de  la  Thoité»  à  Gun- 
bridge,  un  «te»  plu  «iUan»  eriliqucs,  mais  awri  «n  des  hoamm  tes  piM  har- 
gneux de  too  lempe. 
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ment  mis  son  nom  a  la  nouvelle  édition  de  ses  L'inendadouL's  faite 
à  Cambridj^'e,  et  répondn  aussi  à  Philarfji/re  [\).  C'est  une  pièce  à 
avoir  pour  la  suite  de  la  dispute,  et  vous  nie  ferez  plaisir  de  me 
l'envoyer.  Je  voudrois  bien  aussi  avoir  les  tomes  II,  ÎIl  et  FV  des 
Geof/rnphi  minores  de  M.  Uudson  (2),  dont  je  n  ai  que  le  premier  ; 
si  nu  peut  trouver,  à  part  les  trois  volumes  qui  me  manquent,  et 
quL  1(  prix  n'en  soit  pas  trop  frrand.  J'aurai  soin  de  vous  faire  rem- 
bourser j>ar  M.  de  La  Motte.  J'ai  reçu  depuis  quelques  jours  Vffo 
race  de  Bentley,  de  l'édit.  de  Hollande  (3).  C'est  dommage  que 
tant  de  savoir  et  de  pénétration  se  trouvent  joints  avec  tant  de  fierté, 
et  avec  une  trop  grande  délicatesse,  qui  lui  fait  corriger  bien  des 
pttSS^B^  sans  trop  de  nécessité.  J'avois  oui  parier  des  tables  chro» 
ndhlgiques  de  M.  Marshall,  et  je  vous  suis  bien  obligé  de  ce  que 
vous  prévenez  le  désir  que  j'avois  de  vous  prier  de  ma  les  en- 
voyer W'  ^  soubaitâ  quîl  n'eil  deméuns  pas  Vk,  et  tptil  contint» 
dep^s  lifisti»<Slirist  Jusqu'à  notie  temps.  Je  ne  saià  si  Messieuts 
Wtsse  et  Oddy  ne  se  disposent  pés  à  publier  btèlitdt  :  le  premier, 
Efon  Diadorede  Sicile,  et  l'autre,  Dion  Cùifius,  J'attends  avec  impa- 
tience ces  éditions  d'auteurs  si  utiles»  mai^si  rares* 

Je  n'ai,  tfonsietir,  d'autre  adresse  à  vous  donner  qué  mon  n6ro. 
Lausanne  est  bien  différent  de  Londres,  ah  Yon  a  de  la  peine  à 
troaverles  gens.  Je  sois,  etc.  BâbAbybag. 

Quoi  (ju'on  puisse  reprocher  à  Dcsmaixeuux,  on  ne  saurait  Taccuser 
do  lésinorie.  Lorsqu'il  s'agissait  do  services  à  rendre,  U  cutcndoii  à 
(Innii-mot  :  et  Barhevrae  nCut  plus  tôt  f'\[iriiii('  le  vœu  do  .«»o  pro- 
cutvr  îns  Cengrnphi  minores  d'Uuilson.  qu  un  paquet  fut  expédié  de 
Tendres  rcufermaot,  en  préseiUt  les  volumut»  désirés. 

A  Ltmamie,  «e  ss  moi  1914* 
Je  reçus.  Monsieur,  votre  lettre  le  H  de  ce  mois.  Le  lendemain, 
j'envoyai  l'incluse  à  Madame  votre  mère,  en  Ivl  donnant  avis  que 

il;  P/alnrr^}/ru  CaniciLrigieuit  mtnd^iont»  1»  Mmwdn  d.  PkUmimtt 
reiiquias.  Amst.,  1711;  in-8*. 

jS)  Geographiœ  veteris  scriptoret  fff^i  (et  ttrabic^  minare$,  cum  interprd. 
.,  dissertât ioiiihu.t  matmot,  (ff.  DoduielU,  To^Rudnnel  Sdw*  WUls.)  iUl, 
4  Tol.  in-«"î  Oxford. 

(3)  PuUiéeen  l71S,fai-4*.  Elle  fut  ▼iol«inment  eriU<)iiée  par  Cnùinglunm,  «toi 
fit  paraître,  en  1721,  une  éditi  ni  rivale. 

(4)  Marsh»)]  (Benjamio).  Tabulœ  ('hronologicee  continentes  lum  saca  itan 
projihana  maxime  ttottiu  éifM,  û  crtSfKMe  mumii  «M«e  ad  Ch/ÛH  iMtfAnfA* 
tem»  Oxford,  1118;  ia-K 
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le  jour  suivant  je  remeUrois  au  messager  ordinaire  de  Berne  un 
{>aquet  de  25  écus  hlaues^  à  l'adresse  de  Mademoiselle  de  la  Touche. 
Je  ne  manquai  pas  de  le  faire;  mais  comme  apparemment  les  lettres 
et  p;iquets  ne  sont  pas  loujours  rendus  exactement  en  leur  temps, 
h  cause  que  la  poste  el  le  nies  aj^er  ne  passent  pas  dans  Avanchos 
môme,  je  n'ai  reçu  (|u"au)our(r!)ui  la  répoîise  de  Madame  votre 
mère,  qui  m'accuse  la  réeeption  du  paquet.  Je  n'attendois  que  cela 
pour  vous  donner  avis  que  je  m'étois  acquitté  de  votre  commission 
le  pius  tôt  qu'il  m  a  été  possible.  Je  priai  en  même  temps  Madame 
votre  mère  de  m'envoyer  sa  réponse  à  votre  lettre,  et  tous  la  trou- 
verez ici  jointe. 

Je  TOUS  suis^  Monsieur^  infiniment  obligé  de  tant  de  peine  que 
vous  TOUS  êtes  donnée  pour  me  piocnrar  les  livres  qtie  tous  m'en- 
voyez. Mais  c'étoit  déjà  trop,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  confus  de 
l'excès  de  votre  honnêteté.  Vous  m'embarrassez  étrangement.  Je 
ne  sais  comment  accepter  TOtre  présent;  et  je  ne  sais  comment  le 
refuser.  Si  j'uTois  pu  préToir  que  tous  prendriez  la  diose  sur  ce 
pied-là^  je  n'aurois  eu  garde  de  vous  parier  des  livres  que  Jesooha!- 
tois  d'avoir.  Encore  un  coup,  Monsieur,  je  n'ai  rien  fait  qd  dAt 
vous  engager  à  tant  de  générosité  envers  mol,  et  si  vous  voulez 
absolument  que  je  m'en  prévaille  pour  le  coup,  j'aurai  le  chagrin 
de  ne  pas  trouver,  aussi  aisément  etaussitM  qu.  je  30tthaiterois, 
f  occasion  de  vous  en  témoigner  ma  reconnoisaance. 

Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  à  Genève  (ear  ici  on 
ne  sait  ce  que  c'est  que  les  fjéoprraphes  grecs)  qui  se  trouve  avoir 
besoin  des  trois  volumes  que  -M.  Hudson  vous  a  envoyés  si  tard.  J'en 
ai  pourtant  écrit  à  M.  Turretin  (1).  Comme  le  livre  est  rare,  je  ne 
crois  j)as  q  ie  vous  sorez  enibai  rassé  de  l'exemplaire  que  vous  avez 
en  main,  et  nième  vous  êtes  eu  droit  de  le  faire  reprt;iulre  à 
M.  Hudson,  (jui  s'est  mis  si  taici  <  n  devoir  de  vous  répondre.  Pour 
moi,  i!  me  suffir,:  d'avoir  l'evomplaiiL'  passablement  conditionné, 
qui  est  en  chemin,  (}uoiqu'un  peu  moins  propre.  Peut-être  n'y  a- 
t-il  eu  jamais  à  Genève  d'autre  exemplaire  des  géographes,  dont  il 
s'agit,  que  celui  du  premier  volume,  que  j'achetai  par  hasard  Tannée 
passée,  et  quo  j*eus  à  très  bon  marché.  J'ai  prié  M.  Turretin  de  reti* 

(1)  Vot.,  ior  l  urrnin,  ToDvrage  de  U.  Sftyoas»  te  DMmiUém  «lideà 
rwranger,  vol.  1,  chap.  Vf* 
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Ter  le  paquet,  quand  ta  caisse  de  MM.  RiUiet  et  de  la  Rive  aeroit 
arrivée. 

Il  est  ttcheux^  Monsieur,  pour  le  publie,  que  vous  n'ayex  pas  pré- 
sidé vous-même  i  l'édition  des  Lettres  de  M.  Bayle.  Si  MM.  Fritsch 
et  Bohm  entendent  leurs  înléréts,  ils  ne  donneront  pas  tant  de 
liberté  au  directeur  de  leur  imprimerie,  qui  peut  d'ailleurs  leur 
être  fort  utile,  sllse  tient  dans  les  limites  de  son  emploi.  On  m'écrit 
de  Genève  que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  donner  vous-même 
quelque  jour  une  édition  des  lettres  de  M.  Bayle,  plus  fidèle  et  plus 
ample.  Je  viens  de  voir  la  troisième  partie  du  Journal  littéraire  de 
La  Haye,  où  l'on  annonce  en  m^nie  temps  l'édition  du  Dictionnaire, 
qui  s'avance  à  Genève,  et  celle  qu'on  va  faire  à  Rotterdam,  augmen- 
tée, dit-on,  d*un  voluiiiede  supplément.  Les  libraires  de  Genève 
ne  veulent  pas  croire  que  l'auteur  ait  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'articles  pour  un  tel  supplément;  je  ne  sais  du  moins  s'ils  seront 
dans  l'état  où  Taulcur  voulait  les  metti  L-,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  meil- 
leure ressource  de  Fabri  et  Barillot  consiste  en  ce  qu'il  y  ail  une 
bonne  partie  de  leur  édition  vendue  d'avance,  et  qu'il  faut  du  temps 
avant  que  celle  de  Rotterdam  soit  achevée.  La  Table  de  M.  Mar- 
chand, quoique  longue,  fera  plaisir  aux  lecteurs.  Jamais  livre  n'eut 
tant  besoin  d'un  vaste  indice. 

Vous  aurez  reçu,  à  ce  que  j'espère,  les  discours  que  je  viens  de 
faire  imprimer  en  un  volume  (I),  et  que  M.  de  La  Motte  doit  vous 
avoir  envoyés.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  j'ai  entrepris  une  nou- 
velle version  de  Grotius  :  ikjm  bdli  ae  pam,  avec  des  notes  {%, 
où  je  ne  répéterai  pourtant  rien  de  ce  qui  aura  été  dit  dans  Puffen* 
dorf.  J'y  joindrai  les  notes  de  Fauteur  même;  et  les  citations  de 
ces  notes,  aussi  bien  que  celles  du  texte,  seront  redressées  sur  les 
originaux,  autant  qu'il  me  sera  possible  de  les  y  trouver.  Gela  fera 
un  volume  iuHiuarto,  de  Hi  même  forme  que  Puffendorf.  L'affaire 
est  de  trouver  du  temps  pour  travailler  à  un  si  grand  ouvrage*  Je 
vais  donner  bientêt  une  nouvelle  édition  de  YAirégé  én  dernn  de 
Vlumme  et  du  citoyen,  revue  avec  beaucoup  de  soin,  et  augmentée 
d'un  bon  nombre  ile  notes  nécessaires  pour  faciliter  rintelligence 

(1)  Ce  volume  (1714,  ia«S*)  oontienl  la  uaducUon  du  dUcours  de  M.  Moodl, 
oeile  dn  diieoort  de  ôomarus  ior  la  Id  royale,  et  on  discourt  original  de  Bir* 

beyrac  sur  la  natare  du  sort, 
(i)  Geue  version  parut  on  17Si  à  Amsterdam;  2  vol.  in>4*. 
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ilv  ce  petit  livre,  qui,  en  son  genre,  est  mieux  fait  (jue  le  gros  ou- 
vrage (1).  J'aurai  soai  de  vous  le  faire  envoyer  en  siui  temps,  aussi 
bien  qu'une  petite  l»;i;,'atclle  académique,  que  Ton  m'a  coiiiine 
forcé  de  faire  imprimer,  et  dont  je  viens  d'envoyer  le  manuscrit  à 
Fabri  cl  Barillot.  C'est  un  Dhcours  nir  l'utilité  des  lettres  et  des 
sdences,  par  rapport  au  bien  de  l'Etat,  prononcé  aux  promotions  de 
ce  mois  de  mai  (2) ,  où  j'ai  commencé  de  £yre  les  pénibles  fonctions 
de  recteur,  dont  j'aorois  bien  voulu  me  dispenser.  Au  reste,  pour 
revenir  aux  discours  imprimés  en  Hollande,  vous  m'obligerez  de 
me  dire  si  U.  de  Joncourt  ne  méritoit  pas  d'être  relancé  vigooreu- 
semenL  Je  vous  avouerai  pourtant  que,  quoique  j'eusse  un  peu  de 
loisir  dans  le  temps  que  je  reçus  ses  lettres,  je  ne  lui  aurois  peut- 
ètienea  répondu,  si  j'avois  prévu,  en  commençant  de  prendre  la 
plume,  que  cela  dût  me  mener  si  loin.  Je  n'avois  dessein  d'abord 
que  de  dire  un  mol,  en  fonne  de  queue  d'une  préfoce  sur  la  nou- 
velle édition  des  discours  de  M.  Noodt. 

Qu'estce  que  c'est  qu'une  nouvelle  édition  d'Horace  dont  on  a 
parlé  dans  le  journal  littéraire,  faite  par  un  neveu  de  M.  Beniic} , 
qui  y  a  joint  des  notes  de  sa  façon  (3)  t  Je  vous  serai  obligé  de 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  les  nouvelles  notes  ajoutées  à  la  tra- 
duction auj^laisedu  Lucrèce  de  Creech  (4).  J'ai  cette  version,  et  une 
autr  e  du  premier  livre,  avec  des  notes  copieuses,  par  M.  I  acIvii  (o), 
qui  toutes  deux  me  furent  einoyees  à  Ik-rliii  ^>ai  M.  r'.uiiiii..,  à  ({ui, 
par  parenthèse,  je  VOUS  prie  de  faire  mes  compliments,  et  de  dirr 
qu'on  doit  lui  avoir  envoyé  en  même  temps  qu'à  vous  un  »;xLiii~ 
plaire  des  discours  de  M.  Noodt.  On  parle  dans  le  Journal  littéraire 
de  la  nouvelle  édition  des  Hmendationes  in  Menandrum  du  sieur  Ben- 
tley (6);  il  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  ajouté  autre  chose  que  sa  lettre  sur 
Malela.  Tl  est  néanmoins  surprenant  qu'en  fai^^ant  imprimer  lui- 
même  ce  livre  sous  son  nom,  il  n'ait  point  répondu  du  moins  à 
Philarg}/rt» 

(1)  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  esi  cclk  de  Loudruâ.  2  vol.  ïa-it. 
(1)  Oenive,  1714  ;        Amsterdam,  IIIS;  in-19. 

f:^^  norniius  Flaccus  nd  nupprnm  Rich.  lientleii  edUitmem  ta^mtnu,  notas 
addidit  Th.  Bentleius,  Canlabiig,,  1713;  iu-8-. 

(4)  L'édition  da  Lucrèce»  Creech,  dont  parie  Barbevrae,  parat  à  Londm  m 
1714;  1  vol.  in-B".  \:\  ptemi  re  édition  est  de  1682. 

(5)  John  Eveii/n  (It)i0-i7  05i.  An  Essav  on  the  firstbook  of  ïilris  Lucretitu  Carui 
de  rerum  natwa,  interpretea  and  maae  into  Énglish.  LonA.,  1652, 165S;  io-S*. 

(S)  Voir,  sur  toute  oeUe  affaire^  la  Kte  du  Df  Bentley,  par  MomU. 

XV.  —  19 
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Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  P.  Malebranche  se  dispose  à  réfu- 
ter le  livre  de  l'Action  de  Dieu  sur  les  créatures  (4)  ;  dont  on  fait  un 
éloge  si  magnifteiue  dan^;  le  Journal  littéraire.  M.  Dacier  travaille  à 
donner  ses  Vies  de  Plutarque  (2),  et  Madame  Dacier  son  Odyssée  (3), 
dans  la  préface  de  iaqnelteelle  réfiondia  à  M.  de  La  Motte.  Le  P.  Bef' 
lAvd  de  Montfaiicoii  'e  entrepris  un  onvtege  sar  tes  antiquités  fitec* 
qnes  et  Tomaines  (4).  Ge  sera  un  titre  tout  rempli  d'e^tttnpes  sot 
ee  ^i  regaide  les  eoMhiines  tles  aneieiits.  Le  P.  LeQtfien^  «prèssoD 
édilioA  de  Leontim,  travaillere  à  Hu  grend  ouvrage  sdr  l^M  pté- 
aenl  des  Eglises  d'Orient  (5).  H.  dn  PHi  a  pidilié  one  tfMiyse  de 
l'Apocalypse.  Voilà  des  nonvelles  IHlérarres  ^e  je  vous  mande  \ 
toot  hasafdj  car  pnit-étre  les  savez-^ons  mienx  que  moi. 

Qneiqn'ini  a  écrit  rd  de  HoHaadè  que  ledocteurBëntfe^  ttaVàMei 
une  nouvelle  édition  de  Témtee  (6),  cè  fl  y  aura  encore  phis  de 
cjhtDgemenfs'dsns  le  texte  que  éitt^  c^l'dVoiface.  H  le  cMls 
ment.  Je  me  souviens  qu'il  promet^  dans  ses  notes  sur  les  ^neli- 
lanes  de  Ci  ce  r  on,  un  Plautc  et  un  Térence,  fort  différents  de  tous 
ceux  qu'on  a  vus  (7). 

M.  Cionstant  m'a  chargé  de  vous  saluer  et  de  vous  remen  ier  de 
Texemplan^e  des  Lettres  de  M.  Rayle,  que  vous  voulez  lui  envoyer. 
Je  vous  remercie  an'^  i  d'avance  pour  ma  part.  Faites-moi,  Mon- 
sieur, Vhonneur  «le  rn  i  *  i  ire  le  plu-^  souvent  que  vous  pourrez,  et  jè 
serai  exact  à  vous  n'-pondre  autant  que  j'en  trouverai  le  loisir.  Sur- 
tout ne  m'épargnez  pas  quand  il  s'ajijira  de  vous  renrlrr  qnrique 
service.  J'y  étois  déjà  tout 'porté,  et  vos  bonnétetés  ne  peuvent  que 
m'y  ei^ager  fortement. 

Je  sms^  Honsienrj  etc.  Basbetbao. 

Desmaizeauv  p(  ut  eiro  reizardé  roinmo  un  v(>ritahle  factafum.  Non- 
seulement  il  servait  d'intermédiairo  outre  les  libraires  et  le  public,  mais 

(1)  Cfl  livre  est  du  P.  Bonrsi.  r.  I.  i  n-iHins.^  de  Malebranche^  intitulée  :  Réflexions 
mr  ift  prémotion  phy-iopie,  parul  en  1715;  lu-lî, 
(%)  Voir  la  notice  dans  le  Manuel  du  Libraire. 
(3)  Publ.  en  1716. 

\i)  VAntiquiUtXpliquét.  Faris,  17f  S;  is  vot.  in^.  Le  8tip|flémeM(S  irai.  lti>l^) 

est  de  17§4. 

(5)  L'Oriens  christiantu  de  Le  Quieu  lut  publié  en  1750,  à  Paris,  en  S  vol. 
io-K 

(6)  Publ.  en  1726;  considôn^  comme  un  des  meilleurs  onvrages  de  Bentley. 
0)  «  Scd  si  erit  unquaru  uL  Plautum  Terenliumque  lima  oosUa  expoUtos 

in  luoeni  adtm,  »  etc.  —  Amfl.  Bmend*    Tme.  m,  14. 
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èl  s  oc<ru|>aa  aussi  de  procurer  ilo«  emplois  «  onviniahlen  à  ceux  que  1« 
persécution  religieuse  ou  le  désir  de  faire  fortune  dirigejiit  vers  TAnf^le- 
terrc.  Dans  une  lettio  fort  curieuse,  dont  nous  parlerons  une  autre  foi». 
Matthieu  Marais  va  jusqu'à  lui  recommander  une  jc^uiie  personne  qui 
cherchait  H  entrer  en  'jiialité  de  iknueiise  sur  un  des  théâtres  r]o  TiOn- 
dres!  Aujourd'hui,  il  .s  agit,  luut  simpienietit  d  un  candidat  au  saint 
ministère. 

4  tanaune,  M  9  déMiiAn  Im. 

Je  reçus,  Monsiettr,  en  «on  femps,  les  géographes  grecsi^les  Utbies 
ehronologiques  dont  je  vous  avoîs  remercié  par  avance  ;  "coAifilke 
aussi  les  lettres  de  M.  Bayle.  Je  Ti'ai  pas  en  occasion  depuis  dê  vous 
en  accuser  la  Téceplion  ;  d'autant  plus  que  l'adresse  que  vous  m'a- 
vicî  donnée^  et  dont  je  me  servis  en  vous  envoyant  une  lettre  de 
M  Kiaine  votre  mère,  auroit  peut-être  été  inutile  depuis  la  révolu- 
tion (les  affaires  d'An^eterre.  JVi  été  fort  surpris,  comme  tout  le 
ni(  iide,  de  la  liberté  que  s'est  donnée  le  sieirr  Mnrcîiand  (1),  et  j'ai 
vu  avec  plaisir  de  quelle  manière  vous  le  relancez  dans  l'histoire 
critique  de  la  république  des  lettres.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  la  pre- 
mière édition  du  Commeniatrc p/iilosophiquc :  et  je  ne  couseillcni  h 
personne  d  acheter  l'autre,  dans  la  crainte  de  trouver  à  chaque  page 
les  pensées  du  correcteur  au  lieu  de  celles  de  l'auteur. 

Au  reste,  on  m'a  prié  de  vous  écrire  en  faveur  d'un  proposant 
qui  a  envie  d'aller  chercher  fortune  en  Hollande,  ou  en  Angleterre. 
U  est  natif  de  Lausanne,  mais  Fhinçais.  Nous  avons  fait  ce  que  nous 
avons  pn  pour  t^btenir  du  sotfverain  qu'il  fût  regardé  comme  du 
pays,  ou  comme  ceux  qui  ont  foit  ici  toutes  leurs  études;  et,  en 
cette  qualité,  qu'il  pftt  prétendre  aux  emplois  vacante.  Mais  i»mme 
fi  tCest  id  <iue  depuis  quelque  temps,  ayant  été  lélevé  à  fierlin,  où 
681  sà  famille,  tum  b'àvons  pu  rien  obtenir,  quoiquil  Mit  pareift 
àe  M.  Polies  et  'des  meilleures  familles  ^e  la  ville.  J^vois  même 
bit  consentir  Qmmfmement  l'Académie  à  autoriser  sa  requête,  ^ui 
n'a  pas  laissé  d^étre  rejetée,  t  cause  de  quelque  contfe-temps.  É 
KAoge  donc,  par  l'avis  de  ses  parents,  It  aller  aillenis  chercher 
quelque  moyen  de  subsister,  soit  comme  gouverneur,  ou  minislve, 
ou  de  quelque  autre  mamèie;  car  il  ne  se  fefa  reéevefr  iqu'ttt  ett 
que  cela  lui  8<rft  inécessalre.  Cest  «h  jeune  homme  qui  a  ^  i'ee» 

ii)  Y«ir  IMIle  é»  Pm^w  IISithHid,  dans  la  Prmee  prtMMtt» 


Dlgitized  by  Google 


293  iiiituo<;i(APHiE. 

prit,  et  osl  fort  sa;-'c.  S'il  n'.i  pas  cultivé  ses  humanités  autant 
que  je  lo  souhaiteroi?,  il  peut  y  suppléer  avec  le  temps.  Il  s'appelle 
de  Villette.  Si  vous  pouviez  nous  donner  ià-dessus  quelque  ouver- 
t\ae,  ou  quelque  conseil^  par  vous-même  ou  par  vos  avis^  vous 
m'obligeriez  extrômement.  Je  lui  ai  dit  qu'il  seroit  bon  qu'il  fût  sur 
les  lieux  et  qu'il  api^-ît  l'anglais,  ce  qu'il  pourroit  foire  en  peu  de 
temps,  sachant  déjà  l'allemand. 

M.  de  La  Motte  vous  aum  envoyé  les  discouM  de  M.  Noodt,  et  il 
vous  fem  aussi  tenir  un  exemplaire  de  mon  Diêctntn  twr  VulUiU  âa 
ktinêf  etc. 

Je  n'ai  pu  le  lui  faire  tenir  à  lui-même  qne  depuis  peu  de  jours. 
J'espère  qu'il  se  présentera  des  occasions  plus  considérables  de 
vous  témoigner  ma  sensibilité  à  toutes  vos  honnêtetés,  et  de  vous 
faire  connaître  avec  quelle  sincérité  je  suis,  etc.  BABBETaAC. 

Gustave  Masson. 

{La  fin  au  proekttû%  iiiiiiié^*) 
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LE8  FORÇATS  POUR  LA  FOI 

Par  Aiu.  OtQUKiBL  flis.  —  Uu  voimne  in-lS.  Michel  Lévy. 

î.orstj'iic  Luther,  h  h  diète  de  Wornis,  rcfusiut  de  i  cliaeter  ce 
quel  Eglise  1 1  r*jnipire  appelaient  ses  erreurs,  et,  plein  de  confiance 
en  Dieu  et  en  sa  foi,  répondait  ît  toutes  les  sommations  :  «  Je  ne 
puis  autrement  :  que  Uieu  me  soit  en  aide!  »  il  marquait,  sims  y 
penser  sans  doute,  ie  propre  caractère  du  protestantisme,  celui  qui 
devait  constituer  son  identité  à  travers  les  ftges.  Et  quand  Théodore 
de  Bèze  terminait  son  histoire  des  premières  Eglises  réformées  de 
France  par  cette  légende  tracée  autour  d'une  enclume  vainement 
battue  par  le  marteau  :  t  Plus  à  me  frapper  on  s'amuse,  tant  plus 
de  marteaux  on  y  use,  a  il  ne  faisait  que  traduire  en  langue  fraa^ 
çaise  la  parole  glorieuse  du  Réformateur  allemand,  en  y  ajoutant 
la  prophétie  des  défaîtes  réservées  aux  persécuteurs.  Ce  principe  de 
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lésisUnce  invincible  à  l  erreui*  et  à  Toppression,  de  triomphe  par 
ia  sooifraiice  et  le  martyre,  fut  celui  de  la  Réforme  an  dix-septième 
et  au  dix'huitièine  siècle,  comme  il  l'avait  été  au  setsième.  Il  n'é- 
taH  |»oint  nonYeau.  L'Eglise  prote«tante.8*était  bornée  à  l'emprunter 
à  Tflge  apostolique  et  à  redire  avec  les  piemiers  chrétiens  :  «  Il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Mais  elle  Ta  si  bien 
ressuscité  et  pratiqué  avec  tant  d'éclat,  qnll  demeure  désormais 
identifié  à  son  histoire. 

Près  de  deux  siècles  de  persécutions  semblaient  avoir  épuisé 
contre  la  Réforme  tous  les  genres  de  supplice.  le  dernier  qu'on 
imagina  fut  celui  des  galères.  On  ne  se  doute  guère,  en  général, 
de  ce  qu'ét^ent  les  galères  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Les  mé- 
moires de  Jean  Marteilhe,  si  heureusement  retrouvés  et  rendus  à 
i'histoii'e  proleslanto,  donnent  à  ce  sujet  des  détails  navrants,  que 
M.  Goquerel  reproduit  et  auxquels  nous  renvoyons.  On  >  verra  que 
ce  long  et  affreux  suppiice  était  piérédé  dn  supplice  non  moins 
affreux  de  la  cliaîne.  i*our  conduire  aux  galères  de  JHinkerque,  de 
La  Rochelle,  de  Marseille,  les  protestants  convaini  us  d'avoir  donné 
asile  à  un  ministre  ou  assisté  à  un  prêche,  on  les  liait  les  uns  aux 
nutrt  s;  et  soit  qu'on  les  fît  marcher  par  couples  ou  un  à  un,  on 
leur  chargeait  le  cou  d'un  collier  de  fer  auquel  pendaient  deux 
lourdes  chaînes  rattachant  le  captif  à  ses  voisins.  Tout  mouvement 
irrégulier  de  l'un  causait  aux  autres  d'horribles  fatigues  ou  des 
souffrances  intolérables;  car  les  fers  avaient  bioutàt  blessé  ces  in« 
fortunés.  La  nuit,  ils  dormaient  enchaînés,  s'ils  pouvaient  dormir 
en  de  telles  gènes.  La  rigueur  du  froid,  la  longueur  du  vo^fage 
(Uarleilhe  mit  près  de  quatre  mois  à  se  rendre  en  hiver  de  Dun- 
kerque  à  Harseille),  rinsulBsanoe  de  la  nourriUire  et  des  soins  de 
pvopreté,  la  maladie,  to  fièvre,  les  insultes  de  la  populace,  les  mau- 
vaîa  traitements  du  conducteur  de  la  chatne,  lyoutaient  encore  h 
leurs  souffrances.  Beaucoup  mouraient  en  route.  L'arrivée  n'était 
pas  un  souhigement  pour  les  autres.  Enchaînés  sur  de  long?  navires, 
occupés  à  mouvoir  des  rames  longues  de  cinquante  pieds  et  grosses 
comme  des  poutres,  obligés  d'observer  une  cadence  parfaite  dans 
leurs  mouvements,  s'ils  ne  voulaient  recevoir  de  leurs  voisina  des 
coups  de  rame  terribles,  ils  enduraient  Tardeur  du  soleil,  la  fraî- 
cheur des  nuits,  d'intolérables  fatigues,  des  coups  de  nerf  de  bœuf 
que  leur  assénait  sous  le  moindre  prétexte  le  chef  de  la  chiournie; 
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etsouvi  Fit  aussi  la  bastoniiario  qui,  apivs  vinjçt,  trente  et  parfois 
Côat  coups,  non  de  biiton,  niais  de  câbles  trempas  ihtns  l'eau  de 
mer,  les  Laissait  évauouis,  blessés,  expirants,  en  iaïubeaux.  Les  i>i'o- 
test-ants  étaient  là,  mêlés  à  dv\s  criniinels  et  à  ili'S  esclaves  turc&faiti» 
prison nii  rs  daos  l<»s  guerres  contre  les  pirates  barbaresques,  et 
fHafiii  il  y  avait  des  combats  sur  iner,  ils  étaient  exfipiég  aiU(  hm- 
kMfi  d«  canon  et  à  tous  les  périls  d'aune  UiUe  dont  ils  ne  pouvaient 
partager  l'ardeur  ni  Tivresse.  I!  y  avait,  parQÛ  ces  forçats  pour  la 
foi,  des  enfants  de  quiiuse  et  même  de  douze  ans;  il  y  avait  des  vieil- 
M»  de  8oîMD(e-dix  el  quati^-vuigle  ans;  plwîewe  %mt9ok  cet  âge 
eik  wbilit  81IX  §«Aèree  el  parviaievii^  sur  eee 
vi^leiie  film  avancée  encove. 

qu'anient  i  foiie  ces  maUiaiiwiiii  pour  Mappo^  au  mff&oh 
lewlrer  iam  la  vie  9oauwim,  au  sein  de  leurs  bmillesT  Ute  «a 
vi0t  ;  alpnet  leur  Coi.  Quelques-nna  àpeine,  an»  un  gw^  Mnlt'i^ 
ep  mxmi  la  ftiblesse.  Les  autres,  simples  et  ^hoIbuss  cpilUDia 
LhIIkh^  et  pluât  même  que  I^ther»  puisque,  loyi  des  yenii  des  prinoss 
et  des  grands,  et  de  tente  poupe  bunuûne,  ils  n'wraii^nt  da  leut 
fidélité  et  de  leur  ootjurage  d'antiEm»  ténniîns  que  leu^  «oaipieqKS, 
disaient  :  «  Je  ne  puis  attAreoiept  :  que  Dieu  me  soit  et^  aida!  » 
et  faMeat  à  ce  Dieu  l'entier  abandon  d'eux-mêmes. 

fiiuteilbe  de  Bergerac  fut  un  de  ces  forçats.  Un  autre,  Louis  de 
MaroUes,  était  un  ancien  consetlki-  du  roi,  un  homme  il  V  tude  el  de 
science.  «  81  tu  me  voyais,  écrivait-il  à  sa  femme,  dans  m.  beaux 
habits  de  foivat,  tu  serais  ravie.  »  Un  troisième,  Jeun  iiiou,  ét;iil 
prôtre;  touché  de  la  patience  et  de  la  f,nandear  dMme  des  condam- 
nes prolestauLs,  il  se  fit  protestant  lui-mème  et  parîn^t  i  leur  supplice. 
Le  plus  célèbre  de  tous  fut  Jean  i  abre,  le  héros  de  la  pùitié  liliale, 
rixmnHe  criminel^  dont  l'autobiographie,  publiée  ici-môiue  pour 
la  première  fois,  forme  Tappondice  du  livre  que  uous  sigu^AS  aux 
lecteurs  du  BuUetin. 

M.  Co({uerel  a  tracé  celte  page  de  nos  annales  protestantes  avec 
une  émotion  contenue  et  d'autant  plus  commum(  ative.  On  y  iv- 
trouv(Ta  les  qualités  qui  distinguent  VUlatoire  de  l'£^ise  re/omér 
de  Paris,  et  l'élude  sur  ^ean  C<da$ttmfaiii  iUe.  On  ne  regrettera  que 
la  brièveté  d'un  réeit  qui,  n'ajant  pu  épuiser  le  auiet,  en  a  du  moins 
dowié  ('eaacte  et  vivante  pb]rsiûnomîe.  M.  Goqueiei  sfùt  iMOnter 
et  sait  imger.  U  sent  et  fiut  vivement  ressortir  ta^  baule  portée  vo- 
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fale  à»  veHos  qu'il  retiafie.  Ces  graodeim  morales  de  nos  forçats 
aoDt^  eo  effet,  gloriemei  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie  ;  elles  hono- 
rent l'humanité^  et  cM  fidve  oeuvre,  non  de  sectaire,  mais  de  bon 
citoyen  et  de  chrétien  que  de  les  remettre  en  lumière.  La  semence 
n'en  a  pas  peu  tiaiis  les  pur^t  cutioiiâ  et  les  tempêtes;  li  C6l  permis 
d'espérer  que,  désormais  à  l'abri  des  orales,  etfe  ne  fera  que  se  pro- 
pager et  se  répandre  ù  la  faveur  de  la  iilk;rté  (H  (1<>  In  paix. 

M.-J.  Gàufbks. 


LE  DIOTIONNAIfiË  UNIVERSEL  DE  BOUILLGT 

£1  LA  CONOBÉOAIION  DB  L INDBX. 

On  a  d^à  signalé  dans  Fancien  BuOetin  (C  fV«  p.  1  et  les  correc- 
tions significatives  qui  accompagaenlie  Tia«  de  k  psuse  eaopégatiea 
(Booillet,  édit  de  1855,  art.  Edit  de  Nantes),  H  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  continuer  cet  examen  par  un  tableau  comparatif  de  Tédition 
ankMrisée  avec  les  éditions  antérieures.  CTesl  nne  piquante  leçon  d*his- 
toiro,  une  étude  instructive  de  cet  art  des  nuances  qui  n'avait  pas  atteint 
sa  dernière  perfection  au  temps  de  Pascal.  On  en  juii^esapar  les  eslrails 
suivants,  empruntés  à  un  de  nos  Journaux  quotidiens  : 

PRSKI&RB  VRRSIOll*  1842.  DBUXE&NB  VCSSIOM.  i85&. 

TAUSOIS.  . 

Us  TooUîent  la  Réfimit»  d»  te  éiaei-    .Mstwwetfwrtmf  ssnississtMgé. 

^ùie  et  detmme*  du  clergé» 

SAINT  DOMINIQUE. 

U  opéra  nn  grand  nombre  de  couva»-  U  opéra  un  grand  nonnbre  de  conver- 
sions, et  enflamma  par  son  (^loqaeooe  sions  par  la  seule  persuasion»  //  ne  prit 

l'ardeur  dfs  ?oldnts.  Mni\  un  rnoçusf  mtrfmfi  pnrf  à  }n  fjufrre,  «<•  f  ^'i'nnf 

d'avoir  poussé  quelque/vis  trvp  loin  d'uuirtJi  armes  que  la  prétitcatuin^  la 

Fwrdew  de  40e  x^le*  priire  ^  tn  bom  estemptet, 

JEAN  m. 

u  mourut  d'un  excès  de  déàauch».         IL  mourut  d'une  courte  maladie. 

BONIPACS  yHL 

I/m  caractère  impérieva  êt  wMtHt,  O  pontife,  qui  est  jugé  fiMt  dâmmt' 
il  eut  de  viûB  démêlés.  metâ,  «ut  de  viftdémèiéiL 


Iillll.lOCRftPtllfi. 


JKAN  UUhS. 

11  fai,  malgré  ton  muf-çonduH,  livré  U  fut,  «/o»  Ua  lois  des  temps,  livré 
an  brm  téeiiùflr.  an  bras  téenlfar. 

JÉRÔME  DE  PRAGUE. 

Comme  sou  maiire  (Jean  Uun)  il  su-  Comme  how  u  aiUre  il  «utMl  le  sup)>Uce 
bit  le  supplice  evèe  «n  eotimge  hiroV  avec  courage, 

SAINT-nAUTHÉLEMT. 

Il  périt  «lauR  Ci'  massarro  On  \  i^mis  les  opinions  les  plu«  coii» 

70,000  imiie^anin  de  tout  àgo  et  de  iradicioires  sur  id  nombre  des  victimes, 

tout  sexe.  A  Paris  seulement,  m  eomjpla  les  uns  Télevant  à  60,000,  tesmarts 

jtlus  *ie  (,000  huffUÊtMts  mtusacréi,  levant  à  9,000  à  peine, 

QKÈGmi  XIII. 

C"  pape  fit  célébrer  tPodieutes  ri- 

jituisxnn-'p-!  ii  l'oecusion  éu mossocrt  de     Passage  sapprimé! 
ta  Sttint-Harthélemy, 

MADAME  BE  NAIHTENON. 

On  lui  reproche  d'avoir  fait  régner  On  lui  ttçfùdbe...  d'avirir  ûppi^  d^s 

la  bigoterie  à  la  cour,  et  surtout  d'à-  mesures  impolitiques, 
voir  eoHMM  à  la  réncetim  de  fBdtt 
de  Nanti*. 

FORT-ROYAli. 

Ayant  rclusé  de  si^^ncr  nveuglément  A^anl  constatnment  r^ru     1»^  sicrner 

le  formulaire  du  pape  qui  condamnait  le  formulaire  du  pape...,  elles  virent, 

les  cinq  propositions  de  Jansénios,  les  aprit  de  voiim  tetdûtivee  pour  /et  m- 

religieuses  virent,  après  des  persécutions  mener,  ftmier  lenr  nudooD,  eie... 
safts  nombre,  fermer  leur  maison  de 
Pon>Royal  de>  Champs. 

PABBti  DUim 

D'nn  esprit  ?ir,  pénétrante!  «fhtefms.  D'un  esprit  vif,  pénétrant  et  «fretf, 

il  >'api)liqii-i  à  la  fois  à  cultiver  l'Intel-  il  s'appliqua  ;\  cultiver  rintelli^rence  da 

ligeace  dujeune  duc  d'Orlùans,  età  Mr-  jeune  duc,  mais  sans  combattre  son 

vùr  en  eeerel  etm  goét  poÊsr  ie  pMtir,  goût  pour  le  pUâeSr^ 

CALAS. 

Devint  la  victiuie  du  fanatisme  reli-  Devint  la  victime  de  funestes  préven- 
gieux,  tions, 

AUTO-DA-FÉ. 

La  cour  existait  à  ces  alfrenx  ^pec-     I.a  cotir  assistait  à  ces  affreux  ^ec> 
lacles,  et  une  foule  de  moines  cou-  lacles  que  ie  peuple  recherchaU  aeee 
vraient  les  cris  des  vi^ûnee  par  dee  enidUé* 
chante  sacrés, 

INQUISITION. 

ce  tribunal  affreux  porta  dans  toutes  Supfirimé! 
tes  provinees  la  terreur  et  la  d^popu- 
.ation.  En  moins  de  quatorze  ans,  à  fit  Supprimé! 
le  procès  à  plus  de  80,000  persoimee* 
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0»  a  ca)rui-;-  Mn.^  (I"uui^  l'inâlitutioa  Supprimé! 
«lu  «ùnl-oUicu  uu  de  la  uuuvdle  iuqui- 
«tition,  i'&^pagne  avait  perdu  |>/iw  de 
ctMf  mUUuu  d0  ief  mfél*. 

Lfi  CABDINAI»  X1>ŒNËS. 
U  élaU  fmatique  et  cruel,  H  était  *Mn  mmejtute, 

PAUL  T. 

U  M  «ignala  ;Mr  im  m^inne  effiréié*     Il  ea iioiiàa  wim  Charles  Dorrhomce. 

LrCRÈCE  BORGIA. 

Célèbre  par  sa  beauté  ei  tes  t/èrègie-     Célèbre  par  sabeaulé  ei  |Kir«one^//i-«/. 


CORRESPONDANCE 

LE  MAETYRË  DU  CURÉ  D'ASTÉ. 
1562. 

Faris^  9  avnl  1866. 

Chfi'  Monsieur. 

Jo  vous  envoie  ces  quplquc?  lignos  pour  le  BuUetin  âe  la  Société  de 
t Histoire  du  Proicslantisme  Jranrais.  C'est  ma  premit-re  conlribution 
depuis:  f;a  réorganisation  par  vos  soins.  J'espère  que  ce  ne  sera  pas  la 
dernière.  ^ 

Votre  alTccuonné.  Cu.-L.  Frossara,  pasteur. 

Les  vallées  des  Pyrénées  ont  eu  leurs  Cagots  et  leurs  Albigeois;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  aussi  compté  leurs  martyrs  de  la 
Réforme.  Ces  derniers,  pour  ce  qui  regarde  les  environs  de  iia- 
gnères-de-Bigorre,  sont  tout  à  fait  inconntii»  de  nos  jouis.  Les  an- 
ciens historiens  de  notre  Réformation  ne  les  ont  pas  même  men- 
tUmnés^  ou  du  moins  nos  recherches  à  cet  égard  ont  eu  un  résultat 
ODtiàveinent  négatif,  et  nous  serions  demeurés  dans  l'ignorance 
sans  le  nuumscrit  du  P.  LaspaUes,  et  sans  les  fecAieiobes  si  judi- 
eienses  d'an  littéiatoar  qui,  sons  le  pseudonyme  de  Nékody,  cache 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  savoir. 
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En  attendant  d'autres  fails  du  môme  ordre  que  nous  m  œnnais- 
sons  jHjuit  oncore,  et  sur  lesquels  dous  n'avons  que  do  vaprues  soup- 
çons, qu'il  nous  soit  permis  de  mettre  sons  les  yeux  tic  uos  core- 
ligionnaires ce  que  nous  avons  pu  recueillir  au  sujet  du  curé 
Castelhon^  el  4»  eeux  ^u'on  a  appelés  judiaiaiwineAl  sea  oon- 
plices. 

Au  pied  des  ruines  du  château  de  Gramont,  construit  dès  iMO, 
par  Menand  d'Aure,  sénéchal  de  Bigon  e.  refuge  de  la  belle  Cori- 
sandre  d'Audouis,  plus  d^ine  fois  visitée  dans  ce  lieu  par  le  Béar- 
nais, et  à  rentrée  de  l'étroite  vallée  qui  lui  doit  son  nom^  se  trouve 
le  village  d'Asté.  Ses  paisibles  habitants,  qui  cultivent  leur  mais  on 
fMqaentent  la  montagne,  ont  peu  d'idée  da  drame  qui  épouvanta 
leurs  anodtres,  en  1S6S. 

Le  45  août,  malgré  la  aelmteté  ivk  Jow  f  t  du  lten>  on  vint  arrêter 
dans  son  presbytère  te  cnré  d'Asté,  Bernard  Gastelfaon,  pour  l'en- 
fermer,  d'abord  dans  l'église  de  Médoux,  et  dès  le  soir  même  dans 
la  pfison  de  Bagnères.  Ch|  apprélienda  pareillement  trois  habitants 
de  la  ville  méme>  le  stear  Aueon,  notaire,  Bertrand  Pourcade  et  la 
femme  Domenge  Bédeia.  Tomi  qMatre  étaient  aceosés  d'hérésie, 
aecQsés  de  propager  les  doctrines  de  nos  pères. 

Après  huit  joiua  di'ftttente,  dans  la  matinée  dn  S3  août,  escortés 
de  sept  cavaliers  et  de  deux  hommes  à  pied,  en  les  conduisit  à 
Touloi^  OJ^  U$  n'arrivèrent  que  le  35.  Le  procès  des  pauvres  gens 
^  ne  eut  pas  to^g;  (ioniques  heures  après,  Castelhon  entendait  pro- 
noncer sa  condamnation  au  feu.  Le  notaire  Aucon,  avec  une  saga- 
cité et  une  fermeté  remarquable?,  denuinda  et  obtint ,  pour  lui  et  les 
deux  autres  accuses  liagnei-êiis,  d  t  ire  jugés  devant  la  sénéchaussée 
de  Tarbes.  La  sentence  portée  contre  le  curé  Castelhon  devait  être 
exécutée  à  Asfp. 

Cette  triste  victiiiM'  de  la  jiprst'rution  religieuse  jouissait  dans  sa 
paroisse  de  IV  siiMje  f  f  de  1  aHectKjn  générales;  aussi  son  arrestation 
et  sa  coiMianmation,  attribuées  par  plusieurs  à  l'envie  et  à  l'ani- 
mosité  personnelle,  remplirent  les  cœurs  d^alBiclioR  et  tle  colère. 

Lesamiëéeûietelhon  résolurent  de  tenter  l'enlèvement  des  pri- 
sonniers  à  leur  passage,  dans  ce  but  ils  se  rendirent  à  Merihaenu 
Leur  dessein  n'eut  aucun  anecès.  Le  oompiot  fui  déneaoé  aux  on»* 
snla  de  Bagnère»,  qui  envoyèrent  quarante  honraus  dfanMU  an 
village  de  Meriheon  pour  piolégar  l'eaeorle  des  msarlyn.  Umm  pn^ 


tisans^  réduits  à  rimpvdssance,  ne  patent  les  empéelier  d* avther 
à  Bngnèra»,  où  ils  forent  remis  dans  la  prison,  le  31  août  au  matin. 

Aussitôt  deux  oâlciers  de  la  ville  fureni  envoyés  au  sénéchal  de 
Tarbes,  pour  lui  porter  la  sentence  di*  i'oiilousc  et  en  demander 
l'eûUère  exécution.  Ces  députes  turent  renvoyés  par  le  sénéchal 
qui  avait  deê  i^cu^MUions  plus  gra/fe^^  dit  la  chioiiujii^^  à  sou  iieut^ 
aaut  l«j  aieur  de  Villeneuve. 

Le  sieur  lie  Viilencuve  nui  beaucoup  irenipre^semcnt  a  suppléer 
le  scnfchal  ;  !o  bourreau  fut  envoyé  de  nuit,  imm\  cordes  et 
d'une  poutif  en  bois  do  sapin  de  ^l  i  pans  de  long  pour  la  potence 
fournie  par  la  ville.  Le  prieur  des  dominicains  et  un  cordelier  de 
de  Bayonne,  qui  se  trouvait  de  paaiaga  à  ftigoàie^  ftwroal  déaigiM^ 
pour  accompagacir  k  victime. 

M.  de  Vilieneuve  arriva  à  Bagnère»ie  septembie»  à  une  heui^ 
mBMaÊàê^  ftl  tiie^d^  la  |>riaon  le  curé  Gastelhon,  qui  ik'y  élii^i 
comme  on  le  voit,  que  dft  1»  veitte,  iatigué  du  ptooèa^  du  wjigo.  tft 
4i  it  Au»  piÉMtt;  k  narlgfi  t'atthomiBa  fiMnaoeaiMl  à  IM*  L&é-- 
T<gii|lÉ  an  vUIagi^  k  tenanr  kiMât  taifa.  k  q^mpalhiB  ^sm 
eM  qui  aùait  aceUev  sa  Cm  pat  un  aaapvteia  aaeriffeB;  maii^  ànm 
k  IM  des  c«i«^  a^y  aiviiMl  pa»  aift  pioleMi^ 

Caqipftna  mounit  confoganiaMaiil  soi  k  gibaft;  m  iorpa  fwl 
MniikeBeandMSyalk  semaBoaéfaBgéUqoe  pamt  aanm  ^fcujiéP 
«I  mite  pantiHi  temps  dua  4h  iaqes  ovaiotivea. 

Qatlqaen  jours  après,  Aucob,  Pailwiud  Foaratd^  al  k  tailMI 
Paaaaage  IMém  ooaapanwaDl  daiaaf  k  léaéthai.  Aneoi^  hogmo 
éaeagiqoe,  défendit  sa  foi  avec  fermeté;  il  est  à  croire  que  le  pi%-. 
cès  se  fût  terminé  néanmoins  par  une  condamnation  au  supplice  dtt 
(eu, si  des  amis  adroits  et  dévoues  u'aviiieut  iourni  aux  accusés  des 
moyens  d  évasion,  et  r  i\  i  ;i  la  persécution  religieuse  une  proie  sux 
laquelle  elle  comptai!  fx>ur  se  consoler  des  pi*Of;vès  (|ue  la  docirine 
évangéU(]ue  i^sait  journeilenaent  dans  le,  Béai'n. 

Ouand  les  archives  judiciaiies  de  Toulouse  seri)nt  classé^îs^  eA 
qu'il  sera  jjus.silile  de  faire  des  recherclies  utiles  au  sein  dt;  deux 
cesuUk  iuetr«:,s  cubes  de  sacs  de  procédures  qui  y  uni  ete  etUatîseeÂ 
depuis  17^);2.  je  ue  doute  pas  qu'on  o'y  trouve  des  faits  trèâ  iiUéyrafrr 
sants  sur  la  Uéforme  d.oos  k  partie  des  Pyreué^s  qui  dépendait  de 
Taiulou.s*;,  el  de.«i  détail*;  qui  comptèteni  le  peu  <pa  aMa  wmvmém 
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LE  CHATEAL  DE  MONTAKGLS. 

Lo  Bulletin  publiera  prochainerneiu  unu  Etude  historique  sur  le  <'Uà- 
teau  (le  Monlartris  au  XVI"  siècle.  Il  acpufillo  bien  volontiers  aujour- 
d'hui, sur  ce  sujet,  loi!  impressions  rapides  d'un  voyageur;  queltjue?? 
notes  d'une  précision  toute  militaire,  écrites  sur  les  lieux  mêmes  où  s  é- 
coulèrent,  comme  on  sait,  les  dernières  années  de  Renée  de  Franco  : 

Va  ville  de  Montargis  est  bien  i)Atie> agréable,  animée^  assez  bien 
percée  et  possède  de  jolies  promenades;  mais  tout  ceci  s'appliqua 
à  une  ville  moderne.  De  raocien  Montargis»  dont  il  reste  fort  peu,  on 
ne  peutpas  dire  autant.  Toutes  les  maisons  qui  ont  quelque  vtUusté 
sont  groupées  au  pied  sud^est  de  la  colline,  où  était  le  château  de 
cette  Renée  de  Ftance  que  voua  vous  appliques  à  faire  revivre,  et 
que  l'on  se  prend  à  aimer  en  vous  Usant.  L'ensemble  de  ces  mai- 
sons a  un  air  vénérable  et  un  cachet  artistique,  comme  tout  ce  qui 
approche  de  la  ruine;  elles  bordent  en  général  la  rivière  le  i/m»g, 
canalisée,  qui  passe  au  pied  de  la  colline;  elles  sont  sur  pilotis,  ou 
à  galeries  extérieures,  avec  pignons  sur  rue.  H  m'a  semblé  que  le 
Loing  forme  deux  bras  et  deux  lies,  où  l'ancien  Montargis  dut  se 
grouper,  au  pied  delà  colline  que  surmontait  le  château.  Ce  quartier 
^appélait  naguère  la  Commme*  Pour  terminer  ce  qui  concerne  la 
ville,  il  ne  reste  d'ancien  monument  â  style  délermmé  que  l  'église, 
dite  de  la  Madeleine.  Cette  église  fort  ancienne,  comme  le  fut  le 
château,  avec  un  clocher  moderne,  porte  la  trace  de  nombivuses 
réparations  ï^uperposées  plus  ou  ruoins  habilement  à  son  architec- 
ture ogivale,  contemporaine  des  croisades. 

Tassons  au  château.  Hélas!  comme  vous  savez,  de  pai  i'af- 
frpuse  bande  noire,  il  n'existe  plusl  II  se  dressait  sur  la  partie  la 
uioiiis  arressible  de  la  colline  dont  j'ai  parlé,  laquelle  paraît  êti-e  au 
nord-ouest  de  Muiitai;^MS.  Ses  murs  et  ses  fossés  entouraient  une 
superficie  de  1,7(H)  mètres  carres  à  peu  près,  en  forme  de  quadri- 
latère. Le  château  en  deux  ailes,  occupait  tout  un  côté,  le  nord- 
ouest  du  quadrilatère,  et  sa  façade  regardait  le  sud-est.  L'ensemble 
du  monument  était  simple  et  grandiose^  et  le  plus  pur  gothique  y 
était  surtout  représenté  dans  une  infinité  de  fenêtres  à  ogives.  De  là 
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on  dominait  non-seulenieut  toute  la  superficie  ioténcurc  de  l'en* 
ceinte^  mais  encore  la  villa^  la  rivicTc  et  la  campagne  au  loin. 

Au  centre,  se  trouvait  un  donjon  de  57  mètres  d'élévation.  Le 
lODg  des  murs  formant  les  trois  autres  côtés  du  quadrilatère^  étaient 
cinq  00  six  pavillons  ou  communs^  assez  considérables;  les  murs 
étaient  en  outre  défendus  par  un  vingtaine  de  toun  on  tourelles. 
La  poterne,  on  entrée  prindpale,  était  du  côté  opposé  an  cbftieau. 
il  y  avait  dans  rintérieur,  non  loin  du  doqjon,  une  petite  chapelle 
gothique  d'un  très  bon  goût,  et  sur  le  flanc  gauche  du  château, 
contre  le  mur,  une  tour  importante  pour  la  défensive;  c'est  cette 
tour  contra  laquelle  les  Anglais  commandés  par  Warwick,  je  crois, 
échouèrent  à  une  époque  bien  antérieure  à  oeUe  de  votre  hérOIoe. 
Voilà  ^ensemble  du  château  et  du  monument  qui  a  été  détroit  et 
dont  les  matériaux  ont  été  dispersés,  vendos  pierre  à  pierre.  Rien 
n'a  été  bftti,  ce  me  semble,  sur  remplacement  en  question.  Le  pla» 
leau  est  devenu  jardin  et  bosquets  pour  l'agrément  des  personnes 
qui  liabitent  deux  puvilions  encore  debout  et  plus  ou  moins  trans- 
formés {D  î 

Il  reste  donc  quelquo  ciiose!  mon  cher  ami:  il  reste  su i tout 
ia  poterne  d'entrée,  à  cCilé  d'un  des  pavillons  subsistants,  interne 
t)givale,  jadis  à  ponf-lt  vis,  et  dont  l'épaisseur  prouve  suftisammeul 
quelle  fut  la  force  du  château  de  Montargis.  Cetto  poterne  m'a  vi- 
vement intéressé  :  j'ai  pu,  sans  me  tromper,  je  crois,  revoir  Henée 
de  France  passer  sous  ectte  voûte  antique,  en  portant,  comme 
moi,  un  regard  sympathique  sur  les  plantes  et  les  fleurs  qui  tapis- 
sent la  vieille  muraille,  sur  ces  giroflées  qui  se  plaisaient  alors 
comme  aujourd'hui  sur  ce  monument  historique.  J'ai  cueilli  quel- 
ques tiges  fleuries  de  ces  plantes  et  voos  tes  enverrai  à  l'occasion, 

1)  Le  céîèbro  peintre  Gfarodet.  originaire  de  MbntMfrff.  ne  se  oooaolait  pw  de 

la  df^mrliti  n  du  château  qui  mit  l'ornement  de  sa  ville  natale.  I!  a  exprimé 
ses  regrete  dans  les  vers  suivants^  extraits  d'un  poëme  en  six  diants^  intitulé  le 
PgMn,  et  pnblli  aficèe  «s  mort  : 

«  LorsquVnfanl  j'admirais,  dans  ma  joie  idolâtre, 

Tes  noirs  créneaux  Urancitant  sur  l'horizon  bleuâtre; 

Qm  J'entendais  Técho  de  tes  arceaux  déeertf 

Dei  cors  de  la  forêt  répéter  les  conoerti; 

Qn'hMie  nir  ton  roeher,  ie  pronnnait  ma  vne 

Dans  les  riante  luiniains  d'une  immeni^  étendue; 

Que  de  l;i  j'abaiiiKiis  mnn  repard  recueilli 

àirdes  onnes  planl<-s  (>ar  la  main  di'.  Sully; 

Ah!  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  au  pied  de  la  coUinej 

Je  peukirais  te*  Tiens  mnrs  et  tei  toon  en  nûMe!  * 
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avec  tin  petit  pitaii  da  cbftteati  qnt  ]e  retraoewi  ée  ftcwvclUT  dV 
près  celai  qoe  j'ai  vu  au  musée  de  Montargi». 

Je  termhierai  ces  qudques  déteHs  ptt  une  appréciation  du  pe>  », 
Mr  lequel  Renée  ^Franee  reposait  sa  vue  du  haut  du  obftleaijKfiA 
deux  mots,  la  campagne  du  Gàtinais  brille  du  charme  imépan- 
bic  de  te  verd«ne  «t  de  lafmteheor.  te  inolles  ondnhAiM  tofllMH 
à  l*^-,  MbftMgtte  ni  monoftonie^  les  «ultines  left  plm  ttivéeits 
Ift^vlgfie  n*^  eBtpBBftffe^  les  mAmb  frii(ii(Bfs  Icfii  nonbieM  (n^ 
«ont  les  ifomiHlett  et  tes  aojeis)  y  aent  é^eMe  mne  él  imt  tAe 
ett  eompei^  «iiiaiiiieiMe  faiêHi.  Des  liaies  de  geaMi  à  gieodeB 
AbM»  jMiflies  TenneM  un  faesmik  cootNute  qti  fAdt  à  Fttil  eoittl 
fM  «titai  dee  iiM  ftéeaQx  4e  Yieupliers  dlti^ 
n  démdtoiitm  l^iilr  des  deux.  Vdlà»  mon  clnmî>  l'ex|foié  dè 
mes  impressions.  9^  sens  tpiem  ptame  eittloiMMio  à  les  Me^ 
vëf  MinfemiMeMeiiit;  niisfoie  èspéter  q«s  voos  Honverat  dias 
lêot  eele  quelque  ehose,  que  ^re  espârienee  et  TOffe  inegÎM^ 
tkm  dombleront  laeslaciihes;  enfin  <|ae  vonsne  coaipfendrext...M 

A.  B. 


LIîSTK  DE  DIX^iUlT  NOUVEAUX  ¥mÇAXS 

POVR  LA  FOL 

La  pièce  salvanl»  forme  en  éf^emks»  iuliirel  à  t'apprftdafîoli  du  livre  A 
M.  mt.  Go^oere)  HJb»  ISi. 

MUne^  le  4  uiat  1869. 

Monsteur, 

Sachant  tout  l'intérêt  avec  lequel  vous  accueillez  dans  le  Bvdleim 
lés  documents  felittift  \  llilBeoire'da  PMUestantfsme  fran^is,  je  vous 
entelo  «ne  Hâte  de  diK^isàt  nocveeax  feiî^als  poor  la  foi.  Leur  noB  ns 
figure  ni  dans  la  liste  foomie  par  rbietofien  des  Bgitoes  ^  Désert,  ih 
dans  celle  pnliliée  par  If .  Aâi.  Ck»quersl  fils  dans  son  intéiessant  oa- 
viage. 

VeuiUez  agréer,  ele.-  OnABLas  SMHtna. 

A  Jiff,  l'Intendant  de  la  prorvtnee  de  Languedoc^  sotyplie  le  sieor 
liene  DQchene>  femiié  et  tégissenr  général  -des  bieM  saisis  ou  oon- 


Digitized  by  Google 


COItRRSPOKDANCB. 


303 


Hsqiiës  pour  fait  dv  religion  (1  ),  qu  il  vous  plaise,  vu  l'ordouiiciiicede 
Mgr  le  duc  de  Koquelaure,  du  17  février  1720,  qui  ordonne 
qu'en  conséquence  des  déclarations  <Ia  roy,  les  nommés  Pierre 
Salles,  Claude  André,  Pierre  ViUurd,  Joeeph  Boucaru/,  François 
ixmne,  André  Pépin,  Jean  Pierre  Plantier,  Claude  Roussel,  Etienne 
Peiietf  Antoine  Gcrrin,  Claude  Cahot,  Antoine  Barnier^  Antoine  Mo' 
sellier^  Jean  Brugueirole,  Biliaire  Barrias,  Paul  Espérandieu,  JUi- 
twM  Marguarat  ei  Pierre  Dufage,  tous  habitants  de  Ntmes  f^,  sertot 
ecNidiiis  aux  galères  poar  y  servir  ]mdaiit  lettr  via^  et  leun  ttaos 
aeqttb  et  confisqoés  au  profit  de  Sal^eslé,  pemieRito  ait  wypIîMrt 
de  faire  saisir  lesdHs  biens^  meubles  et  effets,  «u  quoy  i|u^b|Mâ»> 
sent  coBsister^  feudus  sur  le  prix  d'iceux,  les  dîstraotionaordonBées 
par  ladite  oidonnaiioe  du  27  février  dernier  préaiablemsBt  Mttaa> 
et  le  surplus  remis  au  suppléant,  et  fairez  justice  :  De  Gbiuy,  pro- 
cureur général  du  suppliant,  signé. 

Veu  la  requête  et  ordonnaooe  de  Mgr  le  due  de  Boqudaore  du 
17  février  4710,  nous  permettons  ai  supfAant  4e  IMre  saleir  les 
meubles  et  effets  qui  se  trouveront  appartenir  aux  particuliers  dé- 
nommes  cti  la  requt^tc  pour  t'tro  les  biens  en  régie  et  les  meubles 
et  autres  eflets,  en  quoy  qu^ils  puissent  consister,  vendus  sur  le  prix 
d'îceux,  les  distractions  ordinaires  par  Tordre  de  M.  le  duc  de  Ro- 
quelaure,  le  57  février  dernier,  iiréalablement  faittes,  et  ie  scrrpius 
remit  audit  Ducliene,  suppliant,  l'ait  ;\  Montpellier,  ce  27  mSTSiTlè. 
i»fi  iiERNAGE  ;  signé.  Par  M.  Fag£  :  signé. 

(1)  Cet  office,  créé  pour  trois  ans  par  Louis  XIV,  mais  renootolé  d'époque  la 
épcque,  dura  autant  que  la  [i-X'^cution  contre  le^  prolestants  ilnn?  un  pa^  OÙ^ 
comme  on  Ta  jQsteinfWi  remarqué,  il  u  if  a  de  perpétuel  qtre  le  provisoire. 

(2)  La  plupart  de  oes  noms  s'y  retrouvent  encore.  On  sait  que  le  ^t^micrdsoss 
forçats  pour  la  foi,  Jean  Pabre,  vBwnéte  Criminsi,  était  «imi  de  Nîmes. 
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Nous  continuons  à  enregistrer  avec  un  «eniiiueni  di;  grutiiuiie  ki- 
dons  reçuK  : 

De  M.  Félix  Bovet:  Du  Vray  tuage  de  la  Croix,  par  Guill.  ran  l, 
ainsi  que  les  divers  écrits  du  réformateur,  ]iuhliés  à  roi  inmonda  JnJnié 
éa  septembre  1865;  I  beau  vol.  in-8.  Impr.  de  Jules  Fîck. 

De  M.  Raoul  do  Gazonove  :  Rapin  Thuyras»  Bistoin  dlAngleime. 
t«*  édition.  10  vol.  iii-4.  La  Haye.  1724-i7%7,  avec  la  continuation  en 
3  volumes. 

De  M.  le  pableur  Goguel  :  Calvin  et  son  épogm,  iu-i2, 

De  M.  le  pasteur  Âug.  Lièvfe  :  rJSFwfotre  des  ProieHantt  du  PoUoit, 
3  vol.  in-8,  1856-1860.  Une  thèse  Sur  le  Bôle  du  Clergé  catkoliqw 
dans  la  Bioocaiùm  de  FBdUde  Nanles,  in-8.  Strasbourg,  1853. 

Dft  M.  "William  Martin  :  La  Chasse  de  Ui  li<  sh-  loiiKtinc,  in-l*2.  i^a 
Ilocholle,  101'?;  Pierre  tlu  }i[o\i\in ,  Ajtatonùe  iU  la  MenAv .  é4il.  5n--?\: 
les  Mémoires  ilu  duc  de  Kulian,  t  vol.  in-»4;  \  Histowe.  de  la  Saint- 
Barthélémy,  par  Audin,  in-8, 

De  M.  Ch.  Rahlenbeck  :  Les  tubtiU  rAoyetu  du  cardinal  GranteOe 
pour  insHtuer  l'inquisition^  in-8.  Bruxelles,  186C. 

De  H.  Vialat  :  La  Foy  réduite  à  ses  vériiables  principes,  1  vol.  Rot- 
terdam, 1687. 

Enfin,  nous  avons  à  montionnor     cénérour  don  do  M.  Michel  itévy. 

30  volumes  et  plusieurs  Itrochuro,  |iuriTii  lesquels  on  remarque  les 
ouvrages  suivants  :  (lui/ut,  l'E^/iise  et  la  Soriêfc  c/irêfininr,  in-f^.  ISHI. 
Du  môme  :  MâUiatiotis  sur  l'Essence  de  la  Religion  chrétienne,  in-S, 
1864.  Prévost -î^nnidol  :  De  Im  Libertt'-  des  CuUr.f  on  Frnncp.  Rimuel 
Vincent  :  Du  Proir.slatiii.smcy  ainsi  que  diverses  publications  de  M.  & 
de  Madame  A.  de  (iasparin. 


Ml.  «-»  Typ.  de  Cb.  Hejracis.  rw  Cnja».  19.  —  ISeS. 
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ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DES  CÂMISÂRDS 

d'âpbès  un  ]K)cumuxt  inédit. 

Leâ  qualités  qui  manquaient  à  M.  de  Montrevel,  le  maréchal 
de  Villars,  son  ^^nccesf^eiir,  les  possédait  au  suprême  degré;  il 
unissait  la  force  à  la  clémence.  Comprenant  mieux  la  nature 
de  cette  lutte,  il  n'employa  pas  le  fer,  le  feu,  la  prison,  la 
torture,  Técliafaud,  ou  du  moins  il  sut  tempérer  à  propos  la 
rigueur  des  lois  de  la  guerre.  «  J'aurai,  dit-il,  en  arrivant  dans 
le  Languedoc,  deux  oreilles  pour  écouter  les  deux  partis.  » 
Il  est  certain  que,  suivant  un  mot  de  l'abbé  Bégault  (L.  Vllk 
«  lii  matière  n'était  pa^  mal  préparée  pour  lui,  »  car  presque 
immédiatement  après  l'échec  de  Cave^-rac,  les  réfoi-més  avaient 
éprouvé  une  autre  défaite  :  le  19  avril,  un  officier  catholique, 
M.  de  Lalande,  avait  surpris  et  tué  deux  cents  d'entre  eux 
dans  le  bois  d'Hieuset.  En  huit  jours,  près  de  deux  mille  Ca* 
misards  avaient  péri.  Cependant  les  catholiques  n'étaient  pas 
encx)rc  ra,<surés  sur  l'issue  de  la  guerre;  ils  avaient  appris  sinon 
à  estimer,  du  moins  à  craindre  leurs  ennemis.  Le  Cévenol  est 

(1)  Voir  le  BtUleti»  do  J&  jum,  p.  Ht, 

XV.  —  ao 
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agile,  sobre,  vigoureux  et  accoutumé  aux  fatigues  par  la  vie 
dure  du  pftturage  et  du  labour.  Naturellement  énergique,  il 
8*exalte  dans  le  péril.  Quatre  Oamisards  étaient  assiégés  dans 
une  métairie  par  un  corps  de  dragons  et  de  Suisses.  Après 

avoir  prolongé  la  résistance  pendant  plusieurs  heures,  il» 
furent  enfin  pris  (2S  avril  1704).  Conùuits  a  Nîmes,  ils  y  su- 
birent le  deruier  supplice;  mais  si  deux  d'eotrc  eux  furent 
brûlés  vi&,  parce  qu'ils  avaient  incendié  nombre  d'églises, 
les  deux  autres  furent  simplement  roués  (L.  IX). 

Non-seulement  les  Camîsards  trouvaient  des  complicesparmi 
leurs  coreligionnaires,  mais  ils  avaient  aussi  des  intelligences 
dans  le  camp  ennemi.  Bégault  signale  un  paysan  qui  tenait  à 
ferme  une  métairie  appartenant  aux  jésuites  de  Nîmes  et  qui 
pendant  plusieurs  mois  leur  donna  asile  ou  leur  procura  des 
vivres  (Jj.  IX).  A  la  lin,  il  fut  découvert  et  pendu.  *  Plai- 
gnes>nons,  dit  Bégault  à  Madame  de  Cauniartin,  d'être  dans 
une  terre  maudite  qui  cherche  depuis  plusieurs  années  à  dé- 
vorer ses  meilleurs  enfants!  » 

L*8droite  modération  et  Thumanité  politique  du  maréchal 
de  Villars  portèrent  bientôt  leurs  fruits.  Il  avait  offert  une 
amnistie  à  tout  insurgé  qui,  dans  huit  jours,  se  retirerait  avec 
8onmous(|not  dans  sa  maison.  Le  terme  atteint,  il  accorda  un 
nouveau  délai.  Un  grand  nombre  de  huguenots,  gagnés  par 
cet  acte  de  générosité,  se  soumirent.  Pour  les  récalcitrants, 
Villars  les  harcela  sur  tous  les  points  où  ils  avaient  organisé 
k  résistance.  Faisant  marcher  de  front  les  négociations  et  la 
guerre,  il  chargea  M.  de  Lalande  d*entrer  en  pourparlers  avec 
CavaHer  lui-même.  Le  12  mai,  une  entrevue  eut  lieu  entre 
Cavalier  et  M.  de  Lalande  au  pont  d'Avenue,  près  d'Aîais. 
Quatre  jours  plus  tard,  le  chef  des  rehelles  vint  trouver  le 
maréchal  à  Nîmes.  Ici,  il  faut  laisser  parler  l'abbé  Bégault^  il 
nous  révèle  l'impression  que  cet  événement  étrange  et  inat- 
tendu produisit  sur  Tentourage  du  prélat  près  duquel  il  vivait: 
€  Chère  Madame,  mande*t-il  à  Madame  de  Gaumartin  (L.  X), 
que  TOUS  atuez  peine  à  croire  ceei  :  CavaUer,  aocompagné  de 
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(|^uiiize  Caiiiisaiils  à  cliev^l,  des  plus  scélérats  et  tlu^plua 
terminé:?,  est  veuu  ici  cette  après-dînrc,  au  jardin  des  Récol- 
lets, où  il  a  eu  un  entretien  de  deux  lieurei  avec  M.  le  nmré- 
Q^ti  de  ViUm,  M.  Tintendant  (de  Basvilla)  et  M.  de  Lalaf^d^, 
Fyi^eqae  tout^  Uk  ville  a  tu  ce  spectacle.  Une  troupe  4e  piqq 
Muta  CnQueenU  était  eependant  à  deux  cents  pas  de  ]a  ytUft, 
ajan$  deux  capitainee  de  dragons  pour  otages.  Cavalier  avait 
demandé  d'abord  à  M.  de  Lalaiide  :  1"  à  sortir  du  royaume 
avec  quatre  mille  iioiimies,  ce  qui  avait  été  réduit  à  (juatre 
ceutà»;  2'  a  être  conduit  avec  la  troupe  qui  le  suivrait  suus 
bpime  escorte  et  étape;  3*"  qu'il  fût  permis  à  ceux  qui  se  reti* 
iffaiept  avec  lui  de  £air9  yepdre  lp\kfs  Ueus  et  qu'on  leur  en 
lit  tem;  le  prix  où  ils  se  iretirerwe^t*  On  croit  que  cela  sera 
^mrd^,  et  que  qepçndf^i^t  ou  leur  foiirpira  des  vivres  jusqu*» 
00  que  les  oidres  de  le  cpur  soient  venus  par  le  retour  de 
M,  de  Saint-Pierre  (1).  Hier,  Cavalier  avait  écrit  à  M.  le  ma- 
réchal, et  aujourtrhui  il  lui  a  confiriaé  qu'il  voulait  se  sou- 
mettre aveug'lénieiit,  san«  condition  et  sans  réserve,  aux  ordres 
^[k  foi»  ^op  Ijeuceux,  a-t-il  dit,  s'il  pouvait,  par  une  entière 
iqni^îssû^p,  ni^iter  sa  bonté,  sa  clémence  et  le  perdou  (|e  tous 
)es  mè%  qu*il  a  ^mmis  et  qn'il  a  lait  conm^ettre,  dont  il  f 
llfpilfjé  fvpir  tout  te  repentir  imagineble.  Q  ^st  ei^snite  allé 
retrouver  sa  troupe,  qi|i  a  i^prie  la  route  de  Gaveyrac,  à  deux 
ligues  d'ici,  où  et  aux  environs  on  a  promis  de  leur  faire  trou- 
ver la  subsistance.  Après  le  retour  de  M.  tle  Saint-Pierre,  on 
verra  comment  tout  ceci.se  teiminera.  Cliacun  croit  rêver  de 
voir  qu'en  un  moment  les  choses  changent  d'une  manière  si  ex. 
traordiueire,  et  qu'un  gueu^,  qu'un  petit  marmot,  car  Cavalier 
n*»  p«s  plus  de  vin^^t  ens  et  n*eu  pwnitt  pas  seize,  «vec  la  ipipe 
d'un  en^t  on  d*u;i  petit  é<}oliep,  tr^^  comme  de  couronne 
à  couroDae  avec  le  roi,  par  Teutremise  des  maréchaux  de 
Ff&uce,  ùt  que  les  plus  scélérats  que  T enfer  ait  jamais  vomisi 

(1)  M.  <lc  Saint-Pierre,  aide  de  camp  du  marôclial  de  ViUarSj  éiait  parli.  dès 
le  tt  mni,  pour  Versaillé*,  afin  de  piendre  les  ordres  dn  roi  dans  cette  tiODjoiic* 
Uire  jo^portooie. 
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noircis  des  crime.s  et  de^  attentats  les  plus  affreux,  viennent 
hai'diment  dans  Nimeâ,  Iti  protection  des  puissances,  avec 
otages  et  sauvegardes;  que  des  malheureux  qu*on  devait  s  at- 
tendre à  voir  sur  une  roue  ou  sur  un  bûcher  paraissent  hardi- 
ment armés,  à  la  lace  d'une  infinité  de  gens  dont  ils  ont  brûlé 
les  biens,  massacré  les  pères,  les  mères,  les  frères!...  Mais  fl 
est  question  de  la  ])lur^  maudite  affaire  qu'on  ait  jamais  vue.  » 

L'accord  que  Cavalier  avait  conclu  en  son  nom  et  au  nom 
des  siens.  In  plupart  des  Camisardsue  le  ratifièrent  pa.^.  Point 
de  paix!  Point  d'acroMmodemenl!  répétaient-ils.  que  nous 
n^a^rons  nos  temples.  Trois  lieutenants  de  Cavalier,  Kdaod, 
Ravanel  et  Catinat  (1),  poursuivirent  donc  la  guerre.  Le  pre- 
mier périt  bientôt  misérablement,  t  Enfin,  écrit  Tabbé  Bé- 
^ault  CL,  XI,  août  1704),  ce  iâmeux  Roland,  le  premier  chef 
de  la  l'i'bellion,  n'ayant  point  voulu,  comme  Ca\  alier,  profiter 
de  la  clémence  du  roi,  a  été  livré  par  l'un  de  leurs  faux  frères, 
à  qui  l'on  a  donné  cent  louis  d'or.  Il  y  a  quelque  temps  que 
celui-ci  vint  trouver  M.  le  Maréchal  et  M.  de  Basville  et  leur 
promit  d'indiquer  secrètement  Roland.  La  nuit  du  13  au  14 
de  ce  mois,  il  donna  avis  à  M.  de  Parate,  qui  commande  à 
Uzès,  qu'il  était  avec  une  petite  troupe  à  deux  lieues  de  là,  à 
un  château  appelé  Gastelnau.  On  y  envoya  inoontment  un 
^ros  détacliement  de  Charollais  et  quelques  compaei'nies  de 
dragons  de  Saint-Serniu  pour  le  soutenir.  Les  sentinelles  de- 
Camisards  avertirent  im  peu  tard.  D'abord  le  château  fut  in- 
vesti .  Roland,  qui  était  tranquille  avec  sa  maîtresse,  nommée 
Gomélie,  sortit  brusquement,  demi*habillé,  ses  deux  pistolets 
à  la  main,  tenta  de  se  sauver  à  la  fiiveur  de  la  nuit;  mais  étant 
dans  le  fossé»  il  trouva  des  dragons  sur  lesquels  il  fit  sa  dé- 
charge sans  blesser  personne.  Les  dragons,  craignant  qu*il 
ne  leur  échapprit,  le  tuèrent  à  coups  de  fusil  et  prirent  cinq 
Camisrinls  qui  étaient  avec  lui.  Cependant  trois  autres  se  sau- 
vèrent avec  la  Dulcinée  par  une  porte  dérobée.  On  apporta  ici 

(1)  Ou  .ippciaii  ainsi  I  un  ilcs  chtfs  des  Caniisard^^  i>arcc  qu  it  avait  aultvfau 
i«m  du»  W  r^imai  do  Gatiiut.  Son  véritabto  nom  «ait  Abdia»  Uaoral. 
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incontinent  ce  cadavre  qui  fut  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde. 
Hier  on  lui  fît  le  procès,  et  après  avoir  été  traîné  sur  une  claie, 
il  fut  brûlé  à  TEspiaDade,  lieu  des  exécutions,  où  furent  roués  * 
vifs,  en  même  temps,  les  cinq  Camisaids  qui  furent  pris,  dont 
un  ntoumt  catholique.  Le  parti  est  fort  consterné,  CaTalier  sou- 
mis et  Roland  mort.  Le  château  a  été  condamné  à  être  rasé.  »  . 

Restaient  Ravanel  et  Catinat;  ils  succombèrent  en  1705. 
Peu  de  temps  aprè.s  que  le  maréchal  de  Berwick  eut  succédé 
au  maréchal  de  Villara  dans  le  gouvernement  du  Languedoc, 
on  put  craindre  un  second  soulèvement  des  Cévennes.  c  Voici 
de  nouveaux  événements  bien  terribles,  dît  Bégault  (L.  XII, 
.  avril  1705).  Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu*on  était  averti 
que  plusieurs  de  ces  rebelles  qui  avaient  été  conduits  hors  du 
l'oyaunie,  après  le  pardon  qui  leur  avait  été  accordé,  étaient 
revenu-^  en  ces  pays  pour  recommencer  leur  révolte.  Ou  avait 
trouvé  par  hasard  quelques  projets  de  leurs  desseins;  les  es- 
prits paraissaient  plus  gâtés  que  jamais;  les  prophéties  et  le 
fiuiatisme  mal  éteints  commençaient  à  revivre.  On  savait  que 
tout  était  conduit  par  les  ennemis  du  dehors  qui  promettaient 
de  Targent  et  un  secours  considérable  de  troupes,  qui  devaient 
entrer  par  plusieurs  endroits  pour  soutenir  les  rebelles.  Enfin 
M.  de  Basville  eut  avis  que  trois  gens  incofuius  étaient  dans 
Montpellier.  Il  fit  investir  douze  maisons  suspectes  en  diffé- 
rents quartiers.  On  tomba  heureusement  sur  celle  où  étaient 
les  trois  qu*on  cherchait.  On  en  tua  un  qui  s^était  défendu, 
on  en  blessa  un  autre.  I«e  troisième  qu'on  prit,  ayant  promis 
de  déclarer  tout  sur  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  lui  donner  la 
vie,  fut  conduit  ici  (à  Nîmes)  en  poste.  Il  indiqua  la  maison 
uù  était  ce  fameux  Ravanel  qui  ('  tait  le  chef.  On  le  prit  avec 
deux  autres.  Le  lendemain,  on  prit  Catinat  qui  cherchait  à  se 
sauver  de  la  ville.  Ceux-ci  en  indiiiuèrent  d'autres  doîit  on  se 
saisit,  et  d*un  grand  nombre  de  fusils  et  d*armes  qu'on  de.sti- 
«ait  poiùr  armer  les  rebelles.  £nfin  M.  le  duc  de  Berwick  et 
M.  de  BasviUe  étant  venus  ici,  sur  Tavîs  de  toutes  ces  captures, 
on  jugea  incontinent  ce^;  malhenreux,  dont  on  a  fait  deux 
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exécutions  terribles.  La  première  fut  £ûte  mercredi  dernier,  et 
Rayanel  et  Gatînat  furent  brûlés  yifs;  un  nommé  Fouquet  fttt 
rompu  vif  et  jeté  au  feu,  et  un  nommé  Villas,  fils  d*un  mé» 

«lecin,  trè^j  bien  fait,  grand,  jeune,  beau-frère  d'un  capitaine 
de  drag-ons,  fut  l  ompn  vif.  » 

Après  avoii*  raconté  le  supplice  de  cu\(\  ou  pix  mtre^  fana- 
lignes,  Bégault  ajoute  :  «  Le  dessein  de  ces  malheureux  était 
d'assassiner  M.  le  duc  de  Berwick  et  M.  de  Basrille  avec  tous 
les  catholiques.  Leurs  mesures  étaient  prises  pour  cela.  Le 
projet  devait  s^exécuter  demaiU,  jour  de  Saint-Mare...  On 
devait  égorger  les  ttoupes  qui  gardaient  les  postes  h  la  eam- 
pHgne.  tous  les  curés  et  aucieus  ecclésiastique.-^.  J'ai  horrenr 
de  le  dire  :  on  devait  commencer  par  toii<  ceux  qui  frouvcment 
dans  Nîmes,  et  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel;  on  de- 
vait mettre  le  feu  dans  huit  endroits  de  la  ville.  Les  hugue- 
nots devaient  se  tenir  dans  leurs  maisons,  et  des  scélérais 
apostés  dans  les  rues  devaient  assassiner  les  catholiqti^  qui 
seraient  sortis  pour  donner  du  secours,  oii  on  leà  dëvltit  assà^^ 
siner  dans  leurs  maisons. 

«  J'oubliais  de  vous  (Urc  que  Caiiuat  ayant  été  pris,  fiit 
conduit  à  M.  le  duc  de  Berwick;  il  lui  dit  rpi'il  (^tait  revenu 
eu  France  de  ToHire  de  la  reine  d'Aug-leterre,  qu'on  pouvait 
l'échanger  avec  M.  le  uKirêchal  de  Tallard  (1)  et  que  le  même 
traitement  qui  lui  serait  hit  ici  serait  fait  aussi  an  marè* 
chai  (2),  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  lutte  cessa  à*èttë  sêriècise.  Bé^ 

«rault  signale  encore  des  troubles  survemis  en  Vîrsrais  et  mr 

d  autres  points  du  Languedoc  (  L.  XIII).  trouble.*?  nnxqiiels 
plusieurs  nohies  du  Midi  et  même  un  grand  d'Esrpngne,  le 
comte  de  Fnentès,  furent  mêlés.  Mais  ces  agitations  étaient 
comme  les  dernières  convalslon^}  d'un  cdrps  que  la  vie  a  ab«6* 

(1)  Fflit  prisonnier  dans  1^  cnmbat  ài>  BleahaMi  (ITM)^ Ifl  iMiédMldeTMlHi 

subissait  alors  sa  captiviu'  eu  Aii^'U'ierre. 

(2)  Les  ren?  iL.Mit  menis  que  donne  ceue  leure  de  BégauH  a'aœordeot  arec  ceux 
(|iie  l'on  trouve  iw&  une  retalkm  manuiscrite  publiée  par  il.  Gennain.  d'aprte 
le»  MOangei  de  CMrmnMt  (Montpctlier,  1864). 
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donné.  La  pierre  des  Camisards  était  finie;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  les  Cévenols  se  fussent  résig-nés,  par  crainte  du  gibet 
ou  du  bûcher,  à  renier  leur  foi.  Sans  doute  ils  déposèrent 
les  ameSf  mais  ils  continuèrent  de  prier  Dieu  suivant  lé» 
inspiifttimis  de  leurs  <ion8eienceB,  comme  l'atteste  la  téridique 
et  touchante  histoire  des  Sglim  d%  Désert, 

m 

Dans  ses  Mémoires^  le  maréchal  de  Villars  porte  le  nombre 
des  victimes  que  la  guerre  des  Camisards  a  ftdies,  en  trois 
alië,  &  huit  mOle.  liais  il  ne  parle  que  de  ceux  qui  tombèrent 
sur  les  champs  de  bataille,  dombien  finirent  par  le  feu,  la 

roue  ou  la  potence,  c*e;!;!t  ce  qu'on  ne  sait  pas  avec  certitude! 
Combien  aussi,  envoyés  aux  f,'"alères,  v  traînèrent  l'existence 
la  plus  douloureuse,  la  plus  misérable,  une  existence  pire  que 
la  mort  elle-même  ! 

IjSl  peur  rend  impitoyable.  Or,  l'abbé  Bégault  avait  craint 
(L.  ni)  que  lea  Cévenols  c  n'eussent  formé  le  dessein  d'étein- 
dre tout  le  sang  catholique  en  Languedoc  (1).  »  De  plus,  il 
était  reçu  ^âns  la  fiunillarité  d'un  prélat  qiii  avait  célébré  lâ 
févocation  de  l'édit  de  Nantes  comme  le  témoignage  le  plus 
éclatant  du  zèle  et  de  la  piété  de  Louis  XIV.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  l'abbé  Bégault,  nonobstant  le  caractère  sacré 
dont  il  était  investi,  n'ait  exprimé,  dans  les  lettres  qu'il  adres- 

(1)  Dix  ans  aprps  la  répression  de  la  réTolte  des  Camisards^  Déf^ault^  chargé  d« 
haranguer  le  duc  de  Berwick,  de  |>a8sage  à  Nîmes  (I7U),  disaU  :  «  Si  pour  ne 
fit»  Itlre  aa  éféoemetit  qui  nous  itiléreiBe  ptrUcuUireinea^  noiit  OMntt  ra|)))MC 
tel  le  Movenir  de  ces  temps  inalhenreax,  où  nons  vlmni  une  «ede  de  ftorieox  porter 

p^riout  Ift  fer  ei  1p  ffu,  éj^nn^rr  les  préirps,  renverser  nos  autf  l?,  pror»ner  ce  qiiil 
y  avdii  de  plus  sacré  dans  la  religion^  quelle  riche  matière  de  gloire  et  de  louange 
pour  yom\  Qir  c'pst  vous,  llonM^^Deur, 4|àl  portAles  les  derniers  coups  à  ceUè 
hidre  fauie,  iiui  pendant  plusieurs  annéa avait  désolé  celte  partie  de  la  proviaoe; 

TOUS  (}ui,  par  votre  sagesse  et  votre  courape,  cxtermlnfltes  pour  tOQjoon 
cette  nation  sanguinaire,  et  (pii  non-  r.^ioiinAtrs  le  rof^oy  et  |;i  tranquillité  dont 
nous  Jouissons...  K  On  peut  rapprocher  h;  langage  de  B»i<îaull  d.;  coliu  que  tenait, 
dans  le  même  temps  et  Ciinceroant  les  mêmes  évén^-ments,  l'évèuue  de  Mines. 
Vôy.  particiilièremeot  les  lettres  ou  fr<i(rmeiits  de  letlrcrs  cités  par  l'alhé  Delacroix» 
dans  son  Histoire  de  Pféchiei',eh.  Xlll-XIV,  paxnm.  En  ce  qui  regarde  les  rap- 
|K)rls  avec  les  réformés  011  li's  nduvt  .iux  convertis,  Flécliier  se  prononce  pour  la 
contrainte  salutaire.  Mais  entre  iu  contrainte  saiutairCy  telle  C|ue  la  comprenait 
Pléchier,  et  la  contrainte  un  peu  plus  que  morale  qu'employait  l'intendant  Fott- 
caolt,  d'eséeraMe  mtawln»  ta  Ufriie  de  démareaiion  est  bien  diffieile  à  tfM. 
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sait  à  Madame  de  Caumartin,  aucun  sentiment  deocnopasaion 
à  l'égard  des  Cévenols  immolés  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Usés 

et  dans  vingt  autres  villes  du  Languedoc^  si  touchant  que  fût 
le  sort  de  la  plupart  d'entre  eux,  jeunes  liumnie.>  ii  upi)és  dans 
la  fleur  de  la  vie,  si  vaillante  qu'eût  vXé  leur  altitude  devajit 
les  bourreaux.  Mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'après  les 
douloureuses  catastrophes  qui  venaient  de  s'accomplir  dans 
les  Cévennes^  le  gouvernement  de  Louis  XIV  n'ait  pas  enfin 
compris  qu'il  fSûsait  fousse  route,  et  que  de  tous  les  moyens 
employés  pour  Tanéantissement  de  Thérésie,  il  n*en  était  pas 
de  moins  efficace  que  la  persécution.  Et  non-seulement  U  ne 
s'arrêta  point  dans  la  voie  funeste  où  il  était  entré  depuis  plus 
de  vingt  ans,  mais  même  il  s'y  engag-ea  plus  avant.  Sans 
doute  au  milieu  des  embarras  de  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne,  il  laissa  respirer  les  protestants  et  pardonna,  par 
diverses  fois,  k  des  assemblées  tenues  en  dépit  des  ordonnant 
ces.  La  misère  publique  même  profitait  aux  réformés;  les  &nds 
manquant  pour  entretenir  les  écoles  catholiques,  on  ne  les 
obligeait  plus  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Mais  dès  que  le  con- 
grès d'Tîtreclit  se  fut  ouvert,  et  dès  que  l'Angleterre  eut  an- 
noncé la  résolution  de  se  séparer  de  la  coalition  européenne, 
Louis  XIV  renouvela  les  rigueurs  contre  les  protestants.  Ëu 
nuurs  1712,  une  ordonnance  royale  enjoignait  aux  médecins, 
sous  des  peines  graves,  de  prévenir  leurs  malades  de  se  con* 
fesser  en  cas  de  péril;  le  troisième  jour  de  la  maladie,  le  mé- 
decin devait  refuser  ses  secours,  si  Ton  ne  représentait  un 
certificat  du  confesseur.  Un  an  plus  tard,  on  recommandait 
aux  juges  de  faire  jeter  à  la  voirie  les  cadavres  des  nou  reaux 
conter tis  qui,  avant  de  mourir,  auraient  rétracté  leur  abju- 
ration. Puis,  nonobstant  la  promesse  faite  à  la  reine  d'Angle- 
terre, on  ne  relâchait  point,  eu  1713  et  1714,  les  Cévenols  qui 
depuis  la  guerre  des  Camisards  servaient  comme  chiourmes. 
Enfin  en  mars  1715,  un  édit  déclarait  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  mariés  à  l'Eglise  catholique,  n'étaient  point  mariés  du 
tout  et  ne  pouvaient  mettre  au  monde  que  des  bâtards. 
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Assurément  la  logique  e^t  \me  belle  chose,  mai,-,  elle  ne 
suffit  pas  pour  excuser  les  plus  odieux  attentats  contre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  au  monde,  la  liberté  de  conscience.  D'aiU 
leurs,  lorsqu'il  édictait  les  plus  rigoureuses  mesures  contre  les 
réformés,  Louis  XIV  n*était  point  conséquent  avec  lui^même^ 
et  se  mettait  en  flagrante  contradiction  avec  les  principes 
que  lui-même  avait  nag*uère  énoncés.  Dans  les  Mémoires  de 
ce  prince,  ou  trouve  un  uiurceau  intitulé  :  Conduite  à  tenir  h 
légard  des  protestants  (V-  Louis  XÎV  s'y  exprimti  ainsi  : 
%  Et  quant  à  ce  grand  nombre  de  mes  sujets  de  la  religion 
prétendue  réformée...,  il  me  sembla  que  ceux  qui  voulaient 
employer  des  remèdes  violents  ne  connaissaient  pas  la  nature 
de  ce  mal,  causé  en  partie  par  la  chaleur  des  esprits  qu'il  faut 
laisser  passer  et  iî*éteindre  insensiblement,  au  Heu  de  Texciter 
de  nouveau  par  des  contradictions  aussi  fortes...  >  Et  plus 
loiu  :  *i  Je  crus  que  le  meilleur  moyen  pour  réduire  les  hu- 
guenots de  mou  royaume  était,  en  -premier  lieu,  de  ne  les 
point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nouvelle  contre  eux, 
de  faire  observer  ce  qu*ils  avalent  obtenu  de  mes  prédéces- 
seurs, mais  de  ne  leur  rien  accorder  au  delà,  et  d*en  enfermer 
mâme  Texécntion  dans  les  plus  étroites  bornes  que  la  justice 
et  la  bienséance  pouvaient  permettre...  Mais  quant  aux  grâces 
qui  dépendaient  de  moi  seul,  je  résolus...  de  ne  leur  en  ftiire 
aucune,  et  cela  ])ar  bonté,  non  par  aigreur,  pour  les  obliger 
par  là  à  considérer  de  temps  en  temps,  d'eux-nienies  et  sans 
violence,  si  c'était  par  quelque  bonne  raison  qu'ils  se  privaient 
volontairement  des  avantages  qui  pouvaient  leur  être  com- 
muns avec  tous  mes  sujets.  » 

Qne  si  les  calvinistes  avaient  cbercbé,  dans  un  moment 
quelconque  du  règue  de  Louis  XTV,  à  troubler  TEtat,  ou 
avaient  noué  des  intelligences  avec  l'étranger  dans  le  dessein 

(i)  Ce  niorc^aa,  déjà  donné  par  Rulhière  (Edaircis-iemenis  historiques  sur  les 
cwtM  fie  la  révocation  fie  CEdit  de  Nantes),  a  été  reproduit,  d'aprAs  la  copie  la 
plas  authentique,  dans  l'excellento  édition  des  Mémfnfes  de  louis  XiV  qn'a  pu- 
bliée, en  1860,  l'an  des  profettears  les  fiinB  distin^é»  de  rOniverall^,  II.  Gharies 
Dnjm, 
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de  tenir  la  natioiialit*'*  française  en  écliec,  on  s'expliquerait 
que  Louis  XIV  eût  renoncé  au  plan  de  conduite  que  lui-mèina 
avait  d'abord  résolu  de  suivre  à  leur  égard.  Mais  ils  ne  se  dé* 
partirent  pas  un  seul  instant  de  la  subordination  qu'ils  aTaîant 
montrée  envers  le  gouvernement,  môme  pendant  la  FrondSt 
alors  que  les  esprits  les  plus  droits  ou  les  plus  fermes  carao- 
tères  .succombaient  à  la  tentation  de  In  révolte.  Dans  ses 
Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
VEdit  de  Nantes^  Kulhière  cite  plusieurs  documents  émanés 
de  la  royauté  elle-même  et  propres  à  mettre  en  lumière  Tinal* 
térable  fidélité  des  huguenots  envers  Louis  XIV.  De  plus,  on 
sait  que,  systématiquement  exclus  des  fonctions  publiques  et 
lejetés  dans  la  vie  privée,  ils  s*adonnèrent  à  ragTi(hilture,  à 
l'industrie,  au  commerce,  aux  lettres  et  aux  arts,  et  firent 
encore  profiter  leur  patrie  de  leur  activité,  de  leurs  talents, 
de  leur  {^énie. 

Puisque  ni  la  polilii^ue  ni  i  intt  ret  ne  reiulaient  nécessaire, 
à  la  fin  du  XVII'  siècle,  la  révocation  de  l'Edit  de  Nanteâ  ot 
les  rigueurs  sans  nombre  et  sans  précédents  qui  l'ont  suivie, 
il  faut,  à  l'exemple  de  Rulhière,  les  attribuer  à  un  motif  reli- 
gieux. Mais  n  est-ce  pas  ioi  le  cas  d'appliquer  à  Louis  XIV 
le  mot  si  juste  d'un  historien  moderne  sur  Jacques  II  Stualrl  : 
«  Il  était  sous  la  pression  des  scrupules  d'une  conscience  qui 
lui  voulait  du  mal.  »  Il  a  eu,  dit-on,  la  uohle  ambition  de 
laisser  un  nom  grand  dans  Thistoire.  Mais  s'il  est  vrai  que 
l'avenir  appartienne  à  la  liberté^  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  produise,  il  est  évident  que  le  jour  où  les  hommes  aaiont 
acquis  Vintelligenoe  complète  des  conditions  sans  leaquettes 
l'existence  des  sociétés  ne  se  peut  plus  concevoir,  ils  oesaeront 
d'admilre^  cetix  (pii,  placés  è  la  tète  des  Etats,  ont^  eottune 
Louis  XIV,  enchaîné  les  corps,  réprimé  l'essor  des  esprits  et 
violenté  les  consciences. 

LéONCB  Akqubz. 
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LETTRE  DE  VÎRET 

A  MADAMK  J.A  PHINCËSSE  DR  CONDÉ.  MALADfi 

1564. 

je  2\  ft'vi-ior  15:^5,80  <*h;!t»»!Ui  de  Clràtilloti-fsnr-Lotnc;,  inorto  le 
•23  juillet  ir>f')4.  à  l'agi'  de  vingt-neuf  ans.  Elooiiorc  de  Hoyc.  prïncess»* 
(lo  Condé.  mérite  une  place  parmi  If^s  fonimcs  illustri"'  i!o  la  Héfornie 
fraiiçalfte  au  XVI*  gièclo.  Elevée  aver  It»  {iliis  ur.unl  mïn  par  sa  mèro. 
Madeleine  de  Roye,  saïur  de  Colifitiy,  clic  montra,  dans  les  épreuven 
d'une  courte  vie,  une  sagesse  udiiuraiih'  ei  uiu-  constance  héroïque. 
Belle,  pkuse»  austère,  teU  8uiit  les  traits  suus  lesquels  les  annalistes 
catholiques  nous  peignent  cette  princesse,  dont  l'incorruptible  vertu  ne 
eontwta  pas  peu  avec  Finoonstance  et  les  ftagilités  du  premtor  de» 
Cond^.  Les  émotions  de  la  guerre  civile  lui  portèrent  un  premier  coup  ; 
te«  épreuve»  domestiques  abrégèrent  ses  jours.  Elle  reçut  de  pieuses 
consolations  du  ministre  Pierre  Viret,  qui,  malade  lui-même,  avait 
(quitté  Genève  pour  elierchet  un  dèl  plus  ddux  ddtist  le  midi  Ap  la 
Fratice  oft  devait  8*acheve^  son  àpostolal. 

L^ron,  %9  juin  1584. 

Madame^ 

Combien  que  je  sois  grandemeotafiligé  en  mon  cœur  à  cause  de 
fOStMiiiftHtdie^iouBtefoiftj'ay  receu  une  bien  grande  joye  de  ce  que 
j'af  entendu  non-eettlement  par  les  lettres  de  Monsieur  Heroard  voa- 
tre  bon  et  fidelle  serviteiiFt  mais  aussi  par  ce  qu'il  m'a  dit  de  bou- 
che» tant  de  la  bonne  volonté  de  Monsieur  le  Prince  au  service  de 
Dieu  et  envers  son  Eglise  que  de  la  grande  grâce  que  ce  bon  Dieu 
vous  fait  en  vostre  adversité^  en  laquelle  tant  plus  le  corps  est  débi- 
lité et  tant  plus  voetre  esprit  est  fortifié,  en  quoy  vous  montres  par 
expérience  que  vous  n'avez  pas  perdu  le  temps  en  Fescole  du  Sei- 
gneur, en  laquelle  vous  avez  dès  longtemps  esté  instruite  pur  sa 
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saillie  Parole.  Vous  avez  esté  tentée  en  diverses  sortes,  et  à  dexlre 
et  à  senestre,  à  sçavoir  par  prospérité  et  par  adversité.  Ce  sont  deux 
aortes  de  tentations;  toutes  les  deux  sont  fort  difTicilesà  snrmonler, 
oomme  nou^  le  voions  tous  les  jours  par  expérience ,  car  plusieurs 
demeurent  invincibles  en  adversité,  et  au  milieu  de  f^i-andes  tribu- 
lations et  dangers,  qui  sont  puis  après  vaincus  par  prospérités  et  par 
voluptés  et  délices  qui  sont  comme  poisons  qui  ensorcellent  et 
ényvrentles  personnes  qui  s'y  adonnent,  et  qui  se  laissent  surpren- 
dre par  telles  amorces  comme  les  poissons  à  l'hameçon,  et  cesle 
tentation  est  la  plus  dangereuse,  principalement  pour  les  plus 
grands  et  plus  nobles  esprits.  Il  y  en  a  des  autres  qui  par  le  con- 
traire tiennent  bon  et  ne  se  laissent  facilement  vaincre  par  pros])é- 
rité  Gt  volupté;  mais  ils  n'ont  pas  le  cœur  et  la  constance  pour  sur- 
monter les  adversités  et  afflictions ,  ains  défaillent  sous  le  fardeau. 
Or,  Madame,  nostre  bon  Dieu  vous  a  fait  passer  par  l'une  et  par 
l'autre,  et  vous  y  a  iousjours  diiement  assistée  et  ))ouisuivie  de  sa  fa- 
veur, de  ?oHe  que  jusquesà  présent  la  victoire  vou-sest  demeurée. 
Vous  tivi  z  esté  souvent  parmi  !os  lionneurs  et  plaisirs  de  ce  monde 
qui  efféminent  souvent  les  plus  vertueux,  mnis  le  Seigneur  n'a  point 
permis  que  vous  l'ayez  oublié  ni  abandonné,  laquelle  chose  est  un 
excellent  don  de  Dieu,  lequel  vous  avez  bien  à  renonnoistre,  car  ii 
ne  fait  pas  telles  ^lî^ces  à  tous,  et  mesmement  à  ceux  auxquels  il 
s'est  fait  connoistre  plus  qu'à  plusieurs  autres.  Il  vous  esprouve 
maintenant  par  une  autre  sorte  d'espreuvc,  laquelle  ue  vous  est  pas 
du  tout  nouvelle,  car  ce  n'est  pas  la  première  affliction  en  laquelle 
vous  ayez  esté.  Vous  en  avez  eu  de  fort  violentes  et  asseï  sufiisante» 
pour  esbranler  les  plus  constants  hommes  du  monde;  mais  ce  bon 
Père  céleste  vous  a  délivrée  de  toutes  par  des  moyens  esqueb  il 
vous  a  donné  des  tesmoignages  tant  évidents  de  sa  Providence  que 
quand  nous  n'en  aurions  point  d'autres ,  ceux-là  nous  devroienl 
suffire  pour  apprendre  de  nous  fier  tousjours  de  plus  en  plus  en  Iny, 
et  nous  remettre  à  stt  conduite  pour  sous  îcelle  le  louer  et  ser- 
vir de  plus  grand  cœur,  et  Iny  rendre  grâces  immortelles  de  tant  de 
biens  et  délivrances.  Or,  Bfadame,  comme  ce  bon  Dieu  vous  a  tous- 
jours  environnée  tant  paternellement  de  sa  faveur  et  miséricorde 
jusques  aujourd'buy,  vous  vous  pouvez  bien  asseurer  par  les  gaines 
et  tesmoignaj^es  que  vous  en  avez  dcsjà  ,  qu'il  continuera  tousjoui  s 
ce  soin  paternel  qu'il  a  de  vous,  comme  vous  l'expérimentez  à  pré- 
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seul  iiu  licl  irinlinnitc,  où  vous  estes  par  sa  boiiiic  volunlé,  car  je 
ne  doubtc  point  que  tout  ce  que  vous  âoutfrez  ne  vous  soit  bien 
peu  de  chose  au  prix  de  la  joie  6t  consolation  qu'il  donne  à  vostre 
esprit;  luy  faisant  goûter  et  savourer  sa  bénignité  envers  vous. 

C'est  luy  qui  frappe  et  qui  guérit  y  et  qui  mène  jusqu'au  sépul- 
cre,  et  puis  en  Telirê;  par  quoy,  sott  que  nous  vivions  on  mourions, 
nous  vK'ons  et  mourans  en  luy.  Et  mesnie,  nous  vivons  en  roounini, 
et  est  gain.  H  scait  à  quoy  il  nous  a  ordonnés,  et  s'il  luy  plaist  so 
servir  encor  de  nous  dans  ce  monde,  il  nous  y  entretiendra  tant 
qu'il  luy  plaira.  S'il  luy  plaict  nous  mettre  à  repos,  ce  sera  un 
grand  advantage  pour  nous.  Nous  avons  seulement  ii  luy  prier 
quil  nous  &ce  la  grftce  que  nous  puissions  icy  heureusement 
pamehever  nostre  course  à  son  honneur  et  gloire  et  à  nostve 
salut,  tellement  que  nous  puissions  dire  avec  sainct  Paul  :  J'ay 
combattu  le  bon  combat,  j'ay  parachevé  mon  cours^  j'ay  gardé 
la  foy;  il  me  reste  la  couronne  de  justice,  laquelle  le  juste 
juge  me  rendra;  à  la  grâce  duquel,  Madame,  je  vous  recom- 
mande allcclucusement,  luy  priant  qu  il  luy  plaise  vous  soulager 
en  vostre  affliction,  et  vous  enrichir  tousjouis  de  plus  en  plus  de 
toutes  SCS  grâces  et  liéncdic lions.  De  Lion  ,  ce  i9  juin  lot^i. 

Vostre  très  huaibic  et  obéissant  serviteur, 

PlBRRB  VlRET. 

(Bibl.  Imp.  CoU.  Diipuy,  vol.  1S7,  p.  97.  CD|iit.) 
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DU  XVn»  SIÈCLE.  ' 

On  so  souvient  do  la  bollo  j(a;:i'  où  rillusln*  aulour  des  IMiret  tVT 
llùsioiredc  Frcmœ,  M.  Augustin  Thierry,  après  avoir  roiracé  les  vicis- 
Minde:»  <U*  !a  commune  do  l^aon,  cite  avoc  une  palriotiquo  ômolion  les 
noms  des  bourgeois  do  cette  ville  ))roscnls  pour  leur  dévouement  à  la 
rause  de  la  liberté.  il^'  iic  '^ai^.  dit-il,  si  vous  parlaiiicrtv.  1  imjin^îssion 
<|ue  j'éprouve  en  transcrivant  ici  los  noms  obscurs  dr  ci's  prosfi  its  du 
Xll"  siècle.  Je  no  puis  m'enifKVhfr  de  le<  rf  lire  et  de  Irs  prononfor 
plusieurs  ibis,  coranir  s  i!-  d"vaieiit  me  révéliT  io  soeiet  île  ce  qu  ont 
senti  et  voulu  les  honinics  ([ui  portèrent  il  y  a  '^epL  cents  ans.  »  C'est 
une  impression  analogue  iiur  nou>  avons  i  firouvôe  à  la  lecture  du 
Journal  àe  Tare  Gbailjaud.  L  hi^iuue,  oi  Urgomcnt  ouveite  au.\  grande 
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••t  aux  puiHsunis  du  la  terre,  lU'crlic**  trop  »rinterio£?or  \p<  iaiblos  et  \c> 
petits.  11  n'est  rjuo  juste  do  leur  iluiim  r  uni»  voix,  et  il  (tpposer  ài  hyniar 
adultitour  di's  Bosquet  et  des  Fiéchicr  giorUiaot  ïa  gran/d  roi  Ift  plainU' 
(l  un  uiaLelol  d'Arvert. 

Los  fraf{iiionts  qui  suivent  sont  tin'.-  du  Journal  de  Taré  CiiailUtud. 
conservé  dans  les  archivo.';  de  MM.  Munbt  uil  ù  la  Ta  uihlado.  C'est  un 
volume  in-folio  de  348  pa^cs,  qui  a  beaucoup  souffert  du  temps.  Plu- 
sieurs feuilloUt  sont  déchirés;  d'autres  ont  disparu;  la  fin  manque.  Les 
extraits  que  nous  en  donnons,  recueillis  par  un  ancien  correspondant  de 
la  Société,  M.  J.  Labbé,  n'en  offrent  (jue  plus  d'intérêt.  Quelques  re- 
touches étaient  nécessaires.  Nous  avons  (à  et  là  restitué  un  mot.  rectifié 
une  phrase,  sans  altérer  la  nahre  slmplieité  de  TorigiDal.  GTest  un  eniuii 
du  peuple  qui  parie,  et  l'on  ne  s'en  aperoevimque  tnop;  mais  cala  wà^ 
me  donne  plus  de  prix  à  son  témoignage.  «  Que  de  papiors  împttf  taiilp 
on  iiourmit  retrouver  ei(  cberch^nt  Inmi,  noua  écrivait,  il  y  a  douze  4n«. 
M>  lâbbé.  Les  ouvriers  ne  manqueraient  pas  pour  ui|  travail  qui  inté- 
resse tous  les  ])rotef;tant8.  Pour  moi,  c  est  un  plaisir  et  un  devoir  «l^  r^r 
fliorcher  ces  vieux  documents,  souvenirs  ilc  nos  pères  qui  ont  tout 
quitté  pour  s»>  cijarger  de  la  croix  de  .i»''suH-Christ.  I-a  trace  de  celui 
qui  écrivait  r,e<  li^xiios  «'csf  ofTact'n  pour  nous,  et  nou?;  éprouvons  un 
inélancolif|U(*  ropict  à  ne  pouvoir  ii  iiinf  '"  notre  dette  de  reconnais- 
sance envfr'^  f*orre!«pondaiit  de  noire  Société  à  ses  premiers  [ours. 
Puisso-t-il  trouver  de  nombreux  imitateurs  ! 

Au  nom  de  Dieu  soit  mon  commenccrneiil  de  généalogie;^  à  moy 
Taré  Gbaillaud;  et  de  [ce  qui  m'a]  été  raconté  par  mes  père  et 
mère,  de  mes  dcvnticiei's  et  des  temps  après^  qui  ont  passé  année 
par  année.  Pour  la  suite  des  Chaiilaud  je  n'ai  su  trouver  d*où  vient 
leur  origine  que  celle  de  Tile  d'Aievert>  d#  bien  un  grand  long- 
temps, car  je  crois  qu'ils  y  sont  depnis  que  Ille  a  commencé  à  s'ha- 
biter. Ayant  ou!  raconter  d*euii  que  c'estoit  des  gens  dHine  belle 
stature,  blancs  de  corps  et  de  visage  plus  que  tous  autres,  el  que 
leur  vocation  était  de  marinier  et  maître  pilote...»  de  père  en  fils, 
jusques  à  présent..** 

Van  4655.  Je  suis  né,  moy  T^ré  Chaî|laud>  le  7  septembre,  et 
(Niptisé  au  temple  du  bourg  d'Allevert,  par  Monsieur  Clémence^H? 
mon  pemn.  Taré  Cbaillaud>  mon  oncle,  et  ma  mérine  estoil  Jtfiiie 
Porebeion,  seur  à  ma  mère.... 

En  ce  tempa-iè,  les  temples  de  la  rdigion  protastenta  fiorîsfaittit 
en  nos  pays. 
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Van  1665.  Ma  grand  mère  Suzanne  Lalis  décéda  au  (  oniaience- 
ment  d'octobre,  et  fut  enterrée  en  nostre  cimetière  ngée  de  envi- 
lOB  60  ans,  e(  fut  mise  en  la  fosse  où  il  y  uvoit  esté  enseveli  un  de  ses 
ftls  nommé  Théophile  Porohcroiij  âgé  de  vingt  quatre  ans,  qui 
eftioît  mort  d'une  blessure  d'un  coup  de  mousquet,  d'une  t)alle  qui 
loi  psssa  à  traTan  iVtpaule.  G'estoil  alors  des  guerres  civiles^  dont 
(sic)  ma  graud  mère  le  fat  chercher  mort  à  Blale,  et  le  fit  amener 
pour  Fensefelir  en  son  lieu,  car  elle  aimoit  fort  cet  enfiint,  plus 
que  les  autres,  et  désiroit  fort  d'esire  mise  avec  lui,  chose  qu'on 
flt;  car  moy  j'a;  tu  ses  os  mis  en  la  chasse  avec  sa  mère,  qui  re- 
pose en  ce  sépulcre. 

Vm  1668.  An  nom  de  Dieu  soit  qui  a  fait  le  ciel  et  tu  lerrc  et 
tontes choseses deux  où  est  son  trftneetsa  mujesté  incompr^henslbltt,, 
où  dix  millions  d'anges  et  chérubins  sont  assis  devant  lui.  [Qu'il! 
soit  mon  protecteur,  ma  conduite  et  ma  garde  et  mon  appuy,  car 
en  luy  seul  e?t  mon  espérance,  et  je  le  prie  me  donni;r  de  son  bon 
esprit,  me  lï  u  inlir  de  tout  mal,  de  nauliage  et  de  la  main  de  mes 
ennemi?...  Tu.  ù  inoii  Dieu,  Pt'ie,  l'ils  et  Saint-Esprit,  partout  où 
j*iray,  je  li  t-spére  d'autre  soul-ien  que  de  toy  ! 

En /'a/j  1008.  C*  fiU  îiia  première  campagne  pour  n,ivit{uer  sur 
mer,  un  voyagr  <ie  long  cours,  à  moy  Taré  Chaillauri,  qui  escris  cc 
livre,  année  par  aimée,  pour  me  ressouvenir  des  It'mp?^  passés. 

Van.  1670.  Geste  année  on  armoit  45  gros  nuvircs  debO  et  70  ca- 
nons à  Aochefort,  [sousj  Monsieur  le  comte  d'Estrées,  vice-amiral 
de  France,  et  l'on  paya  bien,  et  on  donna  le  c<)ngéan  matelot;  et 
on  bâtissoit  de  grand  navires  à  Kocbefort  et  dans  les  ports  royaux 
de  France,  grands  navires  à  trois  ponts,  de  70  et  80  et  00  canons,  et 
de  100  canons.  Tont  alloit  bien,  mais  la  navigation  de  Terre  Neuve 
oonmençoit  à  baisser,  et  il  y  avoit  en  Ttle  d'Alevert  quanlîté  de 
bons  et  généreux  et  braves  matelots.  En  ce  temps-là  tous  portotent 
l'épée  et  le  riban  sur  l'épaule.  Point  d'impôt,  fort  peu  de  taille.  La 
lefigion  protestante  alloit  bien  aussi.  Tout  esloit  coi,  mais  par-des- 
sous tout  cela  il  y  avoit  une  vermine  qui  commencoit  à  destruire 
en  rongeant.... 

Vioi  1678.  Au  mois  de  may  décéda  mon  grandira  Théophile 
Poreberott,  d'environ  88  années,  à  la  Tremblade;  et  avoit  esté  ma- 
telot, puis  bouvier  et  saunier,  et  a  esté  porté  au  cimetière  d'Ale- 
vert, en  la  fosse  où  avoit  été  mis  son  fils  Théophile  et  sa  femme 
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Suzanne  Lalis,  ou  lU  soni  là  les  trois  à  leur  grand  dcsir,  et  repo- 
sent de  lonr'- poitirs  **!  travaux. 

IJan  lt)80,  Celle  aniioe  là,  la  France  estori  en  repos  et  en  paix. 
Toutvivoit  icy  devant  en  tranquillité,  quoique  rhistoireditqu'ityavoit 
plus  de  36  ans  que  on  machinoit  celte  entreprise  dont  voici  l'Ame 
du  grand  commencement,  de  de&truire  la  religion  protestante.  Et 
se  commence  avec  douceur  [du]  grand  roy^qui  avait  ratifîé  la  paix 
pour  les  protestants  en  France.  A  présent  on  veut  les  destniire  avec 
le  clergé,  ennemi  juré  du  repos  public. 
Ainsi  voilà  où  commence  :  à  tous  gens  protestants  on  interdit  leur 
i     charge  de  quelle  condition  que  ce  soit,  arts,  mestiers  et  vocations. 
)  On  les  dépouille,  et  on  revêt  les  imbéciUes  et  chétift  catholiques  în- 
I  capables  des  charges  de  la  dépouille  des  protestants.  Le  clergé 
I  fait  donner  de  l'argent  aux  pouvres  gens  à  se  faire  catholiques,  si 
^  bien  que  ceux  qui  ne  peuvent  vivre,  s'accomodent^  prennent  de 
•  Taigent  et  se  font  catholiques,  et  d'autres  commencent  à  vider  le 
I  royaume,  vont  en  Angleterre,  en  Hollande.  Ainsi  se  pratique  eeste 
^  année. 

Mon  père  ne  bougea  point  du  pais.  Oste  année  là,  n'ayant  aucun 
^  emploi,  il  U.ivailloit  en  son  bien  et  Mvoilbien. 

l'an  1081.  Le  ...  du  mois  de  janvier  1681,  je  me  fiantay  avec 
-X  '  CatcliiK!  Moulliot,  (illc  du  ca[)itaine  Elie  Mouiliot...  dont  nous  voilà 
nii<;  au  l'an^î  des  mariés,  priant  Dieu  qu'il  nous  bénisse,  et  qu'il 
iiuu  (loniKi  de  son  bon  esprit,  et  que  sa  paix  soit  sur  nous,  et  que 
nous  puissions  vivre  longuement  et  sagement  en  sa  bonue  crainte. 
Ainsi  soit-ii  ! 

Geste  année  là,  la  rage  estoit  en  France  contre  les  protestants. 
Partout  on  jetoil  [ba<^l  les  temples,  et  au  mois  de  may  ou  de  juin, 
on  prit  le  temple  de  la  Tremblade  pour  servir  d'église  catholique, 
I  et  après  on  y  fait  bastir  un  clocher.  Les  protestants  quittoient  leurs 
(J)iens,  et  alloient  en  grand  troupe  chez  les  princes  [étrangers]  (1) . 
Geste  année,  je  me  mariay  avecCateline  MooUiol,  au  temple  d'A- 
levert;  épousés  par  M.  Duprat,  ministre,  un  jeudy  37  de  novem** 
bre  1681.  Alors  le  temple  de  la  Tremblade  estant  pris  depuis  quel- 
ques mots  par  les  papistes,  tous  venoient  au  temple  d'Allevert. 

(1;  Noî'^  .l'iii  j  Miitro  m. lin  cl  d'une  date  l'osicriotirc  :  «  Après  qu'ils  rurivu  pt  i- 
ledit  templa  de  la  Tremblade,  ils  s'ciuparerent  du  citnctiëro  ci  en  firent  uuc  place 
d'armes  pour  foukr  le»  morte  avec  les  pieds  des  chevaux,  i» 
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L'an  1(>S2.  il  V  avoit  encore,  à  la  Rochelle  environ  dix  navires 
allant  à  Terre  Neuve,  aux  nioi  ucs  sèches,  de  ^2  et  8  chaloupes,  et 
tous  déchargeoient  à  ladite  Rochelle^  et  y  avoit  plus  de  iA  navires 
pour  le  banc  de  Terre  Neuve  aux  morues  vertes.  Les  négoces  oom- 
moiçoient  à  se  ralentir^  car  la  religion^  tous  les  jours  on  la  peisé* 
culoH  d'une  grande  violence^  et  les  protestants  chcrcholent  à  vider 
le  royaume. 

Au  mois  de  may  le  temple  du  bourg  d'Alevert  fut  jeté  àbas^  dé- 
truit jusqu'en  ses  fondements.  Le  prestre^  nommé  M.  de  la  Farge^ 
s'empara  des  matériaux^  et  aussy  des  tombes  du  cimetière  de 
nous^  pauvres  protestants^  et  en  rebfttit  et  alongea  l'église  catho- 
lique. 0  Dieu>  que  nous  f  avons  offensé  de  nous  livrer  ainsi  en  proie 
aux  mains  de  ceux  qui  cherchent  nostrc.  ruine  1 

Le  3  de  novembre  est  né  [notre  fils]Elic  Chaiilaud,  et  a  cstô  bap- 
tisé au  tpuiplc  de  Marcnne,  le  9  dudit  mois  do  novembre,  un  lundi, 
par  Monsif  Lir  Babelot,  et  lai^uit  un  ^iros  vent  froid  ,  et  nous  avions 
une  chaloupe  à  nous  que  nous  avions  amenée  de  la  UochcUe^  et  qui 
estoit  en  Coux  (l). 

L*an  1683,  au  mois  de  noviimbi  t  ,  mon  oncle  ,  Jean  Chaiilaud,- 
s*embarqua  sur  une  galiotte  de  oO  tonneaux,  d»^  Bordeaux,  com- 
mandée par  Eslie  Candé,  noslre  parent,  pour  le  voi;jt;e  des  islcs  de 
l'Amérique.  Mon  oncle  estoit  son  pilote.  On  n'a  jamais  en  ni  vent 
ni  nouvelle  d'eux,  ni  ne  sont  allés  aux  lâles  du  tout.  11  faut  qu% 
aient  péri  h  la  mer. 

/'an  1684.  Celle  année,  la  persécution  estoit  î^rande  en  France. 
Elle  augmentoit  d'année  en  année,  on  jeloit  [bas]  les  temples. 
Celui  de  Marenne  fut  rasé.  Les  temples  de  la  Jarric  et  de  la  Ro- 
cbelle  existoient  encore^  mais  ne  restèrent  guère  à  estre  démolis  : 
grande  misère  alors  pour  les  protestants.  On  leur  faisott  des  propo- 
sitions de  se  faire  bons  catholiques,  et  qu'on  leur  donnetoit  de 
remploi.  De  certaines  gens  alloient  à  Rochefort...  Après  on 
donnoit  de  Taigenl  à  beaucoup,  et  des  pensions  à  bon  compte,  et 
tous  ceux  qui  aimoient  les  grandeurs  et  l'argent  plus  que  leur  reli- 
gion, foisonnolent  (Y)  là...,  mais  ceux  qui  aimoient  leur  religion, 
quittoient  tout,  biens  et  maisons,  et  s'en  alloient  aux  royaumes 
estiangers.  Ainsi  toute  garde  et  promesse  n'empeschoit  point. 

(1)  Village  siuié  sur  le  bord  do  la  Sendre,  datm  la  «ommiiiie  à'ÀmxU 
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L'm  1685.  Cette  année»  fut  la  destruction  de  la  religion  en  Franœ. 
Tous  les  temples  furent  jetés  à  bas  par  tout  le  royaume  :  les  arniées 
de  dragons  et  de  gens  de  guerre  en  campagoe»  à  faire  tourner  tous 
les  protestants  catholiques.  La  France  estoit  alors  en  repos  au 
dehors^  et  le  mal  se  formoit  par  dedans...  Tout  estoit  bien,  mais 
le  clergé  qui  fait  un  si  grand  nombre  de  gens  qui  tous  les  jours  se 
mettent  de  l'Eglise,  sans  avoir  esgard  à  la  naissance  et  vie  qu'ils 
mènent  (et  si  ce  n'estoit  que  à  gagner  leur  vie  en  ce  monde,  et 
estre  entièrement  les  maistres  sur  les  pauvres  idiots  du  peuple,  il 
n'yenauroit  pas  tant);  mais  suffit  qu'il  faut  que  tuy,  peuple,  tu 
eroyes  tout  ce  que  l'Eglise  te  dira  sans  que  tu  t'informes  d'autre 
chose  de  la  conscience,  et  que  lu  croyes  en  ses  commandements. 
Que  ferez-vous,  pauvres  protestants,  vous  qui  a  qau  Dieu  pour 
vostre  soutien,  et  qui  ne  croyez  qu'en  iuy?  Oh!  que  vous  êtes 
heureux  et  forts  d'avoir  Dieu  pour  vous  !  Lorsqu'il  aura  trié  l'ivraie 
d'avec  le  blé,  il  rassemblera  tout.  Que  le  âdèle  espère  en  luy!  Âpiès 
la  tempeste  vient  la  bonace. 

Donc  les  armées  sont  partout  le  royaume  à  faire  changer  les 
protestants  catholiques.  On  emprisonne,  on  donne  congé  aux 
plus  gros  de  la  cour  et  à  tous  les  ministres  de  quitter  le  royaume 
de  s'en  aller  où  ils  voudront,  un  temps  limité,  mais  non  pts- 
à  d'autres.  Ou  prend  les  places  des  temples  et  les  cimettèNs. 
Le  roy  les  donne  anx  couvents,  et  défense  d'enterrer  aux  dits 
cimetières,  et  les  pauvres  protestants  qui  ne  faisoient  pas  les  céré* 
monies  catholiques,  et  qui  mouroient,  on  les  enterroif  en  leur 
jardin,  ou  en  quelque  lieu  de  leur  héritage  en  cachette*  Le  g  d'oc- 
tobre, les  dragons  vinrent  au  bourg  d*Allevert...  Le  d  décembre, 
estant  arrivé  au  pals  depuis  quelques  jours,  on  vient  me  forcer  à 
me  faire  catholique.  On  me  mène  à  l'Eglise  où  le  vicaire,  M.  Gade- 

^  rat,  me  fit  mettre  seulement  la  main  sur  le  saint  Evangile  selon  saint 
Jean,  chapitra  K,  et  mit  mon  nom  ainsy:  Taré  CÂaiUaud,  pUoie^ 

\.  et  rien  autre  chose,  et  voilà  toutes  les  cérémonies  qu'on  fit. 

Z'ofi  1686,  Cette  année,  les  protestants  s'en  alloient  hors  de  Franœ, 

V  se  retirant  en  Angleterre,  Hollande,  partout  où  il  y  avoit  liberté.  On 
faisoit  la  recherche  des  livies;  on  metloit  des  niaislrcs  d'cscole 
pour  les  petits  enfants,  et  maistres  aussi  gagés  pour  les  petites  filles. 
G'étoit  une  misère,  et  il  y  avoit  des  vaisseaux  armes  part  ut  pour 
empêcher  lesdits  protestante  de  s  en  aller  avec  de  rudes  punitions. 
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Mais  eehi  n'esbranloit  point  ceux  qui  esloicnt  fondés  en  leur 
leligion,  oar  Dieu  les  soutient 

Geste  mesme  année  vinrent  des  abbés  pour  faire  des  conférences, 
et  bientôt  après  madame  Gaubean  vint  comme  fermière  de  la  terre 
d'Alevert. 

Je  diray  que  en  ce  temps-là  venoient  des  gens  de  la  grand-terre, 
pauvres  et  gueux,  petites  gens  idiots,  habiter  en  AlleTert^  et  ont 
rempli  l'isleet  los  charges  du  pays^  si  bien  que,  si  cela  continue,  on 
ne  tnittfera  qu'eux. 

Vm  1688.  Les  protestants  towjonrs  forts  maltraités.  On  ne  cher* 
choit  qu'à  [les]  destruire  et  in.ilmciîcr.  rrospéritt;  [)our  les  catholi  • 
ques;  le  temps  venoit  et  tout  estoit  en  triomphe  pour  eux. 

L'an  1095.  Eslie  Chnilland  mon  (ils  csloit  parti  le  24  ou  le  25  <ic  / 
mars  pour  aller  s'embarquer  à  la  lUichelie  sur  le  navire  le  Dauphin,  ' 
d'environ  200  tonneaux  et  de  20  canons,  commandé  par  le  rnpitaino 
Faure,  et  Eslie  Moulliot,  mon  bcau-frèro,  second  ;  et  Jeun  Depois 
aussi  mon  benn-frèrc,  pilote,  pour  !e  voiaçre  des  islos  de  l'Améri- 
que.  Le  capitaine  Faurc  mourut  aux  lies  et  fut  jeté  ù  ia  uicr,  ù  cau5C_y 
de  la  religion. 

Eslie  Chaillaiid  décéda  aussi  et  mourut  au  cul  de  sac  de  l'isle  de 
la  Guadeloupe^  le  t3  d'octobre  1695,  âgé  de  43  ans  moins  21  jours. 
G'estoit  en  sa  troisième  on  quatrième  campagne.  Le  pauvre  garçon 
fiit  enterré  sur  llslot...  Les  maladies  en  ce  temps  lè  regnoient  fort 
en  ce  misérable  pals.  Nous  sûmes  des  nouvelles  de  sa  mort  le  13  de 
janvier,  en  l'ànnée  1696,  oti  nous  enregistrons.  Quand  nous  son- 
geons à  ce  misérable  volage,  et  à  toute  l'espérance  que  nous  avions 
eu  cet  enfant-là...  mais  Dieu  l'a  voulu  !  Que  sa  volonté  soit  foife  et 
adorée  de  nous? 

Von  I70D.  Cette  année,  au  commencement  du  mois  de  décembre, 
le  preslie  de  la  paroisse  du  bourg  d'Alevert^  ayant  arrenté  le  cime- 
tière de  la  religion  et  la  place  du  temple,  car  le  roy  Tavoit  donné 
au  couvent,  et  ledit  curé  faisant  fossoyer  ledit  dmetiere  pour  en 
faire  un  pré,  les  femmes  et  filles  protestantes,  pauvres  gens  qui 
n*avoient  i»eii  à  perdre,  s'en  furent  combler  les  fosses  devant  ceux 
qui  les  faisoient,  et  se  disputèrent  devant  le  prestre  qui  estoit  M.  de 
la  Farge,  et  cela  resta  ainsy  quelque  temps.  Mais  le  prestre  escrit 
à  M.  le  comte  de  Gosse,  gouverneur  de  la  Rochelle^  qui,  sur  ses 
plaintes,  envoya  pour  ladite  paroisse  seulement  quatre  cent  soldats; 


Sik  MBUK6BS. 

brigadiers  el  officiers,  à  dissètioo.  Mon  beau-père  et  moy  il  nous 

ca  coûta  150  francs,  en  treize  jours*  et  pins  de  90  mille  livres  à  la 

paroisse.  Puis  s'en  furent  à  la  Rochelle,  avec  «ne  lerapétc  de  vônl 
qu'ils  pensèrent  tous  périr.  Deux  ou  trois  chaloupes  de  laTrcmblade 
qui  les  menoicnt  firent  naufrage. 

L'an  1715.  Le  premier  de  septembre^  a  7  ou  8  heures  ^h^  iii.ilin, 
Louis  Quatorze  tle  nom  et  de  Uourbon,  décédé  estant  roi  de  France 
et  de  Navarre,  après  avoir  soutenu  de  grosses  guerres  sans  l)eau- 
roupde  nécessité,  avoir  fort  malmené  les  protcstuïts  en  son  royau- 
me^  et  fait  des  édits  fort  cruels^  surtout  au  temps  de  sa  mort. 


MÉLANGES. 


LES  PSAUMES  DE  CL.  MAROï  ET  DE  TH.  DE  BEZK 
AU  POINT  DE  VUE  LITTÉRAIRE  (1). 

Si  nous  essayons  aDyourd'htti  de  lire  notre  ancien  Psautier,  la 
langue  nous  choque  souvent  par  sa  trivialité,  les  vers  nous  fn- 
raissent  rudes  et  le  style  quelquefois  obscur.  IMais  depuis  Haroi  jus- 
qu'à nous,  deux  ou  tids  révolutions  ont  passé  sur  la  lai^eet  sur 
la  versification  françaises,  et  il  serait  téméraire  de  juger  du  mérite 
de  ces  psaumes  d'après  l'impression  que  nous  pouvons  en  recevoir 
actuellement.  On  s'épar^jne  d'ailleurs  trop  souvent,  eu  lisant  nos 
vieux  ciuteurs,  ce  léger  travail  préliminaire,  auquel  on  se  soumet  de 
bonne  grâce  rjuand  il  s'agit  d'un  poêle  grec  ou  latin,  et  qui  n'est  jkis 
moins  indispensable  si  l'on  veut  jouir  complètement  devers  français 
datant  de  plus  de  trois  siècles.  Il  faut,  à  moins  d'avoir  beaucoup 
pratiqué  cette  vieilli'  liiteralure,  un  coup  d'œil  de  préparation  pour 
saisir  la  construction  de  la  phrase,  pour  JixfT  le  sens  de  cerfains 
mots,  dont  l'usage  habituel  a  pu  se  modifier  dès  lors,  pour  rétablir 

{D  L'auteur  de  la  bioprai-tiin  dn  cninlf  dr»  Zinzendorr  et  iln  Voyage  en  Tcne 
sainte,  M.  Félix  Bovei  v<;ijt  h\cn  nous  couimunitiiicr  les  pa^e?  suivante?,  cxlrailcs 
(l'une  Hisloire  du  Psautier  des  EfiHfes  réformées  qu'il  doit  uublicr  prochaine- 
ment et  dont  nom  sommes  heureux  d'offrir  l£8  pr4.irolce8  à  dob  lecteur»  {Réd,)* 
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dans  le  texte  l'orthographe  et  la  ponctuation  auxquelles  nous 
sommes  accoutumés.  Sans  cette  précautioD^  et  si  nous  vouions  ab- 
solument lire  à  la  volée,  nous  risquons  de  laisser  échapper  bien  des 
inteations  fines  et  délicates  de  Tauteitr^  en  un  mot  de  ne  com- 
prendre qu'à  moitié  ou  aux  trois  quarts.  Or,  quand  il  s'agit  d'une 
ceuvre  d'art,  comprendre  aux  trois  quarts,  c'est  ne  pas  comprendre 
du  tout. 

Il  faut  en  convenir  cependant,  ce  n'est  pas  seulement  par  des  lec* 
teuTs  superBciels  que  les  Psaumes  de  Ma«ot  et  de  son  continuateur 
ont  été  jugés  avec  sévérité  :  des  critiques  habiles,  et  qui  ont  su  ad- 
mirer le  talent  de  Marot  dans  ses  autres  productions,  ne  se  sont  pas 
montrés  indulgents  pour  ses  Psaumes.  «  Ils  ne  sont  bons,  a  dit  La- 
harpe,  qu'à  être  chantés  dans  les  Eglises  protestantes.  »  Ce  juge- 
ment hostile  et  dédaigneux,  qu*il  ne  tiendrait  qu'à  nous  cependant 
(le  considérer  coumif  ua  éloge,  a  éic  répété  par  bien  d'autres  cri- 
tiques, et  il  peut  parailre  inutile  d'en  appeler;  les  littérateurs  pro- 
testants eux-mêmes  se  sont  bornés  à  [>laiiJer  les  circonstances  atté- 
nuantes. M.  Sayous,  dans  ses  excellentes  £'/mJ<?5  sur  les  cci'ivainsdc 
la  déformation,  semble  n'accorder  d'autre  mérite  aux  Psaumes  de 
Blarot  que  d'être  uu  peu  moins  mauvais  que  ceux  de  Bèze,  et 
M.  Lelièvrc,  dans  un  article  intéressant  sur  la  Poésie  protestante  au 
XVh  siècle,  déclare  cette  traduction  a  une  œuvre  évidemment 
maoquée  au  point  de  vue  poétique  (1),  »  et  ne  fait  d'exception  que 
pour  certains  passages  mélancoliques,  tendres  ou  gracieux,  dans 
lesquels  Marot  retrouve  son  talent  habituel. 

Qest  certain  que  c'est  dans  les  morceaux  de  ce  genre  que  Marot, 
et  mfimeThéodoredeBèze,  ont  été  le  plus  heureusement  inspirés,car 
c'est  sur  ce  ton-là  qu'était  dès  l'origine  accordée  la  lyre  française. 
11  y.  a  bien  de  l'art  dans  la  coupe  de  ce  verset  de  Théodore  deBèxe 
(Ps.  LV): 

Las!  qui  ninilonncra  des  ailes 
Commr  aux  (  raintivcs  colombelles, 
Atin  de  in'cnvoltM-  bien  vite 
l't  nio  ivijost'r?  car  voilà 
Jus^ipi 'au\  déserts  et  ]>:ii-  delà 
Je  m'en  irais  faire  mon  giu\ 

{I)  ntoueChréiiamej  18ii5. 
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et  bien  de  la  fraîcheur  dans  ee  quatrain  de  Uafot  eité  par  M.  Le- 
lièvre: 

Dessus  ot  près  do  ces  ruisseaux  coiurans 
Les  oiseleUi  dttdel  aont  demeurans, 
i^ui  da  milieu  des  feuilles  et  des  branches 
Font  résonner  leurs  voix  nettes  et  firenebes. 

(P«.  CIV.) 

Mais  il  n'y  a  pas  à  aller  bien  loin  pour  trouver  dans  Marot  la 
videur  du  ton  et  l'élévation  du  style.  Yoyez^  par  exemple^  le 
psaume  II  : 

Pourquoi  font  bruit  et  s'assemblent  les  {^ens? 
Quelle  folie  à  mummrer  les  mène? 
Pourquoi  sont  tous  les  peuples  diligens 
A  mettre  sus  une  entreprise  vaine? 
Bandé»  se  sont  les  t^rands  roi^  de  la  terre; 
Et  les  primats  ont  bien  tant  présumé 
De  conspirer  et  vouloir  faire  guerre 
Tous  contre  Dieu  et  son  roi  bieii>aimé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Padmiratlon  des  contemporains  ne  fit  pas  dé- 
faut à  ces  Psaumes,  et  sur  eeux  de  Mairot  particulièrement  les  témot- 

gnaf?es  sont  unanimes.  Sans  citer  ici  les  réformés,  qui  pourraient 

Atrc  suspects  (le  troj)  d'indulfrence,  el  sans  rappeler  les  éloges  don- 
nes d'une  manière  fjénérale  à  Marot,  «  ce  poêle  des  princes  et  ce 
prince  des  |Mjetts,  »  nous  nous  bornerons  k  mentionner  ce  que  dil 
de  ses  Psaumes  Etienne  Pasquicr  dans  ses  Rn  /iorchefi  de  la  France  : 
a  Entre  sefs  traductions,  il  se  rendit  admirable  en  celle  des  cin- 
quante psaumes  de  l)avid,  aidé  de  Vatablc,  professeur  du  ruy  ès 
lettres  hébraïques,  et  y  besongna  de  telle  main,  que  quiconque  a 
voulu  paracliever  le  Psautier  n'a  pu  atteindre  k  son  parangon  :  ça 
esté  une  Vénus  d'Apelles  (1).  d 

11  avait  fait  précédemment^  pour  une  édition  du  Psautier,  ce 
quatrain  louangeur  : 

Clément  Marol,  en  rendant  son  auteur, 
De  si  très  près  Ta  suivi  à  la  trace 
Qu'on  jugerait,  tant  il  a  bonne  grâce, 
Qu'il  a  été  Iui*même  l'inventeur. 

(1]  (Bnvrf*s  d'Etienne  Pasqaier,  T.  I,  p.  701>  19t. 
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Ht  foiei  ce  qu'il  dit  de  Bèie  : 

«La  Craduction  da  demeunoit  des  psaumes  de  David  montra  œ 
cfull  pouvait  isâre,  encores  qn*il  n'ait  si  heureusement  rencontré 
que  Clément  Blarot  en  ses  cinquante.  » 

Si  les  esprits  impartiaux^  comme  Pasquîer,  se  bornaient  à  consta- 
ter une  différence  de  mérite  entre  les  Psaumes  de  Marot  et  ceux  de 
Bè»y  les  ennemis  nombreux  que  faisait  à  oelui^îi  son  caractère  de 
réformateur  exagéraient  à  plaisir  la  distance»  et  se  servaient  de  la 
gloire  de  Marot  pour  en  écraser  son  continuateur  : 

Qui  do  Marot  et  de  Bèze  les  vers 
Voudra  choisir  pour  Ips  meilleurs  ^lîro, 
Tout  bifn  choisi  dr  lonspt  dn  travorf, 
Diro  il  pourra,  vn  les  (''coûtant  lire  : 
Ceux  de  Marot,  cq&i  d'Amphion  la  lyre 
Ou  du  diou  l'an  in  flageol  gracieux; 
Mais  ceux  do  Bèzo  un  français  vicieux, 
Bnde  Pt  contraint,  et  fâcheux  à  merveilles. 
Donne  à  Marot  le  laurier  ffracieux  ; 
A  Bèze  quoi  i'  De  Midas  les  oreilles. 

A  cette  épigramme  de  Guillaume  Guérout»  Bèie  répondait  avec 
cette  verve  d'invective  qui  ne  manquait  à  personne  au  XV1«  siècle  : 

Ane  envieux,  j'ai  bien  appris 

De  donner  à  Marot  le  prix  ; 

Mais,  quand  est  des  oreilles  miennes, 

Pour  les  changer  qu'est-il  besoin 

De  chercher  un  Mida»  si  loin? 

Ne  «ais-tQ  pas  où  sont  les  tiennes? 

Aujourdliui  que  les  Psaumes  de  Marot  et  ceux  de  Bèse  sontég»* 
lement  vieilliSj  la  différence  de  talent  entre  les  deux  poètes  nous  esi 
moins  sensible  qu'elle  pouvait  l'être  au  XVI*  siècle.  Elle  se  re- 
marque pourtant  encore;  il  y  a  telle  maladresse  dans  les  psaumes  de 
Bèxe  que  Marot  eût  évitée.  Ainsi,  dans  le  psaume  JXXX,  là  où  notre 
version  actuelle  dit  : 

Tel  qu'un  vase  brisé 
Je  me  vuù  méprisé* 

Bèse  s'exprime  ainsi  : 
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Je  sais  hois  de  leur  souireiiaiice, 
Âiasi  qu'un  trépassé  ; 
Je  suis  un  pot  cassé  (1). 

Peut-être,  il  csl  vrai,  ceci  n'cst-il  choquant  que  pour  nous,  car 
telit^  exj)ression,  triviale  au  XIX^'  siècle,  peut  ne  l'avoir  pas  été  au 
XVI''.  i\Iais  voici  un  passage  où  il  est  moins  tti^o  de  le  disculper  et 
où  il  u  décidément  manqué  le  sens. On  se  rappelle  qu'au  psaumeLX, 
David,  entraîné  par  l'enttioiisiasmo  de  la  foi,  se  réjouit  à  l'avuncc 
des  triomphes  que  Dieu  lui  fera  remiiorler  sur  les  ennemis  d'Isnéî  : 
a  (lalaad  sera  à  moi, s'écrie-t-il,  Manassé  sera  à  moi;  Moab,  —  avec 
!(■  în-ofond  hassiii  de  la  mer  Morte,  —  sera  le  bassin  où  je  me  lave- 
rai; je  jetterai  mon  soulier  sur  Edom!  o  Cette  dernière  expression, 
bien  qu'étrange  pour  nous,  s'explique  par  d'autres  expiessions  ana* 
logucs  qui  se  rencontrent  dans  l'Ecriture  (  a  Je  ne  suis  pas  digne 
de  délier  la  courroie  de  ses  souliers,  etc.  o  ).  David  veut  dire  sans 
doute  qu'Rdom  deviendra  la  plus  humble  de  ses  esclaves  (9). 

Mais  qu'en  a  fait  Théodore  de  Bèze  ? 

Contre  Ëdom,  peuple  glorieux, 
Je  Jetterai  mes  souUers  vieux. 

Cette  épi  t  hèle,  qui  n'a  rien  à  faire  là,  rend  ridicule  ce  qui  n'était 
qu'étrange  (3). 

Uâlonsr-nous  de  rendre  justice  à  Bèze,  qui  fut  d'ordinaire  mieux 
inspiré.  C'est  de  lui  qu'est  le  plus  beau  de  nos  psaumes,  le  seul 
peut-être  qui  soit  resté  vraiment  populaire  :  a  Comme  metrfaiUri 
ùrame  (Ps.  XLII].  »  On  l'a  mis  pluB  lard  en  langue  moderne;  mais 
tout  le  mouvement  lyrique  est  de  Bèie,  et  même  il  y  a  dans  ses  vers 
une  sorte  d'harmonie  imitalive  que  le  nouveau  tradocteitr  n'a  pas  su 
conserver  et  qui  peint  admirablement  le  bramement  du  cerf  : 

Ainsi  qu'on  oit  le  cerf  bruire, 
l'ourciiassant  le  frais  des  eaux, 

(1)  Voiriun  antre  exemple  tiré  du  psaumn  f.XXlll  : 

u  Mesincment  je  n'étais  point  moi. 
Mais  un  vrai  vcau,  comme  Je  crût,  n 

Mais  ceci  a  ùiù  corrigé  plus  tard. 

(2)  Il  y  a  d'autres  explications.  CoUo-ci,  qu'adopic  DcliLiacti,  me  [uirait  la 
meilleure. 

(8)  U  faut  avouer  que  les  devanciers  de  Th.  de  Oèia  n'avaient  pasélâ  plus  heu* 
reox  dans  ce  passade.  Voici  comment  Robert  Briocel  rend  ce  qui  précède  : 

•         ce  TiHir  iiif  lavvr,  Moaljilc; 

l'oricront  bassins  et  marnntes.  » 
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Ainsi  mim  eœnr  qui  sonpirOi 
Seigneur,  après  tes  ruisseaux. 
Va  toujours,  criant,  suivant 

Le  grand,  le  grand  Dieu  vivant. 
Hélas!  donqucs,  quand  sfra-co 
Que  verrai  de  Dieu  la  face  {!)  ? 

Il  û  reproduit  le  même  effet  à  la  6n  du  second  verset  : 

Qu'en  trou]ii'  j"all.ii.>  incnant. 
Priant.  (  ha)i/an(,  gros.-c  bande, 
Faire  au  lemple  son  olVrandc  ! 

Vers  ta  fln  du  XVII«  siècle,  les  changements  considérables  surve* 
nus  dans  la  langue  obligèrent  à  faire  une  nouvelle  traduction  ou  du 
moins  une  révision  des  psaumes.  Malgré  cela>  les  vieux  Psaumes  de 
Haiot  et  de  Bèze  ne  sont  point  morts  entièrement.  Il  y  a  bien  des 
versets  dans  le  Psautier  moderne^  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
beaux,  qui  ont  été  conservés,  et  que  nous  chantons  encore  tels 
qu'on  les  chanlait  au  XVI'=  siècle.  Ainsi,  ce  beau  début  du 
psaume  LXIl  est  de  Tii.  de  l^èze  : 

Mon  ftme  en  son  Dieu  seulement 
Trouve  tout  son  contentement. 

Ce  sont  au^st  les  propres  paroles  de  Marot  que  nous  chantons  au 
commencement  du  psaume  XXY  : 

A  toi,  mon  Dieu,  mon  cœur  monU», 
En  toi  mon  espoir  j'ai  mis. 

Ëtà  peine  a-t-on  changé  quelques  mots  dans  ces  premiers  vers  du 
psaume  XCil,  qui  avaient  fait  sur  Bèze  une  si  forte  impression  : 

Qui  sous  la  tranlo.  duhaui  Dieu 
Pour  jauiai.-  retire, 

0)  Oe  venet  comaieBee  ainsi  dans  les  premières  éditions  : 

«  Ainsi  qtio  la  biche  rée 
Après  le  courant  des  eaux, 
Ainsi  mon  âme  altérée. 
Seigneur  Dieu,  de  Ua  ruisseaaXj 
Va  to^ioors,  etr.  » 

Mali  Btzi'^le  changoa  lui-même.  L.i  tkhc  ôiail  plus  conronnc  îi  l*bébrea>  mais 
le  mol  r^tf  était  sans  doute  déjà  alors  inintelligible  À  bien  des  gens. 
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A  son  ombiu,  en  un  si  haut  lieu; 
Assuré  se  peut  dire  (i)? 

Mats  ce  n'est  pa&  dans  les  quelques  vers,  inalhcureusemeDt  trop 
raves,  qui  ont  pu  sunivrc  aux  vicissitudes  de  la  langue,  que  se 
trouve  la  principale  trace  de  l'œuvre  de  Marot  et  de  Bèzo  dans  notre 
Psautier  actuel  :  c'est  surtout  dans  le  rhylhine  de  leur  vcrsificalioo^ 
qui  est  resté  absolument  le  même;  car,  en  modifiant  les  paroles, 
on  n'a  rien  changé  à  la  forme  des  strophes  et  à  la  mesure  des  vers, 
afin  de  pouvoir  conserver  les  mélodies.  Cest  ce  qui  donne  à  nos 
psaumes  un  de  ses  caractères  d'originalité.  Dans  certains  cas,  il  est 
vrai,  on  a  lieu  de  le  regretter  :  ainsi,  l'alternance  des  rimes  mascu* 
Unes  et  féminines,  si  nécessaire  à  nos  oreilles,  n'est  pas  toujours 
observée;  Bëie  surtout  l'a  néglii;éeet  BAarot  quelquefois  aussi.  Cesl 
ce  qui  gâte,  par  exemple^  le  psaume  XEX  : 

Les  cif'ux.  on  chaque  lieu, 
De  la  f^loire  de  Uiou 
Instruisent  les  liuinains. 
Dans  leur  ininienso  tuur 
Ils  iirrrlimit  tour  à  tour 
Les  œuvres  de  ses  mains. 

Ce  qui  rend  ces  vers  particulièrement  désagréables,  c'est  que  les 
rimes  de  même  sorte  n'y  sont  pas  seulement  juxtaposées,  mais  en- 
trelacées. Cest,  il  est  vrai,  le  seul  exemple  qull  y  en  ait  dans  les 
Psaumes  de  Marot;  mais  il  y  en  a  au  moins  seize  dans  ceux  de 
Bè»(9). 

Biais,  dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cas,  on  peut  s^es- 
timer  heureux  que  le  rhythme  de  nos  psaumes  date  du  TCVf*  siècle^ 
et  non  du  XVH*  ou  du  XVItl*.  On  sait,  en  effets  que  la  poésie  dss- 
sique  a  laissé  perdre  bien  des  rbytbmes  heureux  dont  Marot  et  Ron- 
sard lui  avaient  laissé  des  modèles. 

Quelle  mélancolie  dans  celui-ci  : 

Ecoute-moi,  je  te  prie, 
Quand  je  crie; 

(Il  Ce  fui  le  premier  psaume  que  Bôzc  entendit  chanter  dans  uoe  assemblée 
f  hrctionnc  h  son  arrivée  à  GcnèTe.  Il  non^  appi  '^iul  lui-même  que  ce  i>saunie  P» 
relevé  et  encouragé  dam  les  plus  fraudes  épreuves^  pendant  la  peste  par 
«Mnple. 

(1)  Vo]r«>t  l)«r«nnipl6,|inaiiM  XXXIV  et  XL. 
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ilternel,  exauce-moi. 

Dn  bout  du  monde  mon  Ame 

Te  réelame, 
Triste  et  n'espérant  qu'en  toi. 

Mon  dmn  on  ton  ^^anctuaire 

Veut  se  jjluire 
Tout  le  temps  que  je  vivmi. 
Dans  cet  asile  tidèle, 

St)us  lonnile 
Sans  peur  je  reposerai. 

(Ps.  LXJ.) 

Et  quel  élan^  quelle  vivacité  dans  des  strophes  comme  celles-ci  : 

Dipu  nous  veuille  être  lavoralile, 
Nous  l)('*nissant  par  sa  bonté  ! 
Difu  veuille  (lo  sa  face  aimable 
Répandre  sur  nous  la  clarté, 

Afin  qu'avec  joie 

Son  salut  eo  vote 

Par  tous  les  humains  ; 

Que  chacun  Tadoro, 

Et  que  nul  n'ignore 

L'œuvTo  de  ses  mains. 

(Ps.  Lxvni.) 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  donner  sont  tirés  de 
psaumes  composés  originairement  par  fiàze;  mais  Marot  lui  avait 
donné  le  modèle  de  cette  seconde  forme  de  strophe  dans  le 
psaume  XXXIII  {BéifeilleHmSf  chaetm  fidèle t)  et  de  la  première 
dans  le  XXXVIll  {Lot/  en  ta  fureur  aigtië,  etc.).  Cest  à  Bilarot  que 
Bttif  a  emprunté  celle-ci^  et  c'est  chez  lui  que  l'ont  retrouvée  les 
poètes  romantiques  de  notre  siècle. 

Qui  se  doutait^  en  1839^  que  le  rbytbme  de  Sara  h  baigrmi»9i^\X 
été  inventé  pour  notre  psaume  XXXVIll  (t)? 

Ceux  qui  s'intéressent  k  ces  questions  un  peu  techniques  ne 
peuvent  se  dispenser  de  lire  un  travail  très  remarquable  et  des 
plus  intéressante  de  M.  Frédéric  Chavannes  sur  l'Histoire  de  la  vcr- 

(1)  On  a  des  «temples  de  cette  strophe  avant  Harot»  mais  sans  cet  beareoi 
emiecroiseinent  de  rimes  masealines  «t  féminines. 
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sificafion  firancaise  aii  XVI«  siècle  {Bemu  suiste,  t.  IX  et  X).  L'im- 
portance des  Psaumes  do  Marot  à  ce  point  de  voe  y  est  paHàitement 
saisie. 

On  voit  que  les  Psaumes  de  Harot  ont,  dans  l'histoire  de  la  verst* 
fication  françaisOi  un  rôle  plus  considérable  qu'on  ne  le  suppose 
généralement.  Maiol  ne  s'est  pas  contenté  d'y  employer  les  formes 
de  versification  que  lui  avaient  léguées  ses  devanciers,  ou  celles  que 
lui-même  avait  éé^k  créées.  La  traduction  des  psaumes  était  rceu\Tc 
de  sa  maturité;  il  y  abordait  pour  la  premièro  foi.^  la  haute  poésie, 
et  il  comprit  que,  jjoiir  un  genic  nouveau,  il  lui  fallait  des  formes 
nouvelles.  Aussi  iimuva-t-il  largement,  en  essayant  Lien  des  gt  tues 
de  strophes  encore  inconnues  et  reprises  plus  lard  avec  succès  par 
Ronsard  et  son  école.  Il  se  trouve  t*tre,  de  la  sorte,  même  quant  h 
la  forme,  le  créateur  do  la  grande  poésie  lyrique,  et  a  inauguré, 
au  moins  dans  ce  champ  spécial,  la  révolution  que  consomma  la 
pléiade  et  qu'elle  étendit  à  tous  les  autres  domaines  de  la  poésie. 

C'est  donc  grâce  à  ses  rsauiius  que  Marot  appartient  à  la  fois  à 
deux  grandes  périodes  de  i  histoire  littéraire  :  par  ses  œuvres  précé- 
dentes, il  se  rattache  à  l'école  de  Villon,  dont  il  est  comme  la  fleur 
et  le  plein  épanouissement;  par  celle-ci,  il  est,  dans  une  certaine 
mesure^  le  précurseur  de  Ronsard  et  le  père  de  la  poésie  moderne. 

Féldc  Bovst. 


D£SMâIZ£AUX  £T  SES  œRBfi&POKDANTS. 

1.  JEAN  BAHBEYHAC. 
(Svtte  <t  flo.) 

On  sait  qoe  Barbeyrac.  nommé  pendant  trois  années  successives  rec* 
leur  de  l'Académie  de  Lausanne,  so  démit  ds  sa  charge  pour  des  motifs 
de  conscience.  Tons  les;  fonctionnaires  puliilcs  étaient  obligés  do  sign^ 
nne  espèce  d*acte  de  fui  iniitulé  Formula  conse)isùs,  introduit  par  Hey- 
degger  au  nom  di's  Calvinistes  ultra.  On  voulait  ainsi  empêcher  la  pro- 
pagation des  doctrines  pn'chées  par  AmyraiU  et  maintenir  la  plus 
stricte  orthodoxie.  La  lettre  suivarito  contient  (''videmmont  des  allusion.-; 
à  cette  alfairo,  ot  jtrouve  que  lo  mérite  ?;  rt^marqtialile  de  BarhejTac  n'a- 
vait pu  le  mettre  ù  l'abri  df>  certaine»  mei^tjuineî:  iraca^eries  ; 
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A  Lausanne,  ce  15  février  1715. 

!l  y  a  deux  jours,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  IcUre  du  1"  dé- 
cembre. M.  Fabri,  qui  fut  ici,  me  la  remit  avec  le  paquet  qui  l'ac- 
compagnoit,  comme  si  cela  lui  étoit  venu  en  droiture... 

Je  vous  rends  mille  grîlcesdu  nouveau  présent  que  vous  me  faites, 
du  petit  Lvcr'rco  do  M.  Maittairc  {\)...  Cetle  édition  pourra  mV;trc 
d'usage  en  son  temps,  h  cause  de  l'inilice.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
complet,  comme  vous  dites,  ni  tout  à  fait  judicieux,  ces  sortes  de 
travaux  ont  toujours  leur  utilité.  Je  vois,  par  le  privilège  qui  est  à 
latéte  du  livre,  que  l'auteur  a  dessein  de  donner  de  semblables 
indices  sur  tous  les  auteurs  grecs  et  latins;  s'il  exiécate  son  projet, 
on  lui  en  aura  obligation,  surtout  par  rapport  aux  auteurs  grecs, 
sur  lesquels  on  a  très  peu  d'indices,  quoiqu'ils  en  aient  encore  plu 
besoin  que  les  latins.  J'auroîs  bien  voulu  que,  dans  son  Luarèee, 
il  eût  fait  entrer  les  diverses  leçons  de  la  grande  édition  publiée 
depuis  deux  ou  trois  ans.  Peut-être  quelque  autre  se  ch&rgera-t^il 
de  ce  soin,  comme  on  a  fait  à  l'égard  d'un  petit  Térenee,  de  Cam- 
bridge, que  J'ai  (3). 

Vous  aurez  reçu,  à  ce  que  j'espère,  la  nouvelle  édition  de  l'abrégé 
de  Puffendorf,  et  un  discours  sur  les  sciences,  que  M.  de  La  Motte 
s'est  chaigé  de  vous  faire  tenir.  Vous  recevrez  en  son  temps  le 
3«  tome  de  TUlotsan,  qui  est  sous  presse  peut-être  à  l'heure  qu*il 
est  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  désapprouviez  pas  la  manière 
dont  j'ai  relancé  M.  de  Joncourl,  dans  mon  Traité  du  Sort  (3).  J'ai 
reçu  depuis  quelques  jours  son  dernier  livre,  où  il  a  répliqué  dans 
une  apostille  de  KK)  pages;  et  je  n'y  ai  licn  trouvé  qui  m'oblige  à 
changer  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  plus  écrire  contre  lui. 
Je  ne  sais  si  je  nie  tiompc,  mais  il  me  semble  qu'il  n'a  absolument 
rien  répondu  à  mes  raisons,  ni  juslifié  aucune  de  ses  attaqiies  pré- 
cédentes, comme  il  n'a  dit  rien  de  nouveau  qui  porte  coup  contre 
moi;  si  vous  en  exceptez  les  injures  et  les  personnalités.  Il  a  copie 
de  grands  morceaux  de  mon  Traité  du  Jm,  qui  ne  lui  servent  de 
rien  qu'à  remplir  du  papier.  11  voudroit  fort  m'attirer  la  haine  des 

(1)  Lucretim,  curante  M.  Maittaire.  Lond.,  Toiuon,  1718,  in-ll.  Voir,  iOf 
Maitlairo,  In  France  protestante  de  MM.  Haaj?. 

(1)  Imprimé  en  1701  aux  presscii  de  l'Université,  «  édiliou  hioa  imprim(!-c  et 
fort  correcte,  »  dit  Bninet. 

(3)  De  Jonoourt  avait  pris  A  partie  iMm*sealeinent  Barbovrac,  mais  La  Pla- 
cetie. 
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ecclésiastiques  ;  mais  il  y  a  longtemps  c{ue  je  me  suis  mis  sur  le 
pied  de  ne  pas  leur  faire  ma  cour^  ainsi  il  n'avoii  que  faire  de  les 
ameuter  contre  moi.  Ceux  qui  lui  ressemblent  étoîent  d^à  tout 

disposais  à  me  nuire,  s'ils  pouvoient.  Cependant,  il  peut  être  assuré 
que,  jusqu'ici,  giàceà  Dieu,  ils  ne  m  ont  point  (iiildcmal;  à  moins 
rju'ils  ne  comptent  comiuo  un  uial  de  ni'avoir  enga^'é,  par  leurs 
manières,  à  renoncer  à  un  emploi  qui  est  si  fort  déshonoré  par  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux,  et  auquel,  néanmoins,  il  n'a  tenu 
qu'à  moi  de  pai  venir,  malgré  toutes  leurs  cabales.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plaisant  dans  le  début  de  M.  de  Jonrourt.  Il  rommonee 
par  un  mensonge  sur  le  tem[>s  de  l'impression  de  mon  iivœ.  M.  de 
La  Moite  le  lui  nvoit  communiqué  dès  le  commencement  de  mai, 
avant  que  ie  libraire  l'eût  exposé  en  vente  à  Amsterdam.  Il  a  inventé 
ce  mensonge  paiir  faire  valoir  sa  modération  ;  et  cependant  jamais 
auteur  n'a  écrit  avec  moins  de  retenue,  et  d'une  manière  plus 
propre  à  faire  voir  qu'il  est  vivement  piqué  au  jeu.  Pour  moij  je 
ne  me  suis  point  piqué^  ni  njai  pas  cru  devoir  me  piquer  de  le  mé- 
nager; et  je  crois  plus  que  jamais  avoir  été  en  droit  de  repoosseTi 
comme  j'ai  fait,  ses  attaques  malhonnêtes.  Cependant,  il  voudroit 
donner  le  change  au  lecteur,  et  me  faire  regarder  comme  l'agres- 
seur. Mais  c'est  trop  vous  entretenir  d'un  tel  sujet.  Je  crains  bien 
que  vous  n'alez  été  ennuié  de  ce  (;ue  je  viens  de  dire,  comme  le 
public  doit  être  las  de  la  dispute  sur  le  sort^  sur  Inquelle  H.  de  Jon- 
court  se  fait  tant  de  féte.  H  vaut  mieux  vous  parler  de  H.  Goste  (1). 
Je  suis  ravi  de  savoir  qu'il  se  porte  bien,  et  qu'il  est  auprès  du  jeune 
comte  de  Shaltesbury,  (Juand  vous  le  verrez,  je  vous  prie  de  lui 
faire  bien  mes  compliiiu  iils.  On  verra  avec  plaisir  les  notes  qu'il 
ajoutera  et  la  nouvelle  édition  du  Traité  de  l'Entendement,  surtout 
celles  où  il  eritinue  son  autour.  Quoique  l'ouvrage  soit  excellent  [H»ur 
le  fond,  il  a  ses  luibles,  comme  prestpie  tons  les  autres  livres;  et  je 
me  souviens  que  je  pris  la  liberté  de  faire  à  l'auteur  quelque  petite 
objection,  qu'il  ne  trouva  pas  destituée  de  fondement.  J'ai  vu  le  por- 
trait de  M.  Uayle  que  M.  Fabri  m'a  apporté  :  ceux  qui  Tont  connu  ne  le 
trouvent  pas  ressemblant.  J'oubliai  de  demander  qui  est  l'auteur  de 
la  vie  qu'on  doit  mettre  à  la  téte  du  Dictionnaire.  Au  reste^  M.  Mar- 
chand mérite  bien  d'être  relancé  vigoureusement.  Ceat  un  honuse 

(1)  Cest,  croit-on,  sur  la  recoinmaudalion  de  Locke  que  Coste  fut  nommé 
prèoeplenr  de  lord  Sbaftabury. 


Digitized  by  Google 


idLAïKis.  886 

qai  D'à  aucun  égard  pour  personne,  el  qui  coutI  risque  de  décrier 
les  éditions  dont  il  prendra  soin,  par  les  libertés  qu'il  se  donne^  et 
par  son  exacUtnde  vétilleuse  (l).  La  connoissance  qu'il  a  du  titre 

des  livres,  en  qualité  de  libraire,  fait  qu'il  se  croit  un  fort  habile 

homme,  quoiqu'il  ait  très  peu  de  connoissance  des  choses.  Je  n'ai 
aucune  nouvelle  littéraire  à  vous  mander;  ce  a  en  e^l  j^^uère  le  pays. 
M.  de  Crousaz  {i)  a  envoyé  en  Hollande  son  discours  générai  sur  les 
mathématiques,  avec  un  essai  d'arithmétique,  qui  est  lo  coramen- 
ceiuent  d'un  coui's  complet  de  mathématiques^  qu'il  donnera  par 
parties  

J'omets  une  lettre  datée  de  Lausanne,  le  17  novembre  1715.  Elle  est 
fort  courte  et  consent  seulement  nne  recommandation  pour  M.  do  Vil- 
lotte,  protégé  de  Barbcyrac,  comme  nous  Tavons  déjà  va.  Un  autre  bil- 
let  (Lausanne,  13  août  1716)  me' fournit  le  paragraphe  suivant  : 


Si  vous  avez  eu  occasion.  Monsieur,  de  jeter  les  yeux  sur  la  ver- 
sion angloise  de  G  rotins,  ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que 
c'est  (3).  L'Histoire  rrUiquc  M.  Masson  n'en  donne  pas  une  idée 
avantageuse.  Ce  que  je  souhaiterois  surtout  de  savoir,  c'est  s'il  est 
vrai  qu'on  ait  pris  la  peine  de  chercher  les  citations  dans  les  origi- 
naux :  j'en  doute  fort.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  eût  voulu  s'engager 
dans  un  travail  si  fatigant;  Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune.*. 

Voici  uue  lettre  qui  nous  ramène  encun'  à  Haylo.  Dcsmaizeaux  ra- 
massait (le  tous  côtés  les  épaves  do  la  correspondance  du  grand  critiqut^ 
et  avait  chargé  Barbeyrac  de  faire  quelques  recherches  pour  le  même 
objet  ; 

A  Laosanne»  11  Beptembre  1710. 


M.  Constant..*  n'a  pas  encore  trouvé  aucune  lettre  de  M.  Bayle^ 
quoiqu'il  croie  en  avoir  d'autres.  Il  craint  que  quelqu'une  ne  soit 
restée  chez  M.  Mînutoli^  à  qui  il  communiquoit  celles  qu'il  recevoit 
de  leur  ami  oomniun.  Au  reste>  quand  verrons-nous  votre  Vie  de 

(ij  airbeyrac  n'est  pas  le  seul  des  oQrrespofldauts  de  I>eunai»aux  qui  is 
plaigcie  de  Prospcr  Marchand. 
(9)  Voir  sur  de  Crousaz  M.  Savons,  U  XVItt*  tiède  à  télranger,  vol.  t**, 

p.  121  Pi suiv. 

{i\  Cette  traduction,  publiée  par  uo  anonyme,  parut  en  1654.  U  y  a  une  autre 
tvdoa  anglaise  par  wiUiim  Evans,  IS8S,  in>foUo:  Yo^m  la  lettre  snlvaDle. 
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M.  Bayle?  Le  public  l'altend  avec  impatience,  et  l'histoire  qu'on 
vient  de  publier  est  un  nouveau  motif  pour  vous  faire  hftter  de 
donner  la  vôtre.  Il  est  de  llnlérèt  des  amis  de  M.  Bayle  que  l'on 
ait  une  vie  qui  fasse  plus  d'honneur  et  à  eux  et  à  sa  mémoire,  que 
ce  livre,  ou  ce  libelle,  où,  pour  défendre  un  mort,  on  ne  garde 
aucune  mesure  de  l'honnêteté  la  plus  commune  envers  les  vivants^ 
et  des  vivants  dont  le  mérite  est  au-dessus  de  tous  les  traits  d'un 
anonyme  emporté.  C'est  une  plaisante  rè^'le  de  morale,  que  celle 
qu'il  livuo  Uebiuj  dans  sa  préface,  oii  il  veut  nous  faire  accroire 
que,  du  moment  qu'on  rache  son  nom,  on  est  en  liberté  de  dire 
tout  le  mal  qu'on  veut  des  autres.  Personne  ne  lui  contestera  là- 
dessus  la  gloire  de  la  nouveauté  (1).  La  dissertation  de  M.  La  Bas- 
tide (2),  bien  loin  de  désabuser  le  public  de  la  pensée  où  il  e>t  et 
où  je  vois  qu'il  se  confirme  tous  les  Jours,  que  M.  Bayle  est  le  véri- 
table auteur  de  VAvis  aux  Jiéfugiés,  fournit  plutôt,  ce  me  semble, 
de  quoi  le  persuader  davantage.  J'ai  oui  dire  plusieurs  fois  k 
M.  Constant,  que,  quand  ce  livre  parut,  il  y  reconnut  d'abord  cer- 
taines particularités  dont  il  avoit  informé  M.  Bayle,  comme  ce  qui 
regarde  M.  Merlat. 

Je  ne  savois  point  qu'il  y  eût  deux  versions  angloises  de  Grotius, 
dont  la  vieille  est  m6me  meilleure  que  la  nouvelle.  Si  J'étois  à  pals 
oh  je  pnsso  trouver  à  emprunter  ces  sortes  de  livres,  cela  me  suffi- 
roit  :  mais  comme  je  puis  en  tirer  quelque  usage,  et  qu'il  n'y  a 
guère  qne  moi  qui  puisse  savoir  de  quelle  utilité  ils  peuvent  m'étre 
par  rapport  à  mon  plan  et  à  mes  idées,  n'ayant  aucune  espérance  de 
les  voir  jamais  ici,  je  suis  contraint  d'accepter  l'offre  que  vous  me 
foites  de  me  procurer  ces  deux  versions;  à  condition  que  vous  me 
marquerez  bien  exactement  ce  que  vous  aurez  déboursé  pour  cda> 
dont  je  vous  rembourserai  en  faisant  tenir  l'argent  ft  Madame  votre 
mère  ou  autrement.  Je  dis  la  même  chose  de  V Abrégé  que  vous 
m'apprenez  qu'on  vient  de  publier  du  f;ros  l'ulli-ndorf.  où  l'un 
a  fait  entrer  une  version  de  V/\brc(jé,  faite  sur  la  mienne,  avec  mes 
notes.  Il  est  bon  pour  moi  d'avoir  ces  sortes  de  livres,  ne  fùt-cc 
que  pour  pouvoir  en  parier  dans  une  prctacc;  et  j'en  tirerai  d'ail- 

(1)  L*kltMn  de  Jf.  Bùyleelde  tetouvragest  imprimée  à  la  téle  da  Dklion- 
naire  (Mttion  (le  Genive),  a  ât6ttttriba6e  k  La  Moanoye.  EU»  «st  de  raliM4ii 
Revest. 

(S)  Unufeur  de  rnvisnux  Béfugiez ddchiffiri»  A!OnhlcriiMn,iCW,at'it.  VOfS, 
iiir  ccUc  aSiiirc,  l'arUde  Batle  daos  la  Fratiee  pnieitante. 
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leurs  cet  nsage^  que  j'y  apprendrai  de  quelle  manière  on  exprime 

en  anglois  bien  des  termes  de  l'art... 

...  On  va  réimprimer  deux  tomes  de  Tillotson,  que  j'ai  un  peu 
revus;  et  aussi  VAbt'égé  de  Pulfendorf,  que  vous  recevrez  en  son 
temps.  J'ajouterai  à  celui-ci  un  jugement  d'un  anonyme  sur  cet 
ouvrage,  avec  mes  remarques,  qui  ser\iront  à  éclaircir  quelques 
principes  de  Fauteur.  Cet  anonyme,  que  vous  reconnaîtrez  aisément, 
c'est  M.  Leibnitz,  dont  la  lellre  latine,  qui  contient  et'  jugement,  n'a 
panique  dans  un  programme  académique,  imprimé  à  Helmstad 
ii  y  a  quelques  années,  et  que  je  n'aurois  jamais  vu^  s'il  ne  l'eût 
envoyé  lui-même  à  Genève  à  on  de  mes  amis. 

Jé  TOUS  plie  de  fiûre  mes  amitiés  à  M.  Goete.' 

Cest  de  Groningue  que  Barbpyrac  écrivit  la  lettre  (iontjo  vais  repro- 
duire un  extrait.  Il  se  trouvait  dans  rette  ville  depuis  le  mois  d'août 
1717  eu  qualité  de  jirofesseur  de  droit  public  et  particulier.  <<  Sa  réputa- 
tion, dit  M.  Haag,  l'y  avait  précédé  depuis  longtemps.  »  11  la  soutint 
dignement,  et  par  se^  leçons  publiques  et  i>ar  ses  écrits. 

Orooingne^  e»  t7  awll  1718. 


Vous  aofez  reçu  mou  oraison  inaugurale  (1)  et  la  nouvelle  édi- 
tion du  petit  PuSiradorf,  augmenté  de  ma  réponse  au  Jugement  cTun 
anonyme,  ou  de  M.  Leibnits.  Au  moins  M.  de  La  Hotte  s'est  chargé 
de  vous  faire  tenir  cela,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  l'ait  fait  selon 

ison  exactitude  ordinaire.  Vous  jugez  bien  que  mon  changement  de 
pays  et  de  situation  doit  relarder  la  fin  de  mon  ouvrage  sur(}rolius. 
Si  je  fusse  resté  à  Lausanne  encore  cinq  ou  six  mois,  tout  auroit 
été  fini,  ou  peu  s*en  seroit  fallu.  Mais  j'en  suis  demeuré  au  chap.  XI 
du  dernier  livre,  et  je  n*y  ai  pas  touché  depuis  que  je  suis  ici.  Je 
continuerai,  dès  que  je  pourrai  trouver  jiour  cela  un  peu  de  temps 
de  suite;  car  les  interruptions  sont  un  grand  obstacle  à  ce  travail. 
En  attendant,  ]'ai  promis  à  Wetstcin  de  lui  fournir  de  quoi  donner 
une  nouvelle  édition  de  l'original,  beaucoup  meilleure  que  toutes 
celles  qu'on  a  vues  jusqu'ici,  et  vous  en  jugeras  par  la  manière  dont 
j'ai  résolu  de  former  le  titre  :  Editionem,  omnnmi  qux  haetenMtprth 
éOrê  emmd«titiimùm,  ad  (idem  antiguû$imaram  et  i^imanm  êdi- 

1 

(1)  MjoJ»  Mm/ww  mteHutHuendù,  Gronlngoe,  i717,iii4. 

XV.  Si 
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tionum  recenmit  ;  iota  pluraque  Auctorum  laudulorum  distinct ius 
desirpinvif  ;  innumcros  m  illis  errorcs,  non  raro  circa  res  ipsaa,  suS' 
tulU  aut  indicauit  ;  notulas  denique  addidit  J.  ffarbeyrocus.  Personne 
n'avoil  jamais  fait  ex  professa  celle  révision  du  texte,  et  celte  con- 
frontation ries  passages  citez  avec  les  originnii.x,  qui  m'a  donné 
beaucoup  de  peine,  et  m'a  fouroi  occasion  de  découvrir  une  infinité 
defaules.  Lcs,peti(es  notes  que  j'ajouterai  seront  seuTcment  cri- 
tiqnety  et  j'y  renvemi»  pour  le  fond  des  choses^  à  mon  Puffendorf, 
M  MX  DotM  futaies  de  mon  Orotius  françois... 

Outre  SCS  rpchcrchos,  ses  déiiiardies,  ses  .servii'(>s  de  toute  espèce 
pour  les  litLérateurï.  de  prufossion,  Desmai/i'aux  trouvait  encore  le 
temps  de  se  livrer  à  la  comjiositiun  :  c'est  ainsi  qti'i!  publia  en  1719 
(2*  édit.,  1725)  la  b.Uf^raphie  de  .lului  lluks  et  celle  du  docteur  ChilliRo 
gworth.  La  lettre  âuivaate  fait  allusiuu  au  premier  de  ces  ouvrages  : 

AGroniague^  ce  t  jain  1719. 

Ce  n'estj  Monsieur^  quu  depuis  trois  ou  quatre  semaines  que  j'ai 
leçtt  votre  lettre  du  36  février  avec  les  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer;  et  je  vous  aurois  incessamment  répondu,  sans 

la  maladie  de  M.  de  Ltt  Motte,  qui  m'a  empêché  que  je  n'ai  eu 
occasion  di;  Un  envoyer  ma  lettre  paur  vous.  Je  vous  suis  infiniment 
oblige  du  nouveau  présent  que  vous  mo  faites  des  œuvres  de 
J.  Ilales  (1  j.  Je  n'avois  rien  vu  de  cet  auteur  que  ses  lettres  sur  le 
synode  de  Dordiecht,  qui  se  trouvent  traduites  en  latin  dans  les 
Epûtolx  prs^latUium  virorum  :  mais  il  y  en  a  plusieurs,  et  de  lui, 
et  de  Balcanquall,  qui  noiit  point  été  traduites;  et  d  ailleurs  il 
vaut  mieux  lire  les  oripinnux.  Ainsi,  quand  il  n'y  auroit  que  ce!a, 
vous  m'auriez  toujours  procuré  un  livre  curieux.  Mais  les  traités 
et  les  autres  ouvrages  de  ce  théologien,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
taue  d'une  égale  forcc>  ni  comparable  à  d'autres  ouvrages  anglois, 
ont  pourtant  leur  prix;  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  mériteroient  bieû 
dl'étre  traduits  en  d'autres  langues.  Je  voudrois  pouvoir  répondre 
an  ^ir  que  vous  lémoigoes  là-dessus  :  mais  en  vétîté,  je  no  sais 
quand  je  pourrois  trouver  du  temps  pour  cela.  J'ai  de  Vmumgà 

(1)  John  Hal<'S  (1584-1656),  fellow  du  collège  d'Eion,  célèbre  comme  tb^lo- 
Ifien  et  comme  critique.  Sbh  vues  arminiennes  le  firent  soupçonner  de  socinit» 
nisrne,  cl  son  r»!fu8 d •  s  u-riii-  i,'  cm-enant  sous  le  ffouvernemeni  républicain 
eatrataa  pour  lui  la  pertô  laut  de  eou  feUomhip  que  d'un  «auouicat  doat  il  éuût 
ttudaireàWUKiior. 
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pour  longtemps,  avec  iiici  traduction  deGrotius  que  je  viens  de 
reprendre  depuis  quelques  mois  seulement  ;  et  quand  elle  seroit 
achevée,  j'aurois  enrore  assez  de  besogne  pendant  le  cours  de  l'im- 
pression, pour  revoir  mon  travail  et  y  iiit  Itt  u  la  dernière  main.  J'ai 
pourtant  dit  au  libraire  qu'il  pouvoit  commencer  l'impression,  en- 
core mènip  que  le  fond  de  l'ouvrage  ne  soit  pas  complètement 
aûbevé;  el  j'attends  qu'il  medoutie  avis  que  les  caractères,  qu'il  fait 
graver,  sont  prêts,  pour  lui  envoyer  de  la  copie.  Après  cela,  je  travail- 
lerai peut-être  à  un  ouvrage  dont  le  P. Cellier  m'a  donné  occasion  de 
former  le  proJc^t,  cohime  irous  l'avex  pu  voir  dans  les  IfouvelUs  iÀt- 
iéraires  de  Du  Sauzet  (1). 

Je  reçois,  Monsieur,  voire  présent  comme  nne  marque  de  votre 
alBiiyé;  et  il  me  tarde  qué  mon  Grotius  s'imprime,  pour  avoir  oc- 
<iéstoip  par  là  de  répondre  en  partie  à  vos  honnêtetés.  Je  voudroîs 
qu'il  p'en  présentât  quelque  autre  plus  favorable,  pour  vous  témoi- 
|iier  fxec  quelle  estime  et  quelle  considération  je  suis,  etc. 


3è  lie  |>(msâ6rai  pas  plus  loin  mes  transcriptions.  En  commençant  6^, 


ient§,  toates  les  lettres  de  Barbeyrae  eonfiervén;;  an  Briiith  Hmetcrk 
parmi  les  papiers  de  Desmaizeaux;  mais  j'ai  bienlM  pro  me  con^irtere 
qu'une  telle  entreprise  tiendrait,  sans  aucun  avantage  pour  le  lecteur, 

plus  do  placn  que  jn  n'avais  le  droit  (Voti  flpmaiider  au  dirpctour  du  Bul- 
Irfit'  11  ne  rostoraii.  d'ailleurs,  que  deux  Ictircs  a  transcrire,  et  elles 
font  de  peu  d'importance.  J'espère,  du  moins,  avoir,  par  mes  extraits, 
réus.-i  à  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  deux  des  meilleurs  représentants  du 
|»rotestan(isme  (runyais  au  XVII«  siècle. 


1.1)  fraUéd9U  morale  dfi  Pèru  de  l*iigiùe,  Amsterdam,  17iS,iiv4* 


BAaBEYRAG. 


proposé  de  copier  ef  do  publier,  inex- 


GUSTAVB  MaSSON. 
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GAMPAGNË  £T  BULLETINS  DE  LA  GRANDE  ARMÉE  DmUfi 

GOMMÂITDÉE  ?A1  GHÀIILES  VIII  (i494-141K() 

Dlipràl  dflt  doooments  rares  ou  inédits,  par  J.  di  1.A  PlLOMIBB* 
1  vol.  in-lS.  Didier,  1866. 

Ainsi      l'a  dit  un  éminent  historien,  le  XV«  siècle  est  l'avanl- 
scènedu  XVKDans  l'ordre  intellectuel  et  religieux,  on  y  voit  poin- 
dre les  deux  grands  faits  qui  vont  s'épanouir  dans  l"à;^'c  suivant, 
la  Renaissance  et  la  Refoimt' ,  en  inèiue  temps  que  les  preinières 
expéditions  d'Italie  annoncent  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de 
TAutriche.  Au  moment  où  les  Français  passent  les  Alpes,  s'élève 
la  grande  voix4e  Savonarole.  Esi>ce  un  tribun?  Est-ce  un  prophète 
qui  parle!  On  ne  peut  méconnaître  en  tous  cas  lea  accents  d'un  ré- 
formateur  pour  qui  les  catastrophes  contemporaines  ne  sont  qu'une 
piépenilion  amenouvellenientde  la  chrétienté  :  «0  Italie,  6  Rome, 
e  vous  Uvrend  aux  mains  de»  nationa  qui  voua  détruiront  jusqu'en 
vos  fondements»  Je  conduirai  dans  votre  sein  des  ennemis  aflkinéa 
comme  des  lions  et  cruels  comme  des  ours,  et  il  périra  tant  dliom- 
mes  que  dncan  en  sera  dans  la  stupeur  l...  Voici  vmîr  l'heure  de 
la  grande  tribulation*  Rome  sera  r^vouvée^  Jérusalem,  élue  pour 
la  seconde  fois  t  > 

La  figure  de  l'éloquent  dominicain  parait  à  peine  dans  Peuvrage 
de  H.  de  la  Pilorgerie,  principalement  composé avecdes  docomenta 
rares  ou  inédits  conservés  à  la  bibliothèque  de  Nantes.  Ce  sont  des 
feuilles  imprimées  do  XV»  siècle  fortuitement  réunies  au  recueil 
des  poésies  de  Jean  Meschinot,  maître  d*hôtel  de  la  Reine  Anne  de 
de  Bretagne;  de  véritables  bulletins  de  l'armée  lïançaise  durant  la 
brillante  et  romanesque  expédition  de  Charles  Vill  en  Italie.  On 
connatt  le  jugement  sévère  qu'a  porté  sur  cette  expédition  le  grand 
historien  du  temps,  Philippe  de  Gomines:  aFautconi  lure,  diUil,  que 
oe  voyage  fut  conduit  de  Dieu  tant  à  Taller  qu  au  retour»  car  le  chef  et 
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kl  eondacteun  n'y  servirent  de  guère.  »  M.  de  la  PUorgerie  en  appelle 
de  cette  sentence  d'nn  diplomate  boodeur^  peu  employé  sous 
Oiailes  vm,  ausielaticns  officielles  qui  sembleraient  attester  quelque 
suite  dans  les  projets  du  prince  et  de  ses  ministres.  Cette  i}aestion 
n'est  pas  de  la  compétence  dn  BuHeHn,  A  supposer  qu'une  tardive 
réparation  soit  due  au  monarque  et  à  ses  conseillers^  toujours  est-il 
qu'on  a  droit  de  juger  sévèrement  une  entrepi  ise  qui  ne  pouvait 
conduire  à  aueuii  agrandisseiiieiU  duiable  de  la  inonardiie.  La 
campagne  de  Charlus  VIU,  en  dépit  de  la  glorieuse  entrée  à 
Naples  et  du  fait  d'armes  de  Fomoue,  ne  sera  jaiiiais  qu'une  bril- 
lante équipée.  Nous  n'avons  pas  moins  lu  avec  un  vif  intérêt 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Pilofgerie,qui  rajeunit  heureusement  ce  sujet 
pai'  l'emploi  île  documents  peu  connus.  Le  séjour  des  Français  à 
Rome,  les  relations  de  Charles  VllI,  avec  le  saint-siège  y  sont 
peints  en  traits  expressifs.  Le  pape  (Alexandre  VI  Borgia)  se  tient 
d'abord  prudemment  enfermé  dans  le  fort  Saint-Ange.  Les  mots 
de  réforme  et  de  déposition  ont  retenti  à  ses  oraiUes.  Le  sacré 
collège  n'attend  qu'un  signal  pour  le  mettra  en  accusation.  Mais 
Gbarks  VIU  n'est  point  un  réformateur,  et  H  n'a  rien  de  plus 
prassé  que  de  fendre  hommage  au  saint-père  après  en  avoir  obiann 
d'insigmfiantes  concessions  ;  «  Le  roi  aUa  à  bi  mease  à  l'église  de 
9alnt*Pieney  et  dbia  au  pabûs  de  nostre  sabit-pèea  qu'il  tnmf  a  fort 
bien  aecoustré»  et  ob  il  Ibt  tiès  bien  lecueilly.  Apiès  dîner,  vint  le 
pape»  f  ni  estoH  logé  au  cbllaaa  Saint*>Ange,  accompagné  de  tons 
les  cardinaux.  Quand  le  roysçeat  que  le  pape  irenoltyil  marcha  an* 
datant  de  lui  dedans  ung  Jardm  qui  est  entra  le  ebftteau  Saint-Ange 
et  le  palais,  et  s'approcha  le  roy  pour  le  voubir  baiser  aux  pieds, 
cl  ky  fit  grande  révéranee*  Biais  le  pape  marcha  en  afant,  et  ne 
viNdut  soaflHr  qu'il  la  baisa  aux  pieds  ne  aux  asainq^  mais  le  prit  et 
le  leva,  et  le  baisa  en  la  bouche  et  en  la  joue  en  luy  ilidsant  mer- 
veilleusement bonne  chère.  Et  ce  fait,  il  le  prit  par  la  main,  et  vou- 
lut que  le  roy  le  luenast  par  un  cùté,  et  un  cardinal  de  l'autre...  et 
il  y  a  très  grande  amour  et  conférence  entre  eux  deux,  o  Puis  vient 
le  récit  de  la  messe  pontiûcale  a  la  plus  belle  cérémonie  que  jamais 
homme  vit  »  et  de  la  bénédiction  :  Urhi  et  orbi.  «  Je  croi  qu'il  y 
avait  tant  à  l'église  qu'au  dehors,  pour  voir  ce  mistère  plus  de 
XX  mil  personnes,  dont  il  n'y  avait  pas  cinq  cens  romains,  que  tous 
ne  fussent  des  gens  du  roy.  Et  fut  la  dite  absolution  après  pubiiiie 
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iwr  trois  eairdiiUH»  ail  litlii^  if illtn  tt  ftBn«ols>  ce  «pâ  n'tvoit  Mlé 
fail  jaii|tiM  il  cetu  heiii**lè*  • 

Nous  ne  tuivioiit  pu  Cbertoft  VIll  à  Naple»>  migré  ibai  raUndt 
Hot  relations  si  heofeusement  exhuméM  d«  ta  biUiotlièqae  do 
NantM,  et  nous  ne  pouvons  quitter  Borne  sans  bire  qoeiqoes  ié« 
serves  au  sujet  des  vues  esprimées  par  l'auteur  sur  la  question  tant 
controversée  du  pouvoir  temporel  »  comme  condition  aécesssirs 
de  l'indépendance  du  pontifleat  religieux.  Les  arguments  eropran* 
tés  au  XV[«  siècle  prouveraient  trop,  s'ils  prouvaient  quelque 
cliosc,  et  I  I  \cniplc  de  Jules  II  assiégeant  Bologne,  eiUrRiit  à  Li 
iMirandolb  par  la  brèche  «  n'tsf  pas  de  iKitnro  a  justifier  l"a!liancô 
des  deux  pouvoivs.  Etrange  iiuiopetuiance  qui*  cellode  ros  succes- 
seurs, sans  cc^Mi  IxilloUcs  entre  Charles^Quint  et  Fran<,'ui^  l'^'.et 
n  échangeant  une  servitude  que  contre  une  autre.  Le  teinpi  cq 
juge  suprême  des  pouvoirs  qui  se  croient  i  tcnieh.  n'a  pas  mêiHL' 
laissé  aux  défenseurs  de  la  papauté  l'argument  qu'on  pouvait  in- 
voquer, il  y  a  trois  siècles,  en  la  présentant  comme  un  pouvoir  tu- 
télsire  contre  la  tyrannie  des  barons lomains.  «  gansées  différends^ 
écrivait  Qomines,  la  terre  de  l'Eglise  semil  la  plus  heureuse  habi- 
tation pour  les  sujets  qui  soit  en  tout  le  monde  >  car  ils  ne  paient 
«i  taille,  ni  guère  autre^ebose,  et  sersient  toujours  bien  coôduils^ 
cor  (wj9W  Im  pepia  leni  tagn  9t  Mm  csusell^.  ■  L'babHe  mioin* 
tre  de  Louis  XI  tiendrait-il  aujourdliut  le  même  tanfsge?  U  est 
fieemis  d'en  douter^  et  M.  de  ta  PUoigarîe^  qui  ne  récuse  pas  son 
autcrité  sur  ce  point,  est  trop  prompt  à  ta  réeustr  sur  eeui  oft 
elle  parait  le  mieux  éteblta.  J. 


NOTES  DE  RENÉ  Û'ABGENSON 

l»1|lBllâ!IT  «ailÉaAb  OB  MUCK 

INTlaESSANTES  POL'R  i'hISTOIRK  DES  MCEUES  ET  DE  LA  POLICE  A  PAâlS 
▲  LA  rO)  DU  RKfJlfS  DE  LOUIS  XIV  (1007-1706) 

1  in-18. 

Ces  notes  d  un  piquant  intérêt  ont  été  puisées  aux  sources  les 
plus  iiuthenliqnes.  Elles  sont  extraites  des  registres  contijiiant  les 
rapports  adi'«saéa  par  d'Âigenson  au  contrôleur  général  Pootebar- 
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Mo»  qui  atait  dan»  sa  dépendaneelapoltee  de  Paris;  legtstres  con* 
icrrés  à  la  Bibliothfeqae  impériale  tous  les  n«  8110, 1HS4. 

D'Ai!§«nson  est  Kidéai  du  lieutenant  de  police,  tel  que  l'a  conini 
raDcienne  monatchie,  non  point  Inflexible  et  eruel  à  la  façon  du 
lieutenant  Morin,  beau*père  du  cbsncelier  THospital,  mais  sachant 
tempérer  les  rigueurs  de  son  emploi  par  les  formes  adoucies  d'un 
siècle  d'élégance  et  de  politesse.  «  G'étoit,  dit  la  duc  de  Sainir 
Simon,  un  homme  d'infiniment  d'esprit,  qui,  pour  sa  fortune,  s'ao- 
oommodaft  à  tout,  et  qui  faisoit  la  police ,  et  par  elle  llnqiiisition, 
d'une  manière  transcendante.  A?ec  une  figure  effrayante,  qui  retra- 
çait celle  des  trois  juges  des  enfers,  il  s'égayoil  de  tout  avec  su- 
périorité, et  avoit  mis  un  tel  ordre  dans  cette  innombrable  iiiuUi- 
tude  de  Paris  qu'il  n  y  avoit  nul  h  ihitaul  dont  il  no  sût  jour  par 
jour  la  conduite  et  les  habitud*  s,  penchant  toujours  aux  partis  les 
plu>  (lotis,  Hvec  l'art  de  faire  trrnibler  les  plus  innocents  devant  lui.  » 
Maigre  hou  tact  et  son  discernement  exquis  «dans  Tart  d'appesantir 
ou  d'alléger  sa  main,  o  la  tâche  de  d'Argenson  n*en  parait  pas 
moins  odieusp  h  l'i  ii  d  des  protestants,  livrés  à  l'arbitraire  de  la  per- 
sécution la  pins  minutieuse  et  la  plus  vcxatoire.  C'est  la  a  nommée 
Dubuisson,  d  originaire  de  Dieppe,  coupable  d'avoir  distribué  des 
écrits  h^tiques,  qu'on  envoie  à  l'tiôpital  général  c  pour  y  trouver 
k  punition  de  ses  fautes,  et  le  désir  de  sa  conversion.  »  Il  est  vrai 
que  cent  cinquante  ans  plus  t6t,  on  l'eût  envoyée  ou  bûcher,  place 
Haubert.  C'est  Elisabeth  Bonnefont,  dame  de  Rieux,  qui  n'a  signé 
son  abjuration  que  par  contvaite,  et  qui  n'appréhende  rien  tant 
c  que  de  ne  pas  mourir  dans  son  erreur.  »  On  ne  pourrait  la  relft- 
eher  sans  scandale.  Plus  loin  ce  sont  de  lamentabloB  enquêtes 
sur  des  protestants  décédés  sans  confession,  et  Jugés  indignes  de 
sépulture  ecclésiastique.  La  claie  les  attend  et  la  voirie  pour  cime- 
tière.  On  souffre  de  voir  de  nobles  résistances  assimilées  à  ees  hou- 
teui  désordres  que  la  pdiee  réprime  et  que  l'opinion  flétrit.  D'Ar- 
genson  parait  plus  d'une  fols  embarrassé  de  son  rôle.  livré  à  son 
inclination  naturelle,  il  s'épargnerait  volontiers  des  rigueurs  Inutiles. 
H  aurait  des  ménagements  pour  ce  sentiment  intérieur  que  la  crainte 
des  f/iweî  m  l'autorité  des  lois  ne  peuvent  changer.  Ce  sentiiiieiit 
fait  honneur  à  René  d'Argenson,  et  ne  permet  pas  de  le  confondre 
avec  ces  sbires  de  la  persécution  qni  ivonl  eu  d'autre  loi,  d'autre 
loi  que  celle  du  maître.  L'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeui 
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contient  plus  d'une  révélation  instructive  sur  une  lace  du  grand 
règne,  trop  négligée  jusqu'ici,  et  à  laquelle  nous  ramènera  l'exa- 
men d'un  ouvrage  important  :  La  Police  sous  Louis  XIV,  par 
M.  Pierre  Clémeat.  J.  B. 


HISTOmB  Dfi  LA  RÉVOLOTION  FRANÇAISE 

DANS  LG  D&PA&TEMikNT  DU  UAUT-RUIN,  17«0-11» 
ParM.  Viww-Bifiiuu  M«,  dut  Dunnd.  lM5.i  vol.  giwd  MdsMt  p. 

M*  Vénm^BéviUe,  comeiltor  à  la  Cour  Impériale  de  Golmar,  est 
da  lUHnbie  de  oea  infiitigablea  travaiUeun  ipiî  ne  lecnlenl  devant 
aucun  sacrifloe^  quand  U  a'ugit  de  levendiiiuer  les  dioUt  de  la  léiilé 
historUitte.  Le  tivie qne nous annon^yona alteale,  àehaqne page,  ka 
recbenjbea  les  plus  pénibles  el  les  pins  consdeneieuses.  L'hono- 
rable magistrat  a  consulté  avec  une  rare  patience  dlnnonbinbles 
documents  inédits;  il  les  a  utiliiéa  avec  talent.  Ecrit  dans  on  stflo 
facile  et  élégant,  son  ouvrage  est  un  tableau  sobre  et  fidèle  de  cette 
terrible  époque  de  notre  histoire  qui  s'appelle  à  juste  titre  la  grande 
Révolulion.  Quels  temps  hoi  ribles  que  1792,  1793,  môme  daus  le 
Uaut-Rbin^  qui  fut  loin  cependant  de  trouver  au  nombre  des  dé- 
partements les  plus  éprouvés  !  Quels  torrents  de  larmes  et  de  sang! 
Quelle  honteuse  parodie  des  choses  les  plus  saintes!  Quel  terrible 
débordement  des  passions  les  plus  ignobles! 

Mais  nous  oublions  que  c  esl  à  un  point  de  vue  spécial  que  nous 
devons  nous  placer  pour  dire  quelques  mois  du  livre  de  M.  Réville» 
à  savoir  le  point  de  vue  religieux. 

M.  Héville  est  sincèrement  attaché  à  une  Eglise  qui  n'est  pas  la 
nôtre;  mais  il  tend  évidemment  à  se  montrer  équitable  envers  ceux 
qui  n'appartiennent  point  à  la  sienne.  Exemple  trop  raie  et  trop 
eiceUent,  pour  que  nous  le  passions  sous  silence*  Cest  avec  une 
vive  satisfaction  que  nous  avons  remarqué  les  passages  où  l'boWH- 
mble  écrivain,  appelé  à  ae  prononcer  sur  l'Eglise  protestante,  en 
parle  à  tout  le  moins  avec  une  pariSttie  impartialité.  Ainsi  il  nous 
fait  savoir  que  ce  furent  des  pasteurs  ptotesianls  qui  condui- 
sirent au  champ  du  repos  le  corps  de  l'bonnéte  vieittard  Aibogaile 
Martin,  évéque  constitutionnel  du  Haut-Rhin,  le  9S  juin  iVk.  U 
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IMNI8  appiend  alileon  que  las  protattanls  de  RibeanvUlé  sa  joigoi- 
lanl,  en  1791,  à  lao»  firèras  cathoUc|oes  pour  damandar  qu'on 
laissât  à  ces  derniers  las  PP.  Augustina  <iai  deraiant  èfre  transférés 
aitlaoïa.  Pins  loin,  il  consacre  aux  protestants  las  lignas  sninntes, 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  :  c  La  moment  est 
tenu  de  dire  quelques  mots  de  ^attitude  prise  par  les  protestants, 
pendant  la  révolution.  Qalls  aient  été,  dès  le  principe,  favorables 
an  nouvel  ordre  de  cboses,  qui  leur  assurait  l'cgalité  devant  la  loi, 
au  regard  de  leurs  concitoyens  catboliques,  cela  se  conçoit  parfaite- 
ment. Qu'ils  aient  ensuite  feit  tous  leurs  efforts  pour  sauver  les 
biens  de  leur  Eglise  du  naufrage  qui  eri^loulU  ceux  du  clergé  catho- 
lique ,  riëii  de  plus  naturel,  quoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher  de 
trouvt^r  bien  partiale  la  loi  qui  préservait  les  uns  de  la  spoliation 
dont  elle  frappait  les  autres;  qui,  tout  en  laissant  aux  protestants 
lu  libre  et  exclusive  élection  de  leurs  pasteurs,  leur  permettait,  en 
même  temps,  de  prendre  part  à  l'éleclioii  des  évêques.  11  faut  re- 
cooûaîti'c  toulefois  que  si  les  protestants  acceptèrent,  avec  grati- 
tude, ces  bienfaits  de  la  Révolution,  ils  ne  se  crurent  pas  obligés, 
pour  ctln,  de  la  suivre  dans  ses  égarements  et  dans  ses  excès... 
Ùuand  les  mauvais  jours  commencèrent  pour  le  clergé  non-confor- 
■nste,  on  ne  vit  nulle  part  les  protestants  se  mettre,  par  ^esprit  de 
aaele,  avec  les  persécuteurs.  Plus  iieureux  que  les  prêtres  catho- 
liques, leurs  minisires  n'avaient  eu  aucune  raison  pour  reAiaer  le 
aennent  civique.  Us  échappèrent  donc  à  la  proscription  en  masse; 
mais,  individuellement,  ils  comptteent  dea  victimes  regrettables. 
La  première  tète  qui  tomba  sous  le  couteau  de  la  guillotine  de 
Schneidar,  fut  eeUe  du  vieux  pasteur  Fischer,  de  Dorlisheim...  b 
On  ne  mik  part  Utproieitmtiê  m  mtUre,  par  aprU  âé  mte,  aaee 
Im  pmiaUmn  :  c'est  là,  de  la  part  de  M.  Béville,  un  précieux  té- 
moignage dont  nous  le  remereions  et  que  nous  ne  pouvions  laisser 
inapeivu. 

Nons  serait-il  permia  de  fidve  remarquer,  après  cela,  que  M*  Ré- 
unie vu  trop  loin  en  mettant  uniquement  sur  le  compte  des  persé- 
ottteurs  de  l'Eglise  tous  les  exoèS'de  la  Révolution  t 

M.  Réville  parle  d'or,  qnsad  il  vante  Peieslhnce  de  la  religion 

chrétienne,  quand  il  ridiculise  les  autels  du  temple  de  la  Mson. 
J'admii  e,  uioi  aussi,  ces  pauvres  curés  de  campagne  qui,  par  scru- 
pule de  oomcience,  refusaient  le  serment,  sachant  qu'ils  alhiient 
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perdre  leur  position,  le  traitement  qui  les  luisait  vivre,  qu'il  leur 
faudrait  braver  la  prison,  les  persécutions  de  tous  genres^  et  jusqu'à 
i'échafaud.  J'ai  lu  avec  émotion  la  belle  page  où  M.  Iié?ille  nom  dé- 
peint l'état  liée  canipagnes,  en  1795;  ces  pauvros  villages  s!  mornee, 
si  trîBtesi  oes  docbeis  muets,  ees  églises  fermées.  Je  rais  touché 
en  Usant  des  passages  tels  que  le  suivant  :  «  Entrons  un  Instant 
dans  la  petite  commune  protestante  de  8ultaeren,  au  fond  de  la 
vallée  de  Munster;  depuis  longtemps  elle  est  signalée  comme  un 
centre  de  fanatisme  et  un  obstacle  au  progrès  de  la  raison.  On  lai  a 
enlevé  successivement  plusieurs  pasteurs,  dénoncés  pour  leur  eon* 
duite  anticivique.  C'en  est  fait,  le  culte  de  la  Raison  s'est  imposé  de 
force  dans  la  petite  église.  Le  10  frimaire  (1795)  le  peuple  est  réuni: 
an  officier  municipal,  ceint  de  son  écharpe,  donne  lecture  du  Bul- 
letin des  lois,  au  milieu  de  l'ennui  et  de  l'inattention  générale. 
Soudain  un  homme  se  lève  :  c'est  un  ancien  pastenr;  il  avait  abdi* 
qué  pourtant.  Il  interpelle  l'assemblée,  t  t  lui  demande  si  elle  ne 
serait  pas  dispost  c  a  lui  tiilendie  dire  la  prière.  Une  cxclauialion 
unanime  acceple  la  |uo|>()silion.  En  vain  les  municipaux  et  quelques 
adhérents  veulent-ils  opposer;  il&  sont  violemment  expulsés  du 
temple.  Ce  ne,  fut  qu'après  cinq  mois  de  luttes,  qu'on  panint  à 
triomplu  i  de  la  résistante  des  habitants  de  S  iUzrren  et  à  fcr.-ner 
définilivemenl  leur  église.  »  Cela  est  lipau.  C'esi  I  un  des  spectacles 
qu'on  ne  se  lassera  pas  d'admirer,  lui  que  présentent  dos  popu- 
lations priHes  H  tout  sacrilier,  plutût  que  de  transiger  avec  un  de- 
voir de  conscience. 

Mais  n'oublions  pas  que  si  le  clergé  de  France  fut  en  proie  à  des 
haines  terribles,  il  avait  tout  fait^  avant  4789,  pour  les  susciter. 
Qu'étaient  devenues,  au  dix-buitième  siècle,  sa  science  et  sa  piétéT 
Le  fiuneux  procès  du  collier  de  la  reine  ne  montra-t-il  pas  ses 
mmors  sous  le  jour  le  plus  défavorable}  Les  implacables  perséen* 
tions  dirigées  par  l'Eglise  de  France  contre  Port^Royal,  contre  ks 
Huguenots  ii'avaient-elles  point  abouti  à  associer,  dans  l'esprit  des 
hommes  de  69,  le  mot  de  catholicisme  au  mot  de  despotismeT  Les 
historiens  sont  presque  unanimes  à  le  reconnaître  :  ce  qni  devait 
éiro  indissolublement  uni  était  videmment  et  tristement  séparé,  à 
savoir  la  religien  et  la  justice,  en  sorte  que,  selon  la  belle  expMS* 
sion  de  M*  de  Pressensé  [VEfflm  ti  la  Hiuohuion  françaiMy  p.  5), 
a  taligjoQ  était  eoosidérée,  par  les  esprits  généreoi,  comme  l'eii^ 
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wmi  à  abittn;  l'Autel  était  l'nppui  le  plus  fort  de  l'aneien  édifiée 
flOeiaU  L'Eglise  romaine^  dana  n  marehe  triomphale  à  travers  le» 
sièclei>  avait  violé>  avee  une  audace  croissante^  et  la  lettre  et  l'es* 
prit  du  ehristianistne  :  plaignons  les  victimes  que  fit  la  Révolution 
m  sein  du  elergé^  mais  n'innoeentons  pat  rfeglise. 

Hais  peut-êtte  notre  dissentiment  avee  M.  Réville  est*il  plue 
apparent  que  réel.  Noos  sommes  tenté  de  le  supposer,  en  relisant 
les  sages  conseils  par  lesquels  se  termine  le  volume  de  l'honorable 
écrivain.  Nous  y  souscrivons  de  grand  cœur,  et  nous  désirons  ar- 
demmerii  que  tout  le  monde,  nos  amis  et  aussi  nos  adversaires,  les 
prennent  en  très  sérieuse  considération.  Les  voici  :  «Et  mainte- 
nant, qnand  on  songe  que  ces  mauvais  jours  pourraient  renaître, 
pires  peut-être;  qu'il  ne  faudrait,  pour  cela,  qu  une  imprudence, 
un  acte  inélléchi,  un  doigt  indiscret,  un  souille  effleurant  celte 
sensitive  qu'on  appelle  la  conscience...  Quelle  Ipçon!  Et  que  de 
ménagements,  dans  nos  rapports  ro.li^'ieux,  nous  sont  commandés 
à  tous,  gouvernants  et  gouvernés^  prêtres  et  laïques,  catholiques 
el  dissidents  1  »  Ab.  SOHABn sa. 


•  CORRSSPONDAMCE 

* 

FÊTE  DE  LA  RÉFOBMÂTION. 

Le  projet  de  fotf  aunufjllf  de  la  Héformation  adopté  par  la  Gonlérenco 
générale  de  Paris,  le  11  avril  dernier,  n'est  pas  moins  favorablement 
accueilli  par  nos  Eglises.  Nombre  de  pMteilrs  se  ^qiossnt  déjà  à  célébrer 
eette  iéte»  avec  Tagrément  de  leurs  conseils  presby  térailz.  Kotts  sommes 
lieereux  de  pouvoir  annoncer  que  le  projet  a  été  pris  en  coosidéiation 
par  le  Consistoire  de  TEglise  réformée  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
15  juin  dernier.  Enfin,  nous  avons  rom  de  M.  le  président  de  la  Gonfé- 
r»DC8  pastorale  du  Gard  la  lettre  suivante  : 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  VHiitoire  du  Protestantisme 

françait, 

YtHpmhtes  (Gard),  le  13  juin  1866. 
Monsieur  et  très  honoré  président, 
La  Conférence  pasiorule  du  Gat  d,  reunie  à  Ntmes  le  mercredi  et 
le  jeudi  ti  el  7  juin  courant^  a  reçu,  dans  la  séance  du  1,  eQmmuBi* 
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cation  de  la  circulaire  de  votre  comiti^  nlative.  à  l'institution  dans 
nos  Eglises  d'une  fête  annuelle  de  la  H  ('formation,  à  Pinstar  de 
celle  qui  se  célèbre  tous  les  ans  chez  nos  frères  de  la  confession 
d'Augsboarg.  Elle  en  a  écouté  la  lecture  avec  la  plus  chaleureuse 
sympathie,  et  c'est  à  runuiiiiiité  qu'elle  a  donné  son  adhésion  la 
plus  entière  à  la  propodtion  qui  en  ott  l'ohjet. 

Elle  attend^  comme  vous>  de  ce  service  annuel  les  fruits  les  plus 
abondants  ponr  nos  Eglises,  d'înstroction,  d'édification  et  de  piété, 
et  ne  sauiait  tiop  vous  remercier,  ainsi  que  BiM.  les  membise  du 
Comité  que  vous  présidei,  pour  llnitiative  dont  Thomieur  vous  ap- 
partient en  cette  circonstance. 

Toutefois  la  Conférence  verrait  avec  plaisir  que  la  date  mémora- 
ble du  31  octobre  fût  téliglensement  conservée  ponr  la  idte  elle- 
même,  en  laissant  aux  convenances  locales  le  soin  de  décider  si 
fon  doit  la  célébrer  solennellement  le  novembre,  ou  le  piemier 
dimanche  de  ce  mois,  lorsque  le  31  octobre  ne  tombe  pas  sur  un 
jour  consacré  par  l'usage  à  la  célébration  du  culte  publie... 

Quel  que  soit  au  reste  le  jour  auquel  différentes  causes^  dans  di- 
verses localitcs,  pourront  faire  accorder  la  préférence,  espérons, 
ce  que  nous  demandoiis  avant  tout  a  Dieu ,  que  l'excellente  idée 
qui  a  pris  naissance  au  sein  de  votre  honorable  comité  portera,  en 
se  réalisant  dans  l'universalité  de  nos  Eglises  ,  les  fruits  que  nous 
devons  en  attendre,  et  que  la  fête  de  !a  RéformaLion  pourra  partout 
au  milieu  de  nous  se  cilébrer  avec  un  ensemble,  un  entrain,  une 
solennité  digne  de  son  î?rRnd  objet. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  et  faire  agréer  à  Messieurs 
vos  honorables  collègues,  l'hommage  de  mes  sentiments  respeo> 
tueux  et  dévoués. 

Au  nom  de  la  Conférence, 

Le  Pt^êident  :  F,  Dizibr^ 
PtMMr,  piMdHil  d«  oonittQir»  de  Yéieoobfei, 


MONUMENT  DE  CALVIN. 

On  éerit  de  Genève  :  «  La  salle  de  la  Réformation,  si  longtemps  à 
l'état  de  projet,  devient  enfin  une  réalité.  En  dépit  de  toutes  las  dif«> 
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ficiiltés>  die  élève  aaintenaiit  an  murs  au-dewni  du  aol,  et^  dans 
m  m,  si  Dieu  le  permet^  Genève  comptera  un  édifice  religieux  de 
(dos.  Noos  empruntons  au  rapport  du  Conseil  d'administration,  qui 
vient  de  paraître,  les  détails  suivants  sur  cette  vaste  construction  : 

«  L'édifice  se  composera  premièrement  d'une  maison  de  deux 
a  étages  avec  rez-de-chaussée,  comprenant^  outre  un  logement  pour 
a  le  concierçe  et  une  cliambrc  pour  le  comité,  scrvnnt  de  salle  d'al- 
«  tente  aux  orateure,  une  sallf'  de  conférences,  de  200  à  230  places, 
«  destinée  à  des  cours,  à  des  instrur  tioiis  bibliques,  ou  à  d'autres 
«  emplois  de  cette  nature.  Les  bancs  de  cette  salle  étant  mobiles^ 
«  elle  pourra  servir  aussi  à  des  réunions  destinées  aux  ouvriers. 

«  La  même  maison  contiendra  encore  une  petite  salle  pouvant 
c  servir  d'école,  et  une  saUe  de  bibliothèque  et  de  lecture,  où  seront 
«  dépotés  tous  les  ouvrages  des  réformateurs  et  autres  coliectioos 

<  précieuses,  à  mesure  que  les  finances  de  la  société  ou  la  généio- 

<  silé  de  quelques  donateurs  en  permettront  l'acquisition. 

«  La  grande  salle^  qui  contiendra  deux  raille  pkees  environ,  fera 
«  suite  à  cette  première  maison,  et  sera  en  communication  avec  elle 
€  par  Testrade  des  orateurs  et  par  deux  grandes  portes  donnant  sur 
«  des  vestibules  communs  aux  deux  corps  de  bâtiments,  l'un  du 
«  côté  de  la  rue  du  Rhéne,  l'autre  du  côté  de  la  rue  Versonnex. 

<  Trois  autres  grandes  portes  s'ouvriront  dans  la  façade  de  l'édi* 
«  fice,  sur  le  boulevard  Helvétique.  —  Sur  tes  longs  côtés  de  la 
•  salle,  se  trouveront  des  galeries,  à  trois  rangs  de  bancs,  suppor- 
«  tées  par  des  oodsoIm.  Du  côté  de  la  façade,  vi8-à*vis  de  la  tri- 
c  bune,  s'élèfveniit  deux  galeries  superposées,  plus  profondes  que 
«  les  premières.  La  salle  s'éclairera  par  le  faîte  an  moyen  d'un 
«  très  grand  vitrage.  L'aspect  gênerai  sera  celui  d'une  saUe,  etnul- 
«  lement  celui  d'un  temple.  » 

Le  devis  de  cette  grande  construction  s'élève  à  250,000  fr.  Le 
terrain,  qui  est  déjà  payé,  ayant  coûté  65,000  fr.,  et  le  comité  ayant 
actuellement  en  caisse  ^,000  fr.,  c'est  un  solde  de  50,000  fr.  qu'il 
reste  encore  à  recueillir. 


VARIÉTÉS 


LA  tiATlRB  AU  XVP  SIÈCLE. 

s  uns  e.v  titre  :  La  Satire  en  Francef  OS  ta  lÀttéraiure  militante  au 
XVI*  sièdp(\),  un  des  pins  brillants  profp^spnrs  J»^  Wnivr-r^^rfr,  M  C. 
Lenient,  vient  de  publier  nn  ouvrage  d'un  liaul  intérêt  pour  llustûire 
des  controverses  rcLgieuses  et  politiques  suscitées  par  la  Réforme.  Noos 
eonsaereroiis  an  livre  de  M.  Lenient  une  étude  approfondie.  Nous  ne 
réfi*toî1s  jjas  aujourd'hui  à  la  tentation  d'en  rpprotluirn  quflques  pages 
consacrtM's  H  la  plus  piquante  dea  salitei»  de  Th.  de  Bèzc  :  Episiola 
magisiri  Benedicti  Fassavantii. 

A  cdté  de  Calvin,  au  premier  rang  sur  la  brèche,  parmi  les  ba- 
lâiltetirs  et  les  pamphlétaires  de  h  Réforme,  apparaît  Théod6<«  dè 
hèie*  Celui'Ci  n'est  pas  un  fils  de  l'aigre  IMrardio.  un  légiste  nourri 
de  solitude  et  de  chicane,  niais  un  joyeux  eiilaiit  de  la  Bourgogne, 
bercé  au  bruit  des  noëls  et  des  chants  de  la  Mère  Folle,  doué  u  un 
visage  aimable,  ouvert^  et  paté  de  toutes  les  grâces  de  la  bonne 
humeur  et  de  la  santé.  Jeune,  beau,  riche,  spirituel,  fêté  des  dames, 
comblé  de  hcn*Tfrrs  en  espérance,  émule  d'Ovide  et  de  Martial, 
Ëèzc  semblait  prouicttre  au  monde  et  à  la  cour  un  de  ces  heureux 
«bbdê  dont  MeUlD  de  8ttlnt*O0l«i9  àv«i(  dATert  le  plus  parfeît  md- 
dèle.  Les  diwpBitiOQa  et  les  folies  de  ses  premières  anDées  ont  laissé 
derrière  elles  un  souvenir,  le  recueil  des  Juvenilia,  imprudent  péché 
de  jeunesse,  où  l'esprit  de  parti  devait  un  jour  aller  chercher,  sans 
mesure  el  sans  bonne  loi,  uu  texte  perpétticl  d'accusations.  Cellfe 
vie  de  plaisir  a'arréte  tout  à  coup.  De  Bèze  a  ouvert  la  Bible  et 
s'achemine  vers  la  Réforme.  Une  maladie  dangereuse,  le  souvenir 
de  SOS  entrelif'n*  avec  son  ancien  maitrft  Melchior  Wolmnr.  profes- 
seur de  droit  a  Orléans,  cnhn  un  amour  el  un  mariage  ciundestio 
•chevèrent  de  décider  sn  conversioA.  Il  e^éobappa  de  ftols,  de  eéile 
douce  maison  où  son  oncle  TavaU  si  tendrement  choyé ,  et 
alla  droit  à  Genève  mettre  au  service  de  !a  cause  protestante  sa 
piume>  sa  parole  et  sa  personne.  Dès  ce  jour,  ctmimencc  pouf  lui 
une  vie  nouvelle.  Le  gai  compagnon  d'autrefois  s'est  rangé,  instruit 
et  discipliné  sous  rinfluence  de  Calvin.  Le  maître  mort,  <re6t  lui  qui 
devienara  le  lumière,  Toracte,  disons  mieux,  le  vrai  pape  de  bi 
Réforme. 

Ën  jetant  dans  cette  &ffle  de  feu  ses  inflexibles  coovietiaB6>  Uàivin 
y  alluma  aussi  les  baines  et  les  colères  de  son  parti.  Bèze  est  son 
second  dans  toutes  les  querelles  ;  et  il  y  apporte  souvent  plus  de  fou- 
gue, plus  d'emportement  que  le  chef  lui-même,  par  excès  dr  zMe  et 
de  dévouement.  H  le  suit  ou  le  devance  contre  Héshus  et  Baudouin, 
couLie  Gastaiion,  contre  Servet,  dont  il  gloritie  le  supplice  dans  le 
traité  Ik  pwUendù  kmrHki»,  Ces  cartels  tfaéologiques,  si  nombraux 

(i)  1  vol.  ia-8. 1860.  Librairie  flhchetie. 
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et  si  fameux  alors,  offraient  à  de  Bf'ze  une  occasion  de  déployer  sa 
hottiltante  ardeur  et  sa  prodigiouse  verve  de  polémiste.  Tour  à  tour 
malin  comme  un  écolier,  intrépide  et  dédaigneux  comme  un  '^m- 
lilhnmmr,  il  fond  sur  ?rs  adversnirrs  avec  la  furie  fr.uH'-ii^e  de  la 
cavalerie  huguenote  cliargeanl  à  Dreux,  sous  1rs  ordres  de  Gondé. 
Même  dans  la  société  de  Calvin^  malgré  la  décence  et  la  gravité 
toujours  croissante  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  il  n'a  point  dé- 
pouillé tout  entier  le  poëte  des  JutienUia.  Par  moments,  il  a  encore 
des  accès  de  piiefé  raîif  laisienno,  qui  rappellent  les  fniix  roulants 
de  VInfunterie  /)ijouuaise  (1).  A  mesure  que  les  années  s'accumu- 
lent lentement  sur  sa  (été,  il  atténue,  efface,  désavoue  TAoreté  de 
s«s  premières  satires.  Mais  cette  paissante  organisation  garna  long- 
temps les  ardeurs  de  la  jeunesse.  Ce  fut  dan«;  un  de  ces  jours  aé 
bonne  humeur  ([u'il  conipo-^a  sa  réponse  au  président  Lîsel,  Id 
plus  spirituelle  espièglerie  de  iu  Héforme,  le  chef-d'œuvre  du  genre 
macaronique  selon  Naudé,  le  passavant  {kpistola  magistri BenedieH 
Pa^savtmtti}  (3). 

Nous  avons  (léjî»  parlé  de  Lizet.  l'ami  de  Béda  et  l'ennemi  des 
protestants.  Malgré  son  zèle  persécuteur,  le  fougueux  président, 
Donnéte  homme  au  fond  et  assez  indépendant,  s'était  attu'é  la  co- 
lère du  cardinni  de  Lorraine  en  contestant  aux  Guiscs  le  titre  de 

f)rinces.  Il  lui  fallut  éclianper  ?nn  siège  au  Parlement  conlrr 
'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  l'iivé  dé«;orjfiaîs  du  droit  d'envoyer 
les  hérétiques  au  bûcher,  il  s'occupa  de  les  réfuter,  ce  qui  valait 
mieux.  Dans  ce  bot,  il  écrivit  ou  plutôt  acheva  deux  fortfddablee 
volumes  de  controverse,  qui  devaient  pulvériser  la  prétendue 
Rêformalion   Lui-même  «n  posant  romme  un  nouvel  Knrclade, 


droit  civil  et  en  droit  canon  {Arvemi  montigenœ  utroque  jure  consuiti). 
Malheureusement  son  latin  se  ressentait  aussi  de  la  montagne,  et 
rap()elait  tiioins  Rome  que  Clermonl-Ferrand.  Il  avait  déilié  son 
œuvre  à  tous  les  saints  et  saintes,  omninibus  !farir(is  cl  sanUabus. 
Cette  lourde  épave  théologique  vint  échouer  dans  le  camp  des  pro- 
teetaot9>  au  milieu  d'un  rire  universel.  De  Bèze,  au  lieu  de  lire  et  de 
léfuier  ces  deux  mortels  volunies,  trouva  pt;;s  siinnlc  de  s'en 
mof]»ifT.  1}  reprit  la  plume  fie  Hullen,  et  sur  le  modèle  des  Epis- 
tolaù  oùscurorum  virorum,  il  écrivit  la  lettre  de  maître  ISenoU  Passa- 
vant. 

L'idée  de  cette  pièce  et  la  mise  en  scène  sont  vraiment  comiques. 

Passavant,  ami  et  serviteur  supposé  de  Lizet  a  été  envoyé  par  son 
maître  à  Genève,  pour  ]\v:yv  de  la  terreur  et  du  dé<iarroi  que  son 
livre  a  dû  jeter  parmi  les  reformés.  Il  s'attend  à  les  vou'  consternés, 
car  jusqu'ici  nul  ne  s'est  avisé  de  répondre:  ce  qui  ressemble  fort 
à  l'aven  d'une  défaite.  Notre  vojrageur  arrive  et  trouve  réunis  à  table, 
mangeant  peu,  luivint  ?noins  encore,  mais  plus  sobres  de  vin  que 
de  paroles,  les  chetsde  la  petite  colonie  protestante,  Calvin,  de  B>ze, 
Viret,  Robert  Lstienne  récemment  brûle  à  Fans  eu  etligie,  et  qui  ne 

(1 ,  V.  La  Satire  au  mot/en  âge,  th.  Vlll. 

(aj  G.  Kodîer  rappelait  la  Diaawiit  <teê  pamphleli. 
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s'en  porte  pas  plus  mal.  Au  premier  aspect  une  chose  le  frappe,  c'esl 
la  maigreur  et  la  pftleur  hérétique  des  convives,  qui  offrent  un  si 
parfait  constrasfo  avoc  l'embonpoint  et  le  vermillon  orthodoxe  de 
Pex-président.  Cependant  la  conversation  s'engage.  Parmi  ces  pros- 
crits on  s'entretient  natorellement  de  U  France,  de  tout  ce  qui  s'y 
feît  de  remarquable^  et  par  suite  du  terrible  livre  de  Lizet.  On  s'é^ 
tonne  que  personne  n'ait  encore  n?p  ]e  rcfuter,  et  surtout  qu'un  si 
savant  bomme,  après  avoir  uso  quarante  ans  de  sa  vie  à  composer 
une  si  belle  œuvre,  ait  eu  tant  de  peine  à  trouver  un  éditeur.  Passa- 
ytxA  s'apprête  à  jouir  sIlenGieusement  du  triomphe  de  soa  maître  : 
déjà  il  n  rengorge,  se  pavane  d'aise  :  mais  hélas!  il  s'aperçoit  qu'on 
se  moque  de  lui.  Un  des  convives  lui  demande  des  nouvelles  de 
l'illustre  Lizet  et  de  M,  son  nez:  «  Quomodo  valet  dominus  nasus  ejus? 
Esine  Kmper  vestitus  ékcramosio?  Bslne  semper  damasgttinatui? » 
Cette  malencontreuse  question  est  le  signal  des  brocards  et  des  quo- 
libets. C'est  à  oui  rira  le  plus  fort.  L'un  affirme  que  Lizet  pour  de- 
venir prince  de  rEglise,  n'a  pas  besoin  du  chapeau  de  cardinal,  puis- 
qu'il l'est  par  le  nezj  s'il  ne  Test  pas  par  la  téte.  L'autre  se  divertit 
aux  dépens  de  son  latin  si  barbare  et  si  dur,  à  ce  qu'il  parait,  qu'taii 
feaillet  de  l'ouvrage  a  déchiré  le  fondement  du  Samt-Siége  aposto- 
lique: grossière  plaisanterie  répétée  dans  le  monde  entier,  et  qu  Henri 
Estienne  et  d  Auuignénc  manqueront  jms  de  recueillir.  Un  troisième 
demande  en  quoi  dfiffèrent  Lizet  et  Balaam  :  c'est  que  Balaam  et  son 
âne  faisaient  deux,  tandis  que  Lizet  et  sa  mule  ne  font  qu'un.  Le 
malheureux  prn^ident  est  littéralement  mis  en  pièers  :  ?on  style,  son 
visage,  monture,  rien  n'est  épargné.  Âuxpei^onnaUtés  blessantes 
se  mélenl  les  discussions  tbéoloçiques  sur  le  pouvoir  temporel  des 

{»apes,  le  baptême,  le  Saint-Esprit,  etc.  Ces  maudits  héréaiques,  et 
'un  d'eux  surtout  à  la  face  maigre,  à  l'œil  vif,  à  la  v(Mi  enchanle* 
resse  (Calvin),  parlent  si  bien  do  ces  matières  que  le  pauvre  Passa- 
vant a  failli  s'y  laisser  prendre,  et  devenir  protestant  a  son  insu.  Le 
dialogue  continue  de  la  sorte  en  zig-zag,  et  retombe  toujours  sur  le 
doe  de  Tinfortuné  Liaet 


hardie,  ni  plus  extravagante.  Ce  join-là,  de  Bèze  s'est  montré  le 
vrai  disciple  de  Rabelais.  N'était  la  ii  ugalilé  du  repas  et  la  tempé- 
rance des  convives,  on  croirait  presque  entendre  les  propos  des 
buveurs  aux  noces  deGargamellc.  Admettons,  si  l'on  veut,  quec'ert 
un  quart  d'heure  de  repues  franchets,  une  courte  débauclie  d'esprit  et 
de  gaieté,  que  Calvin  dut  tolérer  par  amitié  pour  liezc  et  par  haine 
contre  liset.  L'austère  réformateur,  qui  interdisait  à  ses  ndèles  les 

Plaisirs  de  la  comédie,  leur  devait  bien  quelque  dédommagement 
'éclat  de  rire  soulevé  par  le  Passevant  durait  encore  vingt  ansnprès 
son  apparition.  D'Aubigné  s'en  souvenait  dans  la  confession  de 
Sancy  :  Hcun  Estienne  s'égayait  .sur  le  compte  de  ce  défunt  nez 
immortalisé  par  la  poésie,  en  attendant  que  le  Pape  se  décidât  à  le 
canoniser. . .  Bèze  s'était  largement  acquitté  envers  Lizet  par  le  saooèa 
du  Pamvant:  il  n'y  revint  plus,  et  courut  à  d'autres  comlMtg. 


Jamais  farce  de  rapin  et  d'écoli 


gle  ne  fut  plus  vive,  plus 


fuit,  —  Typ.  d«  Ch.  Xe^iucu,  rue  Cujas,  iit.  —  |S«6t 
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i'HtiGIS 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 

DËUXlÈMb.  k.l*ogiH  (134Mi.l6«5) 

CHAPITRE  II 

L'ÉDIT  DE  NANTES  (1) 

Le  célèbre  édit  qai  recotinut  en  France  deux  Eg-lises  chré» 
tiennes,  les  droits  que  cet  édit  proclama,  le  rég-ime  nouveau 
dont  iî  fut  l'inau^ration ,  les  infractions  qu'il  subit  avant 
même  d'être  promulgué  et  qui  ne  cessèrent  de  se  multiplier, 
sont  assez  mal  connus  parmi  nouâ,  pour  que  notre  tache  d'his* 
torien  de  TEglise  de  la  capitale  nous  oblige  à  faire  mieax 
compiendiela  nature  et  les  destinées  de  cette  charte  religieuse 
avant  de  ponTsaivre  notre  récit. 

La  reconnaissance  n*est  -pias  la  vertu  des  rois  en  général,  et 
moins  encore  celle  d'Henri  IV  en  particulier,  ce  prince  si 
personnel,  si  politique,  qui  traduisait  plus  Tolontiers  ses  hons 
sentiments  en  paroles  qu'en  actes.  Parvenu  au  trône,  il  oublia 
ceux  qui  Yj  avaient  porté;  il  satisfit  d'abord  ses  plus  redou- 

(1)  Voir  le  BulUHn,  15  janvierlMS. 
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tables  eunemis,  le.s  ligueurs,  et  jusqu'il  l'Espag^ne  elle-mèine, 
avant  de  donner  à  ses  iidèles  huguenotâ  le  moindre  témoignage 
de  bon  vouloir. 

Les  villes  qui  appartenaient  à  la  Ligue  se  soumettaient  leg 
unes  après  les  autres,  et.  en  capitulant,  chacune  avait  soin 
tl'exii4"ei-  (|uc  \v  culte  ))rute.->taiit  ne  pût  être  célébré  daus  son 
territoire  ni  aux  environs».  Les  édits  de  proscription  (Nemours, 
1585,  et  iiouen,  1588j,  qui  livraient  à  la  merci  de  leurs  per- 
sécuteurs leà  biens,  l'honneur  et  la  conscience  des  réfor- 
més, restaient  presi][ue  partout  en  vigueur,  malgré  Tédit  de 
Nantes  (1501)  qui  les  avait  révoquée.  Les  vexations,  les 
violences,  3es  cruautés  se  multipliaient;  les  parlements,  les 
tribunaux  n*avaient  garde  de  faire  justice  aux  hérétiques  ;  on 
n'ubservait  de  la  loi  qnu  co  qui  leur  était  contraire;  ils  étaient 
exclus  de  diverses  ciiarges  et  nitMiers;  on  repoussait  les  en- 
fants des  écoles.  «  Veut-on  donc  nous  contraindre  à  ifi-nuranec 
et  barbarie?  Ainsi  en  faisait  Julien,  »  s'écriaient-il^  ,daui>  les 
Plaintes  des  jb'glises  ré/mnées. 

Le  légat  força  même  Madame,  que  nous  avons  vue  proté- 
geant et  célébrant  notre  culte  au  Louvre,  à  sortir  de  Bouen 
pour  câébrer  la  Gène.  Le  lieutenant  civil  de  Paris  rendit  une 
ordonnance  pour  oblij^er  les  protestants  ii  saluer  les  croix, les 
imag*es-el  le  saint  saereuient.  Le  Parlement  de  Kennes  pros- 
crivit leurs  livres  d'édidcation.  A  Lyon,  on  leur  avait  ordonné 
de  quitter  la  ville  sous  peine  de  mort,  i^artout  on  leur  refusait 
des  cimetières;  ils  transportaient  la  chère  dépouille  de  leurs 
morts  jusqu'à  quatre  et  cinq  lieues  pour  lui  donner  la  sépttl* 
ture;  souvent  les  tombes  étaient  violées  et  les  cadavres  jetés 
à  la  voirie.  Le  Parlement  de  Bordeaux  autorisa  l'exhumation 
de  tous  les  retbrniés  enterrés,  depuis  quinze  an»,  dans  le» 
églises  uu  les  cimetières  catliuliques. 

Subissant  tous  ces  outrag-es,  les  meilleurs  amis  d'Henri  IV 
avaient  la  douleur  de  voir  Tancien  ProtecU%r  des  £gUHê 
s'humilier  devant  le  pape,  acheter  au  prix  de  sommes 
énormes  la  soumission  de  la  Ligue,  promettre  de  c  réduire  au 
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g-irou  (le  TK^rlise  »  et  (rexterminer  les  liéi'éti(]ues.  «  Nous  n'a- 
vons cepeuJuiit  parmi  nous  ni  Jticobiu,  ni  Jésuite,  »  disaient- 
ils.  En  somme,  leur  situation,  sons  un  roi  «jui  uvait  été  des 
leurs,  deveiKiit  plus  fâcheuse  et  plus  iusupportuble  que  sous 
Henh  III,  c^ui  leur  avait  toujours  fait  la  guerre.  Aussi,  leurs 
assemblées  politiques  réclamèreiit-elle:^  un  nouvel  édit  avec 
une  fermeté  qui  grandit  d*année  en  année,  jusrp*à  ce  que  le 
but  fftt  atteint. 

L'assemblée  de  Mantes  '1.593''  dcnianda  pour  les  réformé,-? 
le  libre  exercice  de  leur  relig-ion,  la  sécurité  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  bieuii,  l'administration  impartiale  de  la  justice  et 
l'admission  aux  emplois  de  tous  les  Frani:ais  indistinctement. 
C'était  trop  pour  Tépoque  et  surtout  pour  la  circonstance.  Le 
roi  craignait  le  clergé  et  redoutait  de  ne  pas  obtenir  Tabsolu* 
tion  papale,  ce  qui  eût  annulé  les  résultats  pratiques  de  sa  con- 
version. Il  lui  était  donc  difficile  d'accorder  h  ses  anciens  co* 
relijrionnaires  de  vivre  sur  un  pied  d'ég'alité  i)urfaite  avec  les 
catli(<li<|Ues.  Il  refusa  d'abord  d'améliorer  sérieusement  leur 
situation^  à  la  requête  de  l'assemblée  de  Mantes,  il  ne  répon- 
dit que  par  le  rétablissement  de  Tédit  de  1577,  que  du  reste  les 
parlements  refusèrent  d'enregistrer. 

Cette  réponse  était  presque  dérisoire,  et  le  mécontentement 
alla  croissant,  sauf  à  Paris  et  dans  les  environs.  «Le  voisinage 
de  la  cour  avait,  dit  Benoît,  g-âté  une  partie  de  la  province  de 
l'Ile-de-France,  et,  soit  par  les  promesses,  soit  par  les  bien- 
faits, ou  avait  obligé  ceux  de  ce  quartier-là  à  contenter  de 
l'édit  de  1577  (1, 124),  » 

L'assemblée  qui  se  réunit  à  Sainte-Foy  Tannée  suivante 
(1594),  pour  nonuner  un  nouveau  Proleeteur^  causa  au  roi 
les  plus  vives  alarmes. 

Cependant,  eUe  abandonna  son  projet  primitif,  préférant 
instituer  un  conseil  général  composé  de  dix  députés  l'quatre 
gentilshommes,  deux  ministres  et  quatre  membres  du  tiers-état) 
qui  seraient  élus  par  les  dix  provinces  de  la  Confédération 
protestante.  £Ile  résolut  en  outre  de  demander  l'application  de 
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l'édit  de  janvier,  des  eliambres  mi-parties,  et  si  ou  iie  les  ob- 
tenait pas,  la  révocation  de  tous  les  juges  indistinctement. 

De  plus,  il  fut  convenu  qu'on  demanderait  Tappui  de  la  leine 
d'Angleterre,  et  que  Ton  défendrait  à  diaque  proTÎnce  de  trai- 
ter avec  le  roi  sans  le  consentement  de  toutes  les  autres. 

Cette  forte  organisation  fut  le  salut  du  part!  huguenot  et 
peut-être  celui  du  protestantisme  français.  Le  roi,  très  inquiot, 
comprit  dès  lors  (ju'il  devait  compter  avec  les  réforniés.  Tou- 
tefois, il  ne  s'empressa  nullement  de  leur  être  utile;  les  dé- 
putés envoyés  de  Sainte-Foy  à  la  cour  y  restèrent  trois  mois 
et  s*en  retournèrent  comme  ils  étaient  venus.  Henri  se  borna 
à  transformer  en  loi  de  TEtat  l'édit  de  1577,  en  forçant  le  Pftr* 
lement  de  Paris  &  l'enregistrer,  mais  il  ne  veilla  point  à  son 
exécution  dans  tout  le  royaume. 

L'assemblée  tenue  à  Saumur  sous  la  présidence  de  La  Noue 
persista  énergiquement  à  réclamer  des  conditions  meilleures. 
«  EUe  ordonna  de  maintenir,  même  par  la  force,  l'exercice  de  la 
religion  protestante  dans  tous  les  lieux  où  il  était  pour  lors 
établi,  et  de  tenir  les  garnisons  des  places  de  sûreté  au  com- 
plet, autorisant  les  gouverneurs  à  saisir,  en  cas  de  besoin, 
les  deniers  royaux,  avec  le  consentement  toutefois  du  conseil 
de  la  province.  Elle  ordonna,  en  outre,  qu'à  Favenir  toutes  les 
requêtes  présentées  au  roi  seraient  signées  par  les  principaux 
seigneurs  huguenots,  sous  peine,  pour  ceux  <|ui  s'y  refuse- 
raient, d'être  déclarés  «  dései'irins  de  l  anion,^  >  et  qu'im  dé- 
puté en  cour,  aux  appointements  de  800  écus,  serait  élu  chaque 
année  alternativement  par  les  provinces  en  deçà  et  au  delà  de 
la  Loire,  avec  charge  de  défendre  dans  le  consefl  du  roi  les 
intérêts  des  protestants  »  [FranieeproteitanU^  VI,  298}. 

Quand  s'ouvrit  rassemblée  de  Loudun  (1596),  sous  la  pré- 
sidence de  lia  Noue,  le  mécontentement  était  plus  vif  et  plu? 
géuéral  que  jamais;  on  pouvait  craindre  que  les  Eglises  ne 
rompissent  définitivement  avec  Henri  et  ne  demandassent  à 
Dieu  seul  la  protection  que  le  monarque  leur  refusait.  Voici  le 
résumé  de  leurs  délibérations  :  libre  exercice  du  culte  proteo- 
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tant  Jaii>  luu.^  les  lieux  où  raiitoiité  du  roi  était  reconnue; 
payement  (lu  traitement  des  pasteurs  sur  les  deniers  royaux; 
mstitution  de  trois  ou  quatrechambres  mi-parties,  outre  celleg 
du  Languedoc,  possession  et  garde  des  places  de  sûreté  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  fût  tellement  c  obéi  de  tous  ses  sujets  »  qu'on 
pût  se  fier  à  la  seule  parole  royale  {Fmneê  protestante,  YI, 
299). 

Vivement  irrité  de  cette  requête,  le  monarcjue  envoya  à  l'as» 
semblée  l'ordre  de  se  dissoudre.  Elle  n'en  tint  compte.  «  Nos 
gens,  rebutés  de  la  cour,  écrit  Duplessis-Momay,  sont  résolus 
de  chercher  les  remèdes  en  eux-mêmes.  En  vain  leur  prèclie- 
tron  la  patience,  ils  répliquent  qu'ils  Font  eue  en  vain,  qu'il 
y  a  sept  ans  que  le  roi  règne,  que  leur  condition  empire  touts 
les  jours,  qu'on  fait  pour  la  Ligue  tout  ce  qu'elle  veut,  que  la 
cour  ni  les  cours  ne  leur  redisent  rien...  Au  moins,  disent • 
ils,  après  avoir  tué  le  veau  gras  pour  eux,  qu'on  ne  nous  laisse 
pas  la  corde»  au  cou  pour  salaire  de  notre  fidélité  (1).  » 

Mornay  écrivait  au  roi  lui-même  :  t  Je  crains  du  désordre, 
si  Votre  Majesté  n'y  pourvoit;  >  et  il  l'exhortait  à  envoyer  des 
commissions  chargées  de  négocier  avec  rassemblée. 

CeUe-d  était  résolue  à  empêcher  la  célébration  delà  messe 
et  à  user  de  réciprocité  envers  les  catholiques  dans  toutes  les 
villes  occupées  par  les  protestants,  jusqu'à  ce  que  leur  situa- 
tion fût  définitivement  réglée.  Deux  commissaires  royaux, 
de  Vie  et  Calig-non,  arrivèrent  enfin  et  posèrent  l'édit  de  1577 
comme  base  des  négociations,  mais  l'assemblée  repoussa  éner- 
giqnement  leur  proposition.  La  Noue  écrivit  alors  ù  Henri  IV  : 
c  Sire,  pourquoy  Votre  Majesté  marchande-t-elletantà  nous 
donner  quelque  contentement?  Ceux  qui  nous  haïssent  per- 
f«imdent  à  Votre  Majesté  que  c'est  la  dernière  chose  qu'elle  a  à 
taire  et  qu'il  n'y  a  point  de  nécessité  d*y  mettre  la  main  si  tost, 
qu'il  y  a  si  peu  de  moyens  et  d'union  parmi  nous,  que  quand 
nous  voudront»  persister  dans  nos  demandes,  on  nous  rangera 

(1)  LeUrede  Mornay  au  pasleur  Fonlaiae  (19  juin  159CU  voir  Aiiquez^  iltstûùe 
dt9ttumbUes  poHti^/uu  aetréfarmég  de  nranee,  p.  7«« 
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du  premier  coup  à  tout  ce  qu'on  voudra,  et  qu'il  n'y  a  edtat» 
quelque  mauvais  qu'il  soii|  dont  on  nous  face  contenter,  en 
deepit  que  nous  en  ayons...  Mais  oeux-là  connoissent  si  mal 
Testai  de  ceux  de  la  reUgion,  que  j'ose  dire  qu'ils  se  trompent. 
Sire,  je  ne  vous  uy  jamais  trompé.  Pour  Tlionneur  delKeu, 
croyez-moi  de  cecy,  c'est  chose  vraye.  Ceux  de  la  religion  sont 
tellement  unis  pour  leur  cousei\  utioii,  qu'ils  braulcronK obéi- 
ront) tous  sous  les  résolutions  qui  se  prendront  icy,  si  ce  n'est 
ceux  qui  sont  à  la  cour,  dont  je  ne  voudrois  pas  répoudre,  et 
peutpestre  quelques  particuliers  de  peu  de  considération  (1)»  > 

À  partir  de  ce  moment,  TassemUée  de  Loudun  se  constitua 
en  permanence,  soit  au  complet,  soit  en  aMgé,  et  siégea  k 
Vendôme  (1596),  à  Saamur(1597)  et  à  Ghâtellerault  (1597-98), 
jusqu'à  la.  sij^uature  de  l'édit  de  îsantes.  Il  ne  fidhit  g-iuTe 
moins  de  deux  années  pour  })i'éparer  «  cette  dernière  transac- 
tion entre  la  justice  naturelle  et  la  nécessité  sociale  [2).  > 

Dans  cet  intervalle  avaient  paru  les  Plaintes  des  Egl  U$sré/or* 
•  méeSj  d'abord  manuscrites  en  1596 ,  puis  imprimées  l'année  8ui> 
vante  (3).  Cette  longue  et  lamentable  énumération  de  souf- 
frances de  tout  genre  se  terminait  ainsi  :  c  Nous  demandons 
un  édit  à  Votre  Majesté,  qui  nous  fasse  jouir  de  ce  qui  est 
commun  a  tous  vos  sujets,  c'est-à-dire  ijeaucouj)  moins  que  ce 
quo  vous  avez  accordé  à  vos  transportez  ennemis,  à  vos  re- 
belles ligueurs,  un  édit  qui  ne  vous  contraigne  poiut  à  distri- 
buer vos  Etats  que  comme  il  vous  plaira,  qui  ne  vous  force 
point  à  épuiser  vos  finances,  à  charger  votre  peuple. 

c  Ni  l'ambition,  ni  l'avarice  ne  nous  mène.  La  seule  gloire  de 
Dieu,  la  liberté  de  nos  consciences,  le  repos  de  TBtat,  la  sûreté 
de  nos  biens  et  de  nos  vies,  c'est  le  comble  de  nos  souhaits  et 
le  but  de  nus  requêtes  ^4y.  » 

(t)  France  protestante,  VI,  ^01, 

(2)  Aog.  Thierry,  Essai  sur  i'insloire  de  la  fonnalion  et  des  progrès  du  tien' 
étttt,p.  116. 

(3)  EHf's  furent  tffs  probablement  composées  par  un  11011110/'      Motte  M  pir 
ordre  de  l'assembitie  poliiicjuc  de  Saumur^  Frmce  proi.,  V  I,  as», 

((}  E.  Benoit,  Bût.  de  rédff  de  Nmite»,  I,  p.  M. 
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Noble  et  tonchaut  langairr.  Les  persécutés  ne  réclament 
rien  de  ce  qui  brille,  attire^  flatte  les  passions,  mais  le  droit  de 
serrir  Dieu  et  rien  de  plus. 

Malgré  leur  mâle  éloquence,  ces  plaintes  n'eussent  certai- 
nement pas  persuadé  le  roi,  sans  la  fermeté  de  rassemblée  qui 
lui  aiTuciia  pièce  à  |>itVe  ions  les  iirticle^  de  i'éilit.  Le  roi  ne 
couoiilta  g-uèro  qne  .son  init-rèt  et  ^es  craintes. 

«  Je  voudrais,  lui  disait  Scbomberg,  Tuu  des  commiissaireâ 
catholiques,  qu'il  m'eût  coûté  de  mon  sang  et  qne  cette  assem- 
blée fût  séparée,  de  peur  qu'il  ne  survienne  quelque  nouveauté 
ou  aoddentqui  traverse  vos  affaires  ou  votre  service  (1).  > 

Henri  IV  s'était  emporté  plusieurs  fbis,  il  avait  désavoué  ses 
commissaires,  retardé,  éludé,  roin])U  les  négociations  ;  quand 
les  députés  lui  portèrent  l'edit  à  Nantes  où  il  s'était  rendu 
pour  réduire  le  dernier  liyueur,  il  en  bitia  et  modifia  plusieurs 
articles  pour  bien  montrer  qu'il  était  le  maître,  et  à  la  fin  il 
signa  (12  avril  15UH). 

Ce  ne  fut  que  le  11  juin  que  se  sépara  l'assemblée  de  Châ- 
tellerault,  «  à  qui  la  France  doit  tout  autant,  ai  œ  n'est  plus, 
qu'à  Henri  IV,  d'avoir  devancé  par  l'édit  de  Nantes  les 
autres  peuples  cbrétiens  dans  les  voies  de  la  société  nouvelle 
qui  sépare  l'Eglise  de  l'Etat  et  le  croyant  du  citoyen      .  » 

Les  assemblées  politiques  n'avaient  \m  obtenir  le  bienfait 
dont  nous  jouissons  a  peine  aujourd'hui  ;  la  parfaite  égalité 
des  deux  cultes  ;  cela  était  impossible  au  sortir  des  guerres 
civiles  enfantées  par  le  fanatisme. 

Cependant,  la  France  n'en  était  pas  moins  alors,  ainsi  que 
le  remarquait  Lesdiguières,  c  le  seul  pays  de  l'Europe  où  ceux 
qui  ne  profes-saient  pas  la  même  religion  que  le  souverain  fus- 
sent en  possession  do  i^.u  auties  aussi  étendues  que  celle::*  que 
l'édit  de  Nantes  avait  stipulées  (3;.  » 

Henri  IV  mérite,  daus  une  certaine  mesure,  l'honneur  qu'on 


(1)  Aoqucz,  lih»  câ.yp.  74. 
(t)  A.  Thierry. 
8)  Anqucz,  lih.  cit.,  p.  80. 
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lui  a  fiût  en  lui  attribuant  la  promulgation  de  Tédit  de  Nantee-, 
cependant,  cet  édit  est  moins  son  OBavre  que  celle  des  protes-' 

tants,  dont  l'invincible  pereéTérance  sut  le  mériter,  et  l'œuvre 
des  quatre  ionimiâsaires  envoyés  à  Loiulun  et  dont  nous  de- 
vons citer  au  moins  les  noms  :  de  Vie,  iSott'rey  de  Calio-non, 
Gaspard  de  Scliomberg:,  c  jiute  de  Nanteuil,  et  le  célèbre  his-" 
torien  Jacques- Auguste  deïliou.  Ce  dernier  refusa  d*abord 
cette  fonction  délicate;  sa  modération  était  telle  que  ja- 
mais, disait-il,  les  catholiques  ne  seraient  contents  de  ce  qu'il 
ferait  (1), 

Le  moins  connu  des  quatre  est  le  protestant  SoflFrey  de  Ca- 
licruon,  chancelier  de  Navarre,  ami  de  de  Thou,  qui  a  fait  de 
lui  L'ai  élog'e  mérité  :  «  Distin<2'ué  par  sa  prohité  et  son  érudi- 
tion, par  son  expérience  et  sa  capacité,  admirable  dans  les  af- 
faires les  plus  difficiles,  qn*i!  avait  le  talent  d'aplanir,  s  Durant 
les  règnes  d'Henri  III  et  d'Henri  IV,  on  le  rencontre  partout, 
mettant  au  service  de  TEtat  son  in&tîgable  et  patiente  activité 
de  négociation.  H  ne  lui  manqua,  pour  obtenir  la  simarre  de 
chancelier  de  France,  que  d'imiter  le  roi  en  faisant  aussi  le  saut 
périlleux.  Henri  le  lui  fit  plusieurs  fois  entendre,  mais  tou- 
jours vainement.  Calignon  aima  mieux  rester  obscur  et  perdre 
la  récompense  de  ses  nombreux  services  que  de  renier  sa  foi 
et  de  mentir  à  sa  conscience  (2). 

Ce  fîit  encore'hii  qui,  avec  SuUy,  obtint  du  roi  que  le  prdche 
ftkt  transporté  à  Charenton  (3). 

Parmi  les  députés  choisis  par  rassemblée  de  Loudun,  pour 
s'eutendre  avec  le»  commissaires  royaux,  l'iiistoire  duit  éji^ale- 

(1  En  effet,  RchomborÉT  ol  lui  paiwaiont  «  ponr  dos  catholiques  h  gros  grains.  » 

(i)  Tous  n'étaient  pas  aussi  scrupuleux,  iénu>ia  entre  autres,  le  conseiller 
li'Ktal,  Canavv.  s  'iimiMir  d'  Fr  sm  s,  qui  abjura  pour  des  motifs  iKintérét  et  à 
uui  le  maréchal  de  Bouillon  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  moavemens  d'un  saint 
Paul,  encore  moins  les  élans  du  Saint-Esprit  qui  vous  ont  porté  à  agir  ninsi.  ■ 
L'apostat  voulait  convaincre  le  président  de  Caiipnon  qu'il  n'avait  quitté  qu'à 
rej^ret  ses  amis  liuj^uenots.  A  quoi  Calignon  reparut  sur-le-champ  «  qu'il  ne 
trouvoit  point  c^la  t^siran^e,  pour  ce  qu"  w\m  qui  qaittoit  DiCNl  poavoit  bien 
quitter  ses  amis.  »  ^L'Estoile,  Joumai  d' Henri  JV,  218.) 

(S)  Dn  Moulin  [Buttet.,  VU,  341)  aiuiboe  am  tKwar  à  llnfloftiiee  deSullv, 
mais  Guy  Alinrd  en  Mt  honneor  M  cbancelier  de  Navarre.  {Vie  de  Cû^gitim, 
1675,in-l*,p.  68.) 
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meut  signaler  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  quelques 
peifloiiiiages  distîiigaés,  entre  autres  Charnier,  le  fiuneux 
pasteur  de  Montélimar  et  professeur  de  Montauban,  qui  fut 

tué  sur  la  brèche  pendant  le  âiége  de  cette  ville,  et  dont  Bayle 
a  dit  :  «  Ou  ne  vit  jamais  un  homme  plu6  roide,  plus  inflexible, 
plus  intraitable,  par  rapport  nnx  artifices  que  la  cour  mettait 
en  usage  pour  affaiblir  les  protestants;  »  Du  Plessis-Mornay, 
dont  le  nom  est  synonyme  d*austère  droiture  et  de  désinté- 
ressement; Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  grand-père  de  Ma- 
dame de  Maintenon,  politique  ardent  jusqu'à  la  violence, 
poète  d*un  vrai  génie,  dont  Toriginalité  d*esprit,  la  vigueur 
d*expreasion  et  de  sentiment  ont  laissé  des  traces  profondes 
dans  notre  littérature,  et  Claude  de  la  Trémouiîîe,  duc  de 
Thouars,  moins  célèbre  que  les  piecédenttj.  Peu  de  noms  ce- 
pendant sont  aussi  honorables  que  le  sien.  Schomberg  et  de 
Thou,  en  se  promenant  avec  lui  en  dehors  de  la  salle  où  se 
tenait  rassemblée  à  Loudun,  lui  proposèrent  de  la  part  du  rot 
les  plus  grands  avantages  pour  lui  et  les  siens,  s*il  voulait 
engager  cette  assemblée  à  renoncer  aux  places  de  sûreté  qui 
étaient  la  seule  garantie  de  l'exécution  des  promesses  royales. 
La  Trémouille  leur  répondit  :  t  Messieurs,  je  vous  excuse, 
vous  qui  venez  de  travailler  pour  étenidre  la  Ligue  et  qui, 
ayant  trouvé  un  parti  enÛé  d'intérêts  particuliers,  ne  l'avez 
plustôt  piqué  au  lieu  plus  sensible,  que  vous  Tavez  réduit  à 
néant.  Pour  vous  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  parmi 
nous,  quand  vous  me  donneriez  la  moitié  du  royaume,  re- 
fusant à  ces  pauvres  gens  qui  sont  dans  la  salle  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  servir  Dieu  librement  et  sûrement,  vous  n'au- 
riez rien  avancé.  Mais  donnez-leur  ces  choses  justes  et  né- 
cessaires, et  que  le  roi  me  fasse  pendre  à  la  porte  de  l'assem- 
blée, vous  aurez  achevé  et  personne  ne  s'émouvra.  »  Si  les 
hommes  de  Loudun  eussent  été  de  la  trempe  des  ligueurs,  le 
parti  huguenot  eût  bien  vite  disparu;  mais  Tor  de  la  trahison 
ne  pouvait  tenter  de  si  fermes  et  héroïques  consciences,  au 
f<md  desquelles  était  écrite  la  devise  de  La  Trémouille  :  c  Où 
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l'honneur  guide,  ia  vertu  suit  .  » —  «  Aussi,  ajoute  d'Aubigné, 
le  président  de  Thou,  qui  me  ât  ce  narré,  comme  uous  ullious 
à  la  séance,  me  demanda  si  nous  avions  beaucoap  de  tels  hu- 
guenots parmi  nous  (1).  >  De  tels  hommes  étaient  seuls  dignes 
et  capables  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  délicate 
et  d*tine  si  grande  portée  que  la  charte  nouvelle  qui  allait 
(loiiiicr  la  paix  u  ia  Frauce  ei  uu  «lecie  de  demi-sécurité  a  u. 
Réforme. 

Pai  taut  du  principe  que  les  deux  Eglises  doivent  vivre  côte 
à  côte,  sans  discorde,  Fédit  commence  ]v.«r  rétablir  le  culte  ca- 
tholique partout  oii  il  avait  été  aboli,  soit  par  suite  de  con* 
versions  ou  autrement,  et  notamment  dans  le  Béarn,  à  Nîmes, 
La  Bochelle  et  Montauban,  les  quatre  grands  centres  protes- 
tants. A  Montauban,  cette  restauration  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté: on  })ut  bien  y  oin  rir  uiip  Eg-liseet  y  envoyer  un  curé; 
mais  le  berg'er  n'avait  pas  une  .-eule  brebis.  Pour  attirer  des 
catholiques  dans  la  ville  protestante,  on  fit  remplir  les  divers 
emplois  administratifs  par  des  tbnctionuairea  catholiques  et 
on  octroya  des  faveurs  de  différente  nature  aux  &nulles  qui 
consentirent  à  s'y  établir.  Les  catholiques  purent  donc  célé- 
brer leur  culte  partout  où  ils  le  voulurent;  il  en  fut  tout  autre* 
ment  des  protestants  dont  les  droits  fiueut  soumis  à  une  foule 
de  n'stridion^  on  i-;iisnn  de  traités  antérieurs  on  de  privilèges 
de  noblesse.  Cela  explique  pourquoi  i  édithe  compose  de  92  ar- 
ticles, plus  .jô  articles  secrets,  qui  ne  furent  signée  que  k 
2  mai  lô98. 

Les  réformés  sont  autorisés  à  résider  dans  tout  le  royaumei 
sans  âtre  astreints  nulle  part  à  aucun  acte  de  catholicité.  Leur 
culte  est  établi  ou  maintenu  1^  partout  où  il  existait  eu  1590 

et  1597;  '2"  dans  tous  les  lieux  où  Tédil  de  l.')77  l'avait  autorisé; 
3"  dans  une  ville  ou  un  bonrL;-,  ])iiv  l)aillia^''e,  sans  dérop"eraux 
traités  restrieti fs  laits  avec  certains  ligueurs  ;  4"  chez  tout  pos- 
iiesseur  de  haute-justice  ou  de  fief  de  haubert^  5^  che«  leà 
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poâMfiseurâde  simple  fief,  mais,  chez  ces  derniers,  les  assistants 
ne  pourraient  dépasser  le  nombre  de  trente.  A  Paris,  et  dans 
un  rayon  de  cinq  lieues  à  Tentour,  le  culte  demeura  interdit; 
c'était  une  amélioration,  car,  antérieurement^  le  rayon  interdit 
s'étendait  à  huit  et  même  à  dix  lieues. 

Toutes  les  charges  et  emplois,  les  collégêi},  écoles  et  hôpi- 
taux sont  ouverts  aux  protestants.  Partout  où  leur  culte  est 
autorisé,  ils  ont  le  droit  de  fonder  des  écoles  et  des  coUégeâ  et 
de  publier  des  livres.  Un  cimetière  leur  est  accordé  dans  chaque 
localité. 

<  Pour  le  regard  de  la  ville  de  Paris,  outre  les  deux  dme- 
tières  que  ceux  de  ladite  religion  j  ont  présentement,  à  savoir 

celuy  de  la  Trinité  (rue  Saint -Denis)  et  celuy  de  Saint-Ger- 
innin  la  l'angle  de  la  rueTaraime  et  cie  la  rue  des  Saints-Pères), 
leur  sera  baillé  un  troisième  lieu  commode  pour  lesdites  ise- 
pultures,  aux  taubourgs  Saint-Honoré  ou  Saint-Deuis  (1).  » 

L'enlèvement  des  enfants,  l'exhérédation  pour  cause  de  re- 
ligion sont  interdits.  I^es  ministres  sont  exempts  de  la  taille, 
du  guet,  dee  gardes,  etc.  Les  Béfonnés  payeront  la  dîme  au 
cleigé  catholique  ;  ils  respecteront  les  jours  fêriés  et  les  degrés 
de  parenté  qui  interdisent  le  mariage  dans  l'Eglise  romaine. 
Les  enfant»^  des  Réformés  sont  diklaréa  Français,  quand  même 
lisseraient  nés  \iov>  du  royaume. 

La  Chambre  mi-'partie  de  Castres  est  maintenue  ;  il  en  sera 
créée  une  à  Bordeaux  et  une  à  Grenoble.  A  Paris,  la  Chambre 
de  l'édit  connaîtra  de  tous  les  procès  dans  lesquels  les  protes- 
tants seront  intéressés,  et  elle  aura  dans  son  ressort  la  Nor^ 
mandie  et  la  Bretagne,  jusqu'à  ce  que  d'autres  chambres  de 
l'édit  aient  été  établies  dans  ces  provinces.  Tous  ces  nouveaux 
tribunaux  devaient  siéger  six  mois  après  la  signature  de  l'édit: 
<i  Sa  Majesté  fera  aussi  pourvoir  messire  François  Pithou  de 
i'oftiee  de  substitut  du  procureur  général  en  la  cour  du  Parle» 
ment  de  Paris,  et  à  ces  fins  sera  faite  érection  de  nouveau 

(1)  45*  des  articles  secrets  de  l'édit.  Il  ne  fut  mis  à  exécution  que  par  arrêt  du 
PârlementdQ  M  uiafs  1618.  Mous  parlerons  ])lus  loiade  ces  trois  cimetières. 
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dudit  office;  et,  après  le  décès  dudit  Pithoti,  en  sera  pourru 
un  de  ladite  religion  prétendue  réformée  (1).  > 

De  leur  côté,  les  protestants  devaient  se  désister  c  de  toutes 
pratiques,  nég-ociations  et  intelligences  tant  dedans  que  dehors 

notre  royaume,  »  et  ne  plus  se  cotiser  ni  faire  aucune  levée  de 
flenierri  sans  y  être  autorisés,  le  roi  se  réservant  de  pennetti-e 
ou  non  la  tenue  des  assemblées  politiques,  ainsi  que  celle  des 
synodes  nationaux  ou  provinciaux. 

Les  six  premiers  articles  secrets  spécifient  quelques-unes 
des  immunités  accordées  aux  protestants  et  tous  les  autres  sont 
destinés  à  mettre  fin  à  une  foule  de  difficultés  de  détail  ou  d'af- 
faires particulières. 

Par  Favaiit-dernière  annexe,  le  roi  ordonne  à  ses  trésoriers 
de  payer  à  M.  de  Viense,  commis  à  cet  effet,  45,000  écns  «  pour 
employer  à  certaines  affaires  secrètes  qui  les  couceriient  (les 
protestants),  que  Sa  Majesté  ne  veut  être  ni  spécifiées  ni  décla- 
rées. >  Cette  somme  était  destinée  à  pourvoir  au  traitement  des 
pasteurs,  mais  on  comprend  que  le  roi  ait  exigé  le  silence  sur 
ce  point,  ne  voulant  pas  se  rendre,  aux  yeux  du  pape  et  du 
clergé,  fauteur  de  l'hérésie  en  en  salariant  ostensiblement  les 
ministres.  Enfin,  une  dernière  série  d'articles  secrets  maintient 
pour  huit  années  les  réformés  en  possession  des  places  de  sû- 
reté qu'ils  détenaient,  et  autorise  un  abrégé  de  l'assemblée  de 
Chfttellerault  à  tenir  ses  séances  à  Saumur  jusqu'à  l'eniegiB^ 
trement  de  Tédit  par  le  Parlement  de  Paris. 

Malgré  ses  inconséquences  et  son  étroitesae,  Tédit  de  Nantes 
se  place  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  notions  du  droit 
ancien  ;  il  est  déjà  l'expression  du  droit  nouveau  sur  lequel 
repose  la  société  moderne,  c'estrà-dire  la  distinction  du  do- 
maine civil  et  dn  domnine  religieux,  la  délimitation  de  ce  qui 
appartient  à  TEtat,  de  ce  qui  appartient  à  la  conscience.  Notre 
grand  historien,  Augustin  Thierry,  a  fort  bien  vu  que  <  cette 
charte  de  droit  transportait  à  l'Etat  l'unité  dont  le  privilège 

(l)  Articles  secrets,  France  protest,  j  pièces  justifie,  p.  iSb. 
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avait  depuis  tant  de  siècles  appartenu  à  l'E^îîse.  »  Il  ne  faut 
pas,  eu  effet,  confondre  cette  loi  fondameatuie  avec  les  divers 
édits  de  grâce  ou  àepae^calion  publiés  auparavant  en  diverses 
coDjoDctiures;  pour  la  première  fois,  des  droits  religieux  étaient 
officieUement  reconnus  aux  protestants;  jusqu'alors  il  n*y 
avait  eu,  aux  yeux  des  peuples  et  des  rois,  qu'une  Eglise,  et 
une  Eglise  eu  possession  de  la  vérité  absolue  ;  il  ne  pouvait 
pas  plus  y  en  avoir  deux  qu'il  n'existe  deux  v(  rités  opposées, 
contradictoires.  En  aucun  siècle,  les  liérélique.s  ne  s'étaient 
fait  faute  de  renvoyer  aux  orthodoxes  l'accusation  d'hérésie  ; 
toute  secte  ou  Ëglise  prétendait  être  la  seule  Eglise  véritable, 
la  seule  qui  eût  le  droit  d'exister.  Il  n'entrait  dans  la  pensée 
de  personne  de  placer  sur  la  même  ligne  deux  Eglises  comme 
également  vraies  ou  également  mélangées  d'erreur;  l'une  était 
la  vérité  et  l'autre  l'erreur;  il  fallait  choisir  entre  elles;  l'in- 
différence était  nécessairement  criminelle. 

La  vérité  absolue  n'étant  pas  seulement  uue,  mais  venant 
directement  de  Dieu,  chacun  était  tenu  de  se  soumettre  à  elle, 
d'obéir  aveuglément  àTEglise,  c'eet-à-dire  à  ses  cbe&,  aux  re- 
présentant» de  Dieu.  De  là,  la  supériorité  de  l'Eglise  sur  l'Ëtat, 
de  là,  le  droit  que  s'arrogeait  le  pape  de  distribuer  les  couronnes 
et  les  royaumes,  de  délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité. 
De  là,  nécessité  pour  l'Etat  d'ép>ouser  les  querelles  de.-î  prêtres, 
de  mettre,  pour  anéantir  l'erreur,  la  force  au  service  de  h 
vérité  (que  ce  ïùi  la  vérité  arienne,  catholique,  luthérienne, 
calviniste  ou  anglicane).  De  là,  nécessité  de  ne  tolérer  qu'une 
seule  religion  dans  chaque  Etat;  n'eût-ce  pas  été  le  comble  de 
l'impiété  que  d*accorder  à  l'erreur  les  droits  réservés  à  la  seule 
vérité  (1)? 

En  reconnaissant  aux  Réformés  des  droits  inviolables,  en  leur 

permettant  de  vivre  au  milieu  des  catlioliques  et  de  célébrer  çà 

(1j  «  Par  quelle  métaplivsinne  |i.i.in  i-i-on  janiai;^  ji^-rsuader  iiu'iiii  tyst^mo 
qui  tolère  rhérfeie,  parce  qu'on  la  rL';;ardo,  conmi  ;  indif/fj-enie,  parce  qin*ii  n'y 
aUache  tocune  importance,  ne  «nppose  pas  uno  collision  secrète  avec  elle,  el 
qn'»  c<?ttc  condiiiii!  nVsl  pas  iinn  vraii-  (létVction  dans  la  foi,  et  une  félonie  contre 
relise  ?  »  —  Diâcourfi  à  lire  au  conseil  en  présence  du  roi,  par  un  ministre  patriote, 
•nr  te  pnjet  d'acondcr  l'étal  dtil  «m  proteMantti  1787,  p.  Ma. 
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et  là  leur  culte,  l'édit  de  Nantes  commettait  le  plus  grand  des 
crimes,  celui  de  la  révolte  contre  l'ËgUse;  lorsque,  cédant  à  la 
plus  impérieuse  des  nécessités,  Henri  IV  téunit  sous  un  même 
sceptre  des  cultes  difiérents,  il  nia,  renversa  Tunité  de  TE- 
gh'se,  c'est-à-dire  son  autorité  suprême.  TI  est  des  circon- 
3tance;>  plus  fortes  que  les  hommes  et  d  oii  jaillissent  des  prin- 
cipes  nouveaux;  c'est  là  lu  part  de  Dieu  dans  l'histoire. 

Malgré  les  torts  de  Henri,  son  ingratitude  et  sa  déloyauté  à 
l'égard  de  ceux  qui  l'avaient  soutenu  ni  longtemps,  Tédit  de 
Nantes,  en  même  temps  qu'il  fut  une  œuvre  de  nécessité,  fut 
un  trait  de  génie  par  la  hardiesse  avec  laquelle  le  problème 
fut  posé  et  résolu. 

Clément  VIII  ne  pouvait  voir  qu*un  horrible  blasphème  dans 
cette  phmse  du  }}réamlHrkM|ui  l  évrle  toute  la  portée  de  l'édit  : 
«  Maintenant  qu'il  plaîtàDieu  commencer  a  nous  faire  jouir  de 
quelque  meilleur  repos,  nous  avons  estimé  uc  pouvoir  le  mieux 
employer  qu'à  vaquer  à  ce  qui  peut  concerner  la  gloire  de  son 
saint  nom  et  service,  et  à  pourvoir  qu'il  puisse  être  adoré  ei 
prié  par  tous  no$  sujets^  et  s'il  luyaplu  que  ce  ne  soit  pouren- 
cores  en  me  mime /orme  de  religim^  que  ce  soit  au  moins 
â^une  même  inten  tion  et  avec  telle  règle  qu*il  n'y  ait  point  |x>ur 
cela  de  trouble  et  de  tnmdte  entre  eux^  et  que  nous  et  ce 
royaume  puissions...  ôler  la  cause  (ht  mal  et  it'ovhlc  qui  peut 
avenir  sur  le  fait  de  la  religion,  qui  est  toujours  le  plus  glis- 
sant et  le  plus  pénétrant  de  tous  les  autres,  i»  T,es  horreurs  des 
guerres  civiles  avaient  opéré  une  révolution  dans  les  con- 
sciences ;  les  notions  du  bien  et  du  mal  s'étaient  modifiées.  Pour 
l'Eglise,  qui  ne  saurait  se  démentir  sur  ce  point,  le  mal  par 
excellence  c'est  l'hérésie  qu'il  faut  détruire  à  tout  prix  et  par 
tous  les  moyeiis;  pour  le  monde  moderne,  plus  humain  et  par- 
tant plus  chrétien,  le  mal,  c'estla  persécution,  la  guerre  civile 
qu'il  faut  faire  cesser  par  une  tolérance  réciproque. 

Du  même  coup  se  trouva  déplacé  le  centre  de  gravité  de 
l'autorité  publique*,  le  suprême  pouvoir  passa  des  mains  de 
l'Eglise  à  celles  du  roi.  Le  prestige  de  la  volonté  royale  allait 
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l'emporter  dé^oriiiair,  sur  celui  de  la  cour  de  Rome;  on  aurait 
pu  prédire,  dès  lors^  qu'un  jour  le  succes^ur  des  Grégoire  VIT 
et  des  Innocent  III  n*exercerait  plus  qu'un  pouvoir  spirituel. 
Aussi  les  parti^ians  de  la  théocratie  sentirent  qu'ils  étaient  sur 
le  point  de  perdre  une  bataille  décisive,  et  firent  des  efforts 
inouïs  pour  empêcher  Tenregistrement  et  Texécution  de  cet 
édit,  ([lie  le  pape  déclara  «  le  plus  maudit  qui  se  pouvait  ima- 
ji'iner  (1).  »  <i  L'i'dit  de  Nantes,  s'écrie  le  Révérend  Père  Bon- 
îiaud,  souleva  le  Conseil,  le  Parleuieiit,  la  capitale  et  le  royaume 
entier.  La  nation  jeta  uu  grand  cri  et  ce  eri  ét;nt  eehii  de  la  foi 
catholique  (*2).  »  On  vit  bientôt  les  effets  de  cette  colère  ùau^ 
tique  :  un  jésuite  de  Lorraine,  qui  avait  la  conscience  juste- 
ment bourrelée,  ne  crut  pouvoir  mieux  expier  ses  péchés  qu'en 
venant  à  Paris  tuer  le  roi.  Kais  ce  crime,  ^  lement  projeté  à 
cette  époque  par  deux  autres  assassins,  ne  put,  cette  fois,  s'ac- 
complir. 

<t  Le  îiu!icie<li  six  janvier  (1599'  jour  des  Rois,  le  rapncin 
Brulart,  qui  prer-choit  à  Saint- André,  dit  que  tous  les  juges  qui 
oonsentîroient  la  publication  de  l'édit  estoient  damnés  êtres* 
poudroient  de  toutes  les  âmes  qui  à  ceste  ocasion  se  converti- 
roient  à  Thérésie.  lif .  le  procureur-général  j  estoit  à  l'œuvre 
(aubancd*€euvre),  vis-à-vis  la  chaire  (3;.  »  Mais  les  magistrats 
n'avaient  pas  besoin  d'être  ainsi  excités;  ils  étaient  aussi  irri- 
tés que  le  clero-é  lui-même  :  une  sédition  fomentée  par  leurs 
menées  aecrèle»  éclata  dans  Paris  ;4}. 

Le  roi  attendit  le  départ  du  nonce  pour  faire  publier  Tédit, 
qui  ne  fut  porté  au  parlement  de  Paris  qu*au  commencement 
de  Tannée  1599«  Le  parlement  ne  Tenregis^  point,  et  plu- 
sieurs lettres  de  jussion,  par  lesquelles  Henri  ëxigea  coup  sur 
coup  Tenregistrement,  restèrent  sans  effet.  Enfin  il  manda  au 
Louvre,  le  7  féviier,  les  nia^^istrats  rebelles  et  leur  fit  un  long" 

(1)  litres  du  c(o  d.  d'Ossal  au  roi,  p,  391, 
'2   Discours  à  lire  nu  Cousett,  p.  hi, 

(3)  L'Esloile,  lletu  i  IV,  p.  (ia. 

(4)  Anqow^  1.  e»,  p.  18S. 
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discours  où  il  mêla  aux  prières  la  jactauce  et  la  menace.  Le 
parlement  refusait  d'enregistrer  l'édit  tel  qu'il  lui  était  pré- 
senté, tandis  que  les  députés  de  l'assemblée  protestante  de  Châ- 
tellerault  exig^eaient,  avec  uue  égale  fermeté,  qu'on  n'y  chan- 
geât pa:s  un  iota.  <  Les  réformés  de  la  Cour  et  de  Paris,  dit  Be- 
noît, tirèrent  le  roi  de  peine  par  leur  facilité,  parce  qu'enfin  ils  se 
laissèrent  Taincre  après  avoir  longtemps  disputé,  et,  quoyqu*on 
eût  déjà  beaucoup  rabattu  des  prétentions  ^rénérales  en  accep- 
tant l'édit  tel  liu'uii  x' avait  donné  à  Nante.s,  ils  se  relâchèrent 
encore  sur  plusieurs  des  articles  qu'on  leur  contestait.  Le  ma- 
réchal de  Bouillon  y  donna  les  mains  et  Duplessis  même  char- 
gea Béraud,  Tun  des  députés  que  l'assemblée  de  Châtellerault 
envoyait  en  cour,  des'accommodersur  cesdifficultés,  dont  même 
il  pro]iosa  les  expédions  i  (Elle  Benoit,  1, 275). 

Le  roi  viola  le  premier  ce  qu'il  appelait  ^o»^<{t^,  en  prenant 
l'eng'agement  de  ne  jamais  nommer  les  réformés  à  certaines 
fonctions,  bien  que  TEdit  les  déclarât  a|itcs  h  tous  les  emplois. 
tU  changea  la  forme  de  rétablissement  do.  la  chambre  de  l'I  Mit 
qui  devait  être  à  Paris,  et,  au  lieu  de  la  composer  de  six  conseil- 
lers réformés  et  de  dix  catholiques,  comme  on  Tavait  arrêté  à 
Nantes,  on  la  remplit  toute  de  catholiques  avec  un  seul  ré- 
formé, et  les  cinq  autres,  qui  devaient  être  de  la  même  idi- 
g-ion  furent  distribués  dans  les  enquêtes.  Les  Réformés  y  per- 
dirent une  charge  de  substitut  du  procureur  général  au  Parle- 
ment de  Paris,  qui  leur  avaitété  promise,  et  qu' m  ne  leur  jugea 
plus  nécessaire  après  le  changement  apporté  à  i  établissement 
de  la  Chambre  »  (Elle  Benoît,  1,  ^6). 

Enfin,  moymnant  de  nombreuses  modifications,  TEdit  fut 
enregistré  le  25  février.  Les  protestants,  peu  satis&its  déjà 
de  sa  forme  primitive,  murmurèrent  de  toutes  les  restrictions 
qn*on  y  avait  apportées,  et  leurs  assemblées  travaillèrent  deux 
ans,  mais  en  vain,  à  le  faire  rétablir  tel  ({ue  le  roi  l'avait  signé 
il  Nantes.  Cependant  les  parlements  de  province  lu^s'y  mon- 
trèrent pas  moins  opposés  que  celui  de  Paris;  celui  de  Toulouse 
ne  l'enregistra,  en  1600,  qu'avec  cette  clause  qui  en  préparait 
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rannulatioii  :  c  II  ne  sera  exécuté  que  tent  qu'il  plaint  au  roi;  » 
celui  de  Bordeaux  trouva  dans  le  passage  du  préambule  que 

nous  ;u  ons  cité  une  approbation  indirecte  de  la  leligioià  réfor- 
mée, et  déclara  que  la  plupart  de  ses  membres  ne  ])ouvaieQt 
accepter  telles  et  telles  clauses  <  sans  se  dégrader  eux-mêmes.  > 
Larédistance  du  parlement  de  Normandie  ne  céda,  au  bout  de 
onze  ans,  que  derant  la  menace  que  fit  le  roi  de  lui  retirer  la 
comiaiMiicede  la  plupart  des  procès  au.moyen  des  évocations. 

Cette  yioleiite  opposition  prouverait  à  elle  seule  que  TEdit 
qui  reconnaissait  des  droits  aux  protestants  et  refusait  de  ha 
assimiler  aux  hérétiques  était  trop  en  contradiction  avec  les 
préjugés  et  les  passions  du  temps  pour  être  exécuté.  En  vain 
se  proclamait-îl  «perpétuel,  irrévocable,  >  <  loi  claire,  nette 
et  absolue;  >  en  vain  fiit-il  confirmé  par  Marie  de  Médicis 
aussitôt  après  la  mort  d'Henri  IV,  par  Louis  XIII,  devenu  ma- 
jeur, puis  par  la  régente  Anne  d'Autriche,  et  à  diverses  re- 
prises par  Louis  XIV  lui-même,  il  ne  fut  pas  un  seul  jour 
iidelenient  exécuté,  ainsi  que  le  montre  la  belle  Ilùtoire 
de  V£dU  de  A' an  les ^  par  Benoît,  à  l'exactitude  de  laquelle 
M.  Michelet  a  rendu  liommag'e  (1). 

Un  curieux  ouvrage,  intitulé  :  «  L'£^icatim  de  l*£dU  de 
NemUe  (2),  >  confirme  surabondamment  cetke  assertion.  Dans 
la  préfiu»,  l'auteur  rend  naïvement  grâce  à  IMeu  de  oe  qu'on  a 
pu  éluder  eet  Edit  ainsi  que  d'autres  analogues  :  «  Dieu,  dit- 
il,  qui  n'abandonne  jamais  sou  Eg'lise,  a  permis  qu'on  ait 
trouvédans  les  éd ils  de  pacification,  qui  avaient  donné  unconp 
si  funeste  à  la  religion  catholique,  de  quoi  réparer  une  partie 
des  pertes  qu*elle  avait  faites,  que  si  on  ne  ferme  pas  entière* 
ment  les  plaies  qu'elle  avait  reçues,  on  la  met  au  moins  en 
état  d'une  prochaine  guérison,  sans  qu'on  ait  employé  d'au- 
tres remèdes  que  ceux  qui  ont  été  pris  dans  ces  mêmes  édits.  » 

M)  «t  Cj  grand  et  important  <mviage.«««st  tiré  entièrement  des  pièoee  origi< 

iiales.  » 

{%)  Par  Pierre  Bernard,  eomeiUer  au  ptMdlal  de  Béeiers.  (Paria,  \9n, 

XV.  —  %k 
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Le  même  auteur  a'étouiie  de  ce  que  les  prétendus  Réformés  se 
soient  plainte  aouTent  des  contraventions  k  ÏEéii  et  aient  de- 
mandé an  roi  des  commissaixes  pour  en  surveUler  rexécution^ 
puisque  l'enquête  était  presque  toujours  défavorable  aux  plaw 
gnants  et  n'aboutissait  qu'à  consacrer  l'abus.  En  eflbt,  toutss 
les  ruse.<,  les  faux-fuj'anis  furent  mis  en  (tnivre  contre  l'Edit; 
sous  le  premier  prétexte  venu  uu  obtenait  de  la  justice  un  ar- 
rêt détavorable  au  culte  protestant  en  tel  ou  tel  lieu,  et  peu 
après  un  arrêt  du  conseil  ou  une  déclaration  du  roi  transfor- 
mait cette  exception  en  règle  générale.  Une  vaste  conspiration 
embrassant  la  cour,  le  clergé^  la  justice,  les  gouverneurs,  ks 
intendants  des  provinces,  le  catholicisme  tout  entier,  s'orga- 
nisa pour  retrancher  petit  à  petit  aux  réformés  tout  ce  que 
l'Edit  leur  accordait.  On  réussit  d'autant  mieux  à  les  dépossé- 
der qu'en  beaucoup  d'endroitii  ils  avoient  neg-liye  de  se  faire 
donner  des  pièces  authentiques  prouvant  leur  droit  à  l'exercice 
de  leur  culte.  Ils  comptaient  sur  la  bonne  foi  des  catiioliqnes 
et  de  plus  :  cils  s'attendoient  à  la  prochaine  décadence  de  la 
religion  romaine,  comme  s'ils  en  avoient  eu  des  révâations  ex- 
presses, et  ils  ne  doutoient  pas  que  leur  doctrine  ne  fît  bientdt 
de  grands  prugTès....  C'est  pouniuoy  il  no  leur  sembloit  pas 
nécessaire  de  prendre  des  mesures  sur  bien  des  choses,  àquo) 
cet  heureux  avenir  appgrteroit  de  lui-même  des  sûretés*  (£lie 
Benoît,  I,  361). 

Jamais  déception  ne  fut  plus  cruelle.  Tout  le  siècle  gravite 
vers  la  MéwtUion:  de  proche  en  proche,  on  peut  la  voir  ve> 
nir;  dès  la  mort  de  Henri  IV,  la  France  s'y  achemine  (!}. 
L'Edit  était  presque  entièrement  aboli  quand  Louis  XIV,  per- 
suadé qu'il  n'y  avait  plus  de  prolestants  en  France,  lui  porta 
le  dernier  coup.  C'est  cependant  dans  cette  période,  ii  l'abri 
d'une  tolérance  et  de  libertés  toujours  plus  restreintes,  que 
r£glise  de  Paris  atteignit  l'apogée  de  sa  grandeur  et  de  son 
éclat.  Elle  disparut  en  1685,  mais  pour  se  relever  encore,  plus 

(1)  lUDlieleL 
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florissante  que  jamais  après  tant  d'ui  ages  et  de  vicissitudes. 

Quant  au  principe  de  l'état  laïque  et  de  la  Fouveraine  indé- 
pendanee  desoosacieiioeB  en  matière  de  religion,  on  crut  en 
vain  ravoir  anéanti.  II  s'était  levé  comme  un  soleil  nouveau 
au  firmament  de  Thistoire  ;  on  put  le  voiler  sous  de  sombres 
nuages,  on  put  amasser  des  tempêtes  qui  i'éclipsèrent  quelques 
instants,  mais  il  avait  été  entrevu,  il  avait  eu  >on  avènement; 
son  règne,  comme  celui  de  toute  vérité,  était  <levenu  inévi- 
table et  ne  devait  jamais  cesser  que  pour  renaître  avec  plus 
d'éclat  et  de  puissance. 


AtH.  CogUEKEL  fils. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGiNAOX 


COMPLAINTE  DE  BOLSEC 
1551.  • 

Malgré  le  peu  de  froût  que  nous  inspire  l'ex-caniie  Jéi-omc  Bolsec. 
Tabject  dilTamateur  de  Calvin,  nous  croirions  déroger  à  T impartialité 

hî'.tonqTic,  on  excluant  du  Bulletinln  pièce  suivante  qui  nous  est  com- 
muniquée par  M.  Eupono  de  Budé,  et  dont  quelques  fragments  entêté 
cités  par  Paul  Henry  dn  Bt^rlin,  dans  sa  biopraphio  du  réformateur. 
C'est  la  complainte  composée  j)ar  Boisée  dans  la  jjrisun  uù  il  était  dé- 
tenu, on  1551,  comme  défenseur  du  libre  arbitre;  un  hommage  à  cette 
liberté  de  conscience  qu'il  était  si  jx-u  dignf»  de  représenter,  et  ([ui  fut, 
hélas  I  plus  d'une  fois,  méconnue  par  Calvin  !  Si  Bolsec  n'avait  écrit  que 
ces  lignes, qui  nci^ont  ilépoun-'ues  ni  d'élévniioii  su  th»  force,  il  mériterait 
une  place  à  côté  de  Gaslalion,  et  des  trop  rares  représentants  de  l'idée 
4e  la  tolérance  au  XVI«  siècle.  _ 

COMPJLAiNCTfi  DE  BIEROME  BOLSEC 

SK  miSOK  A  GMÈVlC 

wt  u  GKAinr  ou  Màun  i  mw  msv  wt  piifr... 

I 

Mon  DieUj  mon  roi^  ma  force  et  ma  fiance. 

Mon  seul  appuy,  et  ma  seule  espérance, 
Vers  moy  ton  serf  qui  r 'dame  ta  gi  àci; 
Tourne  tes  yeulx,  cl  niontre-nioy  ta  face. 
Charité  dort,  etcruaulté  m'assiège 
Pour  me  tirer  en  ses  filets  et  piège. 

H 

En  prison  says  comme  meurdrier  iniqne^ 
Comme  meschant  qui  à  tout  mal  s'applique; 
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Privé  de  biens  et  d'aiiiys  je  demeure; 
On  va  criant  :  Toile,  (olfp,  qu'il  meure; 
Et  toutesfoys  c'est  pour  vérité  seule 
'  Que  contre  moy  ils  ont  m  rude  gueule. 

m 

Ils  vont  criant  :  Ce  séducteur  macbine 

Getter  en  bas  notre  saincte  doctrine  ; 
Il  veut  troubler  et  conciter  la  ville; 
Il  veut  gaster  la  paix  de  l'Evangile. 
Toile,  toile,  que  faictes-vous,  Justice? 
Cruciûge^  faictes-en  sacrifice. 

IV 

Cet  apostat^  ce  périlleux  bélttro 

Vent  relever  le  libéral  ari>Hre. 

C'est  un  meachanty  Yoire  pire  qu*uD  diable; 

Grudflg0  ce  loup  tant  détestable. 

Or  mettez  fin  à  votre  fureur  folle, 

prédicateur  de  la  laincte  Parolle. 

V 

Cbrestiens  sonV^ls  devenus  tyranniquest 
Ghiestiens  ont-ils  zèles  pharisalques? 
Cbrestiens  ont-ils  perdu  leurs  meurs  si  bellest 
Brebis  de  Cbrist  sont-elles  si  crueltesT 
Odurs  assaulx,  ô  mortelles  allannes 
Qui  font  mon  cœur  tout  consumer  en  larmes! 

VI 

En  mes  travaulx  Tentendement  je  lève. 
Considérant  que  je  suis  en  Genève 
Qui  ba  cbassé  les  abuseurs  papistes^ 
Sorboniqueurs  et  tels  aultves  sophistes  ; 
Et  toutefois  pour  bi  parolle  pure 
De  Jésus-Christ,  en  Genève  j'endure. 


ÇONnAiNTI  PK  «OIMQ* 


VI! 

Ami  chrestieii;  rcspons^  csi-U  licite 

Dire  que  Dieu  veult^  indoict,  nécessite 

L'homme  à  pécherY  Gomment  se  peult-il  faire, 

Veu  que  péché  lui  est  si  fort  contraire? 

Et  puis  David  les  iniques  menasse^ 

Car  Dieu  ne  veult  que  le  péché  se  fasse  (1) 

VIU 

Dieu  tout-puissant,  tant  soit  fort  et  robuste, 

Né  peult  vouloir  chose  qui  ne  soit  juste; 

Iniquité  ne  peult  vouloir  justice^  * 

Ne  la  virtu  peult  désirer  le  vice; 

Kn  Dieu  ne  sont  deux  contraivM  en«embl«, 

Car  Dieu  tousjours  à  luy-meame  ressemble. 

IX 

Qu'est-ii  besoin  qut'  tant  on  >e  travaill»' 

i\)urrf*rouvnr  le  Iromenlsoubs  la  paille; 

Opinions  ne  sont  que  zizanie  ; 

Ce  sont  nbiîs,  pour  ce  je  les  renie  : 

Et  s'il  convient  vivre,  liiisser  ce  monde 

J'en  sui;»  tout  prest;  mais  que  de  foy  abonde. 

X 

Sus  donc,  mon  cueur,  reprens  vifîueur  et  force; 
Chasse  douleurs,  et  de  chanter  t'etl'orce. 
Louange  à  Dieu  qui  pour  ton  salul  veille! 
11  est  pour  toy  quelque  nuil  qu'on  te  veuille; 
Chasse  les  |)leurs,  geste  douleur  auière. 
Pour  louer  Dieu,  pour  invoquer  ton  Père. 

Il)  Sans  recourir  aux  traités  «Jogmatlunes  de  Calvin  sur  m  sujet,  on  peut  tire 
âsÙM  Ë»  Leitrtt  françaises^  t.  p.  354-963,  If-s  répons^^s  qu'il  oppose  a  Trolliel, 
àu»  on  débat  analogue  à  celui  qe  Boltoo. 
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DB  L*ACAT>lftMTB  DR  SAPMUU 
RENAUDOT  DE  LOUDUN, 
1684 

Cest  &  Tautenr  de  la  savante  notice  sur  TAcadémic  de  Saumur  (Ij 
que  nous  sommes  redevable  des  extraits  suivants,  puisés  dans  les  regis- 
tres de  cette  Académie,  îlinstrée,  oomme  on  sait,  par  les  Cappol  et  les 
Amyrant.  Les  recherches  de  M.  Paul  Marchegay  n'ont  pu  éelairdr  ifnel- 
qnes  points,  qni  demeurent  également  obscnrs  pour  nous  dans  la  biogra* 
pbie  do  dernier  oocupant  de  la  chaire  de  philosophie  de  fiaumnr.  No«s 
ignorons  la  date  de  sa  naissance,  son  prénom,  ainsi  que  le  degré  de  pa* 
renté  qui  runisiait  aux  Renaudot  de  Paris,  originaires  de  London,  et  au 
pins  célèbre  de  tous,  Tabbé  académicien  £u8èbe  Renaudot,  mort  en  1720. 
D*nne  lettre  de  l'historien  des  Eglises  du  Poitou,  M.  le  pasteur  Lièvre, 
que  nous  avons  sous  1rs  \ PU X.  il  ri'sultp  que  le  Ronnudot  en  question 
desservait  en  1683  l'église  de  Nesmy,  dont  il  se  sépara,  pour  cause  de 
maladie,  avec  approbation  du  synode  provincial.  11  occupa  un  an  à  peine 
la  chnirn  dn  pliilosojihie,  pour  laquelle  l'avaient  désigné  de  rares  apti- 
fndos.  n;iniii  pat  la  Révocation,  il  passa  en  Artglpfnno  etdfvint  pasteur 
il*'  ilo  lîiingoiTonl,  à  Londres.  Il  est  meiUiuniK'  à  ro  titre  dans 

le  i  t'-ccnt  ouvrag»^  dcBurn  :  JUstonj  of  ihe  foreign  proifstani  rt  fnrjppff, 
p.  1-^7.  Son  père  l'avait  rejoint  dans  l'exil  (2).  La  date  de  ga  mort  nous  est 
inconnuf.  La  vieille  ciiapelle  de  U}in<:oTfon\,in  Ilif/i'/rr/ord  Markfit,  a 
été  liriruile  en  18v'2;  mais  les  registres  de  l'ancienne  congrégation  ont 
été  conservés.  Ils  sont  cités  par  Burn,  qui  a  consulté  notamment  le 
Lhr»  d»bapiim0t0t  mariages  de  l'an  1688  à  Tan  1727.  Peut-être  pour- 
rait-on y  retrouver  le  prénom  de  Henaudot  et  quelques  détails  biogra- 
phiques. Nous  attirons  sur  ce  point  Tatlmition  de  noa  correspondants 
d'Angleterre.  Cest  une  page  à  ajouter  à  la  France  jfrotuiante  de 
M.  Haag. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  extraitit  qui  suivent  présentent  un  sérieux  ioté- 
(1)  Buii.,  t.  II,  p.  sot  etsoivantes. 

(i)  Mémoire  sur  if  >:  fuijiiifsdt  Umdm,  Afch.  de  la  Vienne.  GV^*  Document 
cité  par  M.  le  pasteur  Lièvre. 
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réL  On  y  verra  les  scrupules  qui  présidaient  à  l'élection  d'un  profoi^seiir 
dans  nos  anciennes  Acadt^mips,  1p  re^^peet  du  droit  sous  toutes  les  formes 

qui  animait  nos  ])?'res.  les  épreuves  imposée*;  aux  é/«,T,  qui  n'étaient  dé- 
finitiveriiont  installés  qu'après  avoir  promis  <\p  s'acquitter  tidMenientde 
leur  charge  et  «  de  »e  tenir  invlolablement  attachés  à  la  confession  des 
SgUses.  » 

Extrait  de$  déiibératûmt  aeadémiquei, 

7  juin  1684. 

La  compagnie  continuant  dans  le  dessein  d'appeler  purement  et 
aimplenient  quelque  personne  d*un  mérite  reconnu,  et  qui  eût  de 
l'autorité  et  de  la  capacité  pour  s'acquitter  ayec  succès  de  l'emploi 
proposé,  et  se  fiiciliter  toutes  les  voies  possibles  de  réussir  steement 
dans  ses  recherches^  qui  jusquf ici  ont  été  inutiles,  elle  a  jeté  les 
yeux  sur  M.  Renaudot,  ci-devant  ministre  de  l'Ef^ise  de  Nesmy,  en 
Poitou,  de  qui  on  dit  beaucoup  de  bien  et  que  Ton  juge  être  nés 
propre  pour  cet  emploi;  et  a  résolu  que  l'on  lui  offiiroit,  sans  dis- 
pute ni  concurrence,  une  de  nos  chaires  de  philosophie,  suivant 
les  conditions  et  les  mêmes  offres  &ites  à  M.  Duncan,  dans  les  actes 
ci-dessus;  que  néanmoins  on  donneroit  avis  de  cette  nomination  à 
M.  Du  Vidal  avant  que  d'en  écrire. 

U  Juin. 

Après  la  réponse  de  M.  Du  Vidal,  lue  dans  la  compagnie  sur  le 
sujet  de  M.  Renaudot,  il  a  été  réglé  à  la  pluralité  des  vois,  que  l'on 
écrirait  à  H.  Renaudot  pour  le  prier  de  venir  remplir  une  de  nos 

cliaircs  de  philosophie,  suivant  les  mesures  ci-devant  prises  dans 

les  actes  ci-dessus,  purement  et  siniplenient,  sans  aucune  concur- 
reiice^  aux  conditions  néanmoins  de  Tactefait  au  sujet  de  M.  Duncan. 

IS  Juillet. 

La  lettre  de  M.  Kenaudot,  pour  servir  de  réponse  à  celle  qui  lui 

avoit  été  écrite  pur  la  ronn>agnie,  a  été  lue;  et  par  cette  lettre  il 
parottque  M.  Renaudot  accepte  l'emploi  qui  lui  a  été  propose  aux 
conditions  portées  par  la  lettre  que  la  compagnie  lui  avoit  écrite. 

«TJaillaL 

Il  a  été  arrêté  que  l'on  écrira  à  M.  Henaudot  de  se  trouver  ici. 
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sll  est  possible^  le  d'août  piodiaiii^  et  que  Ton  attend  de  sa  pru- 
dence qu'il  obtiendra  un  détachement  de  son  Eglise  ;  et  que  même 
devant  que  de  partir  pour  venir  ici,  il  aura  soin  d'écrire  aux  prin- 
cipales Elglises,  afin  d'obtenir  devant  le  commencement  des  leçons, 
qui  se  fait  au  mois  de  novembre,  leur  consentemenl  sur  son  déta- 
ciiement  de  la  province  et  des  fonctions  de  son  ministère  pour  venir 
embrasser  In  profession  de  philosophie  dans  notre  Académie,  et 
que  cepeadanL,  selon  les  conditions  que  mondit  sieur  Renaudol  a 
acceptées,  il  paroîlra  dans  notre  compagnie  pour  donner  des  mar- 
ques de  sa  capacité,  par  quelques  k  vons  et  explications  de  textes 
qui  lui  seront  marqués,  et  même  par  des  réponses  qu'il  fera  aux 
arguments  qui  lui  seront  proposés^  et  qu'il  promettra  à  la  compa- 
goie  de  ûuie  au  moins  deux  cours;  que  Ton  écrira  aussi  à  M.  de 
Nesmy,  pour  le  prier  très  instamment  d'agréer  la  recherche  que 
rAcsdémîe  lait  de  la  personne  de  M.  Renandot. 

îî  août. 

M.  Du  Vidal,  ministre  de  Tours,  s'est  trouvé  dans  la  compagnie, 
en  qualité  de  visiteur  de  l'Académie,  pour  assister  aux  délibérations 
qni  se  prendront  sur  le  sujet  de  la  vocation  de  M.  Renaudot. 

Pareillement  aussi  M.  Renaudot  est  entrée  et  a  représenté  que 
quoiqu'il  ait  fait  toutes  les  diligences  possiblee  pour  satisfaire  à  ce 
que  la  compagnie  a  souhaité  de  lul^  envoyant  même  de  Loudun, 
où  il  étoit  arrivé  immédiatement  après  le  départ  du  messager  que 
UoDsieur  son  père  avoit  envoyé  &  Nesmy  pour  porter  nos  letlies» 
un  second  eiprès  pour  en  solliciter  et  apporter  pfomplement  la 
réponse,  néanmoins  il  n'avoit  encore  pu  avoir  les  réponses  qu'il 
atlendoit,  et  que  l'exprès  n'éloit  point  encore  de  retour;  mais  que 
cela  ne  l'avoit  point  empêché  de  venir  au  jour  marqué  parce  qu'il 
espéroit  que  du  soir  au  matin  ses  dépêches  pourroient  lui  être  ap- 
portées. 

n  a  aussi  produit  dans  hi  compagnie  une  r^M»se  de  IIM.  Du  Soul 

et  Pain,  ministres  à  Fontenay,  qui  est  la  principale  Eglise  de  la 
classe  de  l'Eglise  de  Nesmy,  que  ceux  de  Nesmy  ont  accoutumé 
de  consulter  dans  les  aliaircs  importantes,  à  qui  il  avoil  demandé 
leur  consentement  ;  par  laquelle  il  conste  que  ces  messieurs  pen- 
chent en  cette  occasion  pour  l'Académie,  et  qui  fait  counoitre  qu'ils 
savent  très  bien  que  M.  Renaudot  ayant  ci-devant  demande  son 
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congé  k  un  aynode  de  leur  proviofie^  par  la  nuBon  da  TiMonpiti- 
bilUé  du  dimat  avec  «on  tempénaMOt,  laquelle  œa  uMMieun  jugent 
être  très  forte,  et  dont  ils  disent  que  le  synode  fit  une  grande  con- 
sidération, ajoutant  qu'ils  espèrent  que  dans  le  premier  qui  s'as- 

{temblera  ils  trouveront  les  mêmes  dispositions. 

Les  choses  ulant  m  cet  «;tat,  il  a  rru  se  devoir  présenter  au  jour 
qui  lui  étoit  marqua  poiu  ^oumottre  aux  épreuves  dont  il  est 
parlé  dans  les  actes  ci-dessus  et  dans  los  lettres  qui  lui  ont  été 
écrites,  parce  qu'il  se  faisnit  fort  de  produn  t  dans  la  compagnie, 
tôt  ou  lard,  avant  son  itii^létllation,  des  iiii!i<nn:s  suffisantes  de  son 
détachement  tant  de  I  K^jUse  qu'il  a  ci-dovant  desservie  en  particu- 
lier, que  de  la  province  par  le  consentement  des  principales  h^'iises, 
et  (jue  cela  le  regardoit  uniquement  comme  son  atlaire  propre,  vft 
que  la  compagnie  ne  l'installeroit  qu'après  qu'il  auroit  accompli 
exactemeut  toute  les  conditions  demandées. 

Sur  lesquelles  choses  la  compagnie  ayant  délibéré,  il  s'est  trouvé 
que  les  voix  ont  été  mi-parties,  par  l'avis  de  M.  Bouchercau,  dont 
on  a  jugé  à  propos  do  recevoir  le  suffrage,  sur  la  question  si  on 
adnnettioit  dès  à  présent  M.  Benaudot  à  donner  des  marques  de  sa 
capacité^  ou  si  l'on  diiK6reroit  jusques  à  ce  qu'il  fasse  apparoir  son 
détachement  en  forme.  C'est  pourquoi  il  a  été  arrêté  que,  le  len- 
demain on  s'assembleroit  à  dix  heures  du  matin  pour  mettre  ta 
inéme  question  sur  le  tapis,  afin  aussi  qu'on  eût  plus  de  temps  que 
l'on  n'en  a  eu  aujourd'hui  pour  inviter,  un  jour  devant,  toua  les 
conseillers  de  l'Académie  de  se  trouver  dans  la  compagnie,  afin 
qu'elle  pût  être  plus  complète. 

99  août. 

ta  oompagniû  s'est  assemblée,  mais  parce  que  M.  de  Beaiqardin, 
minisire  de  cette  Eglise^  ne  s'y  est  pu  rencontrer,  à  cause  de  ta 
préparation  pour  son  prêche  de  demain,  et  que  M.  Barin  a  aussi  été 
absent,  M.  Du  Vidal  s'est  chargé  dlnvitor  ces  deux  messieurs,  et 

de  fiûre  en  sorte  qu'ils  se  rencontrent  avec  nous  demain,  34  de  ce 

mois,  pour  pouvoir  régler  enlin,  dans  une  compagnie  autant  com- 
plète qu'il  se  pourra,  une  atiaire  de  celle  conséquence. 

A  été  aussi  résolu  que  M.  Uenaudot  seroit  prié  présentement 
d'entrer  dans  la  compagnie,  afin  qu'elle  lui  pût  faire  connoitre 
i'iixlréme  déplaisir  que  nous  avions  tous  de  ce  qu  il  n'avoit  encore 
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pu  avoir  ni  hier  ni  aujourd'hui  de  réponse  positive  de  notre  part, 
mais  que  rincaniplétioii  de  la  compagnio  en  «'toit  uniqueincMit  lu 
cause;  qutî  nous  avion»  j)oui'  sa  personne,  pour  son  caractère  et 
pour  son  mérite  une  extrême  ronsulération;  et  une  entière  recon- 
noissance  du  zèle  qu'il  faisoil  paroître  en  ayant  déféré  jusques  ici 
ù  nos  demandes,  et  que  nous  le  prions  de  prendre  en  bonne  part 
tous  les  délais  que  nous  avions  été  obligés  d'apporter, 

24  aoAt. 

WA.  de  lîeaiijardin  et  Barin  se  sont  trouvés  dans  la  eonipngnic, 
et  par  leur  présence  la  compagnie  étant  rendue  fort  rnniplétcdc 
fous  jesconseilleis  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  iM.  Druet  père 
seul  étant  absent,  on  a  régie  1  alTaire  de  M.  Renaudot  comme  s'en- 
suit. 

Quoiqu'il  fût  à  souhaiter  que  M.  Henaudot  fit  apparoir  à  la  com- 
pagnie son  détachement  de  l'Eglise  de  Nesmy  avant  qu'elle  pro- 
cédft^à  son  examen  pour  la  profession  en  philosophie,  néanmoinSy 
parce  qu'il  a  pris  la  peine  de  se  transporter  en  cette  ville  pour  cet 
eifet;  qu'outre  cela  il  a  fait  espérer  que  dans  peu  il  obtiendroit  et 
présenleroit  Taete  de  son  détachement,  et  que  de  plus  le  oomeîl 
académique  souhaite  ardemment  de  ne  perdre  point  de  temps  pouv 
avancer  le  dessein  qu'il  a  de  remplir  la  chaire  de  philosophie  va* 
caote  ;  pour  ces  raisons,  la  compagnie  a  résolu  de  tirer  dès  à  présent 
des  preuves  de  la  capacité  de  M.  Renaudot,  en  lui  déclarant  qu'elle 
ne  vouloît  rien  faire  qui  pût  violer  les  règlements,  et  préjudicier  au 
droit  de  l'Eglise  de  Nesmy.  C'est  pourquoi  il  ne  serait  point  reçu 
dans  la  profession  en  philosophie,  bien  qu'il  en  ttt  jugé  capable, 
qu'auparavant  il  n'apporte  l'acte  du  congé  qne  Ton  eiigedelui, 
lequel  congé  sera  accompagné  en  même  temps  d'un  témoignage 
de  sa  bonne  vie  et  conduite. 

Et  afin  que  les  choses  ne  demeurent  pas  trop  longtemps  en  sus- 
pens, et  que  l'Aradémie  ne  soit  intéressée  dans  ce  délai,  le  conseil 
de  l'Académie  lui  a  donné  le  temps  d'un  mois  pour  sali^luire  à  la 
clause  et  condition  qui  lui  est  imposée,  ce  qui  sera  fixé  au  premier 
jour  d'octobre  prochain  à  l'égard  dn  susdit  détachement  de  son 
Eglise;  à  faute  de  quoi  la  compagnie  tleroeurera  libre  de  se  pour- 
voir de  son  côté. 

Et  supposé  qu'il  fournisse  ledit  acte  de  détachement  dans  U 
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temps  marqué,  la  compagnie  lui  accorde  le  terme  ci-devant  accordé, 
qui  est  jusqu'au  commencement  des  leçons  pour  obtenir  le  consen- 
tement des  principales  Eglises  de  sa  province,  savoir  :  Poitiers, 
Saint-Maixent;  Niort  et  Fontenay,  ou  au  moins  le  consentement  de 
trois  dA  ces  Eglises^  à  quoi  il  a  acquiescé  ;  à  &ute  de  quoi  ladite 
compagnie  rentrera  aussi  dans  sa  liberté. 

A  été  donné  à  M.  Renaudot,  pour  sujet  de  sa  premîèie  leçon  qu'il 
rendra  samedi  prochain^  26  de  ce  mois»  dans  la  compagnie  du 
conseil  académique,  le  texte  du  chapitre  3  des  Postérieures  analy* 
fi<|aes  d'Aristote  :  De  ûittinciione  de/hiHoniê  tt  dmomtraiioms, 

16  août  • 

On  a  donné  à  M.  Eenaudot,  pour  sujet  de  sa  seconde  leçon  qu'il 
rendra  en  publie,  ainsi  qu'il  Ta  mieux  aimé,  mardi  prochain^  à  neuf 
heures  du  matin,  le  texte  32«  du  chapitre  3  du  ^  livre  De  Anima 
[d'Aristote]  j  où  est  contenue  la  (|uestlon  An  sint  plures  aninix  in 
vivenie. 

lSao(kt. 

La  compagnie  ayant  entendu  les  deux  leçons  de  M.  Renaudot»  sur 
les  textes  et  aux  jours  marqués,  tous  ont  unanimement  jugé  que 
M.  Renaudot  avoit  abondamment  satisfiùt  dans  les  deux  épreuves 
que  l'on  a  tirées  de  lui,  et  M.  Du  Vidal  en  particulier,  qui,  ayant 
été  obligé  de  se  retirer,  n'a  pu  assister  à  la  dernière  épreuve  que  hi 
compagnie  a  résolu  de  prendre  de  lui  cette  après-dtnée,  a  prié  la 
compagnie  d'insérer  dans  l'acte  qui  seroit  fait  à  ce  sujet  les  marques 
de  ia  grande  satisfaction  qu'il  a  reçue  de  M.  Renaudot  et  de  la 
pleine  et  entière  approbation  (ju'il  lui  donne. 

Ensuite  de  quoi  la  compagnie  a  marqué  l'beure  de  deux  heures 
après  midi  pour  faire  à  mondit  sieur  Renaudot  les  questions  et  les 
objections  qu'on  jugera  à  propos  lui  faire  sur  les  quatre  parties  de 
la  philosophie. 

M.  Renaudot  s  étant  présenté  à  la  conipîignie  et  ayant  répondu  aux 
questions  et  objections  qui  lui  ont  été  faites,  conformément  aux 
actes  ci'dessus,  pendant  trois  heures,  la  compagnie  a  jugé  tout 
d'une  voix  que  mondit  sieur  Renaudot  étoit  \a,  personne  dont  nous 
avions  besoin,  comme  ayant  dans  un  degré  éminent  toutes  les  par- 
ties nécessaires  dans  un  professeur  en  philosophie  :  la  facilité  de 


biyiiizoa  by  Google 


DE  L'ACADéHIB  DE  SAl'Ml  U.  981 

l'pxpression,  la  netteté  de  l'esprit,  et  une  profonde  érudition,  avec 
une  présence  d'esprit  toute  particulière.  C'est  pourquoi  la  compa- 
gnie en  générai;  et  chacun  en  particulier,  lui  ont  donné  une  en- 
tière approbalion^  et  loué  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avoit  plu  mettre  au 
cœur  de  mondit  sieur  Renaudoi  de  répondre  favorablement  à  nos 
désirs. 

Ënsuitc  de  quoi  la  compagnie^  pensant  au  moyen  de  faire  réussir 
au  plus  tôt  le  dessein  qu'elle  a  de  remplir  la  chaire  vacante^  a  été 
unanimement  d'avis  d'écrire  une  seconde  lettre  à  M.  de  Nesmy, 
pour  le  prier  instamment  de  donner  à  M.  Benaudot  le  délachement 
qui  lui  est  nécessaire,  afin  de  pouvoir  l'installer  an  pluâ  t6l;  d'écrire 
aussi  aux  quatre  Eglises  qui  sont  dénommées  dans  notre  acte 
ci-dessus,  afin  d'obtenir  d'elles  leur  consentement  en  faveur  de 
l'Académie,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  synode^  leur  représentant 
i^ue  M.  Benaudot  nous  a  donné  dans  ses  épreuves  une  tdle  satis- 
foction  que  nous  ne  jugeons  pas  nous  pouvoir  passer  de  lui  sans 
un  préjudice  très  grand  de  l'Académie,  dans  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  trouver  une  personne  d'un  tel  poids  et  d'un  tel  mérite  ; 
et  que  pour  cet  effet  M.  Alproii  seroit  député  vers  M.  de  Ncsmy 
pour  obtenir  de  lui  le  détachement  que  nous  souhaitons  pour  jiou- 
voir  pleinement  installer  M.  Renaudot;  et  mondit  sieur  Alpron  prié 
de  donner  à  l'Académie  ce  témoignage  de  son  zèle  pour  le  bien 
public. 

11  seplmnbre. 

M.  Alpron,  députe  de  la  (  iMiipairnip  vers  MM.  de  Nesmy,  a  pré- 
senté les  lettres  dont  ces  messieurs  i  avoient  chargé,  portant  leur 
consentement  et  acquiescement  h  ce  que  M.  nuidot  pût  être  dès 
il  présent  installé  pour  servir  dans  notre  Acadénne  en  qualité  de 
professeur  en  philosophie,  conformément  à  notre  d(sir  et  aux 
lettres  que  nous  leur  avons  écrites  à  ce  sujet,  ensemble  aussi  la 
lettre  de  MM.  de  Fontenay.  A  quoi  il  a  ajouté  pour  explication  que 
ces  messieurs  ne  croyoient  point  en  particulier  être  en  droit  de 
donner  leur  avis  pour  le  détachement  de  M.  Renaudot  que  dans 
l'assemblée  même  du  synode,  lorsqu'il  plairoit  à  Dieu  de  permettre 
qu'il  se  p6t  assembler,  et  que  ce  seroit  préjuger  dans  une  affaire 
où  ils  perdroient  le  droit  de  prononcer  quand  il  en  seroit  temps,  et 
que  c'étoit  assez  que  l'Eglise  de  Nesmy  nous  mit  en  état  de  disposer 
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du  ministère  de  M.  Renaudot^  pour  espérer  que  le  syoode  aocor* 
deroit  à  TAcadémie  ce  qu'elle  désire, 

M.  Renaudot  s'est  pareillement  présenté  dans  la  compagnie^  qtfl 
a  confirmé  la  même  chose.  Mais  parce  qu'elle  s'est  trouvée  fort  in- 
complète; n'ayant  pu  être  avertie  dès  le  Jour  précédent,  selon  la 
pratique  dans  tes  affaires  importantes^  il  a  été  résolu  que  le  conseil 
âcadémlque  seroit  convoqué  pour  demain  matin  à  huit  heures,  et 
que  l'on  avertiroit  dès  ce  soir  la  compagnie  de  s^y  rencontrer. 

IB  aepteoilife* 

Là  compagnie  dûment  convoquée  au  jour  et  à  l'heure  marquée, 
et  délibérant  sur  les  lettres  apportées  par  M.  Alpron,  et  sur  les 
choses  qu'il  nous  a  dites  de  bouche,  particulièrement  d«s  intentions 

(le  MM.  de  Fontenay,  ce  qui  nous  paroit  assez  conforme  à  la  lettre 
que  ces  siiessieurs  nous  écrivent,  par  laquelle  ils  nous  assurent  qu'ils 
porteront  on  leur  particulier  dans  le  synode,  lorsqu'il  sera  assemblé, 
des  seutmicuts  qui  ne  s'ojjposeront  pus  au  dessein  de  M.  Hcnaudot, 
pour  l'obliger  de  demeurer  malgré  lui  dans  un  lieu  où  il  y  amoil  péril 
pour  sa  santé;  la  compagnie  faisant  considération  des  actes  de 
MM.  de  Nfsmy  el  de  leur  consentement  à  l'installation  de  M.  lU- 
naudol  ;  et  d'un  autre  côté  de  tout  ce  rjue  M.  Henaudot  a  représenlé. 
demandant  d'être  présentement  assuré  de  son  établissement,  sur  le 
consentement  de  son  Eglise,  sous  le  boa  plaisir  du  synode,  et  espé- 
rant toujours  qu'il  obtiendra  des  réponses  favorables  îles  Eglises  à 
qui  on  a  écrit,  mais  ne  pouvant  consentir  que  son  établissement 
demeure  en  suspens  et  incertain,  en  attendant  ces  réponses  qull 
soutient  n'être  pas  nécessaires  dans  l'état  où  sont  les  choses,  et  que 
ce  seroit  peut-être  le  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  transporter  sa 
famille  et  ses  meubles  et  livres,  à  cause  de  la  saison,  qui  seroit 
tiop  avancée  et  de  la  difficulté  des  chemins  qui  deviennent  exlré- 
mement  mauvais.  La  compagnie  remarquant  même  qu'il  y  auroit 
un  péril  évident  de  le  perdre,  et  de  voir  toutes  les  démarches  qui 
ont  été  faites  jusqu'ici  heureusement  et  selon  notre  désir,  devenir 
entièrement  inutiles  et  infructueuses,  si  sa  réception  étoît  plus  long- 
temps différée,  a  été  d*avis,  pour  ces  raisons,  de  lui  déclarer  que 
nous  le  recevons  dès  à  présent  professeur,  sans  attendre  les  ré- 
ponses des  l'i^discs  aa\qucill'^  nou>  nous  étions  adressés,  parce  que, 
toutes  choses  enfm  bien  et  mùremeut  examinées,  nous  sommes 
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persuadés  présentement  que  les  autres  Eglises^  qui  diffèrent  de  faire 
réponse  à  diverses  lettres  que  mondit  sieur  Renaudot  assure  leur 
avoir  écrites  là-dessus,  pourroient  fie  pas  répondre  pour  ne  pas 
entreprendre  de  rien  décider  sur  le  détachement  de  M.  Renaudot 
de  la  province^  et  qu'il  nous  suffisoit  d'avoir  en  temps  et  lieu 
l'agrément  du  synode. 

C'est  pourquoi  la  compagnie,  louant  Dieu  de  voir  les  choses  en 
d'aussi  bons  termes,  et  qu'il  n'y  avoit  lieu  de  douter  que  le  synode 
ne  favorisât  entièrement  notre  dessein^  lui  a  donné  parole  que  dès 
à  présent  il  pouvoit  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  trans- 
porter ici  sa  famille,  ses  meubles  et  ses  livres,  et  qu'au  commenee- 
lueiit  (les  leçons  il  sera  publiquement  installt;  dans  sa  churi^e,  el 
introduit  dans  son  auditoire  pour  coiuiuencer  le  cours. 

A  clé  arrêté  que  les  lettres  qui  nous  ont  été  apportées  par  M.  Al- 
proii  (iemeurerouL  entre  les  mains  de  la  coiupagnn;,  mais  qu'en  cas 
de  besoin  on  en  donnera  à  M.  Renaudot  des  copies. 

14  S(iptembre. 

La  compa{»iiie  «'étant  assemblée  cejourd'hui,  suivant  la  convoca- 
lion  qui  a  été  faite  le  jour  d'iiier,  selon  la  pratique  dans  les  affaires 
d'importance,  a  été  présentée  dans  la  compagnie  une  lettre  datée 
du  6  septembre^  écrit*'  do  Nesmy  et  signé  de  Nksmy^  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  actes  et  lettres  des  3  et  4  septembre  que  mondit 
sieur  de  Nesmy  a  signés  conjointement  avec  MM.  de  Thevalle, 
Chaligny,  Derion  et  Adam,  ni  aussi  avec  la  lettre  de  M.  de  Chabot 
du  3,  non  plus  qu'avec  la  lettre  écrite  par  mondit  sieur  de  Nesmy 
à  MM.  de  Fontenay,  sur  le  siyet  desdits  actes  qui  ont  servi  de  fon- 
dement au  nôtre  ci-dessus  du  12  septembre. 

Et  toutes  ohosee  considéréea^  la  compagnie  n'a  pas  cru  que  cette 
lettre  pût  donner  aucune  atteinte  à  nos  délibérations  précédentes. 

Il  novembre. 

M.  Renaudot  a  été  publiquement  installé  dans  la  charge  de  pro- 
fesseur en  philosophie,  suivant  la  résolution  cî^evint  prise  dans 
le  conseil  académique^  pour  exercer  ci-après  toutes  les  fonctions 
de  hidite  chaiige  aux  mêmes  conditions,  gages,  honneurs  et  préro- 
gatives que  ceux  qui  l'ont  précédé,  sous  la  promesse  qu'il  a  faite 
de  bien  et  Odèlement  s'acquitter  de  son  devoir  et  de  se  soumettre 
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à  tous  les  règlements  de  cette  Acadéaiie,  et  en  particulier  à  celui 
du  i5  nud  4683^  que  tous  ceux  de  ladite  Académie  ont  signé,  et  de 
se  tenir  inviolablement  attaché  à  la  confession  de  nos  Eglises. 

:  RiNAinMKr. 

6  décembre. 

M.  Renaudot  a  demandé  à  la  compagnie  qu'elle  voulût  avoir 
égard  aux  frais  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  son  transport  en  ce  lien; 
ce  que  la  compagnie  ayant  trouvé  juste,  elle  lui  a  adjugé  la  somme 
de  iOO  francs  pour  lui  être  détivrée  dès  à  présent  par  le  receveur, 
s'il  a  cet  argent  entre  les  mains,  et  lui  a  promis  d'employer  ses 
soins  et  ses  sollidtations  pour  lui  faire  avoir  autre  pareille  somme 
des  Eglises  qui  contribuent  à  l'entretien  de  l'Académie,  si  cela  se 
peut. 

UNE  REQUÊTE  EN  EAVEUK  DE  JEAN  FABRE 
L'HONNÊTE  CRIMINEL. 

Les  intéressantes  communications  t;nr  ro  martyr  de  la  piélé  lilt.ilp. 
dues  à  M.  le  pasteur  Borre!  (t.  VI,  p.  3J3)  et  à  M.  Ath.  Coquerel  tils» 
(t.  XIV.  p.  77),  seront  heureusement  complétées  ]jar  les  deux  pièces 
suivantes,  «jue  nous  retrouvons  parmi  d'anciens  papiers  communiqués  i 
notre  Société.  C'est  une  requête,  sans  date,  adressée  au  consistoire  de 
l'Eglise  wallonne  d'Amsteindam  par  le  pasteur  deVBgHse  reformé»  du 
Vigan,  en  Cévennes,  très  {HTobabiemcnt  Gal-Ladevèze,  aïeul  du  fidèle 
correspondant  dont  nous  reerettons  la  perte.  A  f  '  t  t"  requiMo  est  joint  un 
certificat  de  la  môme  main,  constatant  le  dénùiiieut  de  Jean  Fabre  et 
do  sa  famille,  et  ses  titres  à  la  pieuse  libéralité  des  réfugiés.  Sans  i>ou- 
volr  fixer  la  date  précise  de  ces  deux  pièces,  on  peut  conjecturer  qu'elles 
furent  écrites  sous  les  premières  années  du  régne  réparateur  de 
Louis  XVI,  de  1774  à  1780.  A  Amsterdam  comme  à  Paris,  on  s'était 
demandé  si  Vhmnêie  crimirml  vivait  encore.  On  avait  peul^tre  douté  de 
la  réalité  de  son  histoire.  La  lettre  du  pasteur  du  Vigan  est  une  réponse 
&  ce  doute. 

A  Alesëieurs  les  pasteurs  et  finricns  qui  composent  le  vénérable 
œnsistûire  de  l'Eglise  vaUonne  d'Amsterdam. 

Messieursi 

Informé  dans  le  temps,  par  le  sieur  Paslongue^  originaire  de  ce 
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pa^et  léliigié  à  Amsterdam^  qu'il  y  a  un  fonds  en  Hollande  destiné 
pour  les  galériens  qui  ont  été  condamnés  à  cette  peine  pour  fait  de 
lellgion,  et  sachant  que  ledit  Paslongae  a  eu  l'honneur  de  s'inté- 
resser auprès  de  vous,  Me^'eurs,  en  faveur  de  Monsieur  Fabre^ 
natif  de  la  ville  de  Nismes  et  habitant  de  la  ville  de  Ganges  en  Gé- 
vènes,  lequel  se  mit  entre  les  mains  des  soldats  qui  avoient  arrêté 
feu  M.  Fabre,  son  père,  venant  d'une  assemblée  religieuse^  et  ayant 
[ne)  supoité  les  cbatnes  destinées  pour  son  dit  père  l'espace  de 
sept  ans  et  demi; 

Sachant,  dtje,  que  vous  aviez  paru  former  des  doutes  sur  ce  que 
ledit  Paslongue  avoit  Phonneur  de  vous  attester  à  ce  sujet,  je  viens 
vous  certifier.  Messieurs,  que  ledit  Fabre,  galérien  pour  son  père, 
est  réellement  en  vie;  quil  habite  Gange  avec  son  épouse  et  sa  fa- 
mille, composée  d'un  fils  et  d'une  demoiselle.  J'atteste  encore,  sur 
la  plus  exacte  vérité,  que  le  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  liberté  pour  le 
digne  père  qui  lui  avait  donné  le  jour  Ta  mis  à  l'étroit,  et  que  sa 
piété  filiale,  son  zèle  pour  la  sainte  religion  que  nous  avons  le  pré' 
cieux  avantage  de  professer,  le  rendent  digne  de  Testime  et  de  la 
bienfaisance  de  tous  ceux  qui  le  connoissent. 

Pai"  un  effet  tout  particulier  de  la  sirâce  de  ï)ien,  les  f»aières 
n'étant  plus  chargées  de  confesseurs,  de  in  ii  in>  de  la  loi  proles- 
tante (1),  les  fonds  destinés  pour  ces  ii  i  i  uiiés  doivent  rejaillir 
surceui  qui  ont  sonffert  cette  épreuve  et  <[u\  sont  dans  le  besoin(5). 
La  situation  de  M.  Fabre  lui  donne  un  droit  tout  particulier  à  cet 
acte  de  bienfaisance,  cette  malheureuse  affaire  nyant  englouty  toute 
la  fortune  de  son  père  et  la  jîienue.  Le>  in^iitutcuis  de  cette  bonne 
œuvre  n'ont  point  prétendu  l'en  exclure,  (]U(ii(}u'il  ne  soit  plus  en- 
chaîné. J'ose  vous  le  recoiuinaiider,  Messieurs,  il  mérite  votre  bien- 
veillance, votre  protection  par  ses  vertus,  par  son  amour  filial,  par 
son  zèle  pour  la  foi  de  ses  pères  et  par  le  sentiment  de  reconnais- 
sance dont  il  sera  pénétré  envers  vous. 

Je  me  félicite,  Messieurs,  d'avoir  ce  bon  témoignage  à  lui  don- 
ner. Je  serai  au  comble  de  ma  joie  si  ma  sollicitude  pour  ce  digne 

(1^  l.r'  broT<>t  (le  ^r.'i  -  d'  Ahxindre  Ghambon,  It  dernier  galérien  protesUml de 

Touluii,  fut  sijfné  le  ï5  mai  17«9. 

(2)  Il  existait  encore  en  1772,  dans  l  Eclise  wallonne  d'Amsterdam,  «  une  coin» 
mission  poar  ce  qui  concerne  tes  conlVsseurs  sur  les  galères  et  tes  prisouaières 
en  France.  »  Elle  accords  une  rente  viagère  de  SOS  Knes  toomolB  à  Mairie  Dnrand> 
la  dernière  captive  d'AIgnes-Hortee. 

XV.  —  S5 


homme  est  de  quelque  poids  ;iU[)rfis  de  vous.  Je  me  félicite  de  ce 
qu'à  cette  ocrasinn  j'ai  riioiiut^ur  de  vous  assurer  qu'oe  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  que  je  ie  suis... 


CERTIFICAT. 

Je,  >ùussigné,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu  et  pasteur  de  l'Eglise 
réformée,  du  Yigan  en  Cévennes,  requis  par  M.  Jean  Fabre  le  jeune 
de  lui  donner  une  atestation  tant  sur  sa  bonne  conduite  que  sur  le 
sacrifice  de  sa  liberté  quil  a  fait  dans  le  tems  pour  feu  M.  Fabre 
son  père,  je  me  suis  prêté  à  sa  demande  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'en  suivant  la  plus  exacte  vérité  je  puis  certifier  ^pie 
ledit  M.  Fabre  s'est  toujours  conduit  d'une  manière  édifiante^  con- 
duite qui  lui  a  attiré  l'estime  et  les  éloges  de  toutes  les  fienoones 
qu'il  a  fréquenté.  J'atteste  de  plus  que,  dans  le  moment  qu'il  prit 
la  chaîne  de  son  digne  père,  cette  maison  jouissoit  4'ua  crédit 
étendu,  d'une  grande  aisance,  et  que,  par  une  suite  de  malheurs, 
cette  famille  se  vît  plongée  dans  une  espèce  d'indigenee,  et  cela  eu 
conséquence  des  frais  immenses  de  sa  détention  sur  les  galères,  et 
de  ce  qu'il  falut  donner  pour  l'élargissement,  de  manière  que  cet 
infortuné,  qui  s'est  vu  dans  le  chemin  de  la  fortune  et  ensuite  dans 
la  détresse,  se  trouve  encore  dans  le  besoin^  et  que  les  Ames  géné- 
reuses qui  contribueront  à  son  rétablissement  feront  une  œuvre  ex- 
cellente. 

L'appel  contenu  dans  ces  deux  pièces,  et  reccmuiiandé  tout  particuliè- 
rement à  M.  Lima,  membre  du  consistoire  dê  VEglite  waUmne,  ftit-il 

entendu?  On  aime  à  le  croire.  Jean  Fahm  nn  rnounit  paf:  moins  pauvre 
en  17*J7.  Sut  \  i\aot  do  la  Rc^volution,  après  la  mine  du  bagne,  il  avait 
connu  celle  des  assignats  (1)  i 

(1)  Voir  la  dernière  page  de  son  ÂtdMographiie,  t.  XIV,  p.  lis. 
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PORTRAIT  DE  RENÉE  DE  FRANCE 
PAR  FRANÇOIS  CLOUET. 

Après  Ififi  labeurs  de  Tétude,  je  ue  connais  pas  de  plus  agréa- 
\A»  délassement  que  la  contemplation  des  belles  œuvres  de 
Tart.  Une  mite  au  Louvre  vaut  bien  une  séance  à  la  Biblio- 
thèque. Un  beau  tableau  n*est  pas  moins  instructif  qu*un  rare 
manuscrit.  Une  promenade  dans  un  Musée  est  un  pèlerinage 
plein  de  charme  à  travers  les  siècles  :  tantôt  le  passé  s'offre  à 
nous  dans  une  de  ces  grandes  compositions  où  le  drame  de  la 
destinée  humaine  est  reproduit  avec  éclat;  tantôt  il  nous  appa- 
raît dans  une  de  ces  mystérieuses  tigures  qui  n'ont  pas  encore 
livré  tous  leurs  secrets  à  Tbistoire.  Une  toile  d'Holbeiu,  du 
Titien,  de  Van  Dyck  est  tout  un  monde  de  révélations.  Que 
de  réserves  prudentes,  de  fines  ironies  dans  le  portrait  d'E* 
rasme!  Quelle  froide  et  impassible  ténacité  dans  la  figure  de 
Philippe  n  !  Quel  défi  à  la  destinée  dans  le  regard  de  Char- 
les !  Cette  image  du  passé,  qm;  l'historieu  évoque  lente- 
ment de  Tétnde  do>  textes  poudreux,  apparaît  là  tout  à  coup 
avec  le  relief  du  dessin,  la  magie  de  la  couleur.  On  voit,  on 
touche  pour  ainsi  dire  les  personnages  avec  lesquels  on  s'est 
rendu  familier  par  Tétude.  C'est  un  plaisir  de  cette  nature  que 
j*ai  goûté  à  YExpasUion  rétrospective,  où  des  toiles  de  maîtres 
discrètement  réunies  offraient  à  rtnil  les  suje  ts  les  plus  variés, 
et  comme  une  protestation  contre  rabaissement  de  l*art  con- 
temporain. Parmi  les  œuvres  de  tant  d'écoles  diverses,  non 
loin  d'une  admirable  Sainte  Famille^  de  Botticelli,  je  me  suis 
plus  d'une  t'ois  oublié  devant  un  cadre  de  minime  dimensiou. 
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qui  était  lui-même  une  deâ  merveilles  du  salon  (1).  Il  est  vrai 
que  c^est  le  tableau  d'un  maître,  François  Clouet,  et  le  portrait 
de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare. 

Les  portraits  authentiques  de  cette  princesse  sont  d*une 
extrême  rareté.  J*ai  vainement  cherché  son  image  en  Italie,  et 
le  portrait  si  défectueux  conservé  à  Versailles  n'est  pas  fait 
pour  consoler  de  ce  mécompte.  Heureusement  il  existe  au 
Louvre  deux  crayons  très  reinurquables  du  XVI*  siècle,  dont 
Tun  représente  Renée  dans  toute  la  ^râce  de  Tadolescence, 
l'autre  dans  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  voisin  de  la  ma- 
turité. Mais  il  y  a  loin  de  l'esquisse  tracée  par  une  main  hahile 
à  Tœuvre  parfaite,  admirable  d*nn  artiste  consommé  dans  son 
art.  On  connaît  les  rares  qualités  qui  distinguent  François 
Clouet,  ce  peintre  en  titre  de  la  cour  des  Valois  :  pureté  du 
dessin,  charme  du  coloris,  naïveté,  finesse,  élég^ance.  Les  por- 
traits de  1  Icnri  II,  de  Charles  TX  et  d'Elisabeth  d'Autriche,  que 
l'on  voit  au  Louvre,  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ou  en  peut  dire 
autant  de  celui  de  la  duchesse  de  Ferrare.  Elle  est  représentée 
de  &ce,  dans  ce  beau  costume  du  temps,  qui  rehausse  la  grâce 
naturelle,  en  robe  de  velours  noir  à  manches  bouillonnées,  ses 
blonds  cheveux,  relevés  sous  un  voile  retombant  à  longs  plis 
en  arrière,  un  riche  collier  descendant  sur  sa  poitrine  à  demi 
découverte.  Son  front  pur  atteste  les  dons  de  respril  unis  à 
ceux  du  cnpur  le  plus  g-énéreux.  Les  yeux,  d'une  rare  beauté, 
sont  limpides  et  parlauts.  La  bouche  tîne  semble  hésiter  entre 
le  sourire  et  la  mélancolie.  Les  joues,  faiblement  colorées,  pré* 
sentent  ces  ombres  légères  et  ces  teintes  merveilleusement 
fondues  qui  sont  la  perfection  du  pinceau.  Il  y  a  comme  un 
rayonnement  calme  et  doux  autour  de  cette  figure,  quand  on 
Ta  contemplée  quelques  instants.  C'est  une  beauté  de  Tâme, 
une  splendeur  toute  morale  qui  s'en  (h'tache.  Brantôme  ne 
l'cxpriniait-il  pas  à  sa  manière  dans  ces  lif^iics,  qui  sont  ausdi 
un  portrait  :  c  Bref,  ceste  princesse  estoit  bien  fille  de  France, 

(I)  Peinture  sur  bois.  Hauteur,  t"16;  largeur,  O**  13. 
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Tiuye  eo  bonté  comme  en  charité.  le  Tay  vue  en  Italie  et  à  la 
cour  g^arder  son  rang^  aussi  bien  que  possible,  et  encore  qu'elle 

parût  n'avoir  pas  l'apparence  extérieure  tant  larande,  à  cause 
de  la  frasture  de  sa  taille,  si  est-ce  qu'elle  uvoit  beaucoup  de 
majesté,  monptraîit  bien  en  sa  f^raiideur,  en  r^on  royal  visage 
comme  en  sa  parole,  qu'elle  estoit  bien  fille  de  roy  et  de 
France  »  (1).  Telle  on  aime  à  se  la  représenter  dans  cette  cour 
de  Ferrare,  alors  si  célèbre,  accueillant  Calvin,  protégeant 
dément  Marot,  qui  payait  son  hospitalité  par  ces  vers  char- 
mants: 

Ij's  oysplots  dos  chamjis  en  leurs  rama^zcs. 
Vont  sal  uant  If^s  huissons  et  li«ii  ni,'.»s 
Far  où  \\<  vont.  Quand  le  navire  arrive 
Auprès  (lu  havre,  il  Halue  la  rive... 
Ma  niuso  donc.  ]. assaut  ci'sti'  cour-ci, 
Fait-elle  mal  .saluant  luy,  princesse; 
Toi  à  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse; 
Toi  qui  de  gnlce  aime  toute  vertu, 
Et  qui  en  a  le  cœur  tant  bien  vcstn  ! 

Mais  la  princesse  qui  avait  applaudi  les  derniers  essais  de 
rArioste,  et  encouragé  la  muse  de  Clément  Marot,  était  la 
même  qui  goûtait  les  austères  inspirations  de  X Institution 

chrétienne^  et  ne  voyait  dans  la  renaissance  des  lettres  que  le 
prélude  de  celle  de  la  foi.  C'est  à  elle,  non  moins  qu'à  sa  fille 
alors  ])rès  de  naître,  et  (jui  fut  Eléonore  d'Esté,  que  le  poëte 
adressait  ces  vers  d'uu  si  haut  accent  : 

Viens  voir  de  terre  et  de  mer  le  grand  tour. 
Avec  te  ciel  qui  se  courbe  à  Tenlour. 
Viens,  ta  Terras  la  gaerre  commencée 
Contre  ignoranee  et  sa  troupe  Insensée  !... 

Ces  beaux  vers  reviennent  naturellement  à  la  mémoire  de- 
vant le  tableau  de  Clouet,  où  l'on  retrouve  comme  un  poétique 
reflet  de  la  Benaiasance  en  ce  qu'elle  eut  de  meilleur.  Le  por« 

(1)  Oomer  Uliutrei,  Dlseoiirs  Y},  art.  v. 
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trait  de  Renée  ne  porte  aucime  date,  mais  il  y  a  une  chrono- 
logie morale  qui  ne  trompe  pas,  et  dont  ou  peut  à  coup  sftr 
suivre  les  indications.  C'est  pendant  les  premières  années  de 
son  séjour  h  Ferrare,  dans  la  plénitude  de  la  jeunesse  et  la 
sécurité  du  bonheur  qui  n'a  pas  encore  subi  d'éclipsé,  que  la 
duchesse  est  représentée.  Les  mauTais  jours  n*arriTeront  que 
trop  tôt,  et  le  poëte,  qui  semblait  né  pour  ne  chanter  que  la 
joie,  trouvera  de  touchantes  invocations  pour  peindre  les 
épreuves  de  sa  noble  protectrice,  de  celle  (^u'il  compare  à  ua 
lis  royal  entre  les  épines  : 

Ah!  Marfiucrito,  nscoute  la  souffrancse 
Du  nobie  cœur  de  Renée  de  France  : 
Puis,  commo  mvnr,  plus  fort  que  d'espérance, 
ConKole-lal... 

A  côté  du  portrait  de  Renée,  on  remarquait  à  V£aposiiion  ré- 
trospeelive  celui  de  Claude,  sa  sœur,  la  fille  aînée  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne,  la  victime  résignée  de  François  I". 
Le  pinceau  de  Clouet  n'a  pas  dL'jtloyé  moins  de  délicatesses 
dans  ce  portrait  que  dans  celui  de  la  duclies^e  de  Ferrare.  C'esl 
bien  là  c  la  bonne  reine  »  dont  l'image  est  gravée  dans  la  mé> 
moire  populaire  ;  le  type  de  la  femme  malheureuse  pour  qui 
le  trône  n'est  qu'une  épreuve  de  plus.  On  se  souvient  de  sa 
belle  devise,  un  cygne  percé  d'une  flèche,  qui  résume  si  bleu 
sa  mélancolique  destinée.  Claude  est  à  Blois  comme  la  demi^ 
apparition  des  vertus  d'un  autre  âge.  Le  règne  des  ^voritee  a 
déjà  commencé.  Après  la  comtesse  de  Chateaubriand,  la  du- 
chesse d'Etampes,  et  l'escadron  volant  de  Catherine  de  Mtdi- 
cis.  Dans  Iqs  splendeurs  du  nouveau  règne  on  voit  poindre, 
comme  une  fleur  vénéneuse,  la  corruption  des  derniers  Valois. 
Bien  de  plue  expressif  que  le  contraste  des  deux  filles  de 
Louis  XII  :  Tune  porte  déjà  le  deuil  du  bonheur,  ses  traits  fi^ 
tigués,  sa  toilette  négligée,  annoncent  qu'elle  a  cessé  de  lutter; 
fl  n'y  a  pins  qu'à  souffirîr  et  mourir.  Oandiâa  emMâUi... 
La  jeune  duchesde  de  Ferrare  sourit  à  la  vie,  mais  elle 
conndtra  aussi  le  malheur,  et  sous  le  poids  des  afûictioû& 
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dWBMtiques,  aggravées  par  les  calamités  de  son  temps,  elle 
ne  trouTera  d'appui  ^ue  dans  les  consolations  de  la  foi  et  les 
stcyfqnes  exliortations  de  Calvin.  G*est  la  voix  d'un  Saint-Gyran 

dans  un  Port-Royal  anticipé  :  t  Comme  ceux  qui  sont  par 
cliemin,  se  hastent  tant  plus  quaud  ils  voyant  la  nuit  appro- 
cher, aiiisy,  Madame,  l'Age  vous  advertit  tant  de  laisser  bon 
teanioi^'"na{^e  à  ce  monde  qu'au.-sy  le  porter  devant  Dieu  et  ses 
anges.  Nostre  héritage  et  repos  étemel  n' >-t  point  ici*bas,et 
Jésus-Christ  vaut  bien  de  vous  ùàte  oublier  tant  France  que 
Fenrarel»  (1) 

Les  deux  portraits  que  j*ai  essayé  de  décrire  bien  imparfai- 
tement, appartiennent  à  un  amateur  aussi  éclairé  que  g-éné- 
reux,  M.  Charles  liaas,  a  bien  voulu  autoriser  la  reproduc- 
tion de  celui  de  Kiîuée  Cette  tâche  rt'cîame  une  main  délicate, 
un  pinceau  habile  à  saisir,  à  fixer  les  choses  insaisissables  de 
Tâme.  Il  m'esît  doux  d'ajouter  qu'elle  a  été  spontanément  ac- 
ceptée par  Madame  Paul  Juillerat,  qui  saura  puiser  une  inspi- 
ration de  plus  dans  la  perfection  du  modèle  confié  à  ses  soins* 
Populariser  un  chef-d'œuvre  de  François  Clouet,  c'est  servir  & 
la  fois  Tart  et  l'histoire.  Que  M.  Charles  Haas  reçoive  ici  la 
publique  expression  de  notre  reconnaissance. 

JULBS  fiONNBT. 


L'ÉaLiS£  FiiANÇAI6£  D£  CANï£EBUEY. 

L'émngev  qui  visite  la  cathédrale  de  Ganterbury,  et  qui  fait  le 
toor  de  ce  remarquable  édifice^  est  généralement  invité  à  voir  en 
passant  une  salle  basse  séparée  de  la  cryple  du  naidi.  Cest  là,  lui 
dîUm  «  l'Eglise  des  Fhmçais.  »  S'il  jette  un  regard  attentif  à  Tinté- 
lieur,  il  y  remanfaera  en  effist  tue  chaife,  un  pupliro,  des  bancs, 
«omme  dans  lea  chapelles  dissidentes  de  la  libre  Angleterre,  ainsi 

(1)  Ultnt  Mmçaim,  t.  U»    Ut,  m. 
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que  la  table  autour  de  laquelle  prennent  place  les  communiants 
selon  le  rite  de  Genève,  dont  le  culte  est  célébré  aujourd'hui  encore 
en  langue  française.  Â  cette  vue  le  touriste  ne  peut  manquer  de 
se  demander  par  quelles  révolutions  une  congrégation  calviniste  a 
été  amenée  à  prier  sous  les  voûtes  d'une  cathédrale  gothique^  non 
loin  du  tombeau  de  Thomas  Becket,  à  portée  des  chœurs  qui 
retentifiseni  dans  l'Eglise  du  primat  d'Angleterre.  L'histoire  répond 
à  cette  question;  elle  noua  montre  l'Eglise  française  de  Ganterbury 
comme  on  des  derniers  restes  d'une  époque  de  persécutions  où 
l'hospitalité  accordée  aux  bannis  religieux  du  continent  ne  pro- 
fita pas  moins  à  rétablissement  de  la  liberté  de  conscience  qu'aux 

progrès  de  l'industrie  dans  notre  pays  (1)  

La  cité  de  Ganterbuiy  offrit  de  bonne  heure  un  aaile  aux  réfu- 
giés protestants.  Tandis  que  de  nombreux  émigrés  flamands  chassés 
des  Pays-Bas  par  la  tyrannie  de  Philippe  II  s'établissaient  de  l'autre 
côté  de  la  mer,  sur  le  rivage  qui  regarde  leur  patrie,  et  formaient 
l'importante  colonie  de  Sandwich,  de  nombreux  habitants  des  pro- 
vinces limitrophes  de  la  frontière  fhinçaise  du  Nord  se  dirigaient 
vers  Canlerbury.  Dès  les  premières  années  du  règne  d'Elisabeth, 
dix-huit  familles  wallonnes  conduites  par  leur  pasteur  Hector  Ha- 
mon,  sollicitent  du  magistrat  la  permission  de  s'établir  dans  le  pays, 
et  d'adorer  Dieu  selon  l'inspiration  de  leur  conscience.  Pour  éviter 
toute  immixtion  protane,  iIn  ticmandent  que  nul  ne  soit  admis  à  se 
fixer  àcôlé  d'eux,  sans  produire  les  témoignages  d'une  vie  pure. 
Ils  se  moTi[irnt  (iisiMisés  à  tous  les  sacrifices  pour  l'entretien  d'un 
mnîue  (|ui  in^U  uira  leurs  enfants  dans  la  langue  française.  L'indus- 
trie qui  les  fait  vivre  est  le  tissage  de  certaines  étoffes,  telles  que  le 
brocard,  l'alépine,  la  serge,  la  soie,  et  le  fil.  La  requête  des  pauvres 
émigrants  fut  favorablement  accueillie.  Us  purent  s'établir  dans  la 
ville,  et  exercer  librement  leurs  métiers.  Le  pieux  et  libéral  arche- 
vêque de  Canterbury,  Matthew  Parker,  céda  même,  avec  l'appro- 
bation de  la  Reine,  la  crypte  aux  o  bons  étrangers,  »  comme  on  les 
appelait,  et  ils  purent  y  célébrer  leur  culte.  Cette  crypte  est  vaste, 
mais  humide  et  assez  mal  éclairée.  Dédiée  primitivement  à  la 'Vierge, 
elle  était  connue  sous  le  nom  de  c  Chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Crypte*  »  De  belles  sculptures  entourent  encore  l'autel  dépouillé  de 

(1)  CTotan  éerivaio  d'oaire-Msache  qoi  s'estpriine  aiiai. 
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fies  omemenls.  D  y  avait  autrefois  une  châsse  d'une  riehesse  infinie, 
avecmne  statue  de  ta  Vierge  en  or  placée  sous  un  dais  de  pourpre 
qu'émaillaîent  perles  et  ruliis.  Henri  VIII  s'en  empare.  Sur  les  murs 
dépouillés  et  sur  les  chapiteaux  des  colonnes  nues^  on  ne  lit  plus 
aujourd'hui  que  des  versets  des  saintes  Beritures,  pieuses  inscrip- 
tions des  réfugiés  particulièrement  empruntées  au  livre  des  psaumes^ 
et  qui  contribuaient  à  la  fois  à  instruction  et  k  l'édification  de  leurs 
enfants.  La  crypte,  divisée  en  plusieurs  compartiments,  était  à  la 
fois  un  atelier,  une  école  et  un  temple. 

Les  émigrés  prospérèrent.  En  dix  ans,  on  n'en  compta  pas  moins 
de  quinxe  cents  à  Canterbury.  Ils  subvenaient  eux-mêmes  à  leur 
entretien,  assistaient  leurs  pauvres  et  exerçaient  la  charité  envers 
les  réfugiés,  qui,  dénués  de  toutes  ressources,  venaient  se  joindre  à 
eux.  La  plupart  arrivaient  de  Lille,  Turcoing,  Armentières,  ou  de 
localités  voisines.  Parmi  les  fugitifs  de  Lille,  se  trouvait  Laurent  des 
Bouverye,  qui  s'établit  tl  abord  à  Sandwich  comme  tileur;  il  se 
joignit  peu  après  à  la  congrégation  française  de  Canterbury.  Son 
industrie  prospéra.  Richesses  et  honneurs  devinrent  le  partage  de 
su  famille,  dont  un  descendant  direct  siège  de  nos  jours  à  la  chambre 
haute,  en  qualité  de  lord  Hadnor.  Les  Uugessens  étaient  sortis  de 
Dunlierque,.  k  la  ménie  époque,  pour  se  fixer  d'abord  à  Douvres, 
puis  à  Sandwich.  L'héritier  de  cette  famille  est  aujourd'hui  membre 
de  In  ctiambre  des  conmiunes  [i).  Philippe  11  fît  de  vains  efibrts 
pour  s'opposer  à  la  fuite  de  ses  sujets.  A  sa  requête,  le  pape  Pie  V 
lança,  en  1569,  une  bulle  d'excommunication  contre  la  reine  qui 
oaait  leur  donner  asile  dans  ses  Etats.  L'évéque  Jewell  n'eut  pas  de 
peine  à  justifier  la  politique  d'Elisabeth,  et  dans  sa  réponse  «  à  la 
bulle  séditieuse  »  il  rendit  le  plus  bel  hommage  aux  réfugiés:  a  Ce 
sont  nos  frères,  dit*!!,  et  ils  ne  sont  à  obarge  k  personne.  S'ils  ha- 
bitent nos  maisons,  ils  en  payent  les  reoies;  s'ils  exploitent  nos 
terres,  c'est  moyennant  une  juste  redevance.  Ils  ne  mendient  pas 
dans  tes  mes,  et  ne  demandent  qu'une  chose,  de  respirer  un  air 
libre  et  de  jouir  du  soleil  qui  nous  éclaire;  ils  ne,  nous  donnent  que 
de  bons  exemples.  Ils  sont  actifs,  économes,  industrieux,  patients  et 
fidèles.  Les  villes  qui  les  ont  reçus  jouissent  d'une  étonnante  pro- 
spérité; car  la  bénédiction  de  Dieu  les  accompagne  partout  » 

(1)  En  1851,  h  ville  de  Cantprbury  avait  pour  lepréaeotant  an  parieneat  na 

nœmbre  de  la  iamiile  franç^ibe  de  Komilly. 
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Un  aulre  péril  ne  tarda  pas  à  menacer  les  réfugiés.  Leur  prospé- 
rité  excita  l'envie,  ei  une  compiration  se  forma  pour  les  cbueerda 
pays  dont  ils  payaient  si  largement  rhospitalité.  La  Reine  les  cou- 
vrit de  sa  protection.  Daos  une  lettre  écrite  de  Greenwit  Ii  et  datée 
du  19  mars  1570, elle  gourmanda  ceux  de  ses  sujets  qui,  à  Norwich 
et  ailleurs,  se  montraient  hostiles  aux  émigrés  wallons.  EUe  rap> 
pela  tous  les  avantages  que  le  royaume  relirait  de  leur  présence, 
les  industries  qu'ils  avaient  créées,  et  qui  étaient  devenues  une 
source  de  richesse  pour  leur  pays  d'adoption,  a  Cest  un  devoir, 
joutait-elle,  de  se  montrer  bienveillants  envers  des  étrangers,  qui, 
fuyant  la  persécution,  sont  venus  demander  un  asik»  à  ce  paya,  et 
dont  la  conduite  est  irréprochable.  Gomme  princesse  chrétienne  et 
reine  miséricordieuse,  je  les  prends  sons  ma  protection,  et  f  învile 
mes  loyaux  sujets  à  répudier  tout  sentiment  d'aigreur  contre  des 
exilés,  que  nous  devons  aider,  selon  le  commandement  divin,  car 
ila  ont  souffert  pour  la  cause  de  l'Evangile.  » 

En  tenant  un  pareil  langage,  Elisabeth  n'était  pas  moins  juste 
qu'habile.  Elle  reconnaissait  Tintluence  civilisiitrice  des  colonies 
Uamandcs  et  Wiilluinu  s  qui  s'étaient  formées  en  Angleterre  H). 
L  Hiiiustrie  des  n  iiii^it's  ne  se  hornail  pas  à  la  confection  d'étoiles 
de  soie  et  de  iaiut ,  dans  latjuelle  ils  portaient  une  rare  perfection. 
Il  y  avait  parmi  eux  des  chapeliers,  des  charpentiers,  des  bras- 
seurs, etc.  Quelques-uns  établirent  des  moulins;  d'autres  introdui- 
sirent l'art  de  la  poterie  dans  leur  ville  adoplive.  L'horticulture  fil 
d(  1 1  inarquables  progrès  à  Sandwich.  Les  Flamands  ont  toujours  ete 
rm  ïamés  pour  les  soins  et  rinlelligente  cultur«'  qu'ils  donnent  aux 
jardins.  A  peine  arrivés  en  Âugieterre,  ils  se  mirent  à  l'œuvre,  ils 

'A)  Un  très  curii-nx  ojHiscule  de  B1.  Ch.  Ralilfiilx»ck  :  Les  Réfu'iiV^  hçîij>'.^  en 
Angieten  e,  eu  luurrju  la  preuv«  :  «  L'uMge  (>eriiicttait,  <iil-il,  aux  sujets  augUis 
etaux  élranprers  résidants  d*«nvoyw,  à  l'occasion  du  nouve  l  an,  d^s  présonis  au 
souverain.  C'est  ainsi  que  nouK  savons  que  les  Flamands  do  Norwich  éiaient  det^ 
jardiniers  habiles,  des  potiers  en  terre,  des  passeineiUiors,  de»  labricanU  de 
Cha[)<'aux  de  li  ulres,  de  tains  ci  <le  tii;\|('s,  qui  oflVaicnl,  par  un  lunir-'iix  mélanffe 
dr-  lame  et  de  soie^  des  dessins  variés,  tandis  que  les  Wallons,  tixés  à  Sandwii^ 
s'adonnaient  plus  particulièrement  à  la  conFection  des  étoflTes  de  soie,  des  serfiO, 
des  tiaics  et  des  oatistes  dius  toiles  d>>  Tourn.ly  et  d  Amiens.  Au  jour  de  ran, 
rapparienieut  de  la  reine  fkvenait  duuc  iin.>  .  sih  ce  de  bazar,  oi\  les  tissus  les 
plus  riches  comme  les  plus  communs,  les  œuvrt^.  d'ait  •■l  les  obj>'t.s  d'un  osige 

f>ureHient  industriel,  se  doanaieut  reudez-vous.  On  comprendra  sans  peiue 
a  noble  priiieawe,  qui  avait  réowl  à  acc(fTnati!r  dam  «»  Etats  tant  de  ttnanm 
de  richt's«u>  et  de  pul^sance,  devait  se  min  r  dans  son  œuvre,  et  éprouver  toutes 
le^  luies  d'un  légiunie  orgueil,  w  p.  iS.  C'était,  comme  le  remarque  H.  Halilen- 
bsck,  un  spénintn dec6i  eipoiitioiiasi  Ibrt  4ui  mode  eqjfNinlliiit. 
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d6(Hcbèrent  en  partie  le  soi  fertile  mais  fort  négligé  du  pays  de 
Kent,  et  en  tirèrent  des  prodoits  merveilleux.  Le  jardinage,  aupa- 
ravant presque  inconnu ,  fit  de  rapides  progrès.  Rien  n'était  plus 
ditiicile  à  cette  époque  que  de  se  procurer  les  légumes  les  plus  ordi- 
naires. La  reine  Catherine  d^Aragon,  première  femme  de  Henri  VIII, 
ne  pouvait  avoir  tic  salade  à  dîner  que  celle  qui  lui  était  envoyée  à 
grands  Irais  des  Pajs-Bas.  Les  jardiniers  de  Sandwich  s'acquirent 
une  grande  réputation  d'habilete  dans  leur  art,  et  popularisèrent 
l'usage  d'herbes  potagères  jusqu'alors  réservées  à  la  table  des 
riches.  De  nos  jours  encore,  cette  ville  a  conservé  un  juite  renom 
pour  l'excellence  de  ses  légumes  et  la  beauté  de  ses  fruits... 

Revenons  à  l'Eglise  française  de  Ganterbury.  Plus  d'un  siècle 
s'était  écoulé  depuis  sa  fondation,  lorsque  la  révocation  dcl'éditde 
Mantes  amena  une  nouvelle  émigration  de  huguenots  françaisj  qui 
vinrent  se  joindre  aux  descendants  du  premier  refuge.  L'humble 
crypte  de  Ganterbury  vit  alors  se  muitiplier  le  nombre  des  fidèles. 
£Ue  devint  insuffisante  pour  les  recevoir;  on  ne  comptait  pas  moins 
de  2,500  communiants.  D'autres  Eglises  françaises  furent  donc  él«i- 
bJis  dans  la  cité^  et  l'élément  étranger  se  môla  de  plus  en  plus  à  la 
population  anglo-saxonne.  Les  nouveaux  émigrés  étaient  pour  la 
plupart  des  tisseurs  de  soie  et  des  fabricants  de  dentelles.  Des  ma- 
nufactures s'élevèrent  de  tous  c6tés.  Ganterbury  leur  doit  la  meil- 
leure part  de  sa  fortune.  Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  la  position 
deSpitalfields  parut  cependant  plus  favorable  au  dévebppement  de 
rindnstrie  étrangère,  et  un  grand  nombre  de  léfugiài  transpor- 
tèrent leur  domicile  è  Londres.  Depuis  cette  époque,  la  congréga- 
tion de  Ganterbury  n'a  pas  cessé  de  languir.  Elle  n'existerait  plu» 
aujourd'hui  sans  une  rente  de  deux  cents  livres  affectée  à  soa 
entretien.  Elle  n'a  plus  qu'une  vingtaine  de  membres,  parmi  les- 
quels on  compte  quatre  diacres  et  deux  anciens.  Un  simple  lecteur 
fait  Je  service  ordinaire  du  dimanche  en  langue  française.  Un  mi- 
nistre français  venu  de  Londres  othcie  une  fois  par  mois. 

(Extrait  du  Good  VVords,  périodique  anglais,  avril  1ÔG6.) 
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MBLANGES 


RAPIN  THOTRAS  HISTORIEN. 

Va\  attendant  1  article  qu'un  de  nos  collaborateur^  duil  ronsacrer  au 
savant  ouvram"  d*-  M.  Raoul  de  Casenove  :  Bapin  TKoyrcu,  sa /(trniile. 
sa  vie  et  ses  œuvres,  nous;  ('nijtiuiilon^  à  la  Revue  chrétienne  du  fi  août 
les  pages  suivantes,  contenant  une  apjiréciation  de  ÏHisioire  d'Angle^ 
terre  du  célèbre  réfiigié  : 

Rien  dn  plus  diflicile  que  l'histoire,  quand  il  s'agit  surtout  de  re- 
composer les  annales  d'un  peuple  depuis  son  berceau  jusqu'à  ses 
plus  récentes  révolutions  C'est  que  l'office  d'historien  ne  réclame 
pas  seulement  un  esprit  i  \ein})t  de  passions,  libre  de  préjuges,  et  ne 
poursuivant  qu'un  seul  but,  la  vérité.  Il  exige  la  réunion  des  facultés 
les  plus  rares  :  l'intelligence  qui  juî?e.  l'iiiiafrination  qui  peint,  la 
sensibilité  qui  s'émeut  sur  les  calastrophf^s  humaines,  la  conseience 
qui  en  tire  une  lecnn,  <  t  <ii>  ces  dons  heureux,  portés  à  leur  plus 
haute  expression,  naît  l'inspiration  créatrice  qui  se  déf)Ioie  dans  le 
récit  coloré  des  évétiements  et  dans  l'étude  vivante  des  caractères. 
A  mesure  rpie  se  nuiitiplient  les  sources  de  l'histoire,  la  tâche  de 
l'historien  devient  plus  ardue,  et  ce  n'est  pas  trop  de  tous  les 
labeurs  de  l'érudition,  fécondés  par  le  talent  ou  le  génie,  pour  faire 
revivre  le  passé  dans  un  tableau  circonscrit,  ou  dans  unt!  de  ces  fres- 
qucs  itnmenses  où  se  déroulent  les  destinées  d'une  nation.  Le  sujet 
traite  par  Rapin  Thoyras  est  des  plus  vastes,  car  il  n'embrasse  pas 
moins  de  dix-sept  cents  ans,  depuis  les  premières  invasions  qui  ont 
déposé  leurs  alluvlons  fécondants  sur  le  sol  de  l'Angleterre  jusqu'à 
la  chute  définitive  des  Stuarta  et  à  l'avéRement  de  Guillsume 
d'Orange.  L'auteur  y  montre  une  remarquable  connaissance  des 
sources,  une  raison  haute,  une  impartialité  à  laquelle  on  n'a  pas 
«saet  rendu  hommage.  Voltaire,  si  bon  juge  dansles  choses  del'esprit, 
avait  dit  cependant  :  a  L'Angleterre  lui  fut  longtemps  redevable  de 
la  seule  bonne  histoire  complète  qu'on  eût  foile  de  ce  royaume, 
et  la  seule  impartiale  qu'on  eût  dans  un  pays  où  l'on  n'écrivait  que 
par  esprit  de  parti.  C'était  même  la  seule  histoire  qu'on  pèt  dter 
en  Europe,  comme  approchant  de  la  perfection  qu'on  exige  de  ces 
sortes  d'ouvrages,  a  Cet  éloge  de  l'auteur  du        de  Imm  XIV 
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suiBt  à  venger  Rapin  Thoyn»  de  bien  des  reproches  injustes  ou  des 
dédains  affectés.  Grave,  exact,  judicieux,  éloquent  même  dans 
quelques-unes  de  ces  expositions,  il  a  su  parler  sans  aigreur  du  mo- 
narque qui  l'avait  banni»  sans  partialité  du  pays  qui  était  devenu  pour 
lui  une  seconde  patrie.  Le  règne  de  Charles  est  une  des  meil- 
leures parties  de  son  travail.  Dans  la  Intte  entre  le  parlement  et  la 
la  inoiiardue  absolue,  ses  sympathies  sont  acquises  à  la  cause  delà 
liberté,  sans  le  rendre  injuste  envers  le  prince  qui  sut  être  grand 
dans  le  malheur.  Les  tragiques  itiioiiunes,  si  fréquentes  dans  les 
vicissitudes  des  partis,  aux  jours  des  révolutions,  trouvent  en  lui 
un  naixateur  respectueux,  fidèle,  quoique  trop  rarenienl  alieiidii. 
Ce  qui  lui  manque,  à  vrai  dire,  (  'f-st  !p  relief,  la  couleur  et  la  vie 
que  l'histoire  a  su  répaudrf  di  ij( l^  jours  sur  les  hommes  et  les 
choses  d'autrefois.  Dans  le  récit  >'^v^  invasions  primitives,  ne  lui  de- 
mandez pas  cette  vcne  puissante,  cette  ^rrandeur  épique  à  laquelle 
s'est  élevé  Auj^ustin  Tluerry.  Dans  ses  portraits,  d'ailleurs  si  large- 
ment tracés,  du  règne  de  Henri  Vlil,  ne  cherchez  pas  cette  profon- 
deur de  touche  qui  fait  revivre  en  traits  si  expressifs  un  Charles- 
Quint,  un  François  l'^'y  un  connétable  de  Bourbon  sous  le  burin  de 
M.  Mignet.  Enfm,  dans  les  luttes  du  dix-septième  siècle,  dans  les 
persécutions  dirigées  contre  les  non-conformistes,  ces  fondateurs  de 
la  liberté  religieuse  en  Angleterre,  il  omettre  les  déUiils  reproduits 
avec  un  art  supérieur  par  M.  Guizot.  Il  n'évoquera  pas  devant  nous 
ee  pilori  de  Burton,  ce  bouquet  de  Bastwick>  où  une  al>eille  vient 
se  poser,  et  nous  n'entendrons  pas  ces  paroles  du  martyr  :  a  Voyez 
cette  pauvre  abeille  :  sur  le  pilori  même  elle  vient  sucer  le  miel  des 
fleurs;  et  moi  donc,  pourquoi  n'y  pourraiS'je  goûter  le  miel  de 
Jésus-Christ?...  » 

llapin  Tlioyras  est  un  des  plus  dignes  représentants  de  cette  émi- 
gration protestante  qui  peupla  les  académies  étrangères,  donna  des 
honmies  tels  que  IJayle,  Saurin,  Uasna^e  à  la  Hollande;  lesAnc  illon, 
les  F(*rmey,  les  Savigny  u  la  Prusse,  et  répandit  partout,  au  détri- 
ment (le  la  mère  patrie,  l  ac  tion  civilisatrice  de  notre  pays.  C'est 
«  ee  proditrieux  peuple  n  de  ret  ui,'iés,  dont  un  juge  clairvoyant,  le 
(lut-  de  Siinl-.Simon,  déplorait  si  vivement  la  perte.  Qui  peut  dire 
<<ind)ien  cë(t(!  forte  génération  manqua  à  la  iïrance  dansles  épreuves 
qu'elle  allait  subir,  dans  lapins  redoutable  de  toutj's,  la  K<;volution! 
Dans  une  récente  soleaaité  académique,  ua  émiocnt  historien  re- 
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traçant  la  vie  et  les  écrits  d'Alexis  de  Tocqueville,  nous  montrait  la 
France  préparée  à  Tégalité  civile  par  Tautorité  monarchique,  à  la 
liberté  par  l'influence  de  Tesprit  humain  qu'elle  subit  au  dix- 
hutîèmc  fii^cle.  Mais  cet  esprit  aivaitété  mutilé  par  la  révocation  de 
fédit  de  Nantes.  Il  lui  manquait  une  vertu,  celle  que  communique 
la  foi  religieuse,  et  qai  anoblit  l'obéissance  comme  elle  féoonde  et 
tègle  la  Hberté.  On  ne  peut  rien  fonder  sur  Toubli  des  cro^nces  qai 
rappellent  à  Khonmie  sa  divine  origine,  son  immortelle  destinée. 
Selon  nne  grande  parole  qui  ne  saurait  être  trop  méditée  :  Il  font 
quel'hommecroie  ou  qu'il  serve  1  J.  B. 


CHRONIQUE. 

AGàD£Mi£  SES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  Ccttc  académie  a 
tenu  sa  séance  publique  le  l  i  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Wo- 
lowski  qui  a  donné  lecture  du  rapport  sur  les  mémoires  couronnés. 
Un  des  prix  les  plus  importants  a  été  accordé  a  notre  coreligion- 
naire, M.  Paul  Gide,  pour  un  très  remarquable  travail  sur  la  capa- 
cité civile  de  la  femme  dans  l'antiquité.  Parmi  les  question  mises 
au  concours  pour  4867,  nous  avons  remarqué  la  suivante  :  Etudier 
/et  dœtrmti  momlet  de  la  France  au  XVI^nèek,  notamment  dans 
Montaigne,  Charron,  la  Boëtie,  Bodin.  H.  Mignet  a  lu  ensuite 
(comme  il  sait  lire  t)  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Alexis  de  Tocqueville,  ce  juge  profond  de  la  démocratie  amé- 
ricaine et  de  la  France  sous  l'ancien  régime.  Ce  morceau,  inter- 
rompu par  de  fréquents  applaudissements,  est  une  grande  page 
dliistoiie  contemporaine,  un  modèle  accompli  de  cet  art  de  peindre 
et  de  juger  qui  distingue^  à  un  si  haut  degré,  l'éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

Monument  i»e  GBAitvBtxs.  Les  journaux  annonçaient,  il  y  a  quel- 
ques mois,  la  mort  du  savant  bibliothécaire  de  Besancon,  M.Weîss, 
éditeur  de  ta  Correiponàanee  du  cardinal  GroRoelU.  Par  un  ar- 
ticle de  son  testament,  M.  Weiss  a  légué,  dit*on,  une  somme 
de  vingt-mille  francs  pour  l'érection  d'un  monument  au  célèbre 
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ministre  de  Philippe  II,  originaire,  coninu»  on  sait,  de  Besançon. 
Tout  en  respectant  les  motifs  du  Ustati  ur,  dont  la  vie  consacrée 
tout  enlière  à  l'étude  est  elle-même  un  honneur  pour  sa  ville  na- 
tale, il  est  p<»rmis  de  se  demander  si  la  mémoire  du  cardinal  Gran- 
velle,  de  l'introducteur  de  l'Inquisition  dans  les  Pays-Bas,  de  l'apo- 
logiste de  la  S  iint  Hartbeiemj,  est  de  celles  qui  doivent  être  glorï- 
fiées  dans  notre  pays. 

Mëdailixs  d'Artert.  On  écrit  de  La  Rochelle  au  Témoin  de  la  Vé- 
rité :  «  On  vient  de  me  communiquer  trois  anciennes  médailles  qui 
me  paraissent  protestantes  et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  £Ues 
proviennent  du  liltoral  de  la  Saintonge,  des  environs  d'ArverC.  La 
première,  qui  a  un  décimètre  et  est  circulaire,  représente  le  profil 
d'un  pape  un  peu  bouffi  (comme  Léon  X)  et  coiffé  de  la  tiaie.  La 
légende  qui  entoure  ce  profil  porte  :  aEednia  perverta  teneifaeim 
diabolL»  «L'Eglise  corrompue  a  pris  la  figure  du  démon;»  et 
comme  commentaire  de  cette  inscription,  il  suffit  de  retourner  la 
médaille  en  mettant  le  bas  en  haut  ,  la  transfomatîon  est  com- 
plète. 

«  La  seconde  médaille  est  aussi  à  deux  têtes.  Dans  le  sens  ordi* 
naire,  elle  lepiésente  un  cardinal  à  l'aspect  hautain,  et,  lenversée, 
un  fou  avec  ses  grelots  et  son  gros  rire  :  vAUquando  sapientes  stulti, 
les  sages  sont  parfois  des  insensés.  >  Peut-être  ces  deux  médailles, 
qui  n'ont  pas  de  revers,  ne  sont^elles  que  des  empreintes  d'une 
même  médaille  dont  elles  sefaient  la  face  et  le  revers.  L'analogie 
des  sujets  et  de  la  pensée  et  l'égalité  dans  les  dimensions  donnent 
quelque  vraisemblance  a  celte  supposition. 

o  La  troisième  inédaille  est  un  niéreau  de  plomb  de  nos  Eglises 
du  désert.  Sur  la  face,  on  voit  Jésus-Clnist  sous  l'euililèine  du  bon 
berger  qui  réunit  ses  brebis  sous  la  croix;  sur  le  revers,  la  Bible, 
éclairée  d'une  lumière  céleste,  est  ouverte  au  passage  :  «  Ne  crains 
point,  petit  troufftau.  »  Un  chitrie.  ^().">,  indiquerait  peut-être  le 
iioiiilire  (les  couimuniaiUs  ou  plutôt  leur  numéro  d'ordre.  Un  T  (La 
l'reinblade?)  sciait  riniliale  de  l'Eglise. 

«  Cette  médaille,  assez,  grossière,  est  cependant  d'un  dessin  plus 
correct  que  les  méreaux  poitevins  dessinés  dans  ['Histoire  des 
Eglises  rvformées  du  Poitou,  de  M.  Lièvre,  et  reproduits,  je  crois, 
par  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  pro'ftstanU&m^.  p 


MO  GBKOSIOOB* 

LtTTKEri  DE  Jeanne  d'Albrkt.  L'éditeur  de  la  Correspondance  de 
CatheriDc  de  Médicis,  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière,  se  pro- 
pose de  publier  également  les  Lettres  de  la  Reine  de  Navarre,  qui 
formeront  un  recueil  d'un  haut  intérêt  pour  Tbistoire  religieuse 
du  XVI°»e  siècle. 

La  famille  de  Ddpisssis-Mohnat.  Journal  d'une  Institution  pro* 

testante.  Sous  ce  titre,  nous  sommes  heureux  de  saluer  un  modeste 
recueil  qui  n'est  pas  destiné  à  la  grande  publicité ,  mais  qui  est  un 
hommage  rendu  à  rincorruptibie  conseiller  de  Henri  IV.  Une  lettre 
de  la  princesse  d'Oranj^e,  Louise  de  Coligny,  à  Duplessis-Mornay,  un 
Mémoire  de  celui-ci  sur  l'éducation,  inspiré  par  le  d(»ul)le  esprit 
de  la  Renaissance  et  de  la  Kélorme.  sont  ime  diime  introiiuction  au 
journal  qui  réalisera  toujours  mieux,  nous  1  »  .-^lu  ir  ns,  les  principes 
du  grand  huoiaoiste  reiormé,  Jean  Ôturm  :  I^ieias  LiUerala. 

.Nlcroi.ogie.  C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  nous  annonçons  la 
niDil  d'un  écrivain  (|ui  honorait  notre  Eglise  par  son  caractère  et 
par  ses  travaux,  M.  Théod.  Muret,  auteur  de  divers  écrits  parmi 
lesquels  on  avait  justement  remarqué  :  Les  Paroles  d'un  Protestant 
et  V histoire  de  Jeanne  d  Albret. 


Pu-i».  —  T}p.  de  r.b.  Mc;ru€i(,  me  Cujas.  13.  —  4866. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIBE 

BO 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HlSTOiUgb'ES 


DEUX  DIPLOMATES  FRANÇAIS 

DU  XVU*  SIÈCLB 
CORRESPONDANCE  DE  DLmURIER  AVEC  HOTMAN  DE  VILLtERS 

Au  nombre  des  pièces  maniiscrites  que  possède  la  biblio- 
thèque de  la  Société  de  rHiatoire  du  Protestantisme  firançak 
se  trouvent  les  originaux  de  cinquante  lettres  adressées  par 
Dnmaurier,  ambassadeur  de  France  dans  les  Proyincee-Uniea, 

à  Hotman  de  \  illieis,  pendant  la  résidence  de  celui-ci  h  Dus- 
seldorf,  en  qualité  de  chargé  d'affaires  de  France,  en  1613  et 
1614,  et,  plus  tard,  durant  son  séjour  à  Paris,  de  1615  ;i  1616; 
de  1621  à  1622.  Bien  que  ces  lettres  ne  constituent  qu'une 
partie  secondaire  de  la  correspondance,  assez  étendue  de  Du- 
maurier,  elles  n*en  sont  pas  moins  cependant  dignes  d'intérêt. 
Elles  mettent,  en  effet,  le  lecteur  à  même  de  constater,  une 
fois  de  plus,  en  la  personne  de  Thomme  recommandable  qui 
les  a  écrites,  la  supériorité  morale  et  intellectuelle  dont  les 
protestants  français  ont  généralement  laissé  la  forte  empreinte 
dans  rexeicice  des  plus  hautes  fonctions  publiques,  en  mon- 
trant que  là,  de  même  que  dans  les  diverses  sphères  de  Tacti- 
yité  humaine,  ils  relevaient,  avant  tout,  de  Dieu  et  de  leur 
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402  DSn  niFLOMATlS  nUMÇAIS       XVI1«  sncLB. 

conscience.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rattaclier  a 
Texanien  des  lettres  dont  il  s'agit  l'exposé  de  quelques  détails 
relatifs  au  début  et  au  développement  de  la  carrière  de  leur 
auteur. 

Benjamin  Âubery,  seigneur  Dumaurier,  était  petit-neveu 
de  Jacques  Aubery,  qui,  après  avoir,  en  1551,  courageuse- 
ment porté  la  parole  en  faveur  des  victimes  de  Cabrières  et  de 
Mérmdul,  devant  lu  ^"rand'cliambre  du  parlement  de  Paris (l), 
s'était  vu,  en  1555,  investi  des  fonctions  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Ang^leterre  pour  y  traiter  de  la  paix .  L'exemple  donné 
par  le  grand-onde  ne  devait  pas  être  perdu  pour  le  petit- 
neveu.  Un  respect  tout  naturel  pour  d'honorables  traditions 
de  famille,  et  nn  sentiment  du  devoir,  d*autaut  plus  énergique 
qu'il  dérivait  des  inspirations  d'une  sincère  i  té,  portèrent 
Dumamier  à  aborder  la  carrière  d'iionime  d'Etat,  et  à  consa- 
crer au  maniement  des  afl'aires  publiques  les  aptitudes  d'un 
esprit  distingué  et  les  aspirations  d'un  cœur  généreux. 

Ueutjdèsl'âgedeving^trois  uns,  en  1589,  l'insigTie  bon- 
heur d*ètre  aocueUli  comme  secrétaire  par  l'iUuatre  DuplMus- 
Momay,  près  de  qui  il  recueOlit,  pendant  quatre  années  oon- 
sécutives,  les  féconds  enseignements  d*un  pieux  et  noble  oœ«r, 
d'une  intelligence  d'élite,  d'un  immense  savoir  et  d'une  expé- 
rience consonmiée,  La  plus  salutaire  des  préparations  intellec- 
tuelles Cl  morales  qui  puisse  éievtu*  ràiue  d'un  jeune  houime 
au  niveiu  des  graves  devoirs  de  l'homme  d'Ltat  est  assuré- 
ment celle  qu'il  reçoit  au  contact  d'une  grande  et  forte  indivi- 
dualité, tout  à  la  fois  politique  et  chrétienne.  Le  jeune  Du- 
maurier connut  ce  privilège  malheureusement  trop  mre,  et 
il  sut  (^uels  tréiiors  de  bénédictions  jaillirent  pour  lui  de  ses 
rap^iorts  journaliers  avec  l'homme  excellent  qui  l'avait  admis 
dans  8!>n  intimit''.  Le  disciple  répondit  dignement  par  son  dé- 
veloppement per.^iaiiu'],  et  par  sa  vive  gratitude  aux  direc- 
tions du  maître  émineut  dont  la  bonté  paternelle  lui  ménagea, 

(1)  Lû  chuncâlier  de.  1  llospiial  parle  avec  éloge  du  plaidoyer  d'Auberv  dans  le 
uooiid  litre  d«  tes  BpUm*  (Vûy.  la  7*  épitre,  MieHée  au  dianoatlar  Oliviar.) 
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au  dehors,  dès  que  le  temps  en  fut  venu,  l'accès  d'impor- 
antes  fonctions.  Dumaurîer  ne  tarda  pas  à  être  attaché  au 
f^ennce  du  duc  de  Bouillon.  Il  le  fiit,  à  dater  au  moins  de 
1Ô93,  ainsi  que  l'établit  sa  correspondance  avec  DuplessiB- 
Bfomay  (1). 

Cette  correspondance,  qui  se  soutint  pendant  tme  longue 

suite  d'années,  révèle,  dès  son  début  (2),  le  sérieux  d'esprit  et 
de  cœur  avec  lequel  Dnmaiirier  mesurait  la  responsabilité  in- 
hérente à  son  nouvel  emploi,  lorsqu'il  disait  :  «  Les  grands  ne 
peuvent  prendre  fiance,  sinon  eu  gens  de  bien,  non  pas  comme 
on  les  interprète  aujourd'hui,  vaillans  et  sages  seulement, 
mais  ayant  la  crainte  de  Dieu.  »  Elle  témoigne,  en  outre,  hau* 
tement  de  raflbctneuse  confiance  que  Buplessis-Momay  avait 
placée  en  Dnmattrier,  de  la  protection  qu'il  lui  accordait,  et 
du  dévouement  dont  le  protégé  donna,  en  diverses  circon- 
stances, des  preuves  sérieuses  ii  son  protecteur  (3).  La  viva- 
cité des  sentiments  qu'éprouvait  Dumaurier  pour  son  véné- 
rable ami  se  traduit  fréquemment,  dans  ses  lettres,  par  des 
expressions  telles  que  celles-ci  :  c  Je  me  représente  à  heur 
Inestimable  la  confiance  que  vous  me  témoignés  prendre  de 
ma  fidélité  à  voetre  service;  aussi  n'api  araîtrai-j  L  jamaÎB  en- 
trer en  tous  les  effbets  que  je  pourrai  rendre  à  vos  commande- 
men^^,  (iiie  je  préférerai  tousjours  sans  feintise  à  quelconques 
aiiltiH  S,  pour  n'estre  jugé  coupable  d'ingratitude  envers  le 
soiug  que  vous  daig*nés  avoir  de  moi  (4)  ;  —  je  manquerais 
plustost  de  seing  et  diligence  envers  tout  le  monde  qu'envers 
vous,  à  qui  toutes  sortes  de  debvoirs  rendus  ne  suffiraient  à  la 
volonté  que  j*aurai,  toute  ma  vie,  de  vous  en  rendre  encore 
davantage  (5).  > 


(1)  Voy.  Mémoires  et  Correspondance  do  Duplenis-Moroav.  Paris.  1824. 
tnm.  V»p.  4i9,5»4,»tO,Ul,  MO.  *  f  » 

(»)  Lettrf!  de  juin  1593,  Ibid.,  tom.  V,  p.  ^no. 

(8)  Ibid.,  loin.  V,  p.  410,  475,  551.  -  Tom.  VIL  p.  471,  473,  496,  514,  518, 
521,  524,  658.  -  T  .iii.  VIII,  p.  50,  51.  —  Tom.  IX,  p.  120,  137,  146,  147,  152, 
155,  16V.  l'^P  '      i  '^-  ~  Tom.  X,  p.  208,  214,  259, SM,  49B,4$ej6]7. 

(4)  iàid. jiom.  V,  p.  410.  Lvliredu  8 mai  1593. 

(6)  Ibid.,  tom.  V,  p.  m.  Lettre  da  10  lepiembre  1S09. 
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Eu  1598,  alors  que  Dumaurier  continuait  à  remplir  simul- 
tanément roffîce  d^intendant  du  duc  de  Bouillon  et  celui  de 
son  chargé  d'affaires  auprès  de  Henri  IV^  Duplessis^Momay 
lui  prêta  son  appui  en  tentant^  soit  d*améliorer  aa  position  à 
l'égard  du  duc,  soit  de  le  faire  entrer  au  service  dii  gouverne» 
ment  français;  mais  ses  démarches,  sous  ce  double  rapport, 
échouèrent  tour  à  tour  devant  l'inaction  du  duc  do  Bouillon 
et  devant  certaines  considérations  de  per&ouue5,  qui,  à  la  cour 
de  France,  tirent  incliner  la  volonté  royale  vers  un  ajour- 
nement. 

C'est  ce  qu'attestent  les  passages  suivants,  empruntés  à 
trois  lettres  adressées  à  Duplessis-Momaj,  par  Dumaurier  ; 
€  Vous  m'honorés  fort,  Monsieur,  de  la  souvenance  qu'il  vous 
plaist  avoir,  et  particulièrement  du  soin  que  vous  daignés  pren- 
dre de  ce  qui  me  concerne  vers  M.  de  Bouillon.  Si  j'en  reçois 
du  bieu  et  de  radvancenieut,  je  ne  doublerai  jamais  de  la  source 

d'oiiilme  sera  provenu  (1)  —  Mousieur,  je  ne  vous  doiba 

taire  comme,  sur  la  mort  du  sieur  de  Clairville,  je  pris  la  har- 
diesse d'aller  trouver  Sa  Majesté  et  de  me  présenter  à  cette 
charge.  Elle  me  fit  cet  honneur  de  me  rendre  beaucoup  plus 
d*honorables  tesmoig'nag'cs  que  js  n'en  sçaurois  jamais  mériter, 
et  me  semble  enclinte  à  ma  supplication.  Enfin,  elle  s'en  est 
détournée  par  une  seule  cunsidéraliou,  qu'il  n'est  point  besoing* 
de  vous  dire  ])unr  vous  la  faire  enieudre.  Ou  est  après  à  donner 
force  compaignous  à  M.  de  Loménie,  qui  m'a  tellement  obligé 
en  ceste  occasion,  qu*il  a  protesté  de  tout  quitter  si  l'on  y  met 
aultre  que  moi,  et  le  roy  semble  s  estre  remis  en  lui  de  prendre 
de  jeunes  hommes  pour  les  dresser;  mais  quand  Sa  Majesté  en 
pourroit-elle  estre  servie  et  lui  soulagé?  S'il  eût  pieu  à  Dieu, 
Monsieur,  que  vous  eussiez  esté  icy,  j'eusse  aspéré  par  vostre 
faveur  vaincre  la  teule  difficulté  (jui  me  fait  obstacle  à  cela,  et 
si  la  chose  demeure  indécise  jusqu'à  voàtre  venue,  j'espèreroif» 
n'en  estre  du  tout  excleu  (2)  ^  roâaire  que  j'avois  tenté 

(1)  Ibid.,  tom.  VII^  p.  51S.  Lcuro  du  15  jaavier  1598. 
(t)  /Mtf.^tom.  IX,  p.  180.  IjtVin  du  14  noTembra  1K98. 
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(lemenre  tonsjonrs  indécis.  M.  de  Loménit»  vonldroil  h'imy  de- 
meurer seul;  mais  vous  jugés,  Monsieur,  s'il  le  peult,  estant 
âgé  et  marié.  Le  roy,  comme  j'estime,  s*arreste  plustost  à  une 
occasion  qu'à  nne  cause,  et  le  Monsieur  que  je  sers  aime  penlt- 
esice  mieux  ses  affaires  que  mon  advancement.  Si  crois-jot 
Monsieur,  que  je  lui  pourrois  estre  plus  utile,  au  roy  non 
moins  fîdelle  qu'à  mes  autres  maistres,  et  à  M.  de  Loménie 
quelquefois  en  «oui  a  élément.  M.  de  Bonillou,  à  qui  j'ai  dict  ce 
qui  s'y  est  passé,  ue  s'est  point  utïert  de  s'y  employer;  je  ne 
sçais  si  c'est  pour  croire  ne  le  pouvoir,  ou  pour  me  retenir  où 
je  suis.  Je  n'y  retenterai  que  ce  que  vous  me  feréscestbonneur 
de  m'en  ordonner  (1).  » 

Pendant  plusieurs  années  encore,  le  duc  de  BouîQon  retint 
prèsde  lui  Bnmaurier,  et  l'employa  dans  diverses  nég-ociations. 
Celui-ei  se  trouvait  en  Franc-e  pour  les  affaires  du  duc,  en 
1G02,  lorsqu'on  chercha  aie  desservir  dans  l'esprit  de  Henri  IV, 
La  tentative  échoua,  car  la  seule  autorité  du  noble  caractère 
de  Duplessis-Mornay,  protceteiu'  de  Dumaurier,  répondait 
suffisamment  de  la  droiture  de  ce  dernier,  aux  yeux  du  monar- 
que, qui  écarta  les  détracteurs  par  ces  simples  paroles  :  c  Non» 
Bumaurier  n'est  point  meschant  ;  il  a  esté  nourri  par  M.  Du- 
plessis,  où  il  n'aura  point  appris  de  meschanceté  f*2).  » 

D'intendant  et  d'agent  accrédité  du  duc  de  Bouillon,  Du- 
maurier devint  l'un  des  secrétaires  de  Sully  (^).  Tî  fut  em- 
ployé, à  titre  d'intermédiaire  investi  d'une  confiance  spéciale, 
dans  des  négociations  délicates  entre  la  France  et  le  duc  de 
Bouillon,  qui  aboutirent  à  la  soumission  de  celui-ci  et  à  la 
main-mise  exercée  sur  Sedan  par  Henri  IV  (4).  Ce  prince 
appréciait  tout  particulièrement  le  caractère  et  la  capacité  de 

(1)  Ibid.,  lom.  IX,  p.  185.  LeUre  du  21  novembre  1598. 
(Si  VoY.  Uittoire  de  la  vie  de  messire  Philippe  de  Momay,  Le)fdo«  iii<4^ 
p.tM. 

Voir,  sur  le  |i*'r-onncl  et  les  allribulions  de  rt  s  ^>'crétaires,  ]tB Mùnoires  de 
Sully,  édit.  de  1788.  Pari«,iii-8,  toin.  V,  p.  2oo,  25G. 

(4)  Voy.  Jaémoire»  de  Sully,  tom.  IV,  p.  358  &S74.  On  sait  en  quelle  veine  de 
çrzv'Xé  ^0  trouvait  Henri  IV  lorsqu'il  nni:nnf;;i  à  Louise  d<;  Coliçny,  princesse 
douairière  d'Orange,  par  leUie  du  2  avril  iîiiG,  qu'il  sciait  cmuaru  uc  Sedan. 
(  Voy.  Ift  collection  des  Lettrée  de  Henri  IV,  îa-«,  tom.  YI,  p.  696.) 
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Dumaiirier.  La  preuve  en  est,  notamment,  dans  le  choix  qu'il 
fit  de  lui,  en  1607,  pour  l' accomplissement  d'une  mission  àia 
fois  financière  et  politique,  relative  aux  intérêts  des  Provinces^ 
UnîtA  des  Pays-Bas,  mission  qa*il  relata  dans  une  déploha 
adressée,  le  8  juillet  1607,  au  président  Jeannin  (1),  et  aa 
sujet  de  laquelle  Villeroy  écrivit,  les  4  et  5  août  de  la  mâmt 
année  (2),  à  ce  célèbre  nég'Gciateui'  ;  -  i^a  Majesté  a  choisi  et 
commis  elle-même  le  sieur  Dnniaurier...  il  n'est  personne  que 
Sa  Majesté  estime  capable  d'une  plus  importante  vaccatiou  et 
charge,  et  dont  elle  se  confie  beaucoup.  Elle  m'a  dit  vouloir 
qu*il  y  soit  maintenu  jusqu*à  ce  qu*eUe  l'emploie  ailleurs* 
comme  je  vous  assure  qu'elle  aura  la  volonté,  le  démr,  «t  B*y 
attend  aussi  ledit  sieur  Dumaurier.  » 

Lorsque  Sully,  déplorant  la  mort  de  son  maître,  et  encou- 
rant, en  1611,  sous  un  nouveau  g-ouvernement,  nue  disgrâce 
imméritée,  dut  se  séparer  de  ses  secrétaires,  il  donna  à  Du- 
maurier des  encûuragementâ  qui  témoignèrent  de  l'estime  qu'il 
avait  conçue  pour  lui  et  de  la  confiance  aveo  laquelle  il  loi 
présageait  un  brillant  avenir.  Dumaurier,  dit-il  dans  ses 
Hémoires  (3),  n'était  guères  bien  connu  que  de  Villeroy;  avec 
cette  protection,  que  je  lui  assurai  lui  suffire,  en  la  cultivant 
uniquement,  et  avec  la  science  qu'il  avait  des  affaires  étran- 
gères, jointe  au  talent  de  bien  parler  et  d'écrire  encore  mieux, 
je  lui  fis  voir  qu'il  obtiendroit  facilement  de  la  reine  et  du  fa- 
vori quelque  emploi  honorable.  »  Sully  ne  s'était  pas  mépriSt 
En  effbt,  en  1613,  Dumaurier  fut  appelé  aux  fonctions  d'am- 
bassadeur de  France  dans  les  Provinces-Unies.  Ces  fonctions, 
antérieurement  à  1613,  avaient  été  exercées  avec  distinction, 
surtout  par  deux  bommes  de  qualités  diverses^  mais  dévoués 
l'un  et  l'autre  à  la  cause  de  la  France  et  de  F:es  alliés,  savoir 
par  de  Buzenval  et  par  le  président  Jeannin. 

(1)  Voir  le  tcxla  de  cette  dépêche,  à  sa  date,  dans  le  nexuSi  intitolé  :  NéfO' 
dmom  da  président  Jeannin. 

it)  Voir  la  lettre  de  Villeroy,  4  ta  date,  dans  le  recneil  des  Wj^odoMenf  dn 
préaident  Jeannin. 

(S)  JMneiVet  deSnIly,  tom.  V,  p.  158. 
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Le  ])rcmier,  à  titre  cramlja>i?5a(1enr  ordinaire  pondant  plu- 
me^a  années,  et,  eu  dernier  lieu,  à  titre  d'ainbafisadeur  ordi- 
naire, avait,  en  maintes  circonstaoQes,  rendu  des  services  si« 
gnalée*  Aiusi,  Henri  IV,  qui,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
n*av8it  cessé  de  recevoir  des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
•aeapadté,  n*étai1^il  que  juste  lorsqu'il  disait  de  lui  (1),  eq 
annonçant  aux  Etats  f^énéranx  des  Provinces-Unies  son  rappel 
en  France  :  «  Très  chers  et  bons  nniys.  le  sieur  de  Bnxenval, 
conseiller  en  nostre  conseil  d'Estat,  qui  a  jusques  icy  résidé 
nostre  ambassadeur  près  de  vons,  nous  ayant  faict  supplier 
par  plusieurs  A)is  de  le  rappeler,  tant  pour  l'infirmité  en  la- 
queHe  sa  santé  se  retrouve  à  préâent,  à  cause  de  son  vieil  aage, 
que  pour  avoir  moyen  de  donner  ordre  à  ses  afiairesparticu* 
lières,  lesquelles  ne  peuvent  avoir  reçu  beaucoup  d'advantag-es 
pendant  sa  long-ne  :i])sono(',  non??  vous  escrivons  ceste  lettre 
pour  vous  prier,  comme  non  s  faisons,  de  luy  voîiloir  donner 
congé,  en  attendant  que  noua  ayons  faict  choix  de  personne 
de  mérite  qui  lui  puisse  succéder  en  ceste  charge  (2)  et  la  rem- 
plir autant  d'équanimité,  prudence  et  circonspection  qu'a 
ftiet  ledit  sieur  de  Buzenval,  la  procédure  et  la  sincérité  du- 
quel nous  estant  cogneues,  nous  e^timonf!  que,  pendant  qu'A 
a  résidé  de  nostre  part  ])rès  de  vous,  vous  n'aurûs  en  que  tout 
subject  d'eu  demonror  tr.'S  contpîis  et  satisfaicts,  ainsi  que 
nous  espérons  que  vous  le  serés  de  celuy  que  nous  envoyerous 
en  son  lieu.  » 

Les  liens  d'une  étroite  amitié  unissaient  de  Buzenval  à  Bu- 

(1)  Recuoil  dos  Lettres  cit;  titnni  IV,  lom.  Vil,  p.  20,i.»ut<!  du  22  octobro  160G. 
—  De  Tbou  {Hist.  «mV.,  loin.  VIH,  p.  78J»  et  suiv.  el  tom.  IX,  p.  199)  parlo  favo- 
r^!i!f^mfnt  do  de  Buz/'nvnl  et  résiimo  on  ccr  tcrnifs  (t.  X,  p.  ÎH)  l'opinion  qu'il 
s'était  lormée  de  lui  :  «  Paul  de  Cliouart,  sieur  de  Buzenval,  qui  depuis  longtemps 
«  remplis  lit  avec  taotd'boniieiirlesroncUoii8d'ambanadeardeSafllajesl6auiii«s 
«  des  Etats  » 

(S)  Le  TOCcessenr  Immédiat  de  de  Bawniral  flitElfe  deLaplacc.  sieur  deRiissy^ 

fils  de  Pierre  rfp  Russn  ,  pi  ominr  président  de  la  Cour  dos  Aiili^.  -i  connu  commo 
hislon<^n  et  counne  viciiiiuî  des  égorpeurs  de  la  Sainl-Barllickiuy,  gous  le  nom 
de  prt'-Kl ut  de  Laplace.  (Voy.  De  Thon,  univ.,  loin.  IV,  p.  596  et  tom.  X, 
p.  Î14.  —  Mézeray,  Abr,  cnron.,  tom.  IIÏ,  [».  ci5.  —  \jx  correspondance  de 
Henri  !V  (tom.  VII,  pages  U9, 450,  451,  451,  ;o3.  500,  882,  907,  931,  942)  con- 
lienl  ilivf  rst  ï-  li  tires  adressées  par  ce  raoiiar'::i<;  i  IVI  i  ■  I  ipl  ic;  une  Ictir*^  du 
%  mai  it>07  {Idid.f  tom.  VU,  p.  216)  mentionne  la  nomination  de  ce  dernier 
oomnM  «mlwfiMdear  ordinaire  de  FRuioe  à  La  Baye. 
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plessis-Moi  iiay.  Une  voluitniieii.se  correspondaiice,  qui  .s'étend 
de  H  1(507,  époque  de  lu  mort  du  premier  de  ces  deux 
hommes  recommandables  (1),  atteste  non-seulement  la  vignieur 
d'intelligence  et  la  sagesse  avec  lesquelles  ils  maniaient  les  \ 
affaires  politiques,  mais  aussi  Télévation  des  sentiments  qui 
présidait  à  leurs  intimes  relations  (2).  Un  intérêt  saisisBant 
s'attache  à  la  lecture  de  la  |)liipart  de  leurs  lettres.  Duplessis- 
Mornay  s'y  montre,  comme  ailleurs,  sous  les  piincipaux  aspects 
de  son  noble  caractère.  Moins  ^•énéraleinent  connu  que  ce 
grand  homme,  de  Bua»nTal  a  y  révèle  comme  un  négociateur 
habile,  plein  de  déférence  pour  les  conseils  de  son  illustre  ami, 
et  surtout  comme  un  homme  de  cœur  et  de  dévouement;  té- 
moin, entre  tant  d*autras,  ce  passage  d'une  lettre  adreiaéepar 
lui  (3),  vers  la  fin  de  sa  carrière,  à  Madame  de  Momay  :  «  Je 
ne  puis  rien  offiir  à  M.  Dnpiessis,  car  tout  ce  qui  est  en  moi 
est  sien;  mais  si,  par  adventure,  il  avoit  oublié  la  piii.>»unce 
qu'il  a  BUT  moi,  ou  que  sa  discrétion  ne  lui  permît  d'eu  user 
aussi  librement  qu'il  peut,  faictes-moi  cet  honneur,  Madame, 
de  le  lui  ramentevoir  et  de  me  commander  en  quoi  il  se  voudra 
servir  de  moi;  »  témoin  encore  la  lettre,  si  profondément  sym- 
pathique, du  1*'  novembre  1605  (4),  que  reçut  de  lui  Duplee- 
sis-Mornay,  alors  qu'un  immense  deuil  de  famille  déchirait  son 
cœur  et  celui  de  sa  digne  compagne.  On  peutpeindre  d'uu  trait 


(0  Voy.  X/'/oriVji'îVinx-  du  i>r&ifîent  Jeamii:!,  !  urc«  des  3,  11  et  %k  seo- 
t'iiibi-i-'  icoi  d'»  J.  aiiiiui  Lt  do  Hussy  au  roi,  rel;»u\<  o  a  la  mort  <n  aux  obsèques ue 
de  Buzenval.  On  v  r<^cuoilln  une  ijarticulariuS  louchanto  :  ce  fut  dans  l'hiiel  de 
la  princesse  douairière  d^Oran^^o,  Louis  '  de  Coligay,  que  de  Bu^val  rendit  la 
dflroiêr  Mttpir.  Cette  ne«Uento  prino  ^^so  présida,  ^  yni  dire,  aux  sotomiftéi 
fùnérairo«!, 

(î)  Voy.  Mémoires  et  Correspondance  de  Duplessis-Mornay,  tom.  U,  p.  Î19, 
in,  473,  474,  ajin.  IMS,  1S84.  —  Tom.  lll,  p.  452  Pl  suiv.  p.  533  el 
suiv.  ami.  1587.  —  Tom.  IV,  p.  205  vi  suiv.  240,  243,  287,  3'»1  el  siiiv., 
aiin.  1588,  1589.—  Tom.  V,  p.  2I2elsuiv.,  p.  423  et  suiv.  p.  302  el  suiv.,  p.  394 
•?l  suiv.  p.  458  cl  suiv.,  p.  553  ot  suiv  ,  p.  574  (;l  .,  aim.  1  rj92, 1593.  —  Tun.  \  I, 
p.  1,  2,3,  4,  5,  10  à  13,:<3,  34,  53,  5'»,  80,  87,  90,03,  97,98,  100,  10!,  Ut£,  i64 
A  25fi,  259,  200,  298  ù  300,  449,  450,  451,  'rJJ,  4fiO,  4G8  .1  471,  ann.  1  :>••'•,  1595, 
1596.  —  Tom.  Vil.  p.  103,  ^50.  321  k  327,  4n4  à  4ir.ann.  1597.  -  Tom.  V|I|, 
p.  4(:7  h  4f.D.  jOI,  5'i3,  ann.  1598.  —  Tom.  IX,  p.  2»,  33,  123,  133,  io7,  197,229, 
234.  -i7t;,  iz'j,  mi',  :iss,  ann.  1598,  1S99> lèOO,  1<HI4*  —  Tom.  X,p.  5«à,8t, 
134,  100,  18l,ami.l«î04,  1005,1606, 

(3)  /6iV/.,  (oro.  VII,  p.  4CC,  467.  Lettre  du  18  décembre  1597. 

(4)  Ibid,,  tom.  X,  p.  1B4, 
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de  Bnzenval  en  disant  de  lui  :  que,  si  sa  vie  ]iubli(]uo  fut  celle 
d'un  liomine  d'Etat  diRtingué,  sa  vie  privée  fut  celle  d'un 
homme  doué  de  ces  grandes  qualités  du  cœui*,  que  rehausse 
et  féconde,  dans  leur  expansion,  le  sentiment  religieux. 

Il  n'en  fut  pas  complètement  de  même  du  second  des  pré- 
décesseurs de  Dumaurier  dans  l'exercice  des  fonctions  d'am- 
bassadeur de  France  près  des  Provinces-Unies.  En  effet,  si  le 
président  Jennnin  fut  un  nég-ociateur  consommé,  un  écrivain 
judicieux  et  lucide,  ainsi  que  l'attestent  ses  remarquables  dé- 
pèches,  et  même  un  orateur  disert  et  habile  (1),  comme  le 
prouvent  les  harangues  qu'il  prononça  au  sein  de  grandes  as- 
semblées, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  puisa,  ni  dans  son 
éducation  première,  au  foyer  domestique,  ni  au  milieu  des 
rangB  désordonnés  des  ligueurs,  lors  de  ses  débuts  dans  la  car- 
rière des  afiRnires  publiques,  les  principes  élevés  qui  ne  cessèrent 
d'animer  de  Buzenval,  dès  sa  jeunesse,  au  milieu  des  réformés. 
En  un  mot,  si  Jeannin  fut,  au  ])oint  de  vue  des  facultés  intel- 
lectuelles, un  diplomate  d'une  incontestable  supériorité,  il  faut 
du  moins  reconnaître  que,  dans  la  sphère  morale  et  religieuse, 
il  demeura,  tout  à  la  fbis  comme  bomme  public  et  comme 
homme  envisagé  dans  la  vie  privée,  de  beaucoup  inférieur  h 
de  Buzenval. 

Klevé  à  la  forte  et  noble  école  de  Duplessis-Moniay^ 
Dumaurier,  par  ses  antécédents,  par  ses  sentiments,  par  son 
caractère,  se  rapprochait  singulièrement  de  de  Buzenval.  Il 
était  donc  naturel  quç,  chargé  désormais  de  représenter  la 
France  près  des  Provinces-Unies,  il  le  prît  tout  spécialement 
pour  modèle  et  s'attachât  à  continuer  ses  honorables  tradi- 
tions, sans  perdre  de  vue  d'ailleurs  celles  de  Jeannin,  qui 

(1)  GroUus  {Annales  et  liistoires  des  troiéies  </«#  Pays-Bas.  Ametcrd.  166Sj 
liv.  XTif  p.  615),  dit;  en  parlant  de  Jeannin  :  «  il  estoit  si  poissant  en  parole»,  et 

«  tellemcit  maislre  dt  s  iiicnvrrnpntî;  df  son  visage  que^  qu  iml  il  caclioil  li*  plus 
a  UPS  sentiments,  il  setnbioii  toujours  qu'il  pririasl  à  cœur  ouvert.  »  —  Do  son 
c^té.  Do  Thou  {flist.  univ.,  loin.  X,  p.  !214)  dit  :  «  Pierre  Jeannin,  président  au 
«  Parlemeai  de  Dijon  et  conseiller  <l'£tat»  personne^  oui  joigooit  à  uie  grande 
«  candeur  âne  rare  éloquenco  et  iino  habileté  eilraiordiaiâre  poor  iea  négoda* 
m  lions.  9 


a\  aiciit  aussi,  à  ses  veux,  une  grande  valeur.  En  effet,  s'il 
saTait  quelle  haute  estime  niaient  connue  pour  de  Buzenval, 
Henri  IV  et  les  Ktats  généraux  de?^  Provincas-Unies,  il  n'ou- 
bliait pas  non  plus  que  ces  mômes  Etats,  en  parlant  de  Jeannin 
à  oe  monarque,  lui  avaient  écrit  :  <  Nous  rememons  Votre 
Majesté  de  noue  avoir  envoyé  un  tel  personnage  qui  nous 
€  a  laissé  oeauooup  de  témoi^iinges  de  sa  très  ^andeexp^ 
«  rience,  de  son  jugement,  de  sa  prudence  et  de  sa  bonne 
«  conduite  ès  ^Tande^  affaires,  et  qui  par  sa  mag-nanimité  et 
t  singulière  dextérité  a  surmonté  toutes  sortes  de  difficultés 

<  qui  se  sont  offertes  :  tellement  que  tous  gexis  de  bien  ont 
c  contentement  de  lui  et  de  ses  actions,  louent  et  remercient 

<  de  bon  ccsur  Votre  Majesté  partieulieremeni  de  oe  bien* 
M  hit»  » 

Au  moment  où,  en  1613,  Dnmaurier  Ait  appelé  à  résider 
près  du  gouvernement  des  Provinces- Unies  des  Pays-Ba-,  les 
dis])Ositions  de  ei's  dernières  a  l'ég'ard  de  In  France  n'étaient 
pluB  tout  à  fait  les  mêmes  qu'au  temps  de  Henri  IV  et  de  ses 
représentants,  de  Buzenval  et  Jeannin.  De  Reffuge,  alofs 
ambassadeur,  venait,  par  des  considérations  dans  le  détail 
desquelles  il  est  inutile  d'entrer  ici,  d*êfre  rappelé  en  France, 
pour  y  jouir,  disait-on,  d'un  congé  ;  mais  en  réalité,  le  gou- 
vernement (1),  tout  en  n'investissant,  à,  sa  place,  Dnmaurier 
que  de  fonctions  temporaires  en  apparence,  «ivait  l'intention 
de  rendre  prociiaiuement  la  situation  de  celui-ci  délinitive,  eu 
l'élevant  au  rang  d'ambassadeur  orçlinaire,  ainsi  que  lui» 
même  nous  l'apprend.  Oe  choix  froissait  divers  intérêts,  et 
transformait  en  détracteur  plus  d'un  ambitieux  déçu  dans  ses 
poursuites  et  ses  prévisions.  Delà  surgirent  pour  le  nouvel 
ambassadeur  certaines  difficultés  !  :g>r r  ivées  dans  les  rangs  de 
la  société  néerlandaise  parles  préventions  et  les  calomnies  dont 
il  ftit  l'objet.  Il  s'agissait  de  dissiper  les  unes,  d'anéantir  les 

(1)  V«!r  récrit  intitulé  î  Esetra^  des  préceptes  de  Monsiew  du  Mmrier,  Beih 

Jamin  Auhcry,  h  ses  enfouta,  [  nçes  194  el  193  des  Mémoire^  pr--:r  r  virà  l'his- 
toire de  Hollande  et  des  autres  ProvinceS'Unies,]^àr  messire  Louis  Aubery^ohen- 
lier«  seigneur  <lu  Maiirier.  Parli^  1SB8. 
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autres,  de  concilier  à  un  homme  er^sentiellement  honorable 
l'estime  des  honnêtes  gens,  en  le  faisant  connaître  tel  qu'il 
était,  et  d'assurer  au  représentîint  de  la  France  le  respect  que 
devaient  imposer  ses  hautes  fonctions.  Ce  triple  but  fut  effir 
caœment  »^int  par  riufluenoe  d'une  femme  dont  le  ieul 
nom  commande  û  Ténération»  en  réveillant  le  souvenir  do 
Tune  des  plus  pures  personnifications  de  la  piété  évangélique, 
au  milieu  des  plus  austères  péripéties  de  Texisteuce  humaine. 

Héritière  des  vertus  maternelles  et  pateruellea,  la  digne 
fille  de  Charlotte  de  Laval  et  de  Gaspard  de  Coligny,  Louise, 
princesse  douairière  d'Orange,  soutint  Dumaurier  de  toute 
l'autorité  de  son  eipérlence  et  de  son  crédit,  ainsi  que  de  toute 
l'éneargrie  de  son  inépuisable  bonté»  U  trouva  dans  Tineessante 
sollicitude  dont  l'entoura  cette  princesse  un  appui  dont,  avant 
lui,  de  Bnzenval  et  Jeamûn  avaient,  pour  leur  propre  part, 
apprécié  le  prix,  en  déclarant  dans  une  circonstance  mémo^- 
rable  (1),  que  la  nohie  veuve  du  fondateur  de  la  république  des 
Provinces- Unies,  de  Guillaume  de  Nassau,  était  demeurée 
ûnUîèremeni  frmçaîse, 

I^aissons  ici  parler  Dumaurier  lui-même,  car  les  sentiments 
de  gratitude  qui  débordent  dans  les  lignes  suivantes  n*hono- 
r«nt  pas  moins  le  protégé  que  la  protectrice  :  c  Je  suit  obligé 

<  en  cet  endroit,  dit-il  (2),  d'exalter  l'extrême  et  grande  obli- 
«  gation  que  moy  et  les  miens  aurons  pour  jamais  à  Madame 
c  la  princesse  douairière  d'Orange,  digne  fille  de  ce  grand 
«  admirai  de  Chastillon,  si  pieux,  si  homme  de  bien  et  si 

<  £uneuz  capitaine.  On  ne  pourroit  céler,  sans  trahir  J»  vé-* 
€  rité,  qu'entre  les  excellentes  et  rara  vertus  dont  elle  est 
c  ornée,  et  qui  la  rendront  célèbre  et  immortelle  à  la  postérité, 
«  elle  en  a  une  singulière,  d*estre  la  plus  officieuse  etbien&î- 
«  .santé  qui  soit  buus  le  soleil  :  prévenant  mcomc,  pur  une 
«  magnanimité  qui  lui  est  naturelle,  les  supplications  de 

(1)  V  V  Négociai iùus  de  jp4uiiUn,  l8tt»  cwUecttTe  dM  «mbisaMtoun  à  4i  Viilo- 
(S)  VoY.  Mémiret  de  Unis  Aubery  du  Hanrier,  déjà  cités,  p.  496,  iM, 
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c  ceux  à  qui  son  assistance  est  utile;  ce  qu'après  une  infinité 
€  d*&utres,  je  puis  témoigner  par  ma  propre  expérience  en 
«  cette  occasion;  car,  lui  ayant  dit  Touverture  que  M.  de  Vil- 
«  leroy  (1)  m'avait  faite,  non- seulement  elle  m'en  témoigna 
«  de  la  joye,  mais  me  fit  cette  grâce  de  me  promettre  sa  fa- 
c  veur,  qui  seule  me  pouvoit  combler  de  contentement  :  car, 
c  inconnu  quej*estois  en  ce  pays-là,  et  dépourvu  de  plusieurs 
«  choses  qui  m'eussent  esté  nécessaires  pour  m'y  itEure  agréer, 
t  J'ayaîs  besoin  qu'elle  me  prist  en  sa  protection,  et  qu'elle 
c  me  daignast  recommander  :  ce  qu'elle  fit,  avec  un  tel  excès 
«  de  bons  témoignages  où  il  a  esté  nécessaire,  qu'elle  a  voulu 
c  par  cette  libéralité  suppléer  h  la  multitude  de  mes  défauts, 
«  et,  de  plus,  anéantir  et  détruire  une  infinité  de  calomnies, 
c  que  la  haine  en  quelques-uns,  et  Tenvie  et  la  douleur  en 
«  quelques  autres,  excitèrent  contre  moy.  de  toutes  parts, 
c  quand  on  vit  qu'on  me  destinoît  cet  employ.  —  Et  parce 
c  que  de  tous  les  vices  l'ingratitude  est  le  plus  détestable, 
€  particulièrement  à  moy  qui  l'ay  tousjours  eue  en  grande 
€  horreur,  je  me  sens  (jblig-é  de  vouer  à  ceste  bonne  et  sage 
c  princesse  mon  très  humble  service  pour  le  reste  de  mes 
€  jours  :  mais  aussi  de  transmettre  cette  obligation  &  ma  pos- 
c  térité.  C'est  pourquoy  je  recommande  à  mes  enfans,  par  le 
c  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  me  plaire,  et  par  la  bénédiction 
€  qu'ils  espèrent  de  mo^,  de  faire  tous  profession  d'estre  ses 
<  serviteurs  affectionnez,  et  de  Monseigneur  le  prince,  son 
€  fils,  et  de  ceux  que  Dieu  donnera  par  luy  successeurs  à 
€  Tillustre  maison  de  Nassau,  afin  que  l'obi iirntion  que  cette 
«  dame  a  voulu  si  ^irénércusement  et  si  lil)éraleincnt  avoir 
€  pour  moy,  ait  pareille  et  mesme  plus  longue  durée  que  ma 
€  propre  vie.  » 

Kous  aimerions  à  suivre  Dumaurier  dans  les  phases  ulté- 
rieures de  sa  carrière,  et  surtout  dans  la  continuité  des  rap- 

(t)  De  Vitleroy  avait  promis  à  Dniiuuiriir  ds  tmitfoniier,  atmi  prompieimat 
qoe  possible,  sa  situatioo  d«  8U|^léwt  ioldrimaire  de  de  ReCnqge  ea  celle  d'ani- 
baMadeuf  eu  titre. 
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ports  si  intéreasants  qu*il  soutint  avec  son  éminente  proteo- 
trice;  mais  nous  tenons  à  ne  pas  excéder  les  limites  que  nous 
nous  sommes  assi^ées  ici.  Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas 

perdre  de  vue  Cjue  nous  nous  .sommes  proposé  simplement 
d*esquisser  à  g'rands  traits  les  circoustauces  qui  appelèrent 
Dumaurier  à  résider  dans  les  Provinces-Unies,  et  à  entrer,  dès 
son  arrivée  à  La  Haye,  en  correspondance  avec  Hotman  de 
Villiers.  Occupons-nous  maintenant  de  cette  correspondance, 
qui  ouvre  plus  d*une  intéressante  perspective  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  ce  temps. 

Comte  Jules  Delaborue. 

(La  tuUt  à  m  prockab»  mmêm,) 
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MATHURIN  CÛRDIEB 

AUX  SKIGNEURS  DE  GENÈVE 

1541 

(Orig.  Autographe.  Bibl.  do  Genèvê.  PortefeoUla  I.) 

Le  nom  de  Hathurin  Gordicr  est  loséparablemeQfcttni  h  celui  de  CSalvin, 
son  pluB  illustre  disciple.  En  Ini  dédiant  son  Commentaire  sur  la  seconde 
Epitre  anx  Thessatoniciens,  le  réformateur  a  proclamé  ce  quUl  dut  i 
rhomme  oxccll^ni  qui  fut  moins  le  maitrc  qua  l'ami  de  sa  jeunesse.  A 
peine  arrivé  à  (îcnève,  il  se  souvint  de  son  j)réc(>pt«ur  du  collège  de  la 
Marche,  et  le  lit  nommer  régent  au  collège  de  la  Rive  (|rj;lL. .  Mathuriu 
Cordier  partagea  la  destinée  de  son  élève.  CSomme  lui  banni  de  Genève, 
en  1538,  avec  Farel  et  Courault,  il  devint  principal  du  collège  de  Ncu- 
chàtel,  puis  régenta  celui  de  Lausanne.  Aprôs  la  révolution  de 
de  vives  instances  lui  furentadro^pécs  pour  reprcDilro  la  dirociion  du  col- 
lège de  Genève.  Mais  il  ne  se  crut  pas  libre  de  répuaUre  à  cet  appel,  «  ?î:in? 
le  bon  vouloir  et  ronsontrinciit  -  »li'<  mncrisfrat?  df  XenHi;itel.  qui  ne 
purent  consentir  à  se  priver  du  .-îes  g(?rvices.  Cv  no  tut  i]u»>  hïen  des  an- 
nées aprt- s,  ou  ITiSO,  qu'il  reparut  à  Genève  où  renseignement  veqait 
d'être  orf-Mni.<é  sur  des  bases  nouvelles.  11  y  composa  ses  Colloqnrs,  ou- 
vrage troppL'u  cuunu,  et  qui  l'uiL  le  plus  grand  liunucur  au  savoir  cumuie  au 
caractôre  de  Mathurin  Cordier.  Lo  but  de  Touvrage  était  d'exercer  les  en- 
fants à  parler  latin.  Cordier  leur  olDre  à  cet  effet  une  suite  de  petits  dialogues 
sur  des  sujets  à  leur  portée,  comme  autant  de  modèles  de  conversatimi. 
Mats  ce  qui  distingue  cet  écrit,  c*cst,  dit  M.  le  professeur  Détant  qui  >  a 
consacré  une  intéressante  notice,  «  lo  but  éducatif  que  Tauteur  ne  perd 
jamais  de  vue.  H  n'est  pas  un  de  ses  Colloques  dans  lequel  on  ne  ren- 
contre quelque  pensée  morale,  quelque  précepte  de  piété,  de  sagesse, 
et  dans  lequel  l'auteur  ne  se  montre  aussi  soigneux  de  former  ses  étiivos 
à  la  vertu  qu'à  la  bonne  latinité.  » 

Peu^étre  reviendrons-nous  un  jour  sur  oet  ouvrage,  ainsi  que  sur  ui 
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istie  écfft  de  Mathnrin  Cordier  :  Lb  Mirtnr  âê  la  Jemnte»  powr  la 
Jbrmer  à  bennes  nueurt  et  cniUté  ée  la  vt»,  1559.  Noua  n'avons  vonlo 
que  rendre  hommage  à  une  des  gloires  les  plus  modestes  et  les  plus 
pures  de  la  Réforme,  à  celui  qui  Ait  i  quelques  égards  nn  Rollin  pro- 
testant. Hatburln  Gofdier  survécut  quelques  mois  à  Clalvln.  Il  mourut 
le  8  septembre  1564,  &  Genève,  à  Tdge  de  85  ans. 

Aux  magnifiques  mgneurs  Messieurs  les  Syndicques  et  Conseii 

de  Genève, 

Le  Seigneur  Dieu,  père  de  toute  bonté  et  miséricorde,  soit  bénit 
ei  glorifié  r!es  grandes  et  inestimables  grâces  qu'il  a  faictes  envers 
Tons,  et  principalement  en  ce  que  dernièrement  il  hiy  a  pieu  de 
eonfondre  les  perverses  et  dangereuses  machinations  de  Satan,  en 
ebassant  de  vostre  cité  toutes  mutineries  et  divisions^  et  vous  rédui- 
Muil  à  une  si  belle  oonoorde  et  alliance  fraternelle,  que  maintenant 
d'ong  noble  cœur  et  affection  très  chrestienne  vous  estudiés  tous 
ensemble  à  pourchasser  la  gloire  de  notre  Seigneur^  en  chassant  et 
destniisant  à  vostre  pouvoir  tout  ce  qui  penlt  empescher  et  destour- 
ber  le  cours  de  sa  saîncte  parole  et  l'avancement  d'icelle,  cherchant 
au  contraire  tous  les  moyens  qu'il  vous  est  possible  pour  restaurer 
et  relever  toutes  bonnes  choses,  ainsi  que  desjà  vous  avés  bien 
Bionstré  par  cy  devant  en  plusieurs  cas,  et  mesmement  à  la  peine 
et  diligence  que  vous  avez  eiypluycc  à  ravoir  nostre  frère  Calvin, 
vostre  bon  ministre  et  fidèle  serviteur  de  nostre  Seigneur  Jésus, 
telleîîient  que  plusieurs  qui  paravaut  avuieat  esté  tort  troubles  et 
ferai i(i<iii:>és  à  cause  tic  la  division  de  vostre  Eglise,  sont  maintenant 
giamlement  consolés  et  très  bien  édifiés,  voyant  la  bénédiction  que 
le  Heifiueur  vous  a  faicte,  voîre  si  très  évidente  que  mesme  les  en- 
nemie de  Dieu  en  sont  si  estonncs  qu'ils  no  savent  plus  où  ils  en 
sont;  et  si  vous  persévérez  à  rendre  à  Dieu  S(m  hormeur,  ainsi  que 
devez  poursuyvre  envers  ledit  Calvin,  et  comme  vous  avez  esté  ad- 
vertis  do  faire  touchant  Gourault,  vous  en  verrez  une  merveilleuse 
édification,  et  serez  de  plus  en  plus  consolés  et  réjouis. 

Or  donc,  mes  bons  seigneurs  et  très  chers  frères,  après  avoir  CO' 
gfiea  et  liien  entendu  la  singulière  affection  que  nostre  Père  céleste 
vous  a  domiée,  en  vous  touchant  ainsi  le  cœur  par  son  Saint-âprif  j 
entre  nous  qui  sommes  vos  frères  en  Jésus,  pensons  Jour  et  nuîct 
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(aiosi  que  nous  sommes  leiiuz)  tous  les  moyens  qu^il  nous  est  pos- 
sible pour  ayder  vostre  bon  vouloir,  selon  la  j^âce  que  l>ieu  nous 
faict,  et  mesmes  en  pensant  à  vostre  Collège,  lequel  vous  avez  si 
grand  désir  de  relever  à  l'honneur  de  Dieu,  il  m'est  venu  en  mé- 
moire rVung  bon  frère  et  honneste  personnage  nommé  Claude 
Budin^  lequel  est  à  présent  à  Bordeaux,  en  Gascongne,  demouiant 
au  collège  de  ladite  viUe^  et  là  il  travaille  à  instruire  la  jeunesse,  en 
telle  sorte  qae^.depuis  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  y  est,  il  a  fuct  coforir 
un  merreilleux  bruit  toucbant  lediet  collège. 

Or  est  ainsi  que  dès  le  temps  qu'il  pleot  an  Seigneur  de  m'ap- 
peller  psr  le  moyen  de  nos  bons  frères  Antoyne  Sonier,  Farei  et 
Calvin,  pour  a^er  à  instruyre  les  enfants  en  vostre  collège,  lediet 
personnage  estoit  affecté  à  s'en  venir  avec  moy,  s'il  eust  eu  une 
telle  occasion  de  venir  au  pays  de  l'Evangile,  pour  s'employer  au 
service  et  à  la  gloire  de  nostre  Seigneur^  et  de  faict  il  lui  liûsoit 
grand  mal  de  me  veoir  ainsi  départir,  non  pas  en  tant  que  j'estois 
appelé  à  ung  tel  bien,  nniis  à  cause  de  nostre  séparation  corporelle, 
car,  de  nostre  jeune  aage,  luy  et  moy  avons  toujours  esté  si  bons 
amys  et  si  familiers  ensemble,  que  nou^  avions,  selon  nostre  pou- 
vreté,  et  argent  et  livres  et  aultres  choses  en  rotnmuu. 

Quant  aux  ^âces  que  le  Seigneur  Dieu  h  mises  en  ce  l>on  frère, 
il  seroit  long  à  racompler,  mais  seulement  je  vous  hy  voulu  advertir 
que  je  ne  sache  hommes  de  lettres  plus  convenable  jx>nr  ayder  à 
relever  vostre  dict  collège.  Vray  est  que  vous  trouverez  assez  de 
gens  de  grand  savoir  et  d'une  grosse  apparence  :  mais  croyez  que 
pour  le  présent,  il  est  bien  difllcile  d'en  trouver  ung  tel  quant  à  la 
iradilive,  ne  qui  ayt  si  graud'industrie  et  diligence  pour  donner  haa 
ordre  h  toute  vostre  escole,  et  pour  y  planter  etintroduyre  une  telle 
discipline,  qu'il  en  sera  parlé  (aydant  le  Seigneur),  non-seulement 
ès  pays  de  l'Evangile,  mais  aussi  ès  aultres  contrées  comme  France 
et  Italie. 

Et  mesme  longtemps  y  a  que  le  dict  frère  a  composé  ung  ordre 
et  manière  d'enseigner  les  enfans,  lequel  il  avoit  grand  désir  que 
fust  introdnict  en  vostre  cité.  Car  il  espéroit  par  ce  moyen  là  que 
vos  enfans  proufiteioient  plus  en  ung  an  que  le  temps  passé  on  ne 
fiiisoit  en  deux  ou  troys,  et  par  ainsi  que  les  aulires  esooles  pren- 
droient  exemple  sur  la  vostre,  laquelle  chose  seroit  grandement  à 
l'honneur  de  Dieu»  et  d'une  merveilleuse  édification  à  toutes  gens 
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de  bon  vouloir.  Voilà,  Messieurs  cA  très  bons  frères,  quanl  au  bien 
et  proufit  qui  peult  vonir,  si  vous  avez  le  personnage  ci-dessus  dict. 

TouclianL  la  manière  de  le  retirer  de  là  où  il  est,  je  ne  double 
poinct  de  luy  qu'il  ne  vienne  volontiers,  s*il  luy  est  pussil*le:  mais 
je  crains  loi  i.  une  chose,  qu'on  lui  faceenipeschcmentde  parla  ville, 
à  cause  qu'il  est  fort  aymé  et  en  trrosse  réputation  par  de  là.  Mais 
toutesfois,  si  votts  ronrlucz  ensemble  de  l'envoyer  quérir,  vous  estes 
assez  discretz  pour  adviser  les  moyens  de  le  faire  venir,  et  puis  en 
ayant  faict  votre  debvoir,  j'espère  que  le  Seigneur  Dieu,  qui  vous  a 
conduict  et  qui  gouverne  vos  affaires^  vous  accondayra  aussi  son  ser- 
viteur en  boime  prospérité  ;  pounTu  que  ce  soît  SOU  bon  vouloir  de 
s'en  servir  ea  vostre  ville.  Car  ie  tout  gist  en  sa  disposition  et  provi- 
vklence,  par  quoy  je  luy  recommande  Taffisire  au  nom  de  son  Fils 
nofitre  Seigneur  Jésus-diiist. 

Ad  surplus,  plaise  vous  savoir  que  j'sn  ay  traicté  et  conféfé  avec 
Dostre  bon  frère^  celuy  qui  vous  porte  en  ses  entrailles,  lequel  est 
bien  de  œst  advîs  que  vous  n'espargnez  rien  pour  avoir  tel  homme 
et  si  grandement  néeessaiie  à  vostre  Eglise.  Car,  comme  il  dit,  vous 
ne  saunes  faire  chose  plus  saincte,  ne  de  plus  grande  édification 
pour  le  temps  i  venir,  que  de  commencer  par  ce  moyen,  c'est  à 
savoir  de  procurer  que  vos  enfans  soyent  bien  instruictz  en  la 
eninte  de  nostre  Seigneur,  et  en  toutes  sciences  par  lesquelles  on 
penlt  servir  à  la  gloire  d'iceluy,  et  pour  édiGer  le  prochain. 

Mes  seigneurs  et  frères  bien  ayméz,  cognoissant  voslre  bon  vou- 
loir et  sagesse,  je  ne  vous  en  escriray  plus  amplement,  tant  scuie- 
ment  je  vous  laisseray  à  penser  ce  petit  mot  :  si  vous  travaillez  tant 
à  fortifier  vostre  ville  l  laquelle  chose  est  fort  bonne  et  louable),  quel 
bien  ferez-vous  si  vous  faictes  que  les  pierres  vives  soient  mises  et 
assemblées  en  l'édifice  de  TEglisc  de  Jésus? 

Il  vous  plaira,  Messieurs,  excuser  la  hardiesse  que  j'av  prinse  de 
vous  cscrire  si  privement,  vous  suppliant  humblement  que  vous 
preniez  le  tout  en  bonne  part,  comme  de  celuy  qui  est  vosti-e  hum- 
ble serviteur,  frère  et  amy,  et  qui  ne  demande  rien  plus  que  le  bien 
de  vostre  £glise  et  cité,  à  la  louange  de  Dieu  nostre  bon  Père,  à  qui 
seul  soit  rendue  toute  seigneurie,  toute  puissance  et  toute  gloire 
éternellement.  Amen!  Aussi,  nous  le  prions,  au  uom  de  son  Fils 
Jésus,  qu'il  luy  plaise  vous  augmenter  tousjours  ses  grâces  et  béoé* 
dictions»  vous  conduysant  et  adressant  en  toutes  choses,  selon  sa 
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Mtincte  volonté,  affiu  fine  do  mioulx  en  mieulx  vous  paissiez  vous 
employer  en  toalcs  bonnes  n-uvrcs  à  luy  plaisantes  et  agréables. 
De  Neufchastel,  leXil"  j  )ur  de  mars  i:>4f. 

Vostre  serviteur,  frère  et  amy, 

Maturin  Go&dier* 
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LBTTBB  DB  L'évâQUE  D£  M0XTPELL16E  A  U.  DE  LA  YBILLIRBB. 

Ida? 

(Collcctioa  Godefroy.  —  Bibl.  de  l'iiisliiul.) 

Dans  l  inventaire  des  manuscrits  Godpfroy  que  la  SociiHo  de  Tllistoire 
de  France  a  eu  rexcellentc  pensée  de  publier,  M.  Ludovic  Lalaune 
donao  d'intéressants  détails  sur  rorlgînc  de  cette  collection  importante. 
Réunie  par  Théodore  Godefroy»  mort  en  i&i9,  et  par  son  fils  Denis» 
mort  en  i  661,  tous  deux  historiographes  de  France^  elle  a  été  complétée 
par  leurs  descendams  Denis  et  Jean,  morts»  Tim  en  Î7V3^  Faotreen 
Ges  dates  font  comprendre  sans  peine  que  les  pièces  rélatives  an  protes- 
tantisme  se  trouvent  en  grand  nombre  an  milieu  des  documents  de  tonte 
nature  qu'elle  renferme  et  o&  le  XVI«  et  le  XVU«  aièdes  sont  large- 
ment représentés.  Dès  le  début  de  la  Hérormation,  notre  histoire  de- 
vient partie  intégrant  >  de  l  liistoiro  de  la  France.  La  fin  du  XVI*  âhcAa 
est  marquée  par  les  luttes  do  nos  coreligionnaires  pour  acquérir  enfin 
une  place  l^iritimo  au  sniu  de  la  ]);itrie  communi'  :  L  XYU*^  siècle  tout 
entier  est  occupé  par  leurs  i-iTorts  niultijdiés,  d'abord  pour  raUermlr  une 
position  (^uon  voudrait  leur  ravir  et  bientôt  pour  s'opposer  a«x  envidirs- 
sements  successifs  d»?  leurs  adversaire^.  Î/F.iîit  .'^onto*!  v^t,  en  clTot, 
à  peine  accordé  que  lii'jà  Ton  songe  ù  en  éluder  les  clauses,  etcinqnantt- 
ans  avant  la  liévui  diou,  elle  était,  préparée  par  des  empiétements  jour- 
naliers sur  les  droits  i|ue  cet  édit  consacrait. 

Nous  coniptou' publier  dans  le  Bulletin  jilusieurs  ])iccuti  de  la  Collec- 
tion Gudelroy.  Dans  les  correspondances  adiUiiii^^Ualives,  dans  les  let- 
tres surtout  ttdi'essées  par  divers  uieiubrcs  du  clergé  au  chancelier  ou  à 
son  secrétaire,  nous  trouverons  des  indications  <|ui  permctlcut  de  pré* 
dser  les  date»  de  ta  .sup])ression  de  plusieurs  lieux  de  coite,  on  decon- 
stater  les  essais  réitérés  des  évèqucs  pour  enlever  mie  à  une  anx  protes- 
tants les  dernières  garanties  qui  leur  restaient. 
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îi'écril  quo  nom  offrons  aujourd'hui  à  no?  loctourî?  no  manfpio  point 
(rintt'Ti't.  11  o?tdo  Pierre  Fenouillet  ou  l'Vnolliot,  prédiratour  ordinaire 
de  ilenri  IV,  et  qui,  selon  EUo  Benoît,  dut  à  Sully  sa  promolion  à  l'é- 
vôché  do  Poitiers  et  ensuite  à  celui  de  Montpellier,  Ce  n'était  point  i)0ur 
un  évégue  un  si^£!:e  facile  à  occuper  que  relui  do  crnnde  villn,  iilacc 
de  sûreté  des  réforni<'>.  La  position,  le?;  riclh  .-ses,  riiibti  uclion  des  pro- 
testants leur  dottiuiicnt  une  bupérionlé  marquée  sur  les  catholiques. 
D'un  caractère  entreprenant  et  téméraire,  Fenouillet  ne  songea  pas  à 
gagner  par  la  conciliation  des  avantages  qu'il  était  décidé  à  emporter  de 
baQte  lutte.  Dès  t613,  il  obtint  un  édit  par  lequel  le  roi  confirmait  à 
réTâqne  le  droit  de  régler  le  gouvernement  ou  ta  réformadon  de  fÙni- 
veniié,  de  fitiie  prêter  le  serment  à  ceux  qa*elle  agrégeait  à  son  Corps  et 
d'en  autoriser  les  actes.  Ce  droit,  que  lés  protestants  assaillent  devMf 
appartenir  ad  corps  de  ville,  attritmait  à  Fenooillet  nne  dufveillaticé  gS» 
ûéiale  sur  Tédocatioo. 

'  Oaatr^  ans  pins  iard,  il  devait  encore  Tiveaient  ezdter  la  défiance  éé 
b  majorité  des  liabltaiits,  par  sa  double  tentative  d^introdoire  A  Mont^ 
pallier  les  Jaeobhis  réfonnés,  placés  en  Espagne  à  la  tète  de  Flnqni- 
sdtion,  ot  de  faire  prêcher  l'Avent  et  le  Carême  par  nn  membre  de 
l'ordie  des  Jésuites.  Ces  mesures  aigrirent  les  esprits  et  produisiréflfi 
d'abord  un  résultat  directement  cot) traire  à  celui  qu'on  attendait.  Les 
habitants  ne  se  contontrrent  pas  de  s'opposer  à  rétablissemr»nt  des  Ja- 
coïîîns  réformés,  mais  ils  exj»ulsèrent  encore  de  la  ville  les  Jacobins  de 
la  règle  ordinaire.  Des  plaintes  portées  alors  au  roi  jiar  l'évéquo  de 
Mâcon,  au  nom  de  l'assemblée  du  clercré,  firent  rendre  l'arrêt  du  con- 
seil qui  autorisait  à  Monf[iol!tcr  la  prédi'^ntion  des  Jésuites.  C'est  ainsi 
qoif^  df^«  crriefs  hoummux  vini>'iit  s"iijt)ut*'r  à  ceux  de  rinexéculion  des 
promesses  et  ])rovo(|U('pent  dans  plusieur.^  villes  du  Midi  les  soulève- 
ments précurseurs  du  lu  dernière  guerre  do  religion. 

Quelque  teniji^  avant  le  siège  de  MoiU]ii'Hier.  en  1G21,  fû^rquc  dut  quit- 
ter la  ville.  Il  se  rendit  à  Bézicrs  auiirc-s  du  roi,  et,  dans  une  harangue 
dont  l'éloqucnr-c  jiassionnéo  rappelait  los  plus  tri-ti  »  i-ouveniré  des  jours 
de  la  pcrscculion,  il  demanda  à  Iiouis  XIII  de  venger  la  religion  en  dé- 
truisant Ihérésie. 

A  la  publication  de  Véàit  de  paix,  Fenouillet  reprit  possession  de  son 
^cèso,  toujours  entouré  de  ces  protestants  que,  dans  son  discours,  U 
if  atait  pi»  Craint  de  nommer  dcd  âme»  damnée»»  Aussi,  pour  empôdier 
leur  influence  de  s'étendre  sur  son  troupeau,  il  mit  le  comble  à  ses  pré- 
cédents abus  d'autorité  en  appliquant  aux  mariages  mixtes  les  décisions 
du  concile  de  Trente.  Cest  à  cette  grave  infraction  aux  stipulations  de 
rédit  protecteur  que  se  rapporte  la  lettre  que  nous  reprodnisona  ici.  On 
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y  verra  qu'un  an  avant  la  naissance  de  Louis  XIV,  Fenouillet  dcvan> 
çait  l'arrêt  prohibitif  de  1680  et  les  rigueurs  de  U  R6vocatioil(l). 

Selon  Vexpdi  de  l'Edit  de  Nantes,  rien  n*emp6chai(  les  mariage  mixtes, 
mais  sans  en  tenir  compte,  Févéque,  c'est  lui-même  qoi  nous  l  apjjreadt 
exigeait ràtquration  dn  conjoint  protestant  avant  de  permettre  la  pnbli- 
catioD  des  bans,  ce  qui  revenait  à  interdire  tonte  imion  entre  personnes 
de^croyaaces  différâtes.  Dn  moment  oii  les  époux  veulent  se  passer  de 
cette  formalité,  il  déclare  te  mariage  nul  et  leur  ordonne  de  se  séparer 
sons  peine  des  censures  eoclésiastiqnes.  Pour  Justifier  cette  ligne  de 
conduite*  il  s*appuie  sur  l'ordonnance  du  concile  de  Trente,  bien  qa*il 
avoue  que  ledit  concile  n'est  pas  reçu  dans  le  royaume,  et  à  Vobjection 
qu'on  lui  oppose  que  cette  ordonnance  n'a  pas  été  publiée  dans  les  for- 
mes voulues  pour  lui  donner  force  de  loi  nn  France,  il  répond  en  invo« 
quant  l'efiprit  des  ordonnances  royales,  la  notoriété  publique,  les  dé- 
fenses faites  par  lui  dans  son  diocèse,  les  procédures  de  divers  parle- 
ments. Cette  dernière  raison  est  intéressante  en  ce  qu'elle  prouverait, 
dès  cette  époque,  des  confirmations  juridiques  d'une  intolérance  (jue  la 
loi  n'avait  pas  oncoro  sanctionnée.  D'ailleurs  il  fallait  que  l'évèque  se 
sentit  soutenu  pour  oser  étal)lir  ouvertenuMit  dans  son  l'^slise  une  règle 
nouvelio,  inflexible,  entièrement  contrairtj  aux  i'';]it^  de  pacilication  et 
aux  assurances  réitérées  du  monarfjue  do  ne  pas  introduire  les  articles 
du  concile  de  Trente  (voir  l  édiL  de  Blois). 

Fenouill(>t  lait  ressortir  U;  danger  des  conversions  simulées  des  pro- 
testants qui  relournaienl  uu  j>réche  après  avoir  reçu  la  bénédiction  ca- 
tholique. Ce  scandale,  fruit  de  sa  propre  intolérance,  s'aggrava  à  tel  point 
que  Tannée  suivante  les  intendants  du  X^anguedoc,  Miron  et  Dupré,  ren- 
dirent à  Montpellier  une  ordonnance  contre  les  profonateurs  des  sacre- 
ments en  matière  de  mariages;  ordonnance  qu'BIte  Benoit  dit  avoir  été 
la  source  et  le  modèle  de  toutes  celles  rendues  depuis  contre  les  relap». 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  qui  nons  permette  de  con- 
stater si  l'allusion  aux  apothicaires  se  rapporte  à  quelque  règlement 
avantHWurenr  des  arrêts  d'exclusion  et  dont  lo  premier  date  de  1655. 

Nous  reproduisons  la  lettre  en  son  entier. 

F.  SCBICKLSft. 

(l)  L'édil  portant  défense  aux  catholiques  de  contracter  mariaîTo  avec  cf>ux  de 
la  K.  P.  R.  ne  fut  enregistré  au  Parlemeot  que  lo  2  décembre  lt;bO.  bi  la  loi  eût 
été  strictement  observée,  Dol  évAque  n'aurait  eu  jusque-là  le  droit  d'Innover  m  ' 
pareille  matiiiv* 
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MoDtpelUer,  8  juin  1637. 

Monsieur, 

Votre  lettre  du  xxvm  du  mois  dernier,  que  j'ai  reçue  le  vi  du  pré- 
sent, a  grandement  soulagé  mon  esprit,  me  faisant  savoir  que  vous 
avez  reçu  en  bonne  part  le  mémoire  que  je  vous  avais  envoyé  aupa- 
ravant, et  qu'ensuite  vous  aviez  pris  la  peine  de  parler  et  conférer 
avec  U.  le  chancelier  sur  les  sujets  qui  y  étaient  contenus.  Pour  celui 
des  apothicaires,  je  ne  saurais  vous  remercier  assez  dignement  de 
lui  avoir  fait  considérer  l'intérêt  des  catholiques  qui  est  certes  ici 
très  grandy  ainsi  que  l'expérience  nous  le  fait  mieux  connaître  tous 
les  jours,  yous  suppliant  très  humblement  de  nous  y  continuer  votre 
assistance  et  protection. 

Pour  le  fait  des  mariages^  Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  approuvé 
ce  que  je  pratique  religieusement  sans  jamais  m'en  dispenseri  lors- 
que des  personnes  de  différente  religion  et  créance  se  présentent 
aux  curés  de  notre  diocèse  pour  épouser^  k  savoir,  d'exiger  que 
celle  qui  &ît  profession  de  la  religion  prétendue  réformée  abjure 
auparavant  son  hérésie  afin  d'être  capable  et  en  état  de  recevoir  le 
sacrement*  Pour  celui  de  M.  Mariette,  conseiller  en  la  cour  des 
comptes  de  cette  ville,  avec  une  damoiselle  huguenote,  sans  la  pro- 
clamation (lu  Ijaii  et  sans  la  présence  du  curé  ou  du  prêtre  ayant 
charge  légitime,  je  me  serais  arrêté  sans  plus  agir  et  uu-me  sans 
plus  vous  écrire  de  cette  matière,  craignant  de  vous  inipoi  luner,  si 
vous  m'aviez  prescrit  et  ordonné  quelque  chose  là-dessus  absolu- 
ment, et  si,  après  m'avoir  fait  savoir  le  sentiment  de  M.  le  chance- 
lier, vous  ue  m'aviez  encore  demandé  le  mien  par  votre  lettre.  C'est 
pourquoi,  pour  obéir,  je  vous  dirai.  Monsieur,  qu'après  l'avoir  relue 
et  bien  considérée,  je  dois  croire  (fuc  jf»  ne  vous  ai  pas  cxpli(|ué  et 
représenté  assez  soigneusement  et  clairement,  par  ma  précédente, 
les  circonstances  principales  de  cette  action.  Car,  dans  la  vôtre, 
YOUS  supposez  qu*on  n'a  pas  encore  suffisamment  publié  l'articie  du 
concile  de  Trente,  conforme  en  cela  aux  oidotmances  contre  tels 
mariages,  ce  qui  serait  néanmoins  néc^seire,  avant  que  venir  au 
dernier  remède,  de  déclarer  lesdits  mariages  clandestins,  et  ajoutes 
qu'après  ladite  publication  je  pourrais  me  servir  des  voies  que  je 
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TOUS  ai  proposées  et  des  autres  de  l'Eglise^  puisqu'on  ne  poamH 
plus  allier  pour  excuse  d'avoir  ignoré  les  défenses  faîtes  sur  la 
validité  ou  invalidité  de  tels  mariages. 

Or  il  est  très  vrai  que  nulle  ordonnanoe  n'oblige  personne  à  y  con- 
sentir qu'après  avoir  été  suffisamment  publiéeet  notifiée  àcalni  qu'elle 
regarde,  et  notamment  lorsque  telle  ordonnance  établit  quelque 
chose  de  nouveau  contraire  à  Vusage  ancien^  comme  il  est  arrivé 
par  le  décret  du  concile  de  Trente  pour  le  regard  des  mariages 
clandestins,  lequel  depuis  a  été  suivi  par  les  ordonnances  de  nos 
rois,  seloa  les  pouvoirs  qu'ils  ont  en  telles  raati«ires.  Aussi  je  r;'au- 
rais  pas  relevé  lu  nullité  de  cphù  que  M.  Maviolto  a  voulu  contriictet 
et  qui  a  porté  maintenant  un  scamlale  très  graml  dans  mon  Elglise 
que  je  n'ai  pu  dissimuler,  si  les  jHd>lications  suffisantes  n'avaient 
précédé^  sans  lesquellt^s  ledit  mariage  pourrait  être  valal)le  et  contre 
lequel  nos  plaintes  ne  seraient  pas  raisonnables.  Mais  ce  que  je  vous 
déduirai  hrirvoment  fera  bien  connaîlre  qu'on  ne  saurait  s'excuser 
sur  le  défaut  desdites  publications  en  mon  diocèse,  et  que  nul  pré- 
texte d'ignorance  ne  peut  faire  que  le  mariage  de  M.  Mariotte  ne 
soit  nul  et  partant  que  sa  conversation  avec  cette  damoiseUe  bugae- 
nottCy  en  qualité  de  son  mari,  ne  soit  souillée  de  sacrilège  avec  un 
scandale  public  Car  les  défenses  que  j'ai  renouvelées  en  notre 
synode,  suivant  ce  que  je  vous  avais  écrit,  regardent  précisément  les 
mariages  qui  se  pr^entent  entre  les  personnes  de  diverses  créances 
au  Mi  de  la  religion,  afin  d'y  rapporter  les  précautions  nécessaires 
à  cause  des  tromperies  et  sacrilèges  qui  ont  été  commis  par  la  feinte 
conversion  de  quelques-uns  à  la  foi  catholique,  lesquels,  après  avoir 
épousé  devant  des  prêtres,  sont  retournés  au  prescbe  sans  avoir 
prétendu  de  faire  publier  de  nouveau,  comme  nécessiiire,  l'article 
des  mariages  clandestins  pour  les  déclarer  nuls*  Que  si  nous  en 
avons  parlé  à  nos  prêtres,  ça  été  par  manière  de  doctrine  et  pour 
leui  en  rafraîchir  la  mémoire,  comme  nous  Tavons  fait  plusieurs 
fois  en  diverses  occasions. 

Voici  maintenant  les  preuves  qui  font  foi  que  la  suffisante  publi- 
cation couU  tî  ics  mariages  clandcbiuis  a  été  déjà  faite  pour  les  rendre 
nuls.  1"  Je  n'ignore  pas,  ce  que  vous  savez  très  bien,  le^  formalités 
que  If^  roncile  de  Trente  veut  cire  observées  en  cette  pid)lication 
durant  quelques  semaines  consécutives  en  clinqn*  paroisse.  Mais 
d'autant  qu'en  France  ce  concile  n'étant  pas  lecouau,  on  a  voulu 
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avoir  égard  aux  oidonnances  que  les  foia  ont  faites  sur  cet  artida 
cooforoie  au  décret  du  concile  pour  ne  peidie  le  fruii  d'un  établiB> 
aament  si  saint  et  si  salutaire^  on  peut  soutenir  que  les  mawiifliy 
dandflstins  sont  nuls  en  France  après  la  publication  des  seules 
aidonnanoes  des  rois  en  la  forme  ordinaire  en  laquelle  on  les 
publia  dedans  le  royaume;  et^  de  fait^  les  parlements  dédaïuat 
maintenant  partout  nuls  les  mariages  contractés  avec  le  défaut  dps 
proctimatious  des  bans  et  de  la  présence  du  curé.  Voire  même  que 
nous  savons  que  celui  de  Paris  n'a  pas  eu  égard  quelquefois  aux 
dispenses  que  les  évéques  de  son  ressort  avaient  données  de  la  pro- 
clamation des  banS;  selon  le  pouvoir  à  eux  attribué  par  le  dit  con- 
cile, et  a  permis  aux  personnes  déjà  liées  de  séparer  ot  se.  rema- 
rier avec  d'autres;  mais  sans  m'anvtpr  à  cetexruiplc,  vous sav^iz les 
raison»  de  ceux  qui  soutiennent  le  pouvoir  des  rois  et  princes  sou- 
verains dans  leiH'sélatssur  les  contrais  civils  des  uaridges^  qui  est  en 
cette  ^1^\«ièl  ê  dr  très  grande  considération. 

i^'*  Coiâii)ieu  qu'il  ne  m'apparaisse  point  par  écrit  dedans  aucuns 
refnBtres  des  Eglises  de  nos  diocèses,  lesquels  ont  été  perdus  durant 
le  cours  des  guerres  et  des  ravages  de  Ttiér^sie,  que  ia  publication 
de  cet  article  ait  été  faite  avec  toutes  les  circonstances  requises  par 
le  concile;  néanmoins^  j'ai  oocasion  de  croire  qu'elle  n'a  pas  été 
publiée,  puisque  nul  ne  l'ignore  et  que  toua  les  tribunaux  ecdé- 
aiastiquaa  et  aéeuliera  jugent  à  présent  en  ces  matières  avec  cette 
supposition* 

3»  Le  concile  piovinoial  de  Narbonne,  qui  est  notre  métropole^ 
tenu  il  j  a  environ  vingt-cinq  ans,  a  été  suffisamment  publié  dedans 
mon  diocèse  par  lequel  nous  avons  reconnu  le  concile  de  Trente  avec 
des  expressions  du  fait  des  mariages. 

L'accident  du  mariage  clandestin  étant  arrivé  deux  ou  trois  fins 
dedans  mon  diocèse  entre  des  personnes  de  diverses  créances^  mes 
plaintes  ont  été  portées  publiquement  à  Paris  et  Toulouse  et  par 
tout  mon  diocèse.  J'ai  pour  cela  poursuivi  un  des  curés  de  cette 
ville,  fugitif  il  y  a  plus  de  seize  ans,  pour  avoir  époust',  sans  la  pro- 
clamation des  bans  et  sans  dispense,  deux  personnes  de  celte  sorte, 
et  cela  au  su  de  tout  le  monde,  et  je  puis  assurer  que  ce  tait,  depiûs 
longtemps,  a  loates  les  marques  d'une  nuluiieté  parfaite. 

;i«  C/e^it  que  le  sieur  Mariottc  ne  l'a  pas  ignore,  puisque,  quatre 
ou  ciuq  jours  auparavant  qu'épouser>  il  est  venu  me  demander  la 
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lieence  de  ce  faire  avec  la  diaperae  des  bans,  œ  que  lui  ayant  re^ 
Aisé  de  faire  avec  la  douceur  possible  et  dMuit  les  raisons  de  mon 
reftis>  il  n'a  pas  laissé  de  passer  outre;  ce  qoi^  ébinf  venu  à  la  con- 
naissance de  tous,  a  excité  une  plainte  générale  entre  les  catho- 
liques. Qui  a  été  la  cause  que  j*en  ai  conféré  solennellement  avec  ks 
principaux  de  ceux  des  ordres  religieux  de  cette  ville  et  autres  per- 
sonnel» savantes  et  lélées  avec  prudence  à  l'honneur  de  l'Eglise ^  les- 
quelles ont  jugé  être  du  devoir  de  ma  charge  de  ne  point  souffinr 
un  tel  scandale;  et,  de  fait,  ledit  sieur  Mariette  reconnatl  assez  que 
son  niuringc  est  mil  puisqu'il  m  a  prié  et  fait  prier  de  trouver  bon 
qu'il  épouse  de  rochcf  cette  duuioiselle,  et  que  je  commande  à 
quelque  prêtre  d'y  assister^  nonobstant  l'hérésie  de  celle  qu'il  veut 
pour  sa  femme. 

Voilà,  Monsieur,  l'étiit  au  vrai  de  nette  affaire,  duquel  je  ne  vous 
avais  pas  donné  assez  de  connaissance.  Que  si,  après  ces  raisons,  il 
m'est  ordonné  de  m'arré ter,  j'obéirai  sans  plus  répiicpier;  niais,  si 
je  n*ai  pas  de  vos  nouvelles,  je  continuerai  les  admonitions  cano- 
niques audit  sieur  Mariotte  de  n'habiter  point  avec  cette  damoiselle, 
après  lesquelles  j'userai  des  censures  eodésiafitiqueSy  s'il  ne  m'est 
défendu  dans  pende  temps. 

Pardonnes,  s'il  vous  plait,  à  la  longueur  de  cette  lettre.  L'obéis- 
sance que  je  rends  en  vous  écrivant  mes  sentiments  la  rend  un  peu 
excusable,  demeurant  toute  ma  vie,Monsieiir>  votre  très  humble  et 
très  obligé  et  très  affectionné  serviteur, 

PlERBE  E.  DB  MOHTKEKUSa. 
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ET  LES  GALÉRIENS  PROTESTANTS  DE  MARSEILLE 

1712-1713 

Les  archives  de  R<11c,  auxquelles  le  BuUetm  a  déjà  £Rit  de  précieux 

emprunts  (l,  I,  p.  374  ;  IV,  376),  conservent  de  nombreuses  lettres  re- 
latives aux  réfugiés,  aux  forçats  de  la  Révocation  aiiv  démarches  des 
cantons  (^vangoliques  dt;  hv  Suisse,  pour  ohienir  la  iimiIum^  dos  jm'mtprs, 
la  délivrance  des  seconds,  lors  des  négociations  qm  amenèrent  Ui  paix 
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d'Utnebk.  Le  moment  semblait  fiivorable  pour  obtenir  det  concMtimiB 
da  monarque  homilié,  par  les  revers  de  la  guflrre  de  ia  siux^ssion  d'Es- 

pa;:^c,  et  réduit  à  solliciter  la  paix  des  puissances  auxquelles  il  avait  ai 
longtemps  dictô  la  loi.  Au  premier  bruit  de  l'ouverture  dos  négociations, 
le  Goasistoire  de  r^gU^e  Française  de  Beme  échvait  à  celui  de  JMle  ; 

«•OjanvioriTii. 

M  IfesBidiurs  et  très  honorés  frèros,  comine  on  va  traiter  Incessamment 
de  la  paix  générale  à  Utrecht,  nons  avons  tionv6  qu'il  étoit  nécessaire 
d'esorifo  sans  perte  de  temps,  an  nom  de  tous  les  François  réglés  de 
Iiondrea^  de  Berlin,  de  Hannorer,  do  La  Haye,  de  Gassel,  de  Stateardt, 
pfor  les  prier  d'agir  tant  poor  eox  qne  pour  nous  auprès  de  ces  puis- 
sances, les  solliciter  vivement  de  nous  honorer  de  leur  haute  protection, 
et  nous  faire  accorder  par  préliminaire  dans  le  traité  de  paix  prodiaine» 
le  rétablissement  de  nos  Eglises  de  Fran  en ,  et  la  délivrance  de  nos  frères 
d^uis  si  longtemps  sur  les  galères,  dans  les  prisons,  aux  couventf^  ot 
ailleurs  pour  nostre  sainte  religion.  Nous  serions  exposés  à  des  reproches 
filcheux,  si  noua  demeurions  les  bras  croisés  dans  une  affaire  si  impor- 
tante, et  dans  une  conjonclure  qui  va  décider  du  sort  do  tant  de  nations. 
C'pfJt  ce  tjui  nous  fait  espérer  que  vous  approuverez  nostre  conduite  à 
cet  égard,  et  qm  ce  mouvement  de  zèle  pour  ao»  communs  intérêts  ne 
vous  sera  pas  importun,  etc...  » 

De  leur  oôté,  les  membres  du  Consistoire  de  Bâle,  écrivaient,  le  6  lé- 
vrier 1712,  à  ceux  de  Beme  :  «  Nos  souverains  seigneurs,  les  magis- 
trats de  notre  ville  et  canton,  conjointement  avee  les  seigneurs  des  an- 
tres cantons  ôvangéUqoes,  ont  écrit  pour  le  même  sujet  dans  les  lieux 
qu'ils  ont  estimés  être  convenables.  Dieu  veuille  que  le  tout  réassisse  à 
sa  Ivoire,  au  bien  de  TEglise  et  à  la  consolation  des  affligés  !...  » 

Les  démarches  des  cantons  suisses,  appuyées  par  les  plénipoten- 
tidres  do  la  reine  Anne,  no  furent  point  inutiles  puisqu'elles  aboutirent 
h  la  libération  do  cent  trente-six  galériens  protestants,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Joan  Martcilhn.  Treize  d'entre  eux  sn  dirigèrent  vers  Bàle, 
et  y  re';urpnL  uno  ohrétienno  hosititalité.  A  plusieurs  ropri^f?  di'jà.  no- 
tamment en  1710  et  171?,  l'Ei^^lisc  Française  de  cette  ville  sYtait  imposé 
les  plus  frénéreux  sacritices  pour  adoucir  la  triste  situation  des  galériens 
protestants  de  Marseille.  Les  pièces  suivantes  nuTitont  d'être  reproduites 
comme  un  témoignage  de  la  pieuse  libéralité  des  Eglises  du  Refuge. 

La  compagnie  du  Consistoire  ayant  résolu  de  faire  faire  une 
collecte  dans  notre  Egli'?*^  française  le  jour  de  Pa.sqiies  prorbain, 
et  en  Saveur  de  uos  pauvres  frères  souffrants  pour  ia  ïoy,  sur  les 
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gaiières  do  France^  M.  Osterwald  et  M.  Hocques,  nos  pasteurs,  «a 
dfiifait  en  chaire  la  publUuUion;  M.  Osterwald  le  matin,  M.  Rocques 
le  toi»,  1«  dimanche  30  nuuM,  eiborta&i  ehacua  de  s'élargir  eld'f 
ùUiààkmt  diBfitableBMsDt. 

• 

Lettiii  u  h.  ta  noFBSssna  Giienbrxn  a  M.  Ostekwau),  pâstsui. 

AGenèva^teaavfllITlf. 

Hoaiiewr  et  ttèe-lioiioié  fière , 

Jé  ne  sçaunie  Attez  bénir  Dieu  des  soins  charitables  ^e  ftm 
eontiiiftez  de  prendre  de  nos  fidèles  confesseurs  et  des  s^eours  qne 
iFOUslenr  pvocniez  par  ta  libérale  bénéficence  des  pieuses  personnes 
qui  composent  votre  Eglise  française  et  qui  ont  bien  voulu  contribuer 
pour  leur  soulagement  la  somme  de  cinq  à  six  cents  livres.  La  con- 
dition de  ces  fidèles  témoins  de  la  vérité  est  toujours  extrêmement 
triste,  selon  le  monde,  par  raî)port  à  la  dureté  de  leur  esclavage^  et 
à  toutes  les  fâcheuses  incomutn  lid  s  qui  l'accompagnent. 

A  la  vérité,  ils  iw.  sont  pas  extraordiuaiiement  mal  traités  présen- 
leuienf,  du  moins  autant  qu'il  m'a  paru,  par  leurs  dernières  lettres 
que  j'ay  reçues  il  y  a  environ  ir*.  jours.  îls  ont  mf-me  sujet  de  ?e 
louer  de  la  douceur  de  M.  Darnoux  leur  nouvel  intendant.  Il  y  a 
environ  2  ou  3  mois  que  M.  Serres  l'aîné  a  esté  tiré  du  triste  sé- 
jour du  cbasteaud%  et  qu'il  a  Tagrément  de  se  trouver  réuni  avao 
ses  deux  autree  firères,  et  quelques  autres  des  plus  distingués  dans 
l'hôpital  des  forçats,  où  ilasont  traités  asseï  humainement. 

Cependant^  comme  ils  sont  bien  encore  passé  300  dans  cet  estât 
de  souffiwnoey  les  secours  qu'on  a  la  bonté  de  leur  fournir  leur  sont 
toujours  très  nécessaires,  et  serrent  toujours  beaucoup  à  leur  sou- 
lagement et  à  leur  consolation.  Ainsy,  Messieurs,  ils  pourront  ausay 
se  prévftUoir  de  oeluy  que  vos  Messieurs  ont  la  charité  de  leur  dias- 
tiner*  Mais  comme  la  bonne  Providence  a  fait  tomber  entre  mes 
mains  une  somme  assez  considérable  que  je  leur  ay  fait  tenir  depuis 
peu,  vous  pourras  vous  contenter  de  m'envoyer  présentemeal  une 
portion  de  votre  collecte,  comme  environ  oent  éoas  ;  et  si  dans 
quelcjue  tems  Messieurs  les  Allemands  otil  la  bonté  de  faire  aussy 
pour  ce  sujet  quelque  clianuibie  coutributioii,  on  pouimiL  cuvujci 
le  tout  en  même  tems. 

Si  leâ  alliés  protestants  peuvent  obtenir  ce  qu'Us  ont  demandé  en 
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(aveiur  dâ  ces  ûdèUs  ca:plik,  on  pourra  «ipérer  de  voir  finir  liw 
soi^rances  et  leurs  beseiot;  mais  comme  la  paix  pttDBmeooM 
tante  liualque  tems  par  les  divers  obstacle»  qui  aa  pomtonimit 
eontrer  dans  la  auita  d^s  négociations,  ib  auront  encore  beaoin  d« 
s'armar  de  patience,  et  d'dtee  tootenos  par  les  bénéfleeneei  det  fana 
de  bien  (1)«  Dieu  veuille  que  l'Eglise  opprimée  depuie  kmgienipiyel 
ie  grand  oombie  de  Adèies  qoi  lottAent  dans  les  ^lères  el  dan»  lea 
priions,  en  divers  endroits  du  royaume,  trouvent  enfin  dans  une 
bonne  paix,  et  le  rétablisseroeaiet  la  ddUvranae  aprta  laqnelle  ils 
ioiipîiapll  Je  le  prie  aniey  de  oontinuet  sa  béaédietion  sur  votre 
saint  ministère»  et  de  vous  senorder  tout  ce  qui  peut  oootsilwer  k 
votre  parfute  satisfaetionj  vous  asseuraat  que  je  mis  Un^mis  très 
véritablement,  Monsieur  mon  très  bonoré  Aère, 
Votni  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

B.  CiXii«DiUM. 

Le  dimanche  40«  avril  1713,  M.  Osterwald,  notre  pasteur,  a  oom- 
rouniqué  la  lettre  ey  dessus  à  Messieurs  du  Consistoire.  Lecture  en 

a  été  faite,  et  résolution  prise  de  remettre  à  M.  Calendrin,  professeur 
en  tlicologie  à  Genève,  une  lettre  do  change  de  cent  reichsdallers 
pour  iairc  tenir  aux  pauvres  confesseurs  souifraiis  pour  la  foy  sur 
les  gallères  de  France,  de  la  collecte  qui  a  este  faite  en  leur  faveur 
en  notre  Eglise  françoise,  et  que  dans  quelque  tems  en  suite  on  leur 
ferait  tenir  le  reste. 

HÉcsrissÉ  im  fbèbes  captifs  sçb  les  gàlè&es  raMcs. 

Mous  soussignés,  feisans  pour  tous  nos  frères  captifii  sur  les  gal- 
lères et  prisons  de  l'hospital  pour  la  profession  de  la  religion  réfb1^ 
née,  confessons  avoir  reçu,  par  les  soins  ordinMres  de  notre  très 

honoré  bienfaiteur,  M.  le  professeur  Galandrin,  la  somme  de  trois 

cents  trente  livres  tournois  courant  à  Genève,  procédant  de  la  cha- 
rité de  MM.  nos  trrs  honorés  bienfaiteurs  de  i'Lglisc  françoise 
de  Basle,  par  M.  Osterwald  ftls,  Vun  des  pasteurs  de  ladite  Eglise, 
pour  estre  employée  au  soulagement  do  nos  susdits  frères,  ce  que 

(1)  Oa  voit  par  une  lettro  du  eooniloire  de  Zurich  à  cdui  de  BÂIe  (9  jafUst 

ilM],  qu'""  ?iir  lui''  invitalion  ti  ?  rnn!nns  (^van^  ^-îiqurs  rriiriis  ;i  Bailcii,  l'ii  Suisse, 
une  cnqiioU!  avait  clé  prôparéi;  par  k  s  r<:tiif.ML-s  «n  que  Ick  caittoiiit  te  tlu(Ki6aieDÎ 
■À  l'apliiiy(;r  «dune  rcconnnanoaliun  (is  plus  iurios  auprdi  do  lOUlfiS  wS  poiS- 

tances  protcttautcs  a  représeaiôes  au  coogràs  d'Utrocht. 
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nous  proaieltoiis  <le  faire  avec  lidéliti'^  et  suivant  lonrs  pieuses  inten- 
tions. Nous  rendons  grâces  très  humbles  aux  bonnes  âmes  de  celle 
Egiifie  qui  ont  contribué  à  cette  bénéficence,  qu'elles  ont  adjouté  à 
leur  précédente  avec  tant  de  charité,  et  à  M.  Osterwald  de  la  part 
qniily  aprise  et  des  témoignages  qu'il  luy  apleadonner^parnilnstre 
M.  ]«  profeasèur  Calandrin,  de  la  tendre  compassion  et  de  k  conli- 
noation  de  ses  vœux  et  de  ceux  de  son  troupeau  pour  notro  société 
flouilhmte.  Nous  les  supplions  bien  humblement  d'estfe  persuadés 
en  général,  et  M.  Osterwald  en  particulier^  que  nous  sommes  très 
sensibloB  à  ces  preuves  réelles  et  réitérées  de  leur  charité;  que  nous 
n'oublierons  jamais  les  offices  de  charité  et  des  bien&its  de  cette 
importance  dans  notre  adversité,  que  nos  coeurs  en  seront  toiyours 
pénétrés  de  touie  la  reoonnaissanoe  dont  nous  sommes  capables,  et 
qu*enfin  nous  ne  cesserons  de  prier  ardemment  le  Tout-Puissant 
d'estre  leur  magnifique  rémunérateur  en  cette  vie  et  en  celle  qui  est 
advenir,  par  les  biens  de  la  grftce  les  plus  prédeux  et  par  les  biens 
impérissables  de  la  gloire  céleste  quil  réserve  aux  œuvres  de  misé- 
ricorde do  celte  sorte,  puisqu'ils  visitent  les  affligés,  revestent  les 
nudft  cl  (louuciil  a  iuaiii,'er  à  ceux  qui,  sans  eux  et  autres  bienfai- 
teurs que.  Dieu  leur  a  suscités,  seroveiit  réduits  aux  demitres 
misères  de  la  vie  humaine,  et  nous  procurent  dans  ce  lamentable 
estât  les  moyens  de  subsister  un  peu  plus  commodément  sous  le 
poids  de  nos  chaînes  et  autres  affliclions.  Bénit  soit  Dieu  qui  leur  a 
mis  au  cQjuv  ces  senluiiruis  (ie  compassion  pour  nous,  de  ce  qu'il 
leur  iloiino  le  moyen  de  nous  soulager,  de  récréer  nos  entrailles  par 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  de  ce  que,  par  là,  ils  nous  mettent 
en  estât  d'ottrir  nos  actions  de  louange  à  Dieu  qui,  loin  de  nous  aban- 
donner dans  l'estat  affreux  où  nous  sommes,  nous  y  contiaûe  son 
soin  paternel  d'une  manière  toute  miséricoidieuse,  ce  qui  joint  an 
secoure  de  sa  grftce,  qu'il  nous  a  accordé  en  nous  faisant  persévérer 
dans  notre  sainte  religion,  à  travers  tant  d'assauts,  de  tourments  et 
de  persécutions  qui  nous  ont  esté  faites  jusqu'icy,  ne  contribue  pas 
peu  à  notre  consoktion,  car  il  nous  est  doux  à  travers  tant  d'amer^ 
tumesde  penser  et  de,  ressentir  que  Dieu  a  soin  de  nous;  et,  puisqu'il 
nous  protège  d'une  manière  si  visible  dans  cette  rude  adversité,  il 
agit  avec  nous  en  père,  afin  de  nous  rendre  parttcipaats  de  sa  sain- 
teté et  de  la  félîâté  qu'il  réserve  à  ceux  qui  luy  sont  fidèles  jusqu'à 
la  mort,  et  qui  auront  vaineu. 
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Nous  conjurons  MM.  nos  bienfaiteurs  de  prier  pour  nous  ce 
bon  Dieu  pour  qu'il  nous  continue  sans  cesse  son  divin  seoom,  de 
ne  pas  nous  abandonner  à  nos  forces^  incapables  d'aucun  biên,  de 
ne  pas  notis  livrer  à  la  malice  de  nos  ennemis^  de  lu  y  demander 
notre  délivrance  ou  de  nous  donner  la  foy  et  la  patience  des  saints^ 
afin  que  notre  vie  et  notre  fin  soient  semblables  à  la  leur.  Nous 
sommes,  avec  tout  le  respect  et  la  vénération  que  nous  leur  devons, 
leurs  très  humbles  et  très  ôbéissans  serviteurs,  et  de  M.  Osterwald 
en  particulier^  dont  nous  honorons  la  piété  et  la  vertu  pratique*  A 
Uarseille,  ce  lUneaoust  1713. 

Deskokts,  Càzàii,  DmsBABT. 

Le  jeudy  17  aoust  1713  se  sont  présentés  UM.  Antoine  Ghabert 
et  François  CSourteserne,  deux  de  nos  frères  qui  ont  esté  retenus 
sur  les  gallères  pour  cause  de  notre  sainte  religion  et  depuis  relâ- 
chés avec  plusieure  de  nos  frères  pour  le  même  sujet.  Us  nous  ont 
rcprcsenlô  tjuils  sont  treize,  dont  deux  sont  restés  à  Ciencve 
malades;  qu'ils  ont  été  départis  pour  le  canton  dt  ijasic",  pour  y  estre 
entretenus;  que  nos  souverains  seigneurs  avoyent  trouvé  bomle  les 
faire  reste  r  à  Broug  pour  les  y  entretenir;  nmis,  n'ayant  audit 
liroug  aucun  exerciee  do  notre  religi'^n  on  fnnrois,  ils  ont  requis 
le  Consistoire  de  leur  eonsciller  et  les  assister  pour  faire  en  sorte 
qu'ils  puissent  estre  en  un  lieu  où  il  y  ait  une  E[;lise  (raneoise.  La 
compagnie  a  jugé  leur  demande  très  juste.  M.  Uocquc  s'est  oiiert 
généreusement  de  les  accompagner  auprès  de  M.  l'Anlistcs;  ce  qu'il 
a  efiéctué^  les  ayant  môme  menés  chez  ^lessieurs  les  chofs^  en 
recommandant  leur  juste  demande  ;  ils  ont  esté  e.scoutés  favorable- 
ment.  Le  samedy  19  aoust  1113,  nqs  souverains  seigneurs  ont 
ordonné  qu'on  feroit  venir  icy  les  onze  galériens  qui  sont  à  Broug-  : 
le  fils  de  M.  Rî^peU  secrétaire  de  la  vtlle>  qui  est  à  la  chancellerîe> 
a  esté  député  pour  les  aller  quérir.  Il  est  party  pour  ce  sujet  le 
lendemain  SO  aoust  et  arrivé  icy  avec  eux  le  91  «  Us  ont  esté  logés 
BU  Lffon  rçuge,  en  la  petite  ville,  en  attendant  qu'on  les  puisse 
placer  ailleurs. 

Le  ni«€fed]r  ^  >oust  1713,  le  Gonsistmre  a  présenté  à  nos  sei- 
gneurs un  mémoife  au  suyet  de  l'entretien  de  nos  frères  délivrés  des 

galères. 

Le  vendredy  25  aoust  1713,  niesseigneurs.de  l'œcoDomie  ayant 
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esté  assemblés  ledit  jour  au  matin,  à  la  maison  de  Title,  ils  ont 
fiiii  venir  auprès  d'eax  le  sieur  Jean-Jacques  Boarcart,  un  des  mes* 
^urs  lesAfieieiis^  auc|uel  ils  ont  ordonné  de  faire  relation  de  Testât 
des  ganéfieos  arrivée  «i  cette  ville  défiai»  quelques  jours^  de  queDe 
manière  on  les  poamtt!oger  et  [faîrel  subsister.  Le  S'Boareart  leur 
a  dit  qirïls  estojentau  noinbve  detreiie  persoimea,  sçavcrf^  orne  arri- 
vés icy  Le  81  de  ce  mois^  logés  à  rhoetelletîe  du  Lym  rouge,  en  la 
pethe  ville,  par  l'ordre  du  magistrat,'  et  que  deai  sont  restés 
malades  à  Genève.  Quant  au  logement,  oft  trouvera  aisément  à  les 
placer  chez  des  réfugiés  icy,  dont  une  partie  sont  de  leur  pays  et 
qui  parlent  leur  langue,  en  sorte  quib  seront  mieux  que  chez  des 
Allemands;  qu'à  Tégard  de  la  pension^  qu'il  croit  qu'en  leur  accor- 
dant trois  livres  bftioises  par  semaine  pour  logement^  nourrttne, 
habillement,  blanchissage,  bois  et  chaDdelles,  que  ce  ne  seroil  pas 
trop;  que  paniiy  eux  il  y  en  a  deux  dont  l  uii  est  lils  d'un  advocat 
et  l'autre  d'un  marchîiud,  auxquels  on  pourroit  ordonner  quelque 
petite  chose  de  plus,  si  nos  seigneurs  le  trouveroyent  Ijuh;  les 
autres  e^^toyeut  des  gens  de  campagne,  la  plupart  Agés,  qui  appa- 
rcniiiieiit  ii  onf  pas  esté  des  mieux  instruits  dans  la  religion,  ft  nénnt- 
moins,  par  une  grâce  de  Dieu  particnîiôrf  .  ils  ont  persifle  en  la  foy 
el  persf'véré  jusqu'à  leur  délivrance,  en  quoy  Dieu  a  fait  paroîlre  sa 
force  en  leur  faiblesse;  ainsy  estime  qu'ils  sont  dignes  de  la  charité  et 
qu'il  ne  faut  pas  doubter  qne  Dieu  n'en  sera  pas  le  rémunérateur. 

En  suitte,  M.  le  bourguemaifre  régnant  a  dit  à  ces  meesieors  : 
«  Vous  avezouy  le  récit  du  sieur  Boorcart  sur  le  sujet  de  ces  pau?res 
gens,  1  et  a  demandé  à  chacun  son  sentiment;  lesquels  ont  été  par* 
tagés.  Une  partie  a  esté  pour  trois  livres,  et  Fautre  pour  deun  Bovins 
par  semaine.  H  est  aussy  venu  sur  le  tapis>  s'il  ne  seioit  pas  à  propos 
de  faire  faire  une  collecte  sur  ce  sujet  le  Jour  du  jeûne  procfaaiii, 
BU  sermon  du  soir,  et  de  quelle  manière  on  la  lèverait;  si  on  la  lè* 
ferait  ani  portes  des  Eglises  par  les  valets  de  ville,  comme  cela  se 
pratique  aui  grandes  festes. 

Le  sîear  Boorcart  a  pris  la  liberté  de  dire  à  ces  MeMleuts  que 
les  collectes  de  l'Eglise  françoise  se  foisoyent  aux  portes  de  Mile 
EgKse  par  Messieurs  les  anciens  qui  s'en  ftilsoyent  on  honneur. 
Qu'en  France  il  y  avoit  à  Gharenton  des  gentilshommes  qui  te- 
noyent  les  boëtes  des  aumônes.  Il  a  esté  arrête  qu  ou  fera  le  rapport 
du  tout  au  cûnbeii  le  lendemain. 
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Le  samedy  26  aoust  17 13,  il  a  esté  arresté  au  GonseU  que  nos 
frères  qui  ont  esté  délivrés  des  gaUèies  de  France  seroyent  logés, 
seloa  rioductiondu  sieur  Bourcarl;  que  nossoigaeius  ietir  feroyenl 
payer  pour  logement,  oourritUfe,  liabilleiiient,  etc...,  deux  florins 
par  semaine,  et  3  lirres  aux  deux  qui  sont  distingués. 

Noms  des  gailériens  qui  sont  icy  à  la  «diaige  de  nos  sourerains 
seigoeura* 

Antoine  Ghabert. 

François  Ck»arteeenie. 

Pierre  Angerand. 

Joseph  Ck>url)ière. 

Isaac  Âpostoly. 

Alexandre  Brunei. 

Pierre  Bologne. 

Pierre  Scrvière. 

Simon  Pinaud. 

Joaii  Déaudet. 

La  collecte  qui  a  osté  faite  le  28  septembre^  jour  de  jeône  en 
l'Eglise  françoise,  se  monte  à  quatre  cent  trente  livres  quinze  sols 
et  sept  deniers  bAlois  argent  courrant,  dont  on  a  envoyé  une  spé- 
cification à  la  chancellerie,  et  marqué  qu'on  en  enverroyerait 
eent  rixdallers  en  espèce  aux  gallériens  qui  sont  en  la  souffrance 
en  France,  et  le  reste  sera  conservé  pour  les  besoins  de  ceux  qui 
sont  icy,  snîTant  la  permission  du  magistrat  à  nous  accordée  tertNi^ 
lement(l). 

(1)  Oh>  piècâf^  ainsi  que  plusieurs  autn^s  relatives  aa  même  sii^ct,  ont  été  com- 
inooiquées  à  la  rédaction  de  l'ancien  Bulletin  par  fauteur  d'un  ouvrage  intércs» 
tant  :      >>  Pnrfxua,  Madame  Una  Beck,  à  laqoeUe  noaa  efflroiit  id  r«ipreiiioQ 

de  nos  remcrcuucai^. 


NOTE  SUR  LE  COLXTE  DE  MARCILLAC 

BT  Bk  FAMILLE 

(additions  kt  rectifications) 

Regarde  en  bauL 
{Dniii  i«$  Jm  Couri.) 

Une  Société  comme  celle  de  THistoife  da  Proteslantisme  fran- 
çais est>  et  doit  étrO}  pour  tons  ceux  qu'iniérosw  la  restauration  de 
uos  chroniques  nationales,  une  véritable  assoeiation  de  secours  mu- 
tuels. Eq  voici  un  exemple  assez  frappant  : 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  un  des  savants  qui  s'occupent  des  an* 
nales  de  notre  Eglise  avec  la  plus  patiente  et  la  plus  exacte  érudi- 
tion, M.  Drion,  de  Sélestat,  écrivit  à  Parts  pour  se  prooueer  des 
renseignements  sur  Le  Ceinte ,  agent  des  Eglises  réformées  au 
XVI1I«  siècle,  signalé  par  M.  Ch.  Goqucrel,  comme  ayant  mis  en 
rapport  un  prince  de  sang  et  un  pasteur  proscrit,  Conti  et  llabaut. 
La  question  fut  in.>érée  itcrativement  au  Bulletin  (t.Xli,p.  l'28,264) 
et  publiée  dans  un  journal  spécial,  iurt  utile  en  pareil  cas,  ï/nler- 
médiaire  (t.  I,  p.  278). 

En  fouillant  la  bibliothèque  de  famille  des  Le  Cointe,  de  Nîmes, 
le  soussi{^né  trouva  le  mot  de  l'cnignie  dans  un  Commentaire  sur  la 
Retraite  des  dix  miUe,  de  Xériophon,  dédié  au  prince  de  Conti,  par 
Le  Cointe  de  Marcillac,  ca{)ilanie  de  cavalerie  au  rcgimeiit  de  ce 
prince.  Les  renseignements  que  fournit  la  dédicace  et  les  notes  du 
Commentaire  furent  rapprochés  de  ceux  que  renfermaient  les  ma- 
nuscrits des  Rabaut  et  complétés  par  des  souvenirs  de  famille;  le 
tout  tut  publié  ici  même  en  octobre  1865  {BuUetiu,  p.  350). 

Aussitôt  arrivèrent  de  deux  côtés  des  renseignements  nouveaux. 
Madame  Goffarty  née  Torras,  à  Paris,  et  M.  le  pasteur  Ernest  Ober- 
kampf,  à  Lyon,  voulurent  bien,  chacun  de  son  côté,  écrire  à  la  ré- 
daction du  Btdktin  ce  qu'ils  savaient  des  Le  Cointe,  dont  tous  deux 
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descendent  par  leurs  mères  dans  deux  branches  différentes.  De  pins, 
V Intermédiaire  du  25  février  1H<)6  publia  en  réponse  à  la  question 
posée  queiiiues  informations  sur  le  nom  et  les  armes  des  LcCotnte. 
Ainsi  fuf  dissipé  le  mystère  qui  avait  plané  longtemps  sur  l'influence 
singulière  par  laquelle  furent  im  instant  rapprochés  un  des  princes 
de  la  cour  de  France  avec  un  pasteur  condamné  à  mort  pour  ses 
fonctioDs  mêmes. 

L'exemple  est  instructif.  Nul  doute  qu'il  n'existe,  dans  maintes 
maisons  protestantes,  des  souvenirs  personnelSjdesgénéalogies^des 
littret  de  raùon,  des  Bibles  de  fiu&ille,  qui  peuvent  fournir  des  ren- 
seignements précieux  et  qui  risquent  de  se  perdre.  C'est  à  la  géné* 
ration  actudle  de  sauver  ces  reliques  sacrées  de  nos  pères^  et  il  ap- 
partient à  notre  Société  de  les  recueillir  et  de  les  coordonner.  Telle 
indication  incomplète ^  fautive  mdmOj  fonmie  par  Tun^  pent  être  rec- 
tifiée et  expliquée  par  un  autre;  et  ainsi,  peu  à  peu  l'édifice  de  ngs 
annales,  enfoui  sous  tant  de  ruines,  et  quelquefois  sons  tant  de 
calomnies,  s'élèvera  sur  des  bases  solides  et  formera  un  ensemble 
lié  dans  toutes  ses  parties.  Nous  ne  demandons  pas  seulement  à 
chacun  d'y  apporter  sa  pierre  ;  n'eût-on  à  donner  que  ces  indications 
sommaires,  mais  précises  de  dates,  de  lieux,  de  noms  propres,  qui 
sont  le  ciment  de  l'histoire,  on  reudiait  ainsi  des  services  plus  con- 
sidérables peut-être  qu'on  ne  le  penserait  soi-même. 

Tout(  f  la  uétédit  mille  fois;  redisons-le  encore  et  prêchonsd'exem- 
ple  en  coaipleUnl  les  unes  par  les  autres  nos  nouvelles  informa- 
tions et  notre  note  sur  les  Le  Coiute  fort  insuffisante  encore,  quoi- 
qu'elle soit  déjà  beaucoup  plus  précise  et  détaillée  que  l'article 
consacré  à  cette  faniiile  par  MM.  Haag  dans  la  France  protestante. 

Voici  d'abord  la  note  de  M.  E.  0.  (Ernest  Oberkampf),  publiée 
par  V Intermédiaire  sur  le  nom  et  les  armoiries  des  Le  Gointe  :  «  Le 
nom  s'est  écrit  Le  CoijrUe,  Le  Cointhe  et  Le  Cointe;  il  dérive  du 
.vieux  mot  français  cointîse,  parure,  qu'on  trouve  dans  les  diction- 
naires et  dans  les  nobiliaires.  Les  armoiries  que  j'ai  consultées  pour 
déterminer  la  communauté  d'origine  des  diverses  branches  ou  fa- 
milles  de  ce  nom,  se  sont  trouvées  différentes.  Ils  ont  porté  :  de 
gueules  à  deux  chevrons  brisés  d'argent,  au  chef  de  môme,  et,  par 
concession  de  ifiSi8,  d'azur  à  une  fleur  de  lys  d'or  (1).  La  branche 

(i)  Ces  dernières  armoiries  sontcelks  avec  lesquelie»  l'ageat  des  i^lises  a 
caeiielé  ses  leum  à  Paul  RalNuil. 
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de  Paris,  portait  :  bondé  de  gueules  et  d'argent,  à  une  fasce  d'azur 
chargée  de  trois  tours  d'or.  Ceux  de  Genève  ;  d'azur,  trois  étoiles 
d'argent,  ou  d'or^  mal  ordonnées.  Ces  armes  paraissent  avoir  été 
prises  comme  symbole  de  croyance,  et,  à  la  révocation  de  l'Ediide 
Nantes,  les  étoiles  pourraient  bien  avoir  remplacé  dans  le  champ 
d'azur  la  fleur  de  lys  qui  rappelait  le  persécitteor;  la  devise  s  B&- 
garde  en  hanU,  semble  €on6nner  cette  supposition  (i).  CoDtailetLa 
Chesnaye  des  fiots^  t.  V,  p,  33  el  Galille,  Nùfm  çinéalogiçue  mr  U» 
fwmUn  (fmewnm,  t.  IIL  a 

Reconnaissoos  d'abord  notre  erreur  i(uaDt  à  la  proinnoe  d'où 
les  Le  Goiate  sont  sortis.  Quoiqu'une  lunfiohe  se  soit  fiiée  à  Ntmes, 
e|  d'autres  à  Genève»  en  Angletem»  en  Prusse,  émigraUons  dont 
la  religion  pavstt  avoir  été  le  motif  plus  d'une  fois,  les  La  Goiate 
sont  originaires  de  Normandie.  Le  premier,  dont  il  est  &it  men- 
tion, Robinet  Le  Gointe,  seigneur  d'AubeviUe,  vivait  en  4268;  Ro- 
bert Le  Ckiinte  son  petitpfils,  en  1967.  Jean  Le  Gointe  (aX  tué  en 
1445  à  ta  bataille  d'Aâncourt.  Nous  omettons  plusieurs  noms  et 
alliances  jusqu'à  Guillaume  Le  Cointe,  ([ui  épousni  Jeanne  du  Tôt 
de  Hcrouville;  Iciii'  iille  l'rsiiie  Le  (loiule,  épousa  le  pasteur  Julien 
bn\  ^  du  Peirou  cl  iuL  uièit;  d  ua  des  ennemis  les  plus  actifs  et 
les  mieux  récompensés  qu'ait  jamais  eus  la  foi  réformée.  Jacques 
Duvy  du  reiiuii,  (]ui  s'étant  lait  catholique  devint  évèque  d'E- 
vreui,  granii-auiiiônicr  de  France,  cardinal,  et  reçut  à  Rome  avec 
son  collègue  (i  Usàal.  les  lumeuv  coups  «le  gaule,  symbole  de  péni- 
teiH-e.  ([111  regagnèrent  le  titre  de  Fils  uîué  de  l'A  fjiise  et  de  roi 
Très-CUretien  à  Henri  iV  .  Si  Paris  valait  une  messe,  le  chapeau  de 
cardinal  valait  bien  ces  célèbres  gaulées  dont  l'Europe  a  tant  ri. 

En  loiO,  François  II  Le  Cointe,  commandait  h  Montreux,  en  Pi- 
cardie. Un  de  ses  fiôfes  Claude  Le  Cointe,  conseiller  en  l'élection 
royale  de  Paris^  nommé  en  1601  ou  i(SKH,  par  brevet  de  Henri  IV, 
député  pour  recevoir  les  ambassadeurs  suisses  à  Paris>  est  considésé 
comme  le  cbef  de  la  bronche  des  Le  Golnle,  de  Paris.  C'est  à  cette 
branche  que  se  rattachent»  sans  doute^  soit  Esther  Le  Gpinto,  maiiAe 
en  \M  dans  le  temple  de  Cbarenton,  à  Gédéon  de  Serres^  aieur  de 

(1  )  Nous  ne  f nvon?  si  I  hypolhcse  de  M.  F.  O.  pst  fonder  :  mais  nou^  rappellerons 

que  s^-lon  M.  le  l>:iiii!i  F.  de  Porlal,  dans  I  ouvrage  cui  i  iix  qu'il  i  t'-cril  sur  l'his- 
toi:<'  (il-     [  ri>|MC  fainilli-  i  /.'  v  'ir^'  rndants  des  Albiyc  n-;  et  i/ef  HuQuewtt),  les 

prolMtanUi  penécuiéfi  plaoèreot  souvent  des  étoiiai  dam  ku»  màmoBÊ  anau»* 
ries  «i  cet  usage  leur  serait  vena  des  ViadolB. 
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Saint-Montaut,  soit  nobln  houatiti  maître  René  Le  Cointe,  avocat  au 
Parlement,  domicilié  rue  de  Seine,  et  membre  du  consistoire  de 
Paris  en  4604  (voy.  Bulletin,  t.  Xli,  p.  38).  Cette  branche  s'clei- 
gniten  4752  en  la  personne  de  Louis  Le  Coiiite,  conseiller  du  roi, 
auditeur  à  la  chambre  des  compteg.  François  H[  Le  Cointe,  écuyer 
de  Louis  X\\\,  avait  doux  frères  qui  restèrent  en  Normandie  el  y 
Ibmàveatdeux  branch^  :  Jean^  père  de  Charles,  celte  des  seigneQis 
de  Barcntin,  et  Ni  colas- Antonin,  celle  des  seigneurs  d'Aubeville. 

Michel,  fils  de  François  III  Le  Cointe,  est  le  membie  le  plue  im- 
portant de  la  famille  et  celui  auquel  paraissent  remonter  tontes  les 
branches  actuellement  existantes.  Il  servit  sons  les  martehansd'Ef'- 
fiat,  en  1632;  de  Gréqny,  en  1636;  de  Gcammont,  en  1640,  fut  eom- 
missaire  des  guenes,  capitaîne  de  la  ville  de  Paris  en  I64B  et  ee  fut 
Uilqiii  abtint  Thonnenr  aaies  stérile  de  porter  dans  set  aniMB  une 
lleitr  de  lys  d'or.  Il  épousa  Marie  Àutin  et  eut  quatre  fils. 

L'ialné,  Nioolas-Aatdne,  sieur  de  Presles,  s'établit  en  Languedoc, 
y  devint  oo*seigneur  de  Bouillargoes  et  s'y  allia,  en  épousant  Gaflie- 
rme  Gignoux,  à  une  fimUUd  fort  nombieose  dont  deseend,  par  sa 
grand'mère>  le  président  honoraire  de  la  Société  dHistoire  du  Pro- 
testantisme, M.  Guizot.  Une  branche  de  cette  famille,  qui  a  fourni 
plusieurs  oÛiciers  supérieurs,  s  est  réfugiée  en  Hollande  et  y  existe 
encore. 

Le  sieur  de  Prestes  fut  le  père  âeJean  (  I  ),  ou  plusexactement  Fran- 
fois  Le  Cointe, seigneur  de  Soupisol,  Marcillac  etlaCourtille.en  Lan- 
guedoc, doyen  du  présidial  de  Mines,  qui  épousa  riraci<»-ATHio  Dal- 
licr  du  Merlet.  Leur  fils  atné,  Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Houer- 
gue,  mourut  en  Bavière  en  1742.  Le  second,  Jmn-Luuis,  fut  l'agent 
de  nos  Eglises;  il  naquit  à  Nîmes,  non  en  47^,  comme  le  pense 
M.  Oberkampf,  mais  le  28  juillet  1723.  Il  est  assez  curieux  qu'un 
•neétre  du  député  secret  des  reformés  de  France  ait  reçu  de  Clé- 
ment XIII  la  qualité  de  comte.  Il  va  sans  dire  que  notre  huguenot 
n'hérita  pas  de  ce  titre;  mais  en  1760  son  père  lui  lit  cession  des 
seigneuries  de  Marcillac  et  de  la  Courtillc.  Il  avait  un  frère  plus 
janne^  Charln,  dit  le  chevalier  Le  Cointe,  capitaine  au  régiment  de 
i'Ile-de-France,  marié  en  1766  à  Suzanne  de  Germain  de  Ganet,  et 
qui  n'eut  pas  d'ou&nts.  De  leurs  deux  sœurs,  l'une  était  oatholique 

(1)  Cvimdfigr  d9»  prince*  «I  de  la  w^lempamt  lISt  et  17iS. 
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et  uttoline  à  Ntmes;  l'autre  éponsft,  en  1746^  Abel-Antoine  Daclaui, 
seignear  de  la  Beume  et  de  la  Barrière  ou  des  Barri&reB>  en  G6- 
vennes. 

Noas  avions  fiût  mention  (p.  d63j  des  parents  ioAuenls  de  la  femme 
de  l'agent  des  Eglises^  le  fermier  général  Tronchm  et  le  lieatenant 
de  police  Le  Noir,  mats  son  nom  ne  nons  était  pas  encore  connu.  Il 
épousa  le  30  octobre  1750,  Catherine  de  Jouidan,  des  vicomtes  de 
Saint-Antonin  et  deSaint-Gyr  (1);  il  en  eut  quatre  fils: 

Jean-Baptiste f  né  le  12  août  iViï. 

Picrre-Cfiarles-Norhcrt ,  le  30  avril  1753. 

Jean-Louis,  le  8  juin  1755. 

Adalbert-Daniel'Nériy  né  à  i'aris  le  27  février  47.>*J. 

Jean-Louis  embrassa,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire  à 
l'exemple  d'un  grand  noinbre  de  ses  ancêtres  (ju  il  a  rappelés  dans 
les  notes  de  son  Commentaire  sur  Xénophon.  En  17-i4,  il  fut  nommé 
lieutenant  au  régiment  de  rile-de-France,  dont  son  oncle  Henry  de 
Vedcl  était  lieutenant-colouei.  11  Ht  une  campagne  en  Italie  et  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  du  prince  de  Ckinti; 
enfin  il  fut  tout  particulièrement  lié  avec  ce  prince  qui  le  nomma, 
en  17S0/ un  de  ses  gentilshommes;  ce  qui  achève  d'eipliquer 
comment  Le  Coin  te  put  TalMucher  avec  Paul  Habaut. 

Sa  carrière  militaire  ne  Ait  pas  poussée  plus  loin  et  M.  Oberfcampf 
attribue»  sans  doute  avec  raison^  ses  fonctions  d^agent  des  Eglises  à 
son  caraetère  actif  et  entreprenant,  et  à  son  désir  fervent  d'utiliser 
au  profit  de  sa  foi  et  de  ses  frères  persécutés,  ses  loisirs  et  ses  bril- 
lanfes  relations. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  fut  membre  de  l'Académie  de  Ntmes; 
on  nous  apprend  qu'il  a  inséré  plusieurs  dissertations  dans  les  Ar- 
cbives  de  cette  Compagnie. 

Son  gnmd-père,  le  seigneur  de  Prestes,  n'avait  pas  été  seul  à  se 
fixer  dans  le  Languedoc,  cette  vieille  citadelle  du  proteslantisnie 
français.  Il  fut  imité  par  son  plus  jeune  ttète  Jean,  dont  descendait 
Pierre,  seigneur  du  Fesq,  qui  épousa  Suzanne  de  la  Cour,  fut  avocat 
à  Nîmes  et  membre  de  la  Cour  de  Cassation,  et  dont  le  petit-filà 
Jean-Charles  fut  tué  en  1 793  sans  laisser  d'enfants  mâles. 

Les  Le  Gointe  de  Genève  sortent  également  de  souche  normande; 

(1)  Os  vicomtes,  ainsi  désignés  parll.  (HMrkampf,  soiltappills  deflainMtigfltti 
dans  le  calendrier  cité  plus  unt. 
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mais  nous  pensons  que  M.  Oberkanipf  so  trompe  quand  il  croit 
pouvoir  identifier  Charles,  fils  (\*André  Le  Gointe  et  de  Marie  Fron- 
tin,  réfugié  à  Genève,  avec  Charles,  deuxième  fils  de  Michel,  capitaine 
de  la  viUe  de  Paria,  et  de  Mme  AtititL,  Il  noua  apprend  iTaîUeiirB 
que  Galiffè  mentionne  entre  autres,  comme  reçu  bourgeois  de 
Genève  dès  15SS3,  un  Guillaume  Le  Gointe,  sieur  deBoinvlIle.  En 
tout  cas,  Charles  Le  Gointe,  de  Normandie,  réfogié  à  Genève  pour 
cause  de  rdigîon  avec  sa  mère  Marie  FVontin,  y  épousa  en  1710 
Françoise  de  la  Rive.  Us  eurent  trois  fils,  auteurs  de  trois  branches: 
4«  Jean-Marc  dont  la  postérité  mflle  eiiste  à  Genève;  Gédéon, 
pasteur,  professeur  de  langues  orientales,  père  de  Jean,  également 
pasteur  et  bibliothécaire  de  Genève,  qui  eut  pour  fils  Jean-Georges, 
mort  en  i8r>i  h  Lyon.  Ce  dernier  avait  épouse  en  iHi3  Marie-Cathe- 
rine Larguicr,  dont  ht  mère  était  une  Calas.  La  lamiilc  l>;ii'guicr,  de 
Saint-Germain  de  Calberle^  avait  lait  preuve  de  zèle  pour  la  foi 
protestante;  un  de  ses  membres,  seij^neur  de  la  Garde  et  de  Bancels 
donna  plusieurs  fois  ;t>ile  au  pasteur  du  désert  .lean  Combes  et 
l'assista  de  toutes  ses  I  on  es  dans  son  périlleux  ministère. —•  Jean- 
Georges  ayant  perdu  son  tils  unique,  n'a  laissé  d'autres  descendants 
que  les  Qls  de  sa  tiUe,  dont  un  est  notre  correspondant  M.  Ober- 
kampf. 

Jean-Robert  Le  Cointe,  de  Genève,  dont  nous  ne  connaiss(Mi8 
pas  le  degré  de  parenté  avec  les  précédents,  s'établit  à  Londres; 
il  eut  trois  enfants,  Jean,  qui  n'eut  pas  de  postérité  ;  Paul,  qui  n'a 
pas  laissé  de  fils,  mais  qui  est  l'aïeul  de  Madame  Gotfart  née  Torras; 
et  Judith,  qui  épousa  en  premières  noces  Louis  Gardille;  leur  fille, 
Annft^eanne-Louise  Gardille,  épousa  M.  Torras,  banquier  à  Paris, 
et  fut  mère  d'Anne-Fiançoise-Bobertine  Torras,  la  digne  et  aimable 
épouse  de  llllustre  botaniste  de  Gandolle.  En  secondes  noces,  Judith 
Le  Gointe  avait  épousé  le  docteur  Charles-Louis  Vamier^  médecin 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  dont  le  Bulletin  a  publié  la  généalogie, 
t.  XD,  p.  80  et  suivantes. 

Les  branches  protestantes  de  Piris,  du  Languedoc  et  d'Angle- 
terre étant  éteintes,  il  ne  reste  des  Le  Gointe  qu'à  Genève,  dans  la 
descendance  de  Jean-Marc  représentée  par  M.  Louis«AdrieD  Le 
Cointe,  marié  en  4 856  à  Ma4cnioiselle  Marie  Soret. 

Nous  ne  savons  ce  <^ao  sont  devenues  ni  les  deux  familles  catho- 
liques de  Normandie  (Barentin  et  Aubeville),  ni  la  postérité  de 
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Jean-Lûui^  Le  Coiote  de  Marcillac.  que  nous  croyons  redeveaue 
catholique. 

Tout  ce  qui  précède  est  extrait  dea  deux  communications  qui 
nous  ont  été  faites^  complétées  et  corrigées  Tune  par  Tautre.  Nous 
anrions  pu  leur  emprnnter  encore  beaucoup  de  noms  d'an  intérêt 
secondaire,  mais  nous  remettrons  intégralement  tous  nos  reosei- 
gnementa  au  savant  auteur  de  la  France  pntntanit  qui  les  ntUisBia 
pour  le  supplément  de  son  grand  ouvrage  bien  mieux  que  nous  aV 
Tons  pu  le  faire  ici. 

Ath.  GooviBXL  fila. 


LE  PSAUME  DE  MA  GRÂin)*MËRE 

L'ancienne  poésie  provençale  reflorirsant  de  no>  jouis  a  trouvé  de 
brillants  rejetons  dans  ces  deux  lils  de  la  \ieille  Occitanic,  Jasmin  et 
Mistral.  Nous  eiupruatons  à  un  recueil  fort  distingué,  «  Li  Bourga- 
dieiro,  »  de  M.  Bigot,  de  Nîmes,  le  morceau  suivant,  fruit  d'une 
heureuse  alliance  entre  la  langue  des  Troubadours  et  nos  vieux 
souvenirs  protestants  : 

LOU  SUOUHfi  DB  VUl  OlUN.        LE  FSAUMB  DB  Iftà  O&AND'liÈBB. 


I 


Embé  luun  fourùou  clo  futèno 
Qué  né  baro  émb'  un  cubiyô. 
Embé  toun  éscrituro  ancièno. 
Libre  qué  ma  gran  lôjissic^; 


Avi'c  ton  fouiTtiau  do  futaine 
Qui  se  noue  av^^^  un  rordon, 
Avoc  ton  t'crituro  an^ n  nne 
Livif  tjui"  ma  miMo-Lriand  lisait  , 


Vaï,  n'af]^cs  pas  poou  qu'ésfoulisso  Va.  no  crains  pas  quo  je  froisse 
Toun  papié  pu  jaonné  qué  blan;      Ton  papit  r  plus  jauno  f|ue  blanc; 


Es  embé  réspé  qué  t'ouvrisse, 
Yiel  siaoume  dé  ma  paouro  gran. 


En  té  vésèn,  vieil  siaoumé,  crése 
Qu'ès  assétado  à  moun  cousta; 
Goumo  Us  autrt  fés,  la  véso 
dus  noslo  eiréto  tricouta; 


Ctttavec  rnspt  L  ^ae  jetfoovre, 
Vieux  psaume  de  bia  pauvre  grand'- 

|niftre« 


n 


En  tn  voyant,  vieux  psaume,  je  crois 
Qu'elle  est  assise  à  mon  côté. 
(!omme  au  temps  jadis,  je  la  vois 
Hur  notre  porte  iricoluni: 
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Vése  Bonn  jvsto  de  saijéto 
Sotm  coutîyoun  ooulou  café. 
Sema  yeul  viou  dariès  si  lunélo» 
8oun  ër  bon  souto  soun  eoulfé, 
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Avec  son  juste  de  sergette 
8a  robe  de  oonleur  café  ; 
Son  œil  yit  derrière  ses  Innettes 
£t  sous  sa  coiffe  de  Titille  un  air  de 

[bonté. 


m 


Hé  fèndes  11  longni  veyado 
Lis  istoiro  qué  nou  disié, 
£  Moussa  PcttU,  etlassemblado 
A  làèquo  ou  souto  un  amourié. 
li  jonr  dé  doon,  li  jour  dé  fes  to 
Qu'an  sacra  lott  noum  proutéstan, 
Davan  his  pa?î«onn  din  ma  tr<(o, 
Viel  siaoume     ma  paouro  gran. 


Tu  me  rends  les  tongues  veiUées, 
Des  histoireB  qu'elle  nous  disait» 
Et  Monsieur  Pa«l(l),  et  rassemblée 

A  Lèques  {T: ,  ou  sous  les  mùriors. 
Les  jours  de  deuil,  les  jours  de  fôte 
Qui  ont  consacré  le  nom  protcstaat, 

I)('v;int  tni  •p-ns-îont  ^\ir  ma  tHn, 
Vieux  psaume  do  ma  mère-grand. 


IV 


£io  iganaoudo,  pèr  és&mple  : 
£o  tfeDpmtrtan,  k  pichd  pas» 
Ghaquo  dimèncbe  anavo  ou  tèmple 
Qnan  plougnesse  coumo  lou  bras. 
Ero  dévoto  san  grimaço, 
Dourmissié  pas  en  prégan  Dîou; 
Métîé  chaque  caou.<<o  ù  sa  plaço 
Et  quan  donnavo  èro  dou  sîoa. 


Ah!  c'était  une  bonne  huguenote! 
En  te  portant,  à  petit  pas, 
CShaquB  dimanche  elle  allait  au  tem- 
£ût>il  plu  gros  comme  le  bras,  [pie, 
Dévote  sans  affectation. 
Elle  ne  dormait  pas  à  la  prière. 
Elle  mettait  chaque  chose  àsa place; 
Satalt  donner,  et  du  sien. 


V 

fiouto  lou  cartoun  qué  t'aeato,  Sous  lecarton  qui  te  reoonvie,  [nom. 
Ou  bor  d'un  fieul  vésémoun  noun;  Au  bord  d'un  feuillet,  je  vois  mon 
Laisse  à  cousta  d'une  dato  :  A  cOté  d'une  date,  je  lis  ces  mots  : 
m  Yeui,  ma  fiyo  a  fa'n  bèou  garçoun  ;  «i  Aujourd'hui»  ma  fillea  fait  un  beau 

[garçon. 

Dïou  lou  bénigne  sus  la  tèrol  »      Dieu  le  bénisse  sur  la  terre  I» 

Mis  youl  B'éuùgoun  en  pènsan  Mes  yeux  se  mouillent  en  pensant 
Qu'es  pér  yïou  aquélo  prièro,  Que  c'est  pour  moi,  cette  prière. 

Viol  siaoume  dé  ma  paouro  gran!     Vieux  psaume  de  ma  mère-grand  1 


(1)  Le  célèbre  ministre  Paul  Rabiat.  On  voit  encore  à  Nîmes  la  maison  où  il 
mourut,  et  qui  perle  son  nom.  La  ma  Grétry,  où  elle  est  Bilaée,  est  toujours  la 
rue  de  Monsieur  Paul. 

(1)  Site  saovaffe  environs  de  Mmes,  oU  se  tenaient^  entre  deux  mars  de 
fodMfls  aulourdlini  Uisparus,  les  assemblées  du  Mwt. 


VI 


Libre  dr  ma  gran,  fat  révioure 
Si  quiiUu  din  inoun  oustaou. 
Pécliaïrc  !  à  péiio  saviô'  scrïourt', 
Mai  savié  bôn  fnji  lou  niaou. 
Di  causo  qué  Tome  démando 
Mé  pftmriei  san  m*énqiiiâta, 
8é  oonmo  élo  aviei  U  pu  grando  : 
La  jnstiço  et  la  eharita. 


Livre  de  ma  grand-uu  re.  lais  revivre 

Se?  vertus  dans  ma  maison. 

La  pauvre,  à  peine  savait-elle  écrire, 

Mais  elle  savait  fuir  le  mal. 

Des  choses  que  rhomme  demande 

Je  me  passerais  sans  regret, 

Si  comme  elle  favais  la  plus  grande, 

La  justice  et  la  cSiarité! 


VU 


Vaï,  serviras  pasi  dé  manjiyo 
1  ra  dessus  lou  miè-souyé; 
Té  trairai  pas  is  èscoubiyo. 
Té  véndiaï  pas  ou  viel  papié  ; 
Taîme  l  —  et  sus  Téstajo  (ju'amasao 
Mi  libre  et  U  dé  mis  énfan» 
Onras  tonjonr  le  miyou  plaço 
Viel  siaoume  dé  ma  paouro  gran  ! 


\a,  tu  ne  serviras  pas  de  pâture 
Aux  rats  sur  le  vieux  plafond  ; 
Je  ne  te  jetterai  pas  aux  bolaNiires, 
Je  ne  te  vendrai  pas  an  vieux  papier  ; 
Jef  aime,  etsurr  étageoik  scmtiémijB 
Mes  livres  et  cens  de  mea  enfioits 
Tu  auras  toujours  la  meilleiire  place 
Vieux  psaume  de  ma  màre-grand! 
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LA  RÉFOliME  A  VENISE 

SaiftVt  BBLiXION  DU  VOTAOI  JOt  JEàSt  UODATI  A  TIinSR 
SBRIIIBUB  MOI  (i) 

L'auteur  de  eette  intéressante  relation^  si  heureusement  exhumée 
par  M.  Eng.  de  Budé^  est  le  traducteur  de  la  Bible  en  italien,  Jean 
Diodatîj  descendant  d'une  noble  famille  de  Lucques  retirée  à  Genève 
dans  la  seconde  moitié  du  XVi«  siècle.  De  tous  les  Etats  de  ta  Pénin- 
sule«  Venise  était  eelui  qui  s'était  constamment  montré  le  moins 
hostile  aux  doctrines  réformées.  Les  écrits  de  Luther^  de  Méiandi* 

(i)  Brodhare  In-S*.  Genève,  1S6S, 
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thon  y  avaient  pénétré  do.  bonne  heure,  et  le  soin  jaloux  avec  Irquel 
la  scii;neuric  maintenait  son  indépendance  spirituelle,  ses  démêlés 
récents  avec  le  pape  Paul  V  avaient  semé  dans  les  esprits  plus  d*un 
genne  d'émancipation.  Le  célèbre  Fra  Paolo  Sarpî,  l'historien  du 
concile  de  Trente^  le  père  Fulgeutio,  renommé  pour  son  éloquence, 
et  plusieiin  peisoimages  distingués  de  la  rcpttl>!ique  ne  dissimu- 
laient pas  leur  penchant  pour  une  réfonne. — L'ambassadeur  d'An* 
gletene.  Sir  Henri  Wdton,  encourageait  ees  tendances,  qui  trou- 
vaient un  appui  dans  les  agents  des  princes  protestants  d'Alleniagne. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Diodati  se  rendit  à  Venise,  pour 
conférer  avec  divers  membres  du  clergé  sur  les  moyens  d'organiser 
des  réonions  évangéliqnea,  et  de  préparer  une  réfonne  ecclésiasti- 
que par  la  dissémination  des  saints  Ecrits.  Son  Journal  de  Voyage 
contient  de  curieuses  révélations  sur  l'état  des  eq>rits: 

«  J'ai  remarqué,  dit-il,  trois  dispositions  bien  nettes  et  caractéri- 
sées :  en  premier  lieu,  une  comiaissanoe  bien  grande  de  plusieurs 
points  chez  plusieurs  personnes,  et  des  plus  qualifiées,  jointe  à  une 
quasi  {i;énérale  mauvaise  estime  des  abus  de  la  papauté,  connue  cela 
se  put  voir  au  dernier  juljiié  on  pardon  publié  par  le  pape,  juiiilt; 
qui  ne  fut  pas  célébré  par  une  dixième  partie  de  la  noblesse,  là  où 
autrefois  il  ne  se  fût  pas  rencontré  un  i^entilhomme  sur  cinquante 
qui  ne  l'eût  fêté.  J  ob.-^tu'vais  aussi  ({uc  par  les  carrefours  et  les 
places  ils  son  moquaient  ouvertement,  se  dévoilant  les  uns  aux 
autres  les  abus  de  ces  inv»'ntioiis  papales  pour  attraper  les  deniers. 

«  En  second  lieu,  il  y  avait  une  liberté  incroyable  à  discourir,  à 
parler,  à  lire  toutes  sortes  de  bons  livres  et  à  condamner  le  mal  ;  à 
juger  favorablement  et  à  parler  de  môme  de  notre  parti  et  de  nos 
actions;  à  justifier  nos  guerres  et  soulèvements  passés  et  présents, 
de  sorte  que  je  vis  des  boutiques  et  des  arrière-boutiques  pleines 
de  bons  livres,  et  le  sénat  manifestement  dissimuler  et  se  moquer 
du  nonoe,  quand  celni-ei  s'en  est  plaint.  4'y  ai  trouvé  bon  nombre 
de  Bibles  et  de  Testaments,  qui  sont  si  ardemment  redierctaés,  que 
le  bon  père  Fulgentio  me  dit  qu'ils  se  les  arrachaient  des  mains  les 
uns  aux  autres.  L'inquisition  est  tellement  bridée  et  contre»balancée 
par  la  modération  du  bon  sénateur  qui  y  assiste,  et  sous  lequel  elle 
ne  peut  rien  exécuter  d'elle-même,  qu'elle  ne  s'exerce  que  sur  les  sor- 
ciers et  les  magiciens  et  autres  gens  de  cette  espèce...  Je  ferai  remar- 
quer ici  la  brave  réponse  de  l'ambassadeur  vénitien  qui  est  à  Paris,  un 
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des  meilleurs  hommes  sous  tous  les  rapports.  Le  roi  'Henri  IV),  ins- 
truit par  les  entretiens  de  Cotton,  lui  fit  le  reproche  que  le  Séoat 
permettait  à  Venise  l'entrée  des  livres  huguenots;  qu'il  avait  réoem- 
ment  entendu  dire  qu'il  y  était  entré  deux  mille  Nouveaux  Testa- 
ments dê  fabrique  huguenote.  Là-dessus,  l'ambassadeur  répondit 
quià  n'en  avait  rien  entendu,  mais  toutefois  que  Venise  était  une 
ville  libie  où  tontes  sortes  de  livres  pouvaient  être  vus,  lus  et 
vendua»  comme  luI-mèmo  le  permettait  aux  catholiques  de  ion 
royaume. 

c  La  troisième  dispositioD  est  la  passion  démesurée  et  universelle 
de  la  cour  do  Rome  de  donner  cours  à  son  ambition  jusqu'à  la 
témérité^  et  ses  faivasions  babitueltessur  le  temporel  des  Etats,  paiee 
qu'elle  vent  reprendre  sur  lltalie  ce  qu'eUe  a  perdu  au  delà  des 
monts.  Venise  en  éprouve  de  terribles  incommodités.  Aussi  n'y  a- 
t-il  aucune  relation  agrésble  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  et  leurs 
agents  n'ont  d'entrevue  que  pour  se  plaindre,  se  menacer,  se  piquer 
réciproquciiK  ni.  o 

A  la  lecture  de  ces  détails,  on  ne  s'étonne  plus  des  progivs  que 
les  idées  de  réforme  avaient  faits  à  Venise,  et  qui  sont  attestés  par 
un  rapport  de  Tagênt  de  rKleeteur  palaMn,  Jean-Baptiste  Linck, 
écrivant  à  son  maître,  en  1t>f)'.1,  (ju'il  s'ot  lornu?  une  association 
secrète  de  plus  de  mille  perscnn»"^,  ddot  trois  cents  patriciens  des 
premières  familles,  ])our  établir  le  protestantisme  dans  la  répu- 
blique. Diodati  trouva  Paolo  Sarpi  et  le  père  Fulgentio  disposés  à 
favoriser  ses  desseins  sans  oser  toutefois  concourir  ouveHemenI  à 
leur  réalisation  :  a  Le  père  Paolo  allègue  trois  raisons  pour  se  cou- 
vrir en  ce  qu'il  condamne  lui^méme^  m'ayant  plusieurs  fois  pro- 
testé avec  Isrmee  qu'il  se  trompait  lui-même,  mais  que  la  nécessité 
l'y  forçait;  que  s'il  se  déclamit  plus  nettement,  il  lui  fiiudrait  s*et- 
patrîer,  et,  partant,  toutes  les  espérances  seraient  déçues  et 
délraites  pour  tout  jamais;  que  cela  relèverait  infiniment  le  oonrage 
du  parti  de  la  noblesse  qui  est  contraire  au  bien,  et  qu'alors  le  pape 
et  tous  ses  adhérents  chanteraient  victoire  assurée...  Que  Dieu  ne 
lui  a  pas  donné  un  naturel  ardent>  ni  véhément  pour  fiiireuoe  sem- 
blable tentative  qui  exigerait  beaucoup  de  vigueur,  et  qui  est  com- 
plètement opposée  à  sa  nature  qui  ne  i)rocède  que  par  dtseourset 
par  raisons,  d'une  façon  fort  douce  et  bénigne;  que  la  nature  des 
Italiens  n'est  pas  si  prompte  en  ces  choses  célestes  que  celle  des 
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autres  nations,  et  que,  s'il  venait  à  se  déclarer  et  qu'il  ne  fût  point  ' 
suivi,  il  aurait  tout  gAté  en  une  fois;  qu'il  ne  faut  point  qu'en  ces 
tout  premiers  commencements  de  la  formation  de  ce  corps  d'Eglise^ 
il  éprouve  un  grand  choc  et  secousse  qui  l'anéantirait  entièrement; 
qa'il  faut  procéder  froidement  et  à  la  longue,  agi?  en  secret...,  tra- 
imller  enfin  par  dettous  terre,  en  attendant  quelque  guerre  et  publique 
rupture,  » 

On  reconnaît  ici  le  génie  italien,  épris  de  Tombre  et  da  myalèiej 
plus  enclin  aux  menées  occultes,  aux  conspirations,  qu'aux  luttes 
en  plein  jour;  Sarpi  représente  à  merveille  cette  tendance,  et  Boa» 
suet  n'est  que  juste  quand  îl  t'accusa  de  cacher  sous  un  froc  sa  haine 
contre  les  institutions  catholiques.  Hais  l'œune  de  la  réformation 
de  l'E!glise>  comme  celle  de  sa  fondation  primitive,  réclamait  des 
cœurs  vaillants  et  des  esprits  sincères,  car  ce  n'est  pas  avec  des  réti* 
eences  que  l'on  entraîne  les  multitudes.  Tout  réformateur  doit  étie 
un  apôtre  et  au  besoin  un  martyr.  Venise  avait  eu  les  siens,  vio- 
times  obscures  ensevelies,  au  siècle  précédent,  dans  les  profondeurs 
des  lagunes,  et  dont  le  nom  est  à  peine  parvenu  jusqu'à  nous.  Que 
lui  manqua-t-il?  l'ne  grande  vuix  prêchant,  avec  l'KYangile,  l'im- 
molation et  le  sacrifice.  Sarpi  n'était  pas  a  la  liautcur  de  ce  rôle,  et 
ses  entretiens  avec  Diodati  nous  révèlent  sa  faiblesse.  11  suflit  d'une 
lettï^e  interceptée  par  Henri  IV  et  communiquée  par  rambassailciir 
de  France  à  la  Seigneurie  pour  intimider  les  novateurs  et  dissiper 
les  espérances  qu'avaient  fait  naître  les  favorables  dispositions  de 
quelques  membres  du  clergé  vénitien.  La  relation  du  voyage  de  Dio- 
dati n'en  demeure  pas  moins  un  document  précieux  h  consulter. 
Remercions  M.  £ug.  de  Budé  de  nous  avoir  restitué  quelques  pages 
intéressantes  qui  peignent  si  bien  l'état  religieux  de  Venise,  au  com- 
mencement du  XVUe  siècle,  et  consolons-nous  des  mécomptes,  des 
tentatives  avortées  du  passé  par  les  perspectives  de  rénovation  que  de 
grands  événements  contemporains  permettent  d'entrevoir  dans 
revenir  de  ht  Péninsule.  J.  B. 


Itkk  BUuoGftArmt. 
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Un  érudil  allemand,  M.  Gustave  I  rosterus,  vient  de  publier,  dans 
la  Bibliot/iè(/>ic  tmivcrselle  [imiY>,  avril  et  mai  I8G<i),  les  Mcmoircs 
inédits  d'un  gentilhomme  protestant,  Jacoh  Rosse!, baron  d'Aigalier?, 
qui,  dans  la  sanglante  insurrertion  des  Ct-vt  rmes,  essaya  de.  se  porter 
comme  médiateur  entre  Louis  M  V  et  les  Camisards.  Ces  Ménioiros, 
conservés  parmi  les  papiers  de  Court  (1),  et  rurieux  j  plus  d'un  lihx', 
n'étaient  pas  entitTement  inconnus.  Cités  avec  élofîi;  par  Court  lui- 
même,  ils  ont  été,  de  nos  jours,  consultés  avec  fruit  par  plu«;ieurs 
écrivains  protestants,  notamment  par  MM.  Nap.  Pçyrat  et  iiorrei. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  le  caractère  du  baron 
d'Aigaliers,  étrange  négociateur  errant  du  camp  des  Camisank  i 
rantichambrc  de  Bâville  et  aux  salons  dorés  de  Versailles,  et  qiû 
ne  réussit  qu'à  exciter  également  les  défiances  des  huguenots  et 
de»  catholiques,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  but  quil  poursuivait 
ne  (ftt  conforme  aux  véritables  intérêts  de  la  pairie  et  de  la  religion. 
Fàire  cesser  l'effosion  du  sang,  rouvrir  les  portes  des  prisons  ou 
des  galàres  à  des  milliers  de  captifs,  assurer  aux  exilés  la  libre  dis- 
position de  leurs  biens,  n'étaient  pas  assurément  des  résultats  à  dé- 
daigner. Si  d'Aigaliers  espéra  davantage,  il  dut  être  déçu  par  son 
entretien  avec  Cbamillaid  :  «r  Que  veulent  ces  gens-lft,  me  dit  le 
ministre,  et  que  pensez-vous  qu'il  fallût  faire  pour  pacifier  les 
chosest — Je  crois.  Monseigneur,  lui  dis-je,  qu'il  faudroit  que  Sa 
Majesté  permit  à  ses  sujets  protestants  l'exercice  libre  de  leur  reli- 
gion. —  Comment!  rétablir  l'exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, me  dit  le  ministre;  garde/.-vous  bien  de  parler  de  celai 
Le  roi  verroit  plutôt  son  royaume  bouleversé.  —  Monseigneur,  lui 
dis-je,  je  suis  bien  fiU'hé  de  ne  savoir  j)oiut  d'autre  moyen  pour 
calmer  les  malheurs  qui  causeront  la  perte  d'une  des  plus  belles 
provinces  du  royaume,  n 

L'entrevue  de  d'Aigaliers  avec  Louis  XIY  dut  achever  de  liissi- 

(1)  BîU.  de  Q«iiève,  Littrtg  et  IMnoàwcoiwenMnl  tot  CoMteni^,  »*  SS. 
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per  sf's  illusions  :  «  Sa  Majesté  me  fit  appeler  dans  la  chambre  du 
conseil,  oîi  elle  me  fit  encore  ta  grftce  de  me  dire^  en  présence  de 
tons  les  ministies,  qu'elle  était  très  contente  de  mes  services;  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  seule  cbose  qu'elle  auroit  voulu  corriger  en  moi. 
Je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  dire  ce  qui  pouvoit  lui  déplaire;  que 
je  tâcherois  de  m'en  dé&ire  au  péril  de  ma  vie.  —  Cest  de  votre 
religion,  me  dit  le  roi^  que  je  veux  pailer.  Je  souhaiterois  que  vous 
fussiez  bon  catholique  pour  avoir  lieu  de  vous  accorder  des  grftces, 
et  pour  vous  mettre  par  là  en  état  de  continuer  à  me  servir.  Sa 
Majesté  ajouta  qu'il  falloit  me  faire  instruire;  que  je  reconnottiois 
un  jour  qu'elle  m'auroit  procuré  par  là  un  très  grand  bien.  — Je 
répondis  que  je  m'estimerois  heureux  de  pouvoir  témoigner^  aux 
dépens  de  in;i  vie,  le  zèle  dont  j'étois  pénétré  pour  le  plus  grand  roi 
du  monde,  mais  que  je  me  croirois  iiiUiyiio  de  la  moindre  de  ses 
Javeurs,  si  jo  l'obtenois  par  une  hypocrisie  cuniine  seroit  celle  de 
trahir  le  sentiment  de  ma  conscience;  que  j'étois  obligé  à  sa  bonté 
ro.yalc  du  soin  qu'elle  vouloit  prendre  de  me  procurer  !e  salut; 
que  j'avois  fait  tout  ce  que  j'avois  pu  pour  m'insfruirc,  et  môme 
pour  étou lier  les  préjugés  de  la  naissance,  qui  empêchent  souvent 
les  hommes  de  connaître  la  vérité;  que  j'étois  tombé  parla  dans 
une  espèce  d'irréligion,  jusqu'à  ce  que  Dieu,  ayant  eu  pitié  de  moi 
et  in'ayant  fait  la  grftce  de  m'ouvrir  les  yeux,  j'étois  sorti  de  cet 
état  déplorable  pour  connoître  que  la  religion  dans  laquelle  je  suis 
né  étoit  bonne.  Et  je  puis  assurer  Votre  Majesté,  ajoutai-je,  que 
plusieurs  évéques  du  Languedoc  qui  dévoient,  ce  semble,  travailler 
à  nous  foire  catholiques,  sont  les  instruments  dont  la  Providence 
s'est  servie  pour  nous  empêcher  de  le  devenir.Au  lieu  de  nous  atti- 
rer par  la  douceur  et  de  bons  exempleSi  ils  n'ont  point  cessé,  par 
toute  sorte  de  persécutions,  de  nous  foire  connottre  que  Dieu  vouloit 
punirnotre  lâcheté  d'avoir  abandonné  une  religion  que  nous  croyions 
bonne,  en  nous  livrant  à  des  pasteurs  qui,  bien  loin  de  travailler  à 
nous  procurer  les  alut,  mettoient  toute  leur  application  à  nous  pous- 
ser dans  le  désespoir.     A  cela,  le  roi  plia  les  épauleset  me  dit  : 
Gela  suffit  !  ne  parlez  plus  là-dessus.  —  Je  lui  demandai  sa  bénédic- 
tion comme  à  mon  roi  et  père  de  tous  ses  sujets.    Le  lOi  se  prit 
à  rire,  et  me  dit  que  M.  de  Chamillard  me  donneroit  ses  ordres.  » 

A  ri  t  n  |iij^cr  que  par  ce  récit,  qui  respire  la  bonne  foi,  d'Aiga- 
liers  ne  parut  point  trop  à  son  désavantage  dans  son  entrevue  avec 


VARIÉTÉS. 


le  monarque  persécuteur.  On  regrette  d'ajouter  qu'il  ne  quitta  Ver- 
sailles qu'avec  la  promesse  d'une  pension  qui  ne  lui  Ait^  il  est  vrai, 
jamaif  ptyée.  U  retournait  au  camp  des  Camîsards  sans  y  rap- 
porter ce  mot  magique  qui  eût  fait  tomber  les  armes  de  toutes  les 
mains  :  liberté  de  conscience  !  Il  s'y  trouva  en  face  de  Tiiéroisme 
inflexible  de  Roland,  de  Galîoat,  résolus  à  mourir  pour  la  plus 
sainte  des  causes,  celle  qu'ils  aceusaiont  Cavalier  d'avoir  trahie. 
D'Aigaliers  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  les  che&  camisards.  Sus- 
pect aux  deux  partis,  banni  de  France  pour  la  seconde  fois^  il  es- 
saya d'y  rentrer,  fut  incarcéré  au  chftleau  de  Loches  et  périt  dans 
une  tentative  d'invasion.  «Telle  fut,  dit  II.  Gustave  Frosterus,  la 
fin  d*ua  homme  qui  a  peut-être  erré  dans  ses  efforts;  mais,  on  doit 
le  croire,  plutôt  faple  de  lumières  que  de  bonnes  intontions.  » 

J.  B. 


YARIÉTÉS 


INAUGURATION  DU  TEMPLE  DE  MANTES. 

Nous  pnipnintons  à  l'Espérance  du  31  uoùt,  <  r  ù  lu  plumn  tic  M.  le 
iiast»  ui  Na|).  Pcyrat,  le  compte  rendu  de  cette  liHe  religieuse,  célébrée 
le  ^'2  juillet  «lernior.  et  à  Iriquplle  les  pouvenir»  biatohqaes  heurottse- 

ment  évoqués  duiiniiicnt.  un  iiitr^rél  do  plus  : 

Après  une  érlipse  de  deux  siècles,  l'Eglise  réformée  de  France  a 
reparu  dans  IcVexin  français,  au  confluent  de  la  Seine  ci  de  TEpte. 
Ce  canton^  refuge  de  Calvin,  berceau  de  Sully  et  de  Momay^  terrain 
de  tant  de  luttes  théologîquos,  depuis  le  colloque  de  Poissy  (1863) 
jusqu'aux  conférences  de  Manies  (K)93),  n'avait  plus,  il  y  a  trente 
ans,  qu'une  seule  famille  protestante,  bientôt  réduite  a  un  seul 
homme,  qui  se  perdait  dans  l'isolement  et  l'indifférence.  Il  compte 
aujourd'hui  cinq  cents  protestants,  disséminés  dans  les  annexes 
rurales  de  Sennevillc,  Gommecourt,  lîennecourt,  Monjavoult  et  les 
châteaux  du  voisinage.  Mais  Mantes,  qui  en  est  le  centre  et  le  chef- 
lieu,  n  avait  point  encore  de  temple. 

Pourtant,  une  église  calviniste  existait  autrefois  dans  Manies. 
C'est  dans  ses  murs  qu'eut  lieu  le  duel  théologique  de  Michel  Bé- 
rauld,  un  moine  devenu  protestant  e  t  professeur  à  l'académie  de 
Moiitauban,  et  de  Jacques  DuptM-ron,  protestant  devenu  catholique 
et  évêquR  d'Evreux.  Duperron  fut  le  Henri  IV  de  la  controverse, 
comme  Henri  IV  fut  le  Duperron  de  ia  royauté.  C'est,  il  nous  sem« 
ble,  sur  le  dos  do  Duperron,  qu'en  cxjualion  de  son  calvinisme, 
môme  abjuré,  Henri  IV  fîi{  flnffellé  au  Vatican.  Konie  alors  fusti- 
geait encore  les  rois.  Mais  Henri  IV  s'empressa  de  mettre  un  baume 
e^  des  ligatures  aux  stigmates  de  sou  éyéque  ;  grande  aumteQe 
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de  France,  arclie\ >Vtié  de  Sens,  cardinalat,  Henri  IV  était  roi  de 
France)  Duperrou  lut  priitiHi  des  Gaules.  A  toutes  les  époques  de 
transition  et  de  décomposilion  sociale,  on  trouve  de  ces  êtres  hy- 
brides; c'est  durant  les  crépuscules  qu'on  voit  voler  dans  )  air  des 
formes  bizarres,  des  figures  hideuses  et  funèbres,  eihalant  une 
odeur  de  tombe. 

Mais,  dans  les  temps  de  dissolution  morale,  on  trouve  aussi  quel- 
ques flmes  simples,  f^randes  et  véritablement  héroïques.  Momay  ne 
fit  pas  le  seul  vertueux  h  i;i  cour  du  Béarnais.  Mantes  vit  encore  le 
ministre  Gabriel  Damours.  Daiiinnrs  était  le  chapelain  particulier 
d  lienri  IV,  et,  à  ce  titre,  exerçait  un  double  et  périlleux  office^  il 
devait  prêcher  le  prince  et  le  suivre  dans  les  batailles.  Quand  la 
charge  commençait  :  «  Damours^s'éoriaitleroi,  chante  le  psaume  l» 
Et  Damours,  de  sa  voix  de  tonnerre,  entonnait  :  Que  Dieu  se  lève! 
L'héroïque  aumônier  teiuiina  sa  psalmodie  de  guerre  à  Ivry  et  sa 
prédication  de  cour  à  MaïUet».  H  apprit  que  son  maître  devait  pro- 
chainement faire  le  mut  périlleux.  Il  monta  en  chaire,  et,  non 
moins  ferme  qu'aux  combats  d'Arqués  et  d'Ivry,  avec  grande  har- 
dira^eet  véhémence,  dit  Pierre  de  rÈstoilc.  il  mcnnm  le  roi  du  juge- 
ment de  Dieu.  «  Sire,  s'écrièrent  les  courtisans,  châtiez  rinsolence 
de  Oamoursl  —  Quie  vouIcipTous!  répondit  le  Béarnais  en  baissant 
la  téle,  il  m'a  dit  mes  vérités.  »  Puis,  les  larmes  dans  les  yeux,  U 
congédia  Damours,  et,  la  moquerie  sur  le?  lèvres,  il  suivit  Duper- 
ron,  son  ( oiupère,  à  Saint-Denis,  sépulcre  de  son  âme  avant  de 
l'être  de  sa  cendre. 

Par  la  publication  de  l'édit,  le  temple  de  Mantes  fut  réiégué  à 
Limetz,  pierdu  dans  le  quartier  des  jardins,  en  attendant  qu'il  dis- 
parût devant  !a  dragonnade.  11  n'en  reste  plus,  smi  un  mur  de  pota- 

Ser,  que  cette  indication  vénérable  et  qui  sent  son  seizième  siècle  : 
lue  de  la  Prêche.  Deux  cents  ans  après  sa  destruction,  ce  temple 
renaît  du  sol,  non  i>lus  dans  un  lieu  désert,  mais  dans  un  quartier 
fr^'-quenlé,  aux  abords  du  elu  niln  df  fer  et  dans  la  région  de  îa 
n^iiivelle  Mandes.  L'architecte  du  ciiarinant  oratoire  de  Bermeeourt 
a  construit  aussi  cette  chapelle,  qui  tient  également  de  l'église  et 
du  chftlet,  mais  qui  n'a  pas,  comme  Tautre,  l'escaipement  du  site 
et  la  grâce  incomparable  des  rivages  et  dos  Iles  de  la  Seine.  Le 
dimanrhe  5iî  juillet,  trois  cents  personnes  rmiron  se  pressaient 
dans  i droite  enceinte  du  nouveau  temple.  Trois  pasteurs  prirent 
part  h.  la  solennité  :  MH.  GrandPierrc,  délégué  par  le  consistoire  de 
Paris  pour  le  représenter  et  présider  à  la  cérémonie  ;  Goulard,  de 
Marî' et  Peyrat.  de  Saint-Germain.  M.  Peyrat  posa  la  Bible  dans 
la  chaii'f,  selon  le  rituel  aeetmtunie.  et  renoua,  en  quelques  mots, 
l'Eglise  nouvelle  à  la  vieille  Eglise  de  Mantes.  M.  GraiidPierre  fit  la 
prière  de  consécration  et  prêcha  sur  la  manière  dont  les  fidèles  doi- 
vent écouter  la  Parole  de  Dieu.  M.  Goulard  termina  en  invoquant 
les  liénédictions  du  ciel  sur  cette  Eglise  renaissante. 

Le  soir,  les  pasteurs,  M.  Counuil,  délégué  du  conseil  presbytérai 
de  Saint-Oermain,  et  M.  White,  architecte,  reçurent  au  diftteau 
d'Issou  le  plus  gracieux  accueil  de  M.  Boréel,  chambellan  du  roi 
de  Hollande.  De  ce  loeau  site,  qui  domine  la  vallée  de  la  8eine> 
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nous  découvrions,  «lans  un  repli  des  collines  du  sud.  Vau\-dc<;-Hu- 
guenots,  où  ne  sunit  qu'une  seule  de  ces  vieilles  lauiiiies  dont  on 
voit  encore  les  foyers  abandonnés  et  les  dmuinières  en  ruines.  Et 
nous  bénissions  la  volonté  niiséricordieuse  qui  nous  ménageait^ 
dans  notre  propre  pays,  Tbospitalité  si  cordiale  d'un  descendant  dt 
ces  nobles  Hollandais  qui  recueillirent  dans  leur  |>atrie  nos  pères 
fugitifs  de  France. 


UN  ARTICLE  DE  LA  GAZETTE  DE  LAUiiANNE, 

Un  journal  trrs  tv|i,i!h1u  dans  la  Suisso  française  et  dans  quoli]ue>- 
UQ8  de  uos  déparleinentâ  de  l'Est,  la  Gazelle  de  Lausanne,  du  '24  uuiit, 
a  consacré,  par  la  plwnfl  de  M.  Bug.  do  Bodé.  un  artide  des  plus  gym* 
pathiques  aux  travaux  A"  iiotri'  Socu'tt',  et  à  la  première  st-rio  aujour- 
d'hui close  de  t*chi  publicaiionâ.  Ou  auus  i»auiu  gré  de  reproduire  la 
conclusion  de  ce  morceau  : 

Dans  la  p^cmi^^o  période  de  son  exi^^tence,  le  Bulletin  du  pro- 
testaniisme  français  suivait  une  méthode  |>euL-ètre  un  peu  irop  lia^- 
mentaiie.  Sans  nuire  en  aucune  façon  à  rintérét  général  des  pièces 
ainsi  publiées,  cette  manière  d'agir  engendrait  une  sorte  de  séche- 
resse qui  a  totalement  dis|yaru  aujourd'hui  que  la  rédaction  a  adopté 
une  forme  beaucoup  plus  littéraire. 

On  se  représmite  avec  peine  la  profondeur  et  Pélendue  des  tra- 
vaux ins^ws  dans  ce  recueil.  Que  de  recherches  pour  arracher 
tant  de  pages  précieuses  à  rouldi  de  la  tninhc?  Que  d'églises  il  a 
fallu  visiter?  depuis  la  cathédrale  jusqu'à  l  liuiuble  chapelle  de  vil- 
lage. A  combien  de  souices  n  a-l-il  pas  lailu  puiser?  depuis  les  ar- 
chives royales  jusqu'à  la  vieille  Bible  de  famille  du  paysan.  Qu'A 
soit  loué  le  nom  de  ces  historiens  d'élite  qui^choisissimt  la  belle  part 
dans  leur  labeur  ont  employé  leur  savoir  et  leur  talent  h  nous  don- 
ner le  plus  beau  des  récits,  celui  des  martyrs  de  la  loi.  Ce  que  nous 
saluons  en  eux,  tout  d'abord,  c'est  leur  esprit  d'impartialité  et  de 
justice.  Ils  ont  su  faire  la  part  égale  à  toutes  ces  victimes  de  la  vérité. 
Ce  nV?t  pas  seulement  pour  des  princes,  des  guerriers  et  des  savants 
qtrils  ont  tressé  des  couronnes,  iis  en  ont  forme,  et  des  plus  belles, 

J)uur  les  poser  sur  de^  fronts  d'artisans.  Ils  ont  lait  revivre  le*  no- 
»les  cœurs  d'autrefois.  En  vain  l'on  avait  cru  que  de  ces  proscrits 
et  de  ces  persécutés  il  ne  resterait  qu'un  peu  de  cendre  bientôt  dis* 
persée  par  le  vent  de  l'oubli;  l'imaj^e  de  ces  héros  est  ressortie 
brillante  et  glorieuse  des  épaisses  ténèbres  dont  on  avait  voulu  les 
couvrir  à  jamais.  En  pour  étouffer  les  cns  et  les  sanglots  des 
martyrs,  les  faisait-on  descendre  dans  le  fond  des  cachots,  vrais 
tombeaux,  où  ils  étaient  comme  enterrés  vivants;  la  voix  de  la  jus- 
lice  a  parlé  pour  eux  dans  les  (onsciences  humaines,  et  des  milliers 
de  victimes  se  sont  dressées  pour  ticuiandi  r  icparation  à  l'histoire. 
Honneur,  encore  une  fois,  à  ces  écrivains  qui,  ]K)ur  répondre  à  cette 
belle  parole  de  Zacharie  :  u  Vos  pères  où  sont-ils?  o  font  renaître 
devant  la  génération  actuelle  la  grande  et  sainte  0gure  de  leurs 
aïeux. 


ratit.  *Typ.    Ck.  ll«|mjt,  m*  O^w,  IS. — IMS. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIBE 
su 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  EISÏÛEIQUËS 


LES  MARTYBS  (1) 

L*Egliae  de  la  Confession  d*Augsbourg,  fidèle  à  un  pieux 
usage,  s'apprête  à  célébrer  la  fête  annuelle  de  la  Béformation. 
En  ce  jour  de  la  Toussaint,  où  la  chrétienté  catholique,  âge- 
nouillée  sur  des  tombes,  cherche,  dans  les  mérites  des  saints, 

un  motif  de  confiance  et  un  ^ag-e  de  salut  au  delà  de  la  mort, 
rjiymiie  de  la  juBtificatioii  par  la  foi  eu  Jésu.s  ic^siiricité  re- 
tentira dans  les  Eglises  émancipées  à  la  voix  de  Luther.  Du 
Rhin  à  la  Baltique,  dès  monts  de  la  Souabe  aux  Alpes  Scan- 
dinaves, on  évoquera  les  grânds  traits  de  cette  évangélique 
épopée,  qui  commence  dans  la  cellule  d'Erfiirth,  se  poursuit 
à  Worms,  à  la  Wartbourg,  et  ne  s'achève  pas  même  avec  la 
destinée  terrestre  du  Réformateur.  On  rappellera  les  bienfaits 
sans  nombre  de  piété  libre,  d'instruction  populaire,  de  science 
et  d'édification  chrétienne,  qui,  du  cloître  de  \\'ittemberg , 
comme  d  une  source  sacrée,  ont  jailli  sur  le  monde.  Dans  la 
fragiUté  de  l'homme,  instrument  toujours  imparMt  des  des» 
seins  providentiels,  on  reconnaîtra  la  puissance  souveiraîne 

(1)  On  n*«  TOQlu  qa'f^uisser  iei  on  sujet  qui  sera  plus  lar^rement  dévéloppé 

le  joar  où,  n'élisant  un  do  nos  meilleurs  vœux,  la  Société  âr  l'Histoire  dQ  H»- 
testantismo  français  publiera  un  recueil  de  Lettres  des  Martyrs. 

XV.  —  S9 
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qui,  selon  le  langage  do  l'Apôtre,  t  se  sert  des  choses  faibles 
pour  confondre  les  fortes,  et  de  celles  qui  ne  sont  point  pour 
confondre  celles  qui  sont.  »  L'œuvre  divine,  se  renouvelant 
dans  les  cœurs,  se  perpétuant  h  travers  les  âges,  sera  célébrée 
une  fois  de  plus  par  les  adorateurs  en  esprit  qui  ne  se  récla- 
ment ni  de  Paul,  ni  d*Apollos,  mais  du  Christ,  et  qui  redisent 
avec  les  grands  rénovateurs  de  la  conscience  :  €  Non  pas  à 
nous,  Seigneur,  mais  à  ton  Nom  donne  gloire  I  »  Devant  ce 
spectacle  donné  au  monde  catholique,  sans  jactance  comme 
sans  faiblesse,  par  les  fidèles  de  la  Confession  d'Aug'sl)Ourg', 
l'Eglise  réformée  de  Fnirice  se  recueille  et  s'interrog"e.  En  re- 
montant le  cours  de  sa  propre  histoire,  n'a-t-elle  pas  des  ac- 
tions de  grâces  à  rendre,  des  épreuves  ou  des  délivrances  à 
glorifier!  £lle  se  sent  émue  d'une  sainte  jalousie,  et  scrutant 
ses  voies  dans  le  passé,  pour  mieux  assurer  ses  pas  dans  le 
présent,  elle  se  souvient  de  ce  qu'elle  fut  :  TEglise  des  confes- 
seurs et  des  martyrs. 

I 

Un  mystère  couvre  le  berceau  de  toutes  les  grandes  rén(H 
vations  religieuses.  Qui  peut  discerner  le  premier  soupir,  sur- 
prendre le  premier  élan  d'ime  fime  oppressée  sous  le  poids 
d'erreurs  séculaires,  et  s'élevant  vers  le  ciel,  source  de  toute 
vérité?  L'histoire  ne  raconte  que  ce  que  Fœil  a  vu,  l'oreille  a 
entendu.  Les  secrets  du  monde  invisible  lui  échappent.  Cest  à 
l'ombre  de  Saint-Germain  des  Prés»  dans  les  entretiens  d'un 
pieux  docteur  de  l'Université  avec  ses  disciples,  que  jaillit, 
comme  un  sublime  pressentiment,  le  mot  de  Réforme.  Lefèvre 
d'Etaples  renoue  la  chaîne  des  temps.  Héritier  de  Vaido  et 
de  Gerson,  il  est  le  contemporain  de  Luther  et  de  Zwingli 
qui  vont  bientôt  se  révéler  au  monde.  En  lui  se  retrouvent, 
harmonieusement  combinées,  des  puissances  qui  s'ignorent  : 
vaste  savoir,  piété  mystique,  aspirations  d'un  ftge  nouveau, 
legs  du  passé,  prémices  de  l'avenir.  Cest  le  précurseur,  le 
père  de  la  Réforme  française,  à  laquelle  il  ouvre  la  voie  par 
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sa  traduction  du  Nouveau  Testament  :  t  Dieu  tout  bon,  de 
quelle  joie  tressaille  mon  cœur  quand  je  voie  la  pure  connais- 
eanoe  du  Christ  ee  répandre  dans  une  partie  de  TEurope,  et 
que  j'espère  la  même  bénédiction  pour  notre  chère  France  ! 
Que  le  Christ  lui-nièrae  hénisse  no>  efTorts  et  fasse  fructifier 
nos  labeurs!  Depuis  la  publication  du  Nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire,  tous  ne  saunez  croire  de  quelle  ardeur  est 
enflammé  le  cœur  des  simples  pour  mitài  et  goûter  la  divine 
Parole  (1).  »  Gee  lignes,  écrites  de  Meauz,  sont  une  révélation 
de  la  Réforme  naissante,  de  l'évangélique  congrégation  qui 
correspond  au  printemps  de  TEglise  rajeunie,  et  qui  se  re- 
crute parmi  d'humbles  artisans,  des  brasseurs  et  des  cardeurs 
de  lame^  offrant,  dans  leur  simplicité,  comme  une  image  de  la 
chrétienté  renouvelée.  L'hérésie  de  Meaux  se  répand  à  Paris. 
Elle  trouve  des  adhérents  dans  les  comptoirs  de  la  bourgeoisie, 
sur  les  sièges  du  parlement,  dans  le  palais  des  rois.  Une  prin-> 
cesse  illustre  plaide  sa  cause  auprès  de  François  I",  un  mo- 
ment incertain  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  croyance.  Sans 
attribuer  à  Tinitiative  royale  plus  qu*il  ne  convient  dans  les 
révolutions  du  monde  spirituel,  qui  peut  dire  les  efifots  qu'une 
simple  proclamation  de  tolérance  eût  produits  dans  notre  pa- 
trie! Quel  accroissement  de  foi,  d'austérité,  de  vertuF?!  Que  de 
maux  épargnés  aux  contemporains,  à  la  postérité!  Ah!  de- 
vant cette  pure  vision  d'une  France  a&anchie  de  toutes  su- 
perstitions, croyante,  libre,  heureuse,  le  cœur  se  serre,  comme 
à  l'une  de  ces  heures  solennelles  qui  ne  sonnent  pas  deux  fois 
dans  rhistoire  d'un  pays  ! 

Déjà  commence  la  persécution,  et  le  parvis  Notre-Dame,  la 
place  Maubert,  la  Grève  voient  se  succéder  nos  martyrs,  aussi 
calmes  devant  la  mort  que  purs  et  irrépréhensibles  dans  leur 
vie.  Pavanues,  Louis  de  Berquin,  Etienne  de  La  Forge  sont 
les  prémices  des  cruelles  immolations  qui  doivent  attrister 
trois  règnes.  Cest  peu  de  livrer  les  victimes  au  biicher,  pré- 

(i)  «  Viz  crederes  quanto  De.us  ardore  simpUciam  mentes  moveat  ad  amplexaa- 
éom  ^bom  amm.»  Lelilvre  d'Etaple*  à  Vm,  I5  mai  tSM. 
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cédé  de  la  torture,  agg^ravé  des  horreurs  de  Testrapade;  on 
leur  prutli^e  Toutrage,  la  calomnie;  on  veut  leur  ravir  leur 

honneur.  Alors  s'élève,  du  fond  de  l'exil,  la  voix  de  Calvin  : 
«  Est-il  bien  vraisemblable,  Sire,  que  nous,  desquels  n'a  ja- 
mais esté  ouïe  uue  parole  séditieuse,  et  defîqiiel.s  la  vie  a  tou- 
joiu'â  esté  coQgBue  simple  et  paisible,  quand  mu&  vivions 
sous  vous,  machinions  de  renverser  les  royaumes?  Qui  plus 
est,  maintenant,  estans  chassés  de  nos  maisons,  nous  ne  lais- 
sons point  de  prier  Dieu  pour  votre  prospérité  et  celle  de 
Tostre  règne  !  Davantage,  nous  n^avons  point  a  mal.  profité 
en  l'Evangile  que  notre  vie  ne  puisse  estre  à  nos  détracteurs 
exemple  de  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempérance,  pa- 
tience, modestie  et  toutes  autres  vertus.  "  La  voix  du  nouveau 
Tertullieii  émeut  l'Europe,  mais  elle  demeure  sans  échos  au 
Louvre,  et,  malgré  de  passagers  retours  de  tolérance,  Fran- 
çois V  s'engage  toujours  plus  dans  la  voie  fatale  qui  doit 
aboutir  au  massacre  de  Gahrières  et  de  Mérindol,  cette  Saint- 
Barthélemy  anticipée.  Âvec  Henri  II  s'ouvre  une  période  de 
sanglants  édits  et  de  persécutions  non  interrompues,  qui  cor- 
respond à  la  faveur  d'une  fanulle  que  l'on  ])eut  considérer 
comme  le  mauvais  génie  de  la  royauté.  A  mesure  que  les  re- 
vers succèdent  aux  victoires  dans  la  lutte  séculaire  de  la 
France  contre  l'Autriche,  et  que  se  relâchent  les  liens  de  l'al- 
liance avec  les  princes  protestants  d'Allemagne,  une  sinistre 
influence,  celle  des  Guises  et  de  Philippe  II,  prévaut  dans  les 
conseils  des  Valois.  A  l'instigation  des  cardinaux  de  Tonmon 
et  de  Lorraine,  la  délation  reprend  son  œuvre-,  les  prisons  re- 
gorgent de  captifs;  les  sentences  de  mort  se  multiplient;  la 
rage  des  bourreaux  n'est  égalée  que  par  la  constance  des  vic- 
times. Dans  la  communnutt*  <]>'  périls  et  de  souffrances  qui  unit 
tous  les  membres  du  culte  proscrit,  une  Eglise,  celle  de  Paris, 
semble  résumer  dans  son  sein  toutes  les  douleurs  de  la  Ré- 
forme française.  Née  d'hier,  et  déjà  mère  vénérable  de  tant  de 
confesseurs  qui  ont  pieusement  scellé  leur  ibi  de  leur  sang, 
elle  voit  conjurés  contre  elle  le  parlement  et  la  Sorbonne,  la 
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cour  et  le  clergé;  Home  ut  TEspagne.  Elle  affronte  sans  pâlir 
les  cachot^i  et  les  supplices,  et  se  contente,  pour  vaincre,  de 
prier  et  de  souflFrir  (1). 

Parmi  les  martyres  de  cette  époque,  il  nVn  est  pas  de  plus 
touchant  que  celui  d'une  jeune  femme,  Philippe  de  Lunz, 
dont  le  nom  s'associe^  dans  les  annales  de  la  foi,  à  ceux  des 
Blandine,  des  Perpétue.  Belle,  pieuse,  de  noble  naissance, 
▼euve,  à  Ting^  ans,  du  sieur  de  Graveron,  gentilhomme  du 
Périgord,  dont  elle  avait  un  filà  encore  au  berceau,  elle  habi- 
bitait,  dans  le  faubuurg  de  Saint-Germain  de.s  Prés,  une 
maison  voisine  de  celle  où  l'Eglise  de  Paris  avait  élu  son  pre- 
mier pasteur  et  célébré  son  premier  baptême.  Surprise,  le 
4  septembre  1557,  dans  rassemblée  de  la  rue  Saint^Jacques, 
avec  plusieurs  femmes  du  plus  haut  rang  et  de  la  plus  déli- 
cate jeunesse,  dont  la  fermeté  n'égala  pas  la  sienne,  elle  ne 
fut  arrachée  aux  mains  d'une  populace  en  furie  que  pour 
être  plongée  dans  une  de  ces  fosses  du  Châtelet,  d'où  l'on 
retirait,  dit  Bèze,  les  brigands  et  les  voleurs,  pour  y  mettre 
les  luthériens,  et  où  ne  retentissaient  plus,  an  lieu  de  jure- 
ments et  de  blasphèmes,  que  les  saintes  mélodies  par  lesquelles 
les  captifs  se  préparaient  au  dernier  combat.  Elle  y  reçut  (on 
aime  à  le  croire  !  )  cette  admirable  lettre  de  Calvin,  qui  semble 
l'hymne  du  martyre  (2).  Dans  ces  mâles  exhortations,  comme 
dans  les  prières  de  l'Eglise  en  deuil,  elle  puisa  le  calme,  mêlé 
d'enjouement,  avec  lequel  eQe  parut  devant  ses  juges,  et  en- 
tendit .-a  .seiiLeiice  de  mort.  Deux  anciens  de  l'Eglise  de  Paris, 
le  maître  d'école  Nicolas  Ciiiiet,  l'avocat  Taurin  Gravelle  ]';ir- 
tageaieut  sou  sort,  et  la  sentence  portait  que  les  condamnés 
auraient  la  langue  coupée,  s'ils  refusaient  la  confession.  Us 

(I)  Cett  ce  qu'exprime  adminUement  mie  lettre  du  ministre  Macar  à  Odvin, 

du  13  mai  1558  :  «  Ponr  nous  qui  avons  noire  nncrc!  fixée  an  ctnl,  nous  navipi^uons 
au  milieu  de  ce»  elIroYabies  itmpéteg  comme  si  nous  étions  dans  un  port  Uran- 
quille.  Ac  si  in  tranquillo  poitu  es  vpwuj/  »  Msc.  de  Genève,  vol.  IIÎ. 

(î)  Lettre  aux  prisonnières  de  Paris  (sept.  1557)  :  «  Je  ne  m'esbahis  point,  très 
chères  sœurs,  si  vous  estes  estonnées  en  cos  duis  a.'isauis  et  s«»nle/.  I»  s  répugnances 
de  vostre  chair,  laquelle  fait  d'autant  plus  ses  etlort?  que  Dieu  veut  besoDgIier  en 
vous  par  «oa  Saioct-Esprit,  etc.  »  Lettres  françaises,  U  U,  p.  M,  H9. 
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acceptèreut  saub  hésiter  ctîtte  ;  ^•^■ra\  ;itiun  de  peine  :  «  Puiiique 
je  ne  plains  mon  corp^^,  s'écria  rkéroïq^ue  veuve,  plaindray'je 
ma  langue?  Non  I  non!  >  Et,  avec  une  pieuse  ardeur,  elle 
subit  la  cruelle  mutilation.  Sur  le  tombereau  qui  lee  con- 
duisait au  bûcher,  dressé  sur  la  place  Maubert,  GrayéOe  te- 
nait les  yeux  fixés  au  ciel.  A  dé&ut  de  paroles,  sa  foi  8*eK- 
primaît  éloquemment  par  ses  regards,  ses  soupirs.  Clinet, 
alVaiijli  par  Vàge,  était  pàle,  mais  serein.  Leur  compagne 
d'infortune  apparaissait  rayonnante  de  grAce  et  de  jeunesse. 
Pour  ce  jour  de  délivrance,  elle  avait  dép(3sé  sa  robe  de 
veuve,  repris  son  chaperon  de  velours,  et  les  fragiles  orne- 
ments qui,  lui  rappelant  son  bonheur  terrestre,  symbolisaient 
les  félicités  plus  pures  qui  lui  étaient  réservées  en  partage. 
Plus  d*un  spectateur  la  suivait  au  passage  d*un  oeil  ému.  La 
populace  elle-même,  toujours  si  féroce  dans  sa  baine  contre 
les  luthériens,  semblait  étonnée,  attendrie  devant  cette  trans- 
figuration (le  la  foi  souriant  à  la  douleur  et  à  la  mort,  dont  un 
reflet  brille  encore  dans  ces  vers  des  Tragiques  : 

Naturo  s'employant  sur  cette  extrémieé» 

En  ce  jour  vous  para  d^angélique  beauté. 

Et  pour  ce  qu*eUe  avait  ea  son  seiii  préparées 

Dos  grâces  pour  vous  rendre  en  vos  jours  honorées, 

Prodigue,  elle  versa  en  un  pour  ses  enfants, 

Ce  qu'elle  réservait  pour  le  cours  de  vos  ans. 

Ainsi...  vous  avanciez  d'où  retournoit  Moïse, 

Quand  sa  face  parut  si  claire  et  si  exquise. 

D'ontre  les  couronnés?  le  ])remier  couronné, 

Dr  h  is  rayons  se  vit  le  front  environné. 

Tel  retranliuit  le  ciel  fut  vu  <    i:rand  Estienne. 

Quand  la  faco  de  Dieu  brilla  dedans  la  sienne!  (1) 

A  côté  de  ces  martyres  glorieux  «  il  y  a  les  souffrances 

(i)  Ces  beaux  vers  semblent  s'appliquer  également  à  la  Dam.'  do  l^aoz,  et  à 
deux  autres  marty» de  l'Eglise  n'furmée  sous  Henri  IH,  comme  l  indiiiue  d'Aubi- 
goé  laHméme,  dans  son  traité  De  ta  Douceur  des  afflictions  :  «  Tout  Paris,  diV41, 
«et  témoin  que  telles  beautés  non  accoutumées  parurent  au  visage  de  la  Defooi- 
selle  de  Graveron  ot  fcesl  deux  soeurs,  qui  furent  couronn('>es  du  marrvr'  au 
temps  des  Barricades».  »  j5m//.,  t.  IV,  p.  579.  Voir,  sur  la  mort  de  ces  deux  sîEurs, 
Rad'^goiidc  et  Claude  Foucault,  le  Prdci\  de  fBmoùre  de  PEfflît*  rifinrmit  àw 
Paris,  de  M.  Ath.  Coqoerel  fils^  p.  IM,  157. 
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obscures,  les  sacrifices  ignorés  au  fond  des  cachots,  et  qnels 
cachots  que  ceux  de  ce  temps!  Qu'oo  en  juge  par  ce  fragment 
d'une  lettre  d'un  ministre  de  Paris,  François  de  Morel,  exposé 
lui-même  tous  les  jours  à  périr  du  dernier  supplice  :  c  Nous 
n'entrevoyons  aneun  terme  à  nos  maux.  Le  nombre  des  cap- 
tifs (le  tout  raiifr,  hommes,  femmes,  enfants,  est  de  plus  de 
Roixaiite.  Nul  tourment  ne  leur  est  épargné,  de  telle  sorte  que 
la  mort  serait  préférable  à  une  si  lente  agonie.  Au  plus  fort 
de  l'été,  on  leur  refuse  Teau  nécessaire  pour  étancher  leur 
soif.  Us  sont  exposés  k  ime  chaleur  torride,  et  voient  leur 
peau  se  détacher  du  corps  ayee  d'indicibles  souffrances.  Leur 
adresser  quelques  mots  de  sympathie  chrétienne  est  un  crime 
pour  lequel  il  n'est  pas  de  pardon.  Tenter  d'adoucir  leurs 
maux  par  l'envoi  de  quelque  argent  n'est  pas  moins  dange- 
reux. On  doit  craindre,  à  tous  moments,  de  les  voir  suceumber 
îiiix  tortures  de  la  faim,  de  la  soif,  plus  cruelles  que  le  bûcher. 
Plusieurs  sont  entassés  dans  un  éti'oit  cachot  nommé  XOu^ 

* 

bliette,  espèce  de  cave  sans  air,  sans  lumière,  qui  mériterait 
mieux  le  nom  de  tombeau,  et  dans  laquelle  ils  Bont  réduits  à 
respirer  l'odeur  de  leurs  excréments.  Plus  à  plaindre  toutefois 
est  l'un  de  ces  captifs,  plongé  dans  une  basse  fosse,  en  forme 

d'entonnoir,  que  l'on  appelle  la  Poche  d'hypocras.  H  est  éga- 
lement impossible  de  s'y  tenir  debout,  assis,  couché,  tant  on 
y  est  serré  à  l'étroit.  Ces  mallieureux  succomberont  à  tant  de 
souffrances,  ou  aux  putrides  émanations  de  ces  lieux,  si  Dieu 
lui-môme  ne  les  délivre  par  un  miracle  de  sa  main  !  (1)  » 
La  mort  de  Henri  II,  blessé  d'un  édat  de  lance  à  l'œil,  parut 
ce  miracle  aux  protestants  exaltés  par  la  persécution;  mais 
elle  ne  fit  qu'a^^graver  leur  sort  en  livrant  le  pouvoir  aux  Lor- 
rains, et,  de  l'excès  des  rigueurs  qui  signalèrent  le  règne  de 
François  II,  naquit  la  g'uerre  civile,  que  ue  put  conjurer  le 
génie  de  L'Hôpital.  Jetons  un  voile  sur  ces  pages  néfastes, 

(1)  «  Illie  nec  starc,  nec  sedcre^  nec  cubare  licet,  adco  in  an^'usiuia  contrahi- 
tur...  Ho«5  omnes,  si  nihil  allud^  illuvies  sWm,  fptnr  brevi  conficiot,  nîsi  mirabi- 
liter  Domiuuâ  adfueril.  »  Lettre  de  François  de  Morel  à  Calvin,  du  il  septeml>re 
IftSQ.  Mie.  de  Genèvoj  vol.  ilS. 
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sur  lefl  mutuels  excès  dont  la  responsabilité  retombe  sur  ceux 
qui  les  provoquèrent  à  Vassy  et  à  Sens  1  Si  nous  admirons  i» 
vertu  des  héros  qui  se  déplde  sur  les  champs  de  bataille, 
nous  vénérons  la  patience,  la  douceur  des  martyrs  qui  se  dé- 
ploie au  milieu  des  tortures^  et  Ooligny,  survivant  à  Dreux,  à 
Jariiac,  à  Moutcontour,  pour  inaugurer,  avec  tant  d'éclat,  le 
martyrologe  de  la  Saint-Barthélémy,  nous  apparaît,  sur  le 
gibet  de  Montfaucon,  avec  une  double  auréole,  dans  le  rayon- 
nement sublime  des  héros  et  des  saints. 

II 

Le  siècle  des  Goligny,  des  Du  Plessis-Momay,  des  Bohan 

8*est  écoulé.  Après  soixante  ans  de  luttes  et  de  discordes  ci- 
viles, la  France  respire  sous  un  Edit  réparaleui.,  ii  uU  île  la 
sag-fsse  de  Henri  IV,  respecté  dans  ses  clauses  religieuses  })ar 
deux  grands  ministres,  Richelieu  et  Mazarin.  Ln  j^acliication 
des  cultes  semble  assurée.  Nos  pères,  rentrés  dans  la  grande 
£uniUe  française,  n*aspirent  qu'à  la  servir  et  à  l'honorer,  en 
y  donnant  l'exemple  d'une  activité  féconde,  d'une  probité 
austère,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  à  leurs  devoirs  de 
croyants  et  de  citoyens.  Les  plaies  de  la  patrie  commencent  à 
se  cicatri.ser.  Lu  tolérance,  acquise  au  piix  de  tant  de  sang, 
porte  ses  fniits,  hélas  !  pour  peu  de  temps  !  Le  pacte  sohni- 
nel  qui  liait  une  partie  de  la  nation  au  roi  est  violé,  et  c  est 
du  trône  que  descend  le  mépris  de  la  foi  jurée.  Un  monarque 
élevé  dans  Tadoration  de  lui«méme,  à  qui  les  peuples,  trop 
prompts  à  diviniser  le  succès,  ont  donné  le  nom  de  Grand,  et 
qui  n'atteindra  la  grandeur  que  par  sa  fermeté  d'âme  au  mi- 
lieu des  revers,  juste  chfttLmentde  ses  &utes,  prétend  exercer 
une  autorité  sans  contrôle  sur  ses  sujets.  Comme  les  despotes 
de  l'antique  Asie,  il  veut  tout,  il  peut  tout,  et,  grâce  à  la  ser- 
vilité des  courtisans  qui  l'admirent,  des  prélats  qui  l'encen- 
sent, ses  scandales  glorifiés  lui  sont  un  prestige  de  plus. 
Jeune,  il  a  pris  trop  souvent  la  voix  de  ses  passions  pour  celle 
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du  devoir;  vieilli  et  pénitent,  sous  le  joug  de  Madame  de 
Maintenon,  il  prendra  plus  d'une  fois  son  confesseur  pour  sa 
ooQBcience.  Croire  autiement  que  lui  est  un  crime;  professer 
un  autre  culte  que  le  sien,  un  sacrilège.  La  Révocation  de 
TEdit  rendu  par  Henri  IV,  sdenneUement  reconnu  par  ses 
racoesseuTs,  devient  un  acte  de  haute  dévotion  qui  a  pour 
prolog'ue  la  cuisse  dorée  de  Pellisson,  la  misj^ion  bottée  de 
LouToiti,  les  horreurs  de  la  drag-oniiade,  le  martyre  de  cent 
mille  familles  (1).  L'émigration  du  XVP  siècle  recommence 
sur  de  plus  larges  proportions.  Malgré  les  peines  les  plus  sé- 
vères, d'innombrables  fugiti£s  franchissent  les  Ardennes  et 
les  Alpes,  s'exposent  aux  fureurs  de  l'Océan,  de  la  Méditerra- 
née, moins  cruels  que  le  bagne  ou  Tapostasie  forcée  qui  les 
attend.  Qui  dira  les  douleurs,  les  tragiques  infortunes  de  ces 
fuites  précipitées  !  Qui  peut  dire  surtout  ce  que  la  France  a 
perdu  de  serviteurs  utiles  ou  illustres,  accueillis  avec  respect 
dans  d'autres  contrées.  L'éloquence  de  la  chaire  émig-re  avec 
Saurin  ;  la  critique  avec  Bayle,  l'histoire  avec  Basnage,  le 
génie  de  la  polémique  avec  Claude  et  Jurieu.  Une  Académie 
de  réfugiés  se  fonde  à  Berlin.  Que  de  nobles  eqïiits,  de  ca- 
ractères fortement  trempés,  de  touchantes  vertus,  ornement 
du  fojer  domestique,  sont  perdus  sans  retour  pour  notre 
patrie  !  Du  sein  de  l'exil,  Saurin  ne  semble-t-il  pas  résumer 
tous  les  deuils  de  la  patrie  et  de  la  religion  daus  cette  admi- 
rable apostrophe  :  a  Mon  peuple,  que  t' ai- je  fait f  —  Ah! 
Seigneur,  que  de  choses  tu  nous  as  faites  !  Chemins  de  Sion 
couverts  de  deuil,  portes  de  Jérusalem  désolées,  sacrificateurs 
sanglotants,  vierges  affligées,  sanctuaires  abattus,  déserts 
peuplés  de  iîigitiâ,  membres  de  Jésus^Christ  errant  sur  la  face 
de  l'univers,  en&nts  arrachés  à  leurs  pères,  prisons  remplies 
de  oontewuis,  galères  regorgeant  de  martyrs,  sang  de  nos 
compatriotes  répandu  comme  de  l'eau,  cadavres  vénéraUes, 

(1)  Madame  de  Miintenon  écrit  en  1G81  :  Le  roi  commence  à  penser  scVieuse" 
meDt  à  son  salut  et  à  celui  de  set  tujets.  Si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'j  aura 
plus  qu'une  religion  dans  son  royaame.»  EtrawN  pacotes  dans  la  boocbe  da  la 
pêtita'fltted'Agrippad'AQliigDél 
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puisque  vous  servîtes  de  témoinB  à  la  religion,  mais  jetés  à  la 
▼oirie  et  donnés  atix  bôtoB  des  champs  et  aux  oiaeaiix  des 
oièux  pour  pâture,  masares  de  nos  temples,  poudres,  cendres, 
tristes  restes  des  maisons  consacrées  à  notre  Bien,  feux, 
roues,  gibets,  supplices  inouïs  jusqu'à  notre  siècle,  répondes 
et  déposez  ici  contre  rStemel  1  (1)  > 

Dans  une  antre  circonstance,  l'éloquent  prédicateur,  distri- 
hnnut  à  toutes  les  parties  de  son  auditoire  ses  bénédictions  et 
ges  vœux,  s'inteiToinpt  tout  à  coup,  et,  sur  «^es  lèvres  émues, 
vient  ae  placer  cette  subliuie  prière  pour  le  monarque  persé- 
cuteur :  «  Et  toi,  prince  redoutable,  que  j'honomi  jadis  comme 
mon  rd,  et  que  je  respecte  encore  comme  le  fléau  du  Sei- 
gneur, tu  auraa  aussi  part  à  mes  tcsux.  CSes  provinces  que  ta 
menaces,  mais  que  le  bras  de  TEtemel  soutient;  ces  climats 
que  tu  peuples  de  fugitifs,  mais  de  fugitif  que  !a  charité 
anime;  ces  murs  qui  renferment  mille  martyrs  que  tu  as 
faits,  mais  (pie  la  foi  rend  triomphants,  retentiront  encore  de 
bénédictions  eu  ta  faveur.  Dieu  veuille  faire  tombei"  le  ban- 
deau fatal  qui  cache  la  vérité  à  ta  vue!  Dieu  veuille  oublier 
ces  fleuves  de  sang  que  ton  régne  a  vu  répandre,  efiacer  de 
son  livre  les  maux  que  tu  nous  as  fàits^  et,  en  récompensant 
ceux  qui  les  ont  souffbrts,  pardonner  à  ceux  qui  les  ont  flut 
souffrir  f  Dieu  Teuille  enfin  qu'après  avoir  été  pour  nous  le 
ministre  de  ses  jugements,  tu  sdîs  le  dispensateur  de  ses 
grâces  et  le  ministre  de  ses  miséricordef!  !  (9)  » 

Louis  XIV,  désabusé,  mourant,  éprouva,  dit-on,  un  regret, 
peut-être  un  remords,  en  song-eant  à  Port-Royal.  11  ne  se 
souvint  de  nos  pères,  à  ses  derniers  jours,  que  pour  renouve- 
ler contre  eux  les  atroces  dispositions  des  galères  et  les  ou- 
trages de  la  voirie.  Proscripteur,  du  fond  de  la  tombe,  il  lé- 
guait à  leurs  fila  un  demi-siècle  de  peisécutioDa  et  d'épreuTes 
que  ne  devait  pas  dore  le  martyre  de  Bochette  et  de  Calas 

(I)  8efmoapo«rleJeAi»del7M. 

(S)  PérontlMn  du  memaa  mr  im  Dévotiont  poitaginf,  ttoo/Mcé  à  tA  Bm 

en  1710. 
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(1762).  Dix  ans  avant  l'insurrection  cévenole,  le  doux  apôtre 
Biou.-5s.uii  avait  iimiigfiiré  l'Eg^lise  du  Désert  et  nourri  de  la 
manne  mystique  des  milUdrâ  d'âmes  affamées  de  salut.  Son 
œuvre  ne  périt  point  «vec  InL  KUe  trouve  des  continuateurs 
dans  une  suite  non  interrompue  de  ministres  qui  ne  se  re- 
layent que  pour  mourir.  Il  existe  une  vieille  gravure  retra- 
çant une  scène  d'auguste  mémoire.  Bntre  deux  murs  de  ro- 
chers à  pic  se  creuse  un  étroit  vallon  protégé  de  l'ardeur  du 
dél  du  Midi  par  de  larges  ombres.  A  Tune  des  extrémités  de 
ce  cirque  naturel  se  dresse  la  chaire  du  prédicateur,  La  foule 
se  rau^e  autour,  jeunes  hommes,  vieillards,  femmes,  enfants, 
attentifs  à  la  sainte  Parole.  Quelques  sentinelles  veillent  sur 
les  hauteurs,  pour  avertir  l'assemblée  de  l'approche  des  dra- 
gons. Que  de  fois  leur  surveillance  fîit  en  défaut,  et  retentit 
la  fusillade  meurtrière  sur  d'innocentes  victimes  qui  ne  de- 
mandaient qu*à  servir  en  paix  leur  Dieu  et  leur  roi  !  Enftnt, 
j*ai  visité  ces  lieux  consacrés  par  de  pieux  souvenirs.  Tai 
foulé  avec  respect  ces  parvis  du  Désert  où  prêchèrent  les 
Brousson,  les  ('ourt,  les  Rabaut,  d'où  sortirent  tant  de  con- 
fesseurs destinés  à  périr  sur  l'Esplanade  de  Montpellier  ou 
les  bastions  de  Nîmes.  Si  le  protestantisme,  allangui  par  le 
doute,  énervé  par  les  vents  arides  du  siècle,  devenait  infi- 
dèle aux  traditions  de  sa  propre  histoire,  il  les  retrouverait 
gravées  sur  le  roc  du  Désert!  Il  recommencerait  à  croire 
dans  ces  lieux  où  tout  prêche  Théroîsme  de  la  foi  et  du  sacri- 
fice! 

Quelle  destinée  que  celle  d'un  pasteur  du  Désert,  en  ces 
temps  à  la  fois  néfastes  et  bénis  !  Le  mystère  l'environne,  le 
péril  le  suit,  la  mort  l'attend.  Il  le  sait,  et  d'avance  il  a  sacri- 
fié sa  vie.  La  devise  de  l'Apôtre  est  la  sienne  :  c  S'il  m'est 
avantageux  de  vivre  dans  ce  corps...  je  ne  sais;  je  puis  tout 
par  le  Christ  qui  me  fortifiel  »  Dans  la  voix  de  ses  frères  dis- 
persés, sou0rantB,  retentit  comme  un  appel  d*en  haut.  Rien 
de  plus  expressif  que  Tinterrogatoire  du  ministre  Claris  : 
c  Comment  ètes-vous  entré  dans  le  pastorat?  —  J'étais  sur 
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la  Lozère;  un  incoimu  vient  me  preodre  et  me  conduire  eu 
Suisse,  dans  une  ville  dont  j'ignore  le  nom  ;  deux  pasteurs 
m'imposèrent  les  mains.  —  Où  résidez-vous?  —  Tantôt  dans 
les  Tilles,  tantôt  dans  les  bourgades,  les  métairies,  les  grottes, 
les  forêts.  —  Indiqnes^nous  les  lieux  t  —  Je  ne  le  puis.  —  Le 
nom  de  vos  hôtes?  —  Je  l'ignore.  —  Le  théâtre  de  vos  a»» 
semblées?  —  Le  Désert.  »  Non  moins  stoique  est  la  lépoose 
du  ministre  Jaeqnes  Roger  au  capîtajne  qui  Tarréte  :  c  Qui 
ètes-vous'^  tlit  l'ufticiei"  catliûli(|ue. — Je  i-uis  celui  t^ue  vous 
cherchez  depuis  trente-neuf  ans.  Il  étuii  bien  temps  que  vous 
me  truuvasbiez  !  »  Plus  touchant  est  l'interrogatoire  du  mi- 
nistre Alexandre  Roussel,  d'Uzèâ  ;  <  Dans  quels  lieux  avez- 
vous  prêché?  lui  demande  le  juge.  —  Partout  où  j'ai  trouvé 
quelque  assemblée  de  mes  frères.  —  Quelle  est  votre  de- 
meure? —  La  voûte  du  del.  »  Sa  mère  fait  des  efforts  pour  le 
sauver;  la  gr&oe  est  au  prix  d'une  abjuration  :<  Ah  !  ma  mère, 
c'est  assez  !  Il  m'est  plus  doux  d'aller  à  la  mort  qu'à  un  fisstin 
de  noces.  Je  soupire  après  la  demeure  des  cieux  !  »  Sur  les 
degrés  de  l'échelle  fatale,  il  ne  dit  (jue  ces  mots  :  «  Par- 
donne-leur, Sei<^uevir,  car  ils  ne  saveui  ce  qu'ils  font!  » 

Le  siècle  apostolique  offre-t-il  une  scène  plus  touchante  et 
plus  belle  que  le  martyre  de  ûésubas,  Matthieu  Majal  (1745). 
Partout,  dans  son  voyage  à  travers  le  Vivarais,  le  Langue- 
doc, il  contient  les  populations  frémissantes.  Il  arrache  des 
larmes  à  ses  juges.  U  va  mourir.  J'emprunte  ici  une  page  au 
beau  livre  de  M.  Nap.  Peyrat  :  c  L'échafaud  était  dressé  sur 
r Esplanade  de  MontpelHer,  devant  la  citadelle  même.  Une 
force  arniée  imposante  l'entourait.  Quatorze  tambours  batti- 
rent aussitôt  que  le  confesseur  parut,  à  demi  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  dans  l'appareil  ordinaire  du  martyre.  La  beauté 
de  sa  figure,  si  calme  en  présence  de  la  mort,  émut  vivement 
la  multitude,  dont  l'attendrissement  redoubla,  lorsque,  tom- 
bant à  genoux,  il  pria  ardemment,  en  regardant  le  ciel.  Il 
montait  rapidement  l'échelle  £Eitalé;  mais,  à  la  seconde  mar- 
che, on  l'arrêta  pour  qu*il  vit  les  flammes  consumer  ses  ho- 
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mélies...  Il  dit  adieu  aux  deux  jésuites  debout  ji  ses  côtés;,  et, 
repoussant  le  crucifix  qu'ils  approchaient  de  ses  léviu  .s,  il 
gravit  les  derniers  deprés  qui  le  séparaient  du  Christ  vivant 
et  immortel.  Ainsi  mourut,  à  vingt^ix  ans,  le  ministre  Mat- 
thieu Majal-Désubas.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  mtelligeuce, 
ea  mansuétude,  sa  sérénité,  son  liérolame  érangélique  far- 
ment  comme  un  fonds  lumineux  d'où  se  détache  la  figure  de 
ce  martyr,  la  plus  pure  du  Désert.  Bien  ne  manque  h  sa 
gloire  :  il  obtint  les  regrets  des  protestants  et  des  catholi- 
ques, des  évêques  et  des  juges,  des  geôliers  et  des  bourre  aux. 
Les  poètes  popinlaires  célébrèrent  sou  triomphe,  et  la  troupe 
angéliqm  ters  laquelle  son  âme  fi'entfola,  dit  la  ballade,  et 
drrnt  il  désirait  ouir  la  symphonie,  raccueillit  sans  doute 
avec  des  hymnes  et  des  palmes  (1).  » 

(Test  la  gloire  de  la  Réforme  française  d'avoir  offert  au 
siècle  dissolu  ù«js  \'alois,  coiiime  à  la  génération  licencieuse 
L't  impie,  cuntcmporaine  delà  Kég'ciice,  le  spectncle  de  l'im- 
molation volontaire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  1  inviolabilité 
de  la  conscience  supérieure  à  tous  les  pouvoirs  de  la  terre, 
parce  qu'elle  est  une  émanation  de  Dieu  même.  Née  dans  des 
cœurs  tout  français,  sous  Tinfluence  combinée  de  l'esprit  mys- 
tique du  moyen  âge  et  d'un  souffle  nouveau  qui  se  levait  sur 
le  monde  pour  le  rajeunir  et  le  transformer,  la  Réforme  du 
XVI*  siècle  apportait  à  notre  pays  ce  qui  lui  manque  le  plus  : 
une  piété  vivautu,  une  foi  personnelle,  le  génie  de  la  vraie 
obéissance  et  de  la  véritable  liberté.  A  l'école  de  Calvin,  et 
comme  pétrie  par  sa  forte  main,  s'était  formée  une  généra- 
tion héroïque,  trempée  pour  la  lutte,  prête  pour  le  sacrifice, 
une  race  d'hommes  incorruptibles  dans  leurs  croyances,  ans* 
tères  dans  leur  vie,  subordonnant  tout  au  devoir  et  à  Dieu,  et 
qui  s'appellent,  selon  les  temps,  Coligny,  Guillaume  d'Orange, 
Washington.  Par  un  aveuglement  que  l'on  ne  saurait  trop 

(1)  HMoîre  du  Pa^emê  d»  Dé$trt,  t.  Il,  p.  HO,  4M. 
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déplorer,  la  France  les  repoiusa  de  mm  sein.  L'exil,  le  mar- 
tyre, ToUà  leur  histoire,  dont  nous,  leurs  fils,  plus  heureux 

qu'eux,  puisque  uous  avons  retrouvé  une  place  au  fuyer  de 
la  pallie,  devons  tirer  ime  leçon  de  foi  dans  le  présent,  de 
confiance  indestructible  dans  Tavenir.  Quels  que  soient  les 
nuag'es  dont  il  se  voile,  ou  les  épreuves  qu'il  nous  réserve, 
répétons  cette  invocation  de  nos  pères,  cet  hymne  de  foi  dans 
la  détresse  tôt  ou  tard  changée  en  délivrance  : 

Ton  courroux  veut-il  nous  éteindre, 
Nous  nuus  retirons  dans  ton  sein. 
De  auus  exterminer  formes-tu  le  dessein. 
Nous  formons  celui  de  te  craindre. 

Malaxé  nos  maux,  nuiiiîn'  la  mort, 
Nuus  bénirons  les  traits  quo  ta  mAïu  nuus  appreste , 
Go  sont  les  coups  de  la  tnmpesto; 
Mais  ils  nou6  ramènent  au  port  1 

JULBS  BONNBT. 


PRÉCIS 

D£  L'HISXOIRË  û£  L'ÉGLISË  BÉFORMÉË  DE  PARIS 

DEUXIÈME  ÉPOQUE  (lUMCSB) 

CHAPITRE  III 

L'ÉOLISE  A  QRIQNY. 

La  déclaration  royale,  publiée  pour  la  reddition  de  Paris^ 
portait  que  les  réformés  ne  pourraient  célébrer  leur  culte  qu'à 
dix  lieues  de  la  ville  ;  c'était  une  des  douloureuses  conséquences 
de  Tabjuration  d'Henri  IV,  mais  non  une  innovation  ;  l'eier^ 
cice  du  culte  réformé  avait  été  relégué  à  la  même  distance  par 
les  édits  d'Amboise,  1562,  de  Paris,  15G8,  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  1570,  de  Boulogne,  1573,  de  Poitiers,  1577,  et  les  let- 
tres-patentes de  juin  1 580.  Sauf  les  prédications  faites  en  plein 
Louvre^  de  1533  à  1561,  toutes  les  autres  avaient  été  dan- 
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destines  ou  bientôt  interrompties  par  la  violence.  L'édit  de 
1073,  il  tiat  vrai,  av  ait  uutuiibc  l'exercice  à  deux  lieued  du  la 
capitale,  mais  les  passious  étaient  alors  si  vivement  excitée» 
par  le  clergé  que  les  protestants  n'avaient  pu  se  réunir  à 
Noisy-ie-Sec  (1576)  saas  y  être  attaqués  et  laisser  des  morts 
sur  la  place  (1). 

Le  culte  réformé  n'était  rentré  daiis  Paris  qu'en  s'installant 
de  nouveau  au  Louvre»  sous  les  auspices  de  la  {lieuse  fille  de 
Jeanne  d'AIbret. 

c  Si  maddite  dame,  écrit  Du  Moulin,  avait  demandé  au  roy 
un  lieu  dans  la  ville  ou  au  faubourg'  pour  faire  nostrc  exercice 
ordinaire,  Sa  Majesté  lui  eust  volontiers  accordé,  pour  ce  que 
nos  assemblées  au  Louvre  l'inconimodaient,  mais  elle  ne  s'a- 
viâa  paâ  de  faire  cette  reijuéte  au  roy^  et  nul  ne  la  pria  d'y 
penser,  qui  fut  une  gprande  faute  ;  car  Madame  estant  partie 
de  Paris,  on  mit  nostre  exercice  à  Grigny»  qui  est  à  cinq  lieues 
de  Paris  »  {BuUeHn^  VII»  338]*  C'était  la  distance  fixée  par 
rartide  14  de  Tédit  de  Nantes  et  par  le  trente-troisième  des 
articles  secrets. 

Le  départ  de  Catherine  pour  la  Lorraine,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1599  (2),  fut  une  véritable  calamité  pour  l'E- 
■  glise.  Cinq  lieue.s,  c'est-à-dire  dix,  en  comptant  le  retour,  sans 
voitures  (3),  sans  routes  ni  chemins  praticables ,  c'était  tout 
un  voyage,  etlrès  difficile  en  hiver,  qu'on  le  fit  à  pied,  à  che- 
val ou  par  eau.  Les  pauvres»  les  malades»  les  vieillards»  les 
infirmes,  tous  ceux  qui  avaient  le  plus  besoin  de  puiser,  dans 
la  prière  et  l'adoration  commune»  force»  espérance  et  conso- 
lation, durent  nécessairement  y  renoncer.  Que  dire  des  pau- 
vres nouveau-nés  qu'il  fallait  transporter  si  loin  pour  les  faire 
baptiser? 

(!  )  Voir  le  premier  volume  du  Précit  de  VHistoire  de  f  Eglise  réformée  de 
•  Pans,  p. 

(S)  L'Esiotie  dit  qu'ello  partit  le  S5  février;  c'est  me  erreur,  car  Du  Moulin 
{JBmiefin,  VU,  338),  ici  plus  droônstandé  et  partant  plus  digne  de  foi,  n'arriva 
que  le  dernier  jour  de  fùvrier  à  Paris  oX  y  prêcha  plOBiean  foU  en  prtWW»  de 
Madame  avanl  de  l'accomi>a)^Qer  eu  Lorraine. 

(t)  Im  coches  «vee  ridcant  4e  coir  élaleni  eooora  peo  nomlmiiz. 
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Ces  rigueurs  cependant  étaient  loin  de  satisfiûre  le  derg'é  ; 
les  prédicateur?,  dont  la  licence  avait  été  excessive  sous  la  Li- 
gue, continuaient  à  lancer  des  sarcasmes  contre  le  roi  et  surtout 
contre  les  hérétiques.  Lestoiie  {Journal  de  Uenri  IV)  en  cite  de 
nombreux  exemples.  Frère  Ange  de  Joyeuse,  ancien  seigneur 
devenu  capucin,  «  criait  par-dessuB  les  autres  >  contre  le  prêche 
de  Grigny,  et  ses  déclamations  exerçaient  un  tel  empire  sur  la 
foule,  que  la  police  dut  prendre  des  mesures  pour  protéger  les 
Parisiens  qui  se  rendaient  au  culte.  «  Le  samedi,  5*  de  ce  mois, 
(juin  1599),  dit  Lestoiie,  par  ordonnance  de  la  justice  émaanée 
du  commandement  du  roy,  furent  mises  des  potences  à  la 
Orève  et  ù  La  Tournelle,  contre  ceux  qui outrageroient,  de  fait 
ou  de  paroles,  ceux  quiiroientàGrigny  »  {Journal  de  Henri  17^ 
p.  97). 

Cette  mesure  resta  sans  effet  ou  ne  fut  exécutée  qu'avec 
une  extrême  modération,  c  Le  dimanche,  B'septembre  (1590), 
aux  hug^enos  revenans  du  prêche  de  Grig^y  furent  faits  plu- 
sieurs affronts  par  un  tas  de  populasse  ramassée,  dont  il  y  eut 

quelques-uns  d'emprisonnés,  et  aussitôt  eslargis,  pour  ce  que 
ce  n'étoit  que  paroles;  il  y  eust  seulement  une  femme  qui eust 
le  fouet  sous  la  custode,  au  j^etit  Chatelet,  pour  avoir  rué  une 
pierre  (1)  »  (Lestoiie,  Journal  de  Henri  [V,  p.  105). 

Quant  aux  inhumations,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
troublées  sotis  le  règne  de  Henri  IV.  Cependant,  en  mars  1604, 
il  fiillut  couvrir  de  plâtre,  pour  la  préserver  des  injures  de  k 
populace,  la  belle  tombe  en  marbre  élevée  au  trésorier  Arnaud, 
dans  le  cimetière  Saint-Oermain  (2).  En  1611,  il  fallut  sévir 

{!  i  «  l'ii  bon  c.u  .-'  in  iIp  libertin, poursuit  L'Esloile,  qui  mrsiri  's  autn^rols  en  avoil 
eslé.  et  n'en  esioit  plus,  eVsiant  rencontré  avec  d'autres  à  la  porte  Saiot-Viclor, 

toroccardoieiit  ceux  qui  revcnoicnt  du  prcsche,  ne  voulant  csire  des  derniers, 
tiaoda  à  ong  en  riaat  curoment  se  portoit  le  petit  troupeau  de  Grigny.  et  quel 
psaaine  on  j  avoit  chanté,  f/autre,  sans  s'estonner,  promptement  et  fort  a  propos 
lui raspondu :  «On  y  a  Lh.uîtL'  !>'        ci  de  crnx  qui  vous reatemblent  : 
«  L<>  toi  malin  eu  son  cœur  dict  et  croit 
«  Que  Dieu  n'est  point,  etc.  (Ps.  XIV,  I.  » 
(2)  Claude  Arnaud^  conseiller,  notaire  ot  srnr^tTÏre  du  roi,  tréporifr  {^■(^ném!  de 
France,  etc.  Une  tombi-!  de  inarl)rp  viM  aldrs,  Sfloii  (^^sauboii,  «  chose  nouvelle 
et  inusitée  •  nlre  ceux  de  la  reli„'ion^  »  cl  cet  us:iî,v  ni"  .sul)>isla  pulVi-.  c  Les  mi- 
nistres de  CbarcntoQ,  dit  Lestoiie,  par  ordonnance  du  consistoire,  en  ce  mesme 
mois  (Juin  161(1)  fireui  mettre  à  Us  dan»  leur  cimetière  de  Saint-Père^  les  lombet 
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contre  deux  séditieux  qui  avaient  assailli  à  coups  de  pierre  le 
cercueil  d'un  enfant  dans  le  cimetière  de  la  Trinité. 

Le  règ'lement  dressé  pour  la  prévôté  de  Paris,  le  26  février 
1600,  porte  :  <  Ceux  de  ladite  religion  prétendue  refformée, 
qui  décéderont  ès  villes  de  ladite  prévosté,  seront  oondnicts  et 
portés  en  terre  sans  auleone  cérémonie,  sçaToir  en  hiyer  après 
sept  heures,  et  en  esté  après  neuf  heures  de  nuict.  Et  en 
eeste  TÎlle  seront  tenus  les  parents  et  amis  des  defiPimcts  faire 
assister  les  corps  et  iceulz  conduire  par  un  archer  du  guet,  et 
les  parents  du  deffunct,  si  bon  leur  semble,  qui,  au  retour, 
seront  aussi  assistés  dudict  archer,  qui  sera  tenu  de  prendre 
certifficat  de  l'hoste  où  le  corps  sera  levé,  du  décès  d'icelluy, 
pour  le  salaire  duquel  sera  payé  demi-escu  »  {Bull.^  XI,  358). 

Moyennant  cette  précaution  des  funérailles  nocturnes,  la 
lugubre  cérémonie  s'accomplit  ordinairement  sans  entraves, 
durant  la  vie  du  roi,  témoin  les  passages  suivants  de  Lestoile 
et  de  Gasaubon  : 

«  Le  jeudi,  20'  de  ce  mois  (janvier  1600),  ceux  de  la  reli- 
gion, au  nombre  de  six  ou  sept  vingts,  accompagnèrent  le 
corps  d'un  nommé  Balda,  de  la  religion,  et  l'enterrèrent  à 
leur  mode  au-dessus  du  Pré-aux-Clercs,  au  mesme  endroit  au- 
quel l'esté  passé  avoit  aussi  esté  enterré  un  des  leurs,  nommé 
des  Prises  1  (Journal  de  Henri  IV,  ip.  118). 

c  Le  mardi,  5*  de  ce  mois  (février  1602),  Monseigneur  de 
Bambouillet  (1),  secrétaire  du  roy,  mourut  aux  fiiuxbourgs 
Saintp-Germaîn-des-Prés,  en  la  réligion,  la  profession  de  la- 
quelle il  avoit  toujours  différée  et  dissimuléeà  cause  des  temps, 
et  fat  enterré  au  cimetière  Saint-Père,  derrière  Saint-Sulpice, 
à  six  heures  du  soir  »  (Ibid.,  p.  286). 

a  Le  G  des  calendes  d'avril  (27  mars  1602],  j'ai  suivi,  dit 

qu'on  y  avoit  dressées  à  plusieurs  divers  personnages,  comme  ne  tendant  ai  ne  . 
pouvant  servir  à  autre  chose  qu'à  TCOWttn  SU  m  oérÂnoolet  et  npentilîoiM  . 
papisiiques  »  {Bulletin,  XU,  147). 

(1)  Antoine  Rambouillet,  conaeilleMecrttairp  du  roi,  grand-p^^re  d'AntoiLe 
Rambouillet,  sioiir  de  la  Sablière,  dont  la  femme  et  le  salon  s^mt  tlemcurés  si 
célèbres  dans  le  monde  littéraire.  Iladame  de  U  Sablière  abiura  queiaoes  mpi^- 
tvtBt  la  R4voettioo  et  te  ni  l«l  donna  SI»  praaion  de  S,OM  lm«^ 

XV.  —  80 . 
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Gssaubon,  le  convoi  de  très  honorable  dame  de  Garreau.  C*e8t 
la  première  fins  que  j'ai  vu  Tendroit  réservé  à  nos  sépultuiea. 
On  nous  bannit  de  la  cité,  on  nous  jette  comme  des  rebute 

dans  je  ne  sais  quel  coin.  Soit  !  Notre  part  est  en  Dieii  1  Notre 
cité  est  au  ciel  !  »  (Bulletin^  XII,  34). 

Ce  «je  ne  sais  quel  coin,  »  dont  l'illustre  Coi-aubon  parie 
avec  une  si  sereine  et  si  chrétienne  éloquence,  était  le  plus  an- 
cien  des  cimetières  des  réfr  rnié.s  de  Paris,  qui  en  jouissaient 
probablement  dès  avant  1576.  Il  avait  servi  auparavant  à 
rinbunuktîon  des  pestiférés  et  ne  pouvait  contenir  qu'une  dou- 
zaine de  corps;  il  était  situé  à  Tangle  de  la  rue  des  Saints* 
Pères  et  de  la  rue  Taranne  et  se  nommait  cimetière  Saint- 
Germain  ou  Saint-Père.  Les  réformés  s'en  servirent  jusqu'en 
mai  1G04. 

Un  second  cimetière,  celui  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint- 
Denis  (1),  avait  été  accordé  aux  protestants  parl'édit  de  1576,  et 
n'était  qu'une  portion  détachée  et  séparée,  par  une  cloison  en 
boiSf  du  cimetière  de  l'hôpital  de  la  Trinité.  C'est  là  que  furent 
inhumés  le  compositeur  de  musique,  Claude  (1^0),  le  fameux 
inventeur,  Salomon  de  Caus  (1626),  et  Anne  de  Gasaubon 
(1641). 

On  a  vu  qu'un  article  de  Tédit  de  Nantes  portait  qu'il  serait 
«  baillé  aux  réformés  un  troisième  lieu  commode  pour  les  sé- 
pultures, aux  faubourg-s  Saint-Honoré  ou  Saintr^Denis.  k  Cet 
article  ne  reçut  d'exécution  que  quinze  ans  au  plus  tard,  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  Parlement  du  24  mai  1613. 

L'Eglise  acheta  un  troisième  cimetière,  connu  sous  le  nom 
de  cimetière  Saint-Marcel  ou  des  Poules,  parce  qu'il  était  sitaé 
dans  le  faubourg^  Saint-Marcel  et  qu'il  fusait  l'angle  de  la  rue 
des  Poules  etde  celleduPuits-qui-Parle.  L'un  des  membres  delà 
célèbre  famille  des  teinturiers  Gobelin,  y  fut  enterré  (1635),  et 
plus  tard  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  essayèrent  vaine- 
ment de  faire  interdire  aux  protestants  T  usage  de  ce  cimetière. 

(1}  Â  l'iarae dn passage BaBfiNir>à l'androilinéiiie  oà  paw  «^ionidluii  1»  me 
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Celui  de  Samt-Oermain  avait  bientôt  été  reconnu  însnfB* 

sant,  et  le  4  mai  1604,  Josias  Mercier,  seigneur  des  Bordes  et 
de  Grigiiy,  acheta  le  jardiu  de  Joachim  Meurier,  qui  touchait 
au  Pré-anx-CIercs  et  à  la  rue  des  Saînts-Peres.  Ce  jardin  de- 
vint le  nouveau  cimetière  Saint-Germain  ou  Saint-Père;  il  se 
trouvait  un  peu  plus  loin  que  le  précédent,  vers  la  Seme^  vis- 
à-vis  de  l'hôpital  de  la  Charité  et  sur  l'emplacement  de  la  mat 
son  qui  porte  actuellement  le  numéro  80.  Parmi  les  personnes 
qui  j  furent  enterrées,  nous  avons  remarqué  le  pasteur  de  la 
Faye  (1609),  Jacques  de  Bongars,  maître-d*h6tel  ordinaire  du 
roi  (1612),  Jacob  Brunei,  valet  de  chambre  du  roi  et  peintre 
de  Sa  Majesté  (1614),  Pierre  de  Beringhen,  conseiller  et  pre- 
mier valetde  chambredu  roi (1619),  Alexandre Gobel in,  maître 
teinturier  (1619),  Odet  de  La  Noue,  fils  de  La  Noue  Bras-de- 
Fer  (il  avait  présidé  l'assemblée  politique  de  Saumnr  et  celle 
deCh&tellerault  l'avait  nommé  député  général  (1625)),  le  cé-  . 
lèbre  architecte,  Salomon  de  Brosse,  qui  construisit  le  Luxem- 
bourg (1626),  Daniel  Tflénos,  anninien,  professeur  de  théo> 
logie  à  Sedan  (1633),  Marie  Grotius,  fille  du  célèbre  écrîvftin 
condamné  à  la  détention  perpétuelle ,  pour  cause  d'arminia- 
uisme(1635j,  l'illustre  Saumaise  (1041),  etValentin  Conrart, 
le  véritable  fondateur  de  l'Académie  française  et  son  premier 
secrétaire  perpétuel.  En  1685,  le  roi  donna  le  cimetière 
Saint-Père,  par  moitié,  à  l'hôpital  des  relig-ieux  de  la  Charité, 
à  condition  que  les  partageants  fourniraient  aux  réformés  un 
terrain  de  môme  dimension,  hors  la  ville*  mais  cette  conditioiL 
fut  annulée  en  mai  1686. 

L'Bg^iae  de  Paris  conserva  égaleinent  les  cimetières  des 
Poules  et  de  la  Trinité  jusqu'à  la  Bévoeation,  de  même  que 
celui  de  Charenton  qui  fut  donné  à  l'établissement  des  Nou- 
velles Catholiques  en  juillet  168(5.  Anne  deRohan  (1646),  et  le 
maréchal  de  Gassion  (1647)  y  avaient  été  enterrés. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  cimetières  parisiens  (1), 

(I)  Voir  le  savaat  et  remarquable  travail  publié  sur  ce  sujet  par  ià.  Read  dans 
ameiin,  annéet  Xï  at  III»   inalhaumugment  imeigompiu 
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ajoutons  qu'il  y  eu  eut  très  probablement  aussi  im  à  Ablou, 
puisque  le  sieur  de  Frégeville,  qui  s'était  noyé  (24  août  1603), 
en  se  rendant  au  culte,  v  fut  inhumé  après  que  les  habitants 
de  Ghoisy-le-Bûi  lui  eurent  refusé  la  Bépulture,  à  cause  de 
sa  religion. 

Cest  en  mai  1599  que  le  prêche  fut  établi  à  Griguy  (canton 
de  Lonjumeau,  arrondissement  de  Corbeil,  Seine-et-Oise),  et, 

dès  le  dimanche  23  janvier  1600,  nous  trouvons  un  baptême 
célébré  à  Ablou  (  1; ,  localité  voisine  de  Grig-ny  mais  plus  rap- 
prochée de  Paris  d'une  lieue.  En  outre,  nous  savons  que  les» 
lettres  patentes  du  roi  Heuri  IV  pour  rétablissement  du  prêche 
à  Ablon  furent  publiées  le  12  novembre  1599,  par  l'huissier 
L(%eret.  L*6zercice  ne  se  fit  donc  à  Grigny  que  pendant  six 
mois;  il  se  fit  à  Âblon  pendant  ea  ans,  et  enfin  B*éleva  le 
temple  de  Gharenton  (1606}  le  premier  que  les  réformés  de  la 
capitale  aient  reçu  Fautorisation  de  construire. 

L'honneur  d'offi"ir  un  asile  à  l'Eglise  de  Paris,  après  le  dé- 
part de  la  sœur  du  roi,  échut  h.  une  famille  distinguée  à  tous 
égards  et  en  particulier  par  sa  piété  et  la  ferveur  de  son  zèle, 
la  familie  Mercier. 

Vatable,  qui  avait  conseillé  k  Marot  de  traduire  les  psaumes 
que  nous  chantons  encore  aujourd'hui  (2),  eut  pour  successeur 
dans  la  chaire  d'hébreu  au  collège  royal  (collège  de  BVance) 
son  disciple  Jean  Mercier  qui  unissait  à  la  science  la  plus  éten- 
due une  pureté  irréprochable  de  sentiments  et  de  conduite, 
une  douceur  et  une  piété  exquises,  qui  n'excluaient  cej)endaDt 
ni  la  liberté  de  la  pensée,  ni  la  fermeté  des  convictions.  En 
effet,  à  la  suite  de  profondes  études  sur  le  text<'  original  de  la 
Bible,  Mercier  embrassa  ouvertement  le  protestantisme;  c'est 
le  seul  tort  que  le  caustique  Kichard  Simon  (3)  ait  trouvé  à 

(1)  Du  Ifoidin  (9tUMin,  VII,  841)  dit  que  le  lieu  de  l'exercice  fut  mU  à  Ablon 

en  1601,  c'e^t  nno  erreur.  Nous  puivons  ici  do  pn'rérf-nce  la  chronique  de  T.estoile 

(p.  119)  qui  écrivait  au  jour  le  jour,  el  eu  vertu  du  nu^me  luûtif  pour  lequel  nom 
ai  avons  plus  haut  préféré  Du  Moulin. 

Vrvtable  les  traduisait  de  l'hébre  i  en  français  et  llarot  IM  mettait  eo  rm- 
^3 ;  Histoire  critique  du  vieux  Testament,  p.  439. 


Digitized  by  Google 


l'^GLISC  a  GRIGNT.  M9 

lui  reprocher.  Casaubon  l'appelait  c  le  plus  Bavant  de  tcms  les 
chrétiens  »  et  Calvin  eut  bien  voulu  l'attirer  à  Oenève.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  c  Quand  il  pro^rasait,  ou  plutôt  quand  il 
lisait,  comme  on  disait  alors,  il  avait  Tauditoire  tout  plein.  » 
Obligé  de  quitter  Paris  quand  éclata  la  seconde  g-uerre  de  re- 
ligion, Mercier  se  retira  à  Venise  qui,  tonjour.s  en  querelle 
avec  les  pa])es,  offrait  volontierâ  uu  abri  à  tous  les  transfuges 
de  l'orthodoxie  catholique. 

Ce  fut  le  fils  du  professeur  au  collège  de  France,  Josiaa 
Mercier,  seigneur  des  Bordes  et  de  Grigny,  héritier  du  vaste 
savoir  et  de  la  pénétration  de  son  père,  qui  recueillit  TEgliee 
dans  son  chfttean.  Bien  qu'il  fût  conseiller  d'Etat,  il  n'est 
guère  connu  que  pour  avoir  été  maintes  fois  appelé  par  les 
Eglises  aux  fonctions  les  plu  s  i  m  portantes  (  1  ).  En  160 1 ,  le  synode 
natioLial  de  Jarg-eaii  le  nomma  secrétaire  et  l'envoya  comme 
député  à  l'assemblée  politique  de  Sainte- Foy,  (^ui  le  choisit 
aussi  pour  secrétaire  et  le  nomma  député  général.  Ce  titre  ap- 
paraissant id  pour  la  première  fois  exige  quelques  explica- 
tions. 

«  Pour  obtenir  la  rupture  de  l'assemblée  de  Saumor  (31  mai 
IMl],  Henri  lY  avait  fait  aux  réformée  nne  double  conces- 
sion ;  il  leur  avait  permis  d'avoir  auprès  de  lui  un  ou  deux 

députés  qui  n'agissant  plus,  comme  ceux  qu'il  avait  précé- 
demment reçus,  au  nom  d  une  assemblée  seulement,  mais  au 
nom  de  la  o-énérfîlité  des  Egalises,  seraient  char<jés  de  lui  sou- 
mettre les  réclamations  ou  les  plaintes  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires et  d*en  poursuivre  le  redressement,  et,  de  plus,  il 
les  avait  autorisés,  pour  le  choix  desdits  députés,  à  se  réunir 
en  assemblée  politique  (2)...  Le  jour  même  oii  elle  s'ouvrit, 
(16  octobre  1601),  l'assemblée  politique  de  Sainte-Foy  désigna 
Saint-Qermain  et  Des  Bordes-Mercier  c  pour  pourtuipre  «on- 

(1)  Sftaniaise,  qni  avait  époaié  une  des  flUes  de  Joeias,  vécat  avec  elle  au  châleaa 
4e  Grigny. 

Aaquex,  lib.  ciU«  p.  186. 
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Joéntement  au  nom  de  tontes  les  Eglises  tout  ce  qui  concernait  la 
Hen  généraltt  particulier  de  chaque  province,  présenter  letcakêen 
àreuéim  la  eompoffnie  et  en  solUeiter  la  répeme,  et  se  gùwœnuT 
en  tant  suivant  h  règlement  adopté  par  VauemMée  et  leHnetrue- 
ttont  qui  lui  senU&U  badlées,  » 

<  Le  règlement  mentioniié  dans  la  résolution  précédente 
statue  ce  qui  suit  :  P  11  y  aura  deux  députés  généraux,  l'un 
sera  de  la  noblesse,  l'autre  de  robe  longue  ou  d'autre  qualité; 
ils  seront  nomme.^  «  en  l'assemblée  générale  des  Eglises  ou  synode 
national  ou  autrement  ;  »  2"  une  fois  acceptés  par  le  roi,  ils  ju- 
reront c  de  bien  et  fidèlement  exercer  leur  charge  et  de  n'accepter 
pendant  Indurée  de  leur  mandat,  moffice,  ni  argent,  ni  bénéfice;  « 
9^  mtermédiaifds  entre  lorol  et  la  généralité  desBgliseBy  ils  in- 
sisteront pour  Fexécution  stricte  de  Tédit  et  informeront  les 
provinces  de  tout  ce  qtii  les  concernera.  De  plus,  ils  prendront 
ravis  des  grands  on  des  personnes  fidèles  touchant  les  afiaiies 
courantes;  4"  ils  véciainuront  les deuiers  promis  aux  pasteurs, 
etsurveillerout  la  rédaction  de  l'état  des  garnisons  et  la  ^^estion 
du  fermier g-éuéral  des  Eglises;  5"  ils  tiendront  registre  de  leurs 
actes,  dont  ils  rendront  compte  à  l'assemblée  générale  convo- 
quée pour  désigner  leurs  successeurs;  6"  ils  ne  pourront  dis- 
pOBsr  d'aueune  somme  prise  sur  les  fonds  génteuz;  mais  il 
leur  sera  alloué,  chaque  année,  200  écos  pour  subvenir  aux 
âais  occasionnés  par  Tenvoi  des  courriers  dans  les  provinces; 
7**  le  traitement  du  député  noble  sera  de  6,000  livres,  celui  du 
député  du  tiers  de  4,500  pour  une  année  de  treize  mois.  >  (1). 

L'institution  de  ces  députés  généraux  fut  l'i  i  t  utile  aux 
Eglises;  il  y  en  eut  constamment  deux  jusqu'en  1044;  à  partir 
de  cette  époque  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  jusqu'en  1685,  où  la 
fonction  de  représentant  des  Eiglises  fut  supprimée  comme  les 
£giises  elle»>miêmes  ifl). 

(1)  Anquez,  lib.  cit.,  p.  Î08. 

(S)  Ce  foreot;  1601-1605,  Saint-Germain  et  Mercier:  1605-1C07,  La  Noae  et 
Da  Qrat;  «6»74eil,  Vilbmoul  et  lliruid*;  1M1-I6te,  ftooTray  et  La  UiUetMn; 

i6IM6?0,  BrriroTilIo  et  Maniald;  1620-16ÎÎ,  Favas  et  Chalny;  îG*?-ifi*6,  MonV 
marun  ei  Uamaid,  ce  dernier  remplacé  en  16i6  par  Hardi ^  loib-lbiii^  Uermoot- 
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Primitivement  ils  étaient  nommés  par  les  synodes  et  acceptés 
par  le  roi^  mais  Louis  XIV  finit  par  les  nommer  loi-mème; 
quelques  penoones  cependant,  essayèrent  après  la  réroeation 
de  s'interposer  entre  le  roi  et  les  Eglises.  Ainsi  Bossel,  baron 
d*ÂygaIliers  (Peyrat  II,  215),  s'attribua  des  fonctions  analcH 
grtes  et  fn%  accepté,  soit  par  ses  coreligionnaires,  soit  par 
Louis  XIV,  comme  pacificateur  puudant  la  guerre  des  Caini- 
sar(1.5.  Plus  tard  oncore,  Antoine  Court,  Court  de  (n'Iiulm  et  Le 
Comte  remplirent  officieiiFement  et  sans  eu  avoir  le  titre  les 
fonctions  de  député  général  sous  Louis  XV  et  Louis  XVT, 
fonctions  qui,  depuis  1852,  ont  été  confiées  au  Conteil  central 
éêi  Églim  riforméa. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Eglise  à  Grigny  est  relatif  aux 
trois  pasteurs  qui  la  desservirent,  Antoine  de  La  Faye,  Fran- 
çois de  Lobéran  de  Montigny  et  Pierre  f)u  Moulin. 

Antoine  de  La  Fave,  sieur  de  la  Maisonneuve  et  de  Gournav, 
aumônier  de  Henri  IV, puis  de  Catherine  de  Bourbon,  qui  prit 
à  son  service  le.s  huit  aumôniers  du  roi  converti,  appartenait 
à  une  famille  noble  et  opulente.  Lestoile  parle  des  pompeuses 
funérailles  qu'on  fit  <  au  bonhomme  La  Faye,  le  plus  viel  mi- 
nistre de  Gbarenton,  le  plus  riche  et  «vare,  mais  le  moins  suf> 
fisant  (capable)  »  Florimond  de  Bœmond,  converti  an  catbo* 
licisme  par  la  possédée  de  Vervins,  reproche  à  La  Faye  son 
costume  un  peu  étrange.  U  n'allait,  dit-il,  pour  prêcher  chas 
Madame  «  qu'avec  l'espée  au  côté,  quelquefois  en  manteau 
bleu  ou  violet,  avec  pourpoint  et  chausses  de  chamois  jaune.  » 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  iKisttnirs  ne  portaient  la  robe 
que  dans  le  temple,  pour  montrer  qu'ils  appartenaient  k  la 
société  et  ne  formaient  point  une  casts  sacerdotale  comme  les 
prôtras  catholiqueÎB. 

Un  trait  intéressant  coneemant  La  Faye  nous  a  été  con- 
servé. Le  matin  du  Jour  de  son  abjuration^  Henri  IV  le  fit 

Galleruide  et  Bazin,  1681-16S7  ;  le  même  et  GaUaod;  1687-1644,  le  rota»  et  Uav- 
baud  ;  mMfM,le  iiMrqaisd'AntUieis;  IWt-IITSi  Rnviipiï;  lS7MttS,RDtîgnT 
fils. 


venir  pour  lui  adresser  ses  adieux  et  ne  sachaut  que  dire,  ne 
pouvant  maîtriser  son  émotion,  C3  prince  si  impressiuuiiable, 
si  léger,  parfois  si  rusé  et  parfois  audsi  d'une  si  franche  cor- 
dialité, ae  mit  à  fondre  en  larmes,  et  passant  son  bras  antoar 
du  cou  de  son  aumônier  Tembrassa  à  {dusieurs  reprises,  et 
pleura  sur  son  épaule  (1).  Antoine  de  La  Faye  mourut  en 
1609. 

Nous  TaTons  tu  donnant  la  sainte  Gène  au  Louvre  avec  son 

collègoie  François  de  Laubéran,  seigneur  de  Montigny,  ce 
dernier  n'est  g-uère  plus  connu.  On  croit  qu'il  était  fils  du 
pasteur  Joacliun  de  Laubéran  qui,  surpris  pendant  qu'il  j)rê- 
chait  cbez  Pierre  Du  Bo^eier  dans  une  chambre  gaïuie  de  la 
rue  du  Coq  (aujourd'hui  rue  Marengo),  jeta  sur  la  table  des 
dés  et  des  cartes  et  fit  semblant  déjouer  avec  ses  auditeurs  : 
stratagème  dont  les  Satellites  de  la  persécution  ne  furent  pas 
dupes  et  qui  ne  Tempècba  pas  d*êtr6  conduit  en  prison.  A 1'^ 
poque  de  la  Saint-Barthélemy,  il  se  réfugia  à  €renèveet  Fon  ne 
sait  ce  qu'il  devint  ensuite. 

François,  né  à  Valence  en  Dauphiné,  étudia  à  la  Faculté  de 
Genève,  qui  l'envoya  à  l'Eglise  de  Paris;  il  paraît  avoir  oc- 
cupé une  position  élevée  et  put  remplir  les  fonctions  de  son 
ministère  avec  plus  de  liberté  que  n'en  avait  eu  son  père;  mais 
on  manque  de  détails  sur  sa  vie.  Le  fait  suivant,  qui  n*e8t  pas 
sans  intérêt,  nous  a  été  conservé  par  Pierre  de  Lestoile  :  «  Le 
samedi  19  (avril  1597),  un  gentilhomme  de  la  religion  ayant 
esté  condamné  pour  volerie  à  estre  décapité  par  sentence  ds 
Rappin,  estant  au  ChaAtelet  entre  les  mains  du  bourreau,  fist 
demander  un  ministre  ]>uur  le  consoler  et  mourir  eu  la  religion 
de  laquelle  il  estoit.  Dont  Madame,  advertie,  lui  envoya  Mon- 
tigny",  qui  entra  au  Chastelet,  et  parla  à  lui  et  l'exhorta  en 
présence  de  tout  le  peuple,  et  après  fist  les  prières  tout  haut, 
auxquelles  la  plupart  se  mirent  à  genoux,  esooutaat  attenti- 
vement, et  les  autres  «tonnés  regardant  tout  cela  sans  en  dire 

(I)  Henri  HaiHo,  Hidctn  dâ  Itae*. 
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autre  chose.  Cas  vraiment  estrange,  de  dire  qu'un  ministre  à 
Paris  ait  osé  entrer  dans  le  Ghastelet  pour  y  exhorter  et  faire 
ces  pneres  publiquement  !  * 

Od  a  trouvé  récemment  un  portrait  de  ce  pasteur,  avec  une 
ioscription  où  le  faste  et  l'ostentation  remportent  trop  sur  la 
bienséance  et  rhumilité.  £n  Toid  les  termes  :  «  François  de 
Laubéran  de  Montîgnj,  seigneur  du  château  d*AblonHsnro 
Seine,  d'ÂUon-li^ViUe,  de  llons-snr-Orges  et  de  GourceUes. 
n  desservit  les  Bglises  sons  le  règne  do  roi  Henry  le  Grand, 
fut  membre  de  nobles  assemblées,  assista  de  puissants  chefs 
d'armées,  fut  chargée  de  missions  auprès  du  roi  et  des  g-rands, 
s*e  distingua  dans  celle  qu'il  remplit  en  Allemagne,  fut  associé 
à  ia  fortune  de  l'invincible  héros  dans  presque  tous  ses  com- 
iiats,  établit  beaucoup  d'Eglises,  dirigea  pendant  dix  années 
celle  qui  était  onwte  à  la  cour,  en  fonda  trois  dans  la  capitale 
et  les  desservit  pendant  sept  lustres,  en  consacra  onze  à  ses 
glorieux  travaux,  en  vécut  seize  et  vit  maintenant  étemelle^- 
ment.  La  mort  n'a  point  détruit  ce  cœur  généreux,  et  la  gloire 
se  l'a  pas  quitté.  H  sortit  de  ce  monde  le  12  mai  1619.  » 

Si  la  gloire  ne  l'a  pas  quitté,  il  paraît  l'avoir  trop  aimée,  à 
en  juger  par  la  mauière  dont  ses  parents  on  ses  amis  parlent 
de  lui  dans  cette  inscription.  Le  château  d'Ablon,  où  les  Ré- 
formés de  Paris  se  réunirent  de  1600  à  160G,  était  devenu  en 
1608  sa  propriété.  La  famille  Montigny  a  donné  quatre  pas- 
teurs à  l'Eglise.  C'est  le  premier  exemple  d'une  famille  noble 
dont  les  membres  se  soient  de  pèr^en  fils  consacrés  au  saint 
ministère  :  Joachim  et  François,  pasteurs  à  Paris;  Maurice, 
pasteur  à  Senlis,  et  Gabriel,  pasteur  à  Calais.  Nous  en  ver- 
rons bientôt  un  second  exemple. 

Le  plus  célèbre  des  trois  pasteurs  de  Grig-nv  fut  Pierre  Du 
Moulin,  l'une  des  ïrloires  du  protestantisme  français;,  son  auto- 
biographie nous  donne  sur  les  usages  et  les  idées  du  temps 
plus  d'un  détail  intéressant.  Pierre  était  le  fils  du  pasteur  Joa- 
chim Du  Moulin,  banni  pour  avoir  célébré  la  sainte  Cène  le 
vendrediwnt  de  l'année  1584,  dans  une  maison  située  vis^ 
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à-vis  du  collège  Montaigu  (aujourd'hui  bibliothèque  Sninte- 
Creneviève),  et  probablement  but  l'emplacement  occupé  par  ie 
Panthéon. 

Pierre  Du  Moulin  naquit,  le  16  octobre  1666,  chesle  frère 
aSué  de  Du  Pleflsw-Momi^,  au  château  de  .Buhy  en  Yezin,  ob 
ses  parents  8*étaieiit  réfugiés.  Dès  scoi  enfimoe,  il  se  trouva 
jeté  dans  les  aventures,  et  toute  sa  vie  fut  extrêmement  agitée. 

A  l'âge  de  quatre  ans,  il  faillit  périr  dans  les  massacres  de  la 
Saint-Bartliéleiiiy  et  fut  sauve  par  une  femme  catholique. 
€  Le  vingt-quatre  d'aoust,  dit-il,  avoit  lieu  le  massacre  des 
fidèles  par  tout  le  royaume  de  France.  Mon  père  estoit  à 
Cœuvres  (chez  M.  d'Estrées)  et  avoit  la  fièvre  quarte  et  estoit 
sans  argent.  Ma  mère  et  tous  leurs  enâmts  estoient  malades. 
H.  d'Estrées  changea  de  religion  (il  était  protestant)  et  chassa 
mon  père  de  Gœuvres  au  lieu  de  le  secourir.  £n  cette  néces- 
sité, il  cacha  ses  en&nts  en  la  maison  d'une  femme  nommée 
RufSne,  de  contraire  religion,  mais  qui  nous  aimoit.  La  mai- 
son de  cette  femme  estoit  hors  du  village  de  Oeuvre?;,  éloi- 
gnée d'un  quart  de  lieue.  Là  vinrent  les  massacreurs  qui 
avoient  cliarge  de  nous  tuer.  Mais  cette  bonne  femme  nous 
jeta  sur  de  la  paille  et  mua  couvrit  d'un  lict  et  d'une  couver- 
ture, tellement  que  nous  ne  fiismes  point  desoouverts.  Mon 
père  et  ma  mère  se  sauTèrent  à  Muret,  qui  appartenoit  au 
prince  deCkmdé,  à  quatre  lieiies  dudit  village  de  CœuTres(l).  » 

Telle  était  alors  la  situation  des  malheoieases  femilles  pro- 
testantes, qui  ne  se  sauvaient  que  si  elles  réussissaient  à  s'en* 
fiûr  des  terres  d'un  seigneur  catholique  sur  celles  d'un  sei- 
gneur protestant.  Pierre  Du  Moulin  avait  à  peine  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  qu'il  lui  fallut  lutter  coTj>i^  à  corps  avec  les  plus 
dures  nécessités  de  la  vie  :  c  Àu  commencement  du  mois  de 
mars,  nostre  £unille  estant  pressée  d'une  pauvreté  extrême  et 
ebargée  de  grand  nombre  d'enfents,  mon  père,  estant  au  lict 
et  commençant  à  se  relever  d'une  grande  maladie,  m'afppda 

(t)  Bulletin,  VII,  17Î. 
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6t  me  dit  :  c  Mmjils^  je  me  vois  à  telle  nécessité  que  je  ne 
puis  plus  te^wmrnr  et  entretenir.  (Xestpmrqnoy  il  faut  que 
iu  eker^es  moyen  de  gaigner  ta  vie*  Qua/nt  Dieu  m*awra  remis 
en  pleine  santés  je  fais  estât  de  /aire  un  voyage  à  Paris^ 
ptelque  argent  m'est  dû^  lequel,  si  je  puis  recevoir,  je  le  rap^ 
porteray  en  cette  î?t7/e  (Sedan)  pour  suhrenir  à  ma  famille.  Je 
te  minerai  à  Paris:  là  tu  chercheras  condition  pour  gaifjner  ta 
vie.  »  Ces  paroles  me  piquèrent  au  vif,  et  sortis  de  la  chambre 
et  me  retiray  en  un  lieu  secret,  où  je  priay  Dieu  avec  beau- 
coup de  larmes.  Et  revins  à  mon  père  (il  luy  dis  :  c  Ne  tous 
mettez  point  en  peine,  car  je  tiens  pour  chose  asseurée  que  Dieu 
ne  m'abandonnera  peint.  >  Or^  alors  était  rude  laperaécutîon, 
et  le  duc  de  Guise  avoit  espandn  ses  troupes  autour  de  Sedan, 
tellement  qu'on  ne  pouvoit  sortir  sans  péril.  Mon  père  donc, 
estant  guéri,  monte  à  cheval,  et  ma  mère  avec  luy.  J^estoîs  à 
pied  et  avois  de  mauvais  souliers,  durs,  et  faisoit  un  grand 
dégel.  Noua  sortîmes  de  Sedan  comme  on  fermoit  les  portes  et 
vînmes  à  Forsi,  à  deux  portées  de  mousquet  de  la  ville,  où 
Monsieur  De  Bouillon  avoit  basti  un  fort  pour  couvrir  la  ville 
de  ce  oosté-là  (1).  » 

Arrivé  à  Paris,  le  père  de  Du  Moulin  parvint  à  rec5uvrer 
l'argent  qu'on  lui  devait;  mais,  lorsqu'fl  voulut  quitter  la  ville, 
de  nouvelles  difficultés  se  présoitèrent;  il  n'était  pas  &cile,  en 
effet,  de  sortir  de  Paris  porteur  d'une  smnme  d*argent  et  de 
papiers  attestant  que  ïuli  éuut  protestant  et  pasteur.  «  Alors 
tout  Paris  estoit  en  armes,  et  les  portes  estoient  estroitement 
gardées,  et  faloit  que  mon  pèi  f  y  passast.  Il  se  deguisa  et  me 
fit  marcher  bien  loin  devant  luy,  m'ayant  baiUé  ses  papiers  et 
oa  qu'il  avoit  d'argent,  parce  qu*il  craignoit  d'estre  fouillé.  Je 
mnÊB  par  la  porte  Saint-Honoré  (2).  Mon  pèA  vint  apiès  et 
m'atteignit  à  une  demi-lieae  de  Paris,  oti  je  lui  rendis  ses  pa* 

(1)  Bulletin,  VU,  176. 

(t)  La  place  oui  s  étend  aujourd'hui  devant  le  Théâtre-Français  estsitu^sor 
l'emplacemeot  de  la  porte  Saint-Hoooré  dont  on  a  retrouvé  réeemmeot  dans 
fosfiés  en  faisant  ces  travaux  «o  eet endniL  CcM  Uk  qm  Jmium d'Are  ftil  blenée 
lors  da  siège  de  Paris. 
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piers  et  son  argent.  Là  il  me  dit  un  dernier  adieu .  H  me  donna 
douze  escns.  S*e8tant  séparé  de  moy,  je  le  suivis  de  Tceil  tant 
que  je  pus  et  me  mis  à  genoux  sur  le  grand  chemin,  priant 
IMeu  pour  sa  conservation  parmi  les  périls^  et  pour  la  prospé- 
rité de  lui  et  de  sa  maison,  car  je  fiiisoîs  estât  de  ne  le  voir 
jamais.  Et  demanday  à  Dieu  qu'il  voulust  m'estre  mon  père  et 
mon  conducteur,  puisque  je  n'avois  plus  de  père  sur  la 
terre  (1).  > 

li  eut,  eu  etfet,  à  traverser  des  temps  bien  rudes.  Ne  pou- 
vant subsister  à  Paris,  il  passa  en  Angleterre  pour  j  chercher 
des  ressources  qui  lui  manquèrent  encore  longtemps,  c  Tes- 
tois  au  bout  de  mon  argent,  dit-il,  et  fus  tellement  pressé  de 
pauvreté  que  je  me  réduisis  à  ne  despendre  (dépenser)  qu*nn 
sol  par  jour.  »  Le  sou  dealers  avait  plus  de  valeur  que  celui 
d'aujourd'hui;  cependant  Du  Moulin  ne  s*en  trouvait  pas 
moins  dans  le  plus  extrême  déuûinent.  Enfin  il  obtint  une 
place  chez  un  gentilhomme  anglais  nommé  Constable,  et  dont 
le  })ère  avait  la  charg'e  des  munitions  de  la  Tour  de  Londres, 
c  Au  même  temps  que  j'entray  en  ceste  condition,  je  receusles 
tristes  nouvelles  de  la  cruelle  mort  de  mon  frère  Eléazar,  le- 
quel, ayant  quitté  ses  études,  se  mit  ès  trouppes  comman- 
dées par  Monsieur  de  La  Noue  Brasse-Fer.  »  On  sait  que  La 
Noue  est  tout  à  la  fois  un  caractère  plein  de  grandeur  et  d*aae- 
térité  comme  Momay,  Tun  des  plus  illustres  guerriers  de  son 
siècle  et  un  écrivain  distingué  qui  a  laissé  des  mémoires  sur 
l'art  de  la  guerre,  sur  les  événements  de  son  temps,  et  qui 
écrivit  sur  les  matières  religieuses  avec  autant  de  savoir  et  de 
patience  qu'aiicun  des  théologiens  de  l'époque. —  Voici  ce  qui 
arriva  à  Eléazar  Du  Moulin  :  <  Estant  entré  en  un  village 
proche  de  Senlis,  luy  sixième,  il  fut  assailli  par  les  enneflliB. 
Après  longue  résistance  fisitte  à  la  porte  de  la  maison  où  fl 
estoit,  enfin  luy  et  ses  gens,  surmonstés  par  la  multitude, 
furent  tous  tués  et  despouillés  tout  nuds,  et  jettée  enaemUe 

(l)  BulMin,  Vil,  i77. 
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en  une  fosse  eavée  exprès  pour  les  enterrer.  Mon  frère  n'estoit 

pas  encore  mort,  et  quant  on  le  prit  pour  le  mettre  avec  les 
autres,  li  se  nul  a  parler,  demaiidant  la  vie  et  promettant  ran- 
çon; mais  ilsiie  lui.-srn'itt  pas  de  le  mettre  avec  le<  autres,  et  il 
fut  enterré  vif  (1).  j>  Cet  épisode  peut  donner  une  idée  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  du  temps. 

£n  quittant  l'Ang^leterre,  Ck>n8table  avait  recommandé  Du 
Moulin  à  la  comtesse  de  Butland,  qui  le  mit  auprès  de  son  fib, 
étudiant  à  Cambridge,  ce  qui  permit  à  Du  Moulin  de  conti- 
nuer ses  études,  c  Alors,  continue-t-H,  Monsieur  de  LaFaye, 
ministre  de  l'Eglise  de  Paris,  estoità Londres,  lequel,  m'ajant 
ouy  en  proposition,  m'appela  et  me  demanda  si  je  voulois  ser- 
vir l'Eg-lise  de  Paris.  Je  luy  respondis  qu'il  n'y  avoit  nulle  ap- 
parence de  servir  une  Eglise  qui  n'estoii  pumt  et  qu'il  n'avoit 
le  moyen  dem'entretenir.  Il  merespondit  qu'il  avoit  le  moyen, 
paroe  qu'il  estoit  le  dispensateur  de  certains  deniers  que  le  gé- 
néral Portail  (2)  luy  avoit  laissés  en  mourant  pour  les  dispen- 
ser pour  le  bien  et  soustîen  de  rSgHse  de  Paris,  de  laquelle  il 
espéroit  en  bref  le  rétablissement.  J'aqpeptay  cette  condition, 
et  Monsieur  de  La  Paye  me  promit  par  an  cinquante  escus,  qui 
estoit  une  somme  suffisante  pour  vivre  bonnestement,  car  je 
ne  payois  pour  mu  table  à  Cambridg-e  que  trente  sols  par  se- 
maine. »  Double  et  éclatant  exemple  de  la  foi  intrépide  de 
nos  pères  :  l'Eglise  a  été  détruite  par  la  Saint- Barthélémy; 
mais,  convaincu  qu'elle  ne  saurait  périr,  un  financier  lègue  en 
mourant  une  somme  considérable  destinée  à  la  rétablir,  et  cette 
^lise,  dispersée,  presque  anéantie,  a  tellement  foi  en  sa 
procbaine  résurrection  qu'elle  entretient  à  Cambridge  un 
élève,  son  futur  pasteur. 

A  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  Du  Moulin  obtint  à  Leyde  une 
place  de  j)rofesseur,  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  ne  reçut 
Timpositiou  des  mains  qu'au  colloque  de  Gien  qui  fut  tenu  aux 
approches  de  Ko^l  en  1598.  Deux  mois  après,  il  se  rendit  à 

fH)  ButhHn,  VII,  179. 

(1}  IMmc»  de  Poruil.  (Vdr  Priaf,  tome  V,) 
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l'appel  réitéré  de  l'Eglise  de  Paris  et  devint  le  pestenr  préféré 
de  Catherine  de  Bourbon,  qui  le  mandait  cliaque  printemps  en 
Lorraine. 

En  1615,  devenu  célèbre,  il  fut  appelé  en  Angleterre  par 
Jacques  P% .pauvre  roi,  pauvre  théologien,  qui  savait  cepen- 
dant apprécier  les  homm^  de  mérite.  Du  Moulm  avait  déjà 
reçu  de  lui  deux  mille  livres  pour  l'ouvrage  qu'il  avait  publié 
en  &venr  de  la  confession  de  foi  du  royal  écrivain.  Craignant 
de  perdre  son  pasteur,  le  eonaisfcoire  de  Paris  s'opposa  à  son 
départ,  mais,  qnand  Dn  Moulin  eut  prêté  devant  l'Eglise  a»* 
semblée  le  serment  de  revenir  à  son  poste,  on  le  laissa  partir. 
Jacques  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs;  c  le  roi,  dît-il, 
me  fit  beaucoup  d'accueil;  ordinairement  je  me  tenois  derrière 
la  chaise  en  ses  repas.  >  Cette  faveur  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  le  comble  de  la  gloire,  mais  il  en  était  tout  autre- 
ment dans  les  idées  du  temps. 

Du  Moulin  fut  chargé  de  réfuter  le  cardinal  Du  Perron  qui 
avait  attaqué  le  roi  théologien  ;  enfin  il  Ait  reçu  docteur  à 
Cambridge*  c  Là,  dit-il,  se  fit  une  dispute  publique  en  lar 
quelle  luj-meeme  proposa  des  argumens.  »  Cduinà  le  nomma 
chanoine  de  Gantorbéry  et  recteur  d'une  Eglise  du  pays  de 
Galles.  Comblé  de  faveurs  par  le  roi  dans  cette  même  ville  de 
Londres,  où  auparavant  il  avait  été  réduit  à  ne  «  despendre 
qu'un  sou  par  jour,  »  Du  Moulin  ne  s'empressa  pas  moins  de 
rentrer  eu  France,  dès  que  le  travail  dont  ,  Jacques  l'avait 
chargé  fut  mené  à  bonne  fin. 

Le  frm%  de  ce  Toyage  de  trois  mois  fut  un  Pian  de  riiMkm 
(des  diverses  oommuniona  protestantes}  que  Blondel  a  inséré 
dans  ses  Actês  iWtAeittiquiS,  On  y  remarque  une  modératbn  si 
éloignée  du  caractère  de  Du  Moidin  qu*on  doit  nécessairement 
y  reconnaître  Tinfluenoe  du  roi  Jacques.  Au  reste,  difliérents 
partis  ]>arlaient  beaucoup  de  paix  et  de  concorde,  mais  aucun 
n'avait  le  désir  sincère  d'une  union  qui  ne  pouvait  s'acJieter 
que  par  des  concessions  mutuelles.  Le  synode  de  Dordrecht  le 
fit  bien  voir.  {France  prot,^  IV,  42L) 
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A  Péris,  Du  Mouliii  fût  sfuis  eesae  en  butte  ma  atteqM  des 

catholiques,  et  il  le  dut  en  partie  à  son  caractère  entier  et  à 
son  penchant  pour  la  controverse.  Les  {grands  personnnages 
résolus  à  embrasser  le  catholicisme  avaiont  ♦  tabli  l'usag-e  des 
tournois  théologiques  dans  lesquelâ  ils  faisaient  discuter  en 
leur  présence  des  prêtres  et  des  paatenis,  et  généralement  ils 
proelamaieut  la  victoire  du  prêtre  sur  son  antagoniste, 
triomphe  ii*était  cependant  pas  toujoure  à  fiicile.  Noue  en 
trouTons  une  preuYe  dans  YAn^>biograpkU  de  Du  Moulin. 
€  J*eu8,  dit-il,  une  oon£&rence  avee  le  P.  Oontier,  jésuite.  Un 
gentilhomme  picard  de  nostre  religion,  nommé  M.  de  Lîem- 
brune,  avoit  promis  au  P.  Gontier  de  changer  de  relig"ion,  et, 
pour  le  faire  avec  esdlat,  qu'il  feroit  venir  un  ministre  pour 
conférer,  et  qu'au  sortir  de  la  conférence,  il  feroit  sa  déclara- 
tion. Je  fus  tiré  par  ruse  en  une  chambre  où  je  trouvay  plu^ 
sieurs  personnes  de  qualité  qui  se  mirent  à  me  harceler  de 
questions  sur  la  Tooation  de  nos  ministres.  Là-dessus  arriva 
le  P.  Gontier,  en  un  carrosse  plein  de  livres.  Il  entra  et  de» 
manda  de  quoy  on  parloit.  Une  dame  lui  dit  :  J'interrogeois 
M.  Du  Moulin  sur  sa  vocation.  Je  respondis  que  quiconque 
interroge  uii  autre  sur  sa  vocation,  s'c^bli^re  à  prouver  la 
sienne;  que  la  vocation  des  pre.-trHs  dei'Egïise  rdinaine  estoit 
d'estre  sacrificateurs  du  corps  de  Jésus-Christ,  pourtant  que 
je  priois  Monsieur  le  jésuite  de  montrer  l'institution  de  cette 
sacrificature  et  où  c'est  que  Dieu  a  commandé  de  sacrifier  le 
corps  de  son  Fils.  Le  jésuite  respondit  que  cela  se  prouvoit 
aisément  par  TEcriture  Sainte  et  s'estant  fiùt  apporter  quelque 
Bible,  se  mit  à  diercher  et  à  feuilleter,  mais  ne  trouvant  rien, 
se  leva  et  se  retira  tout  oonfîis.  Lors  M.  de  Liembrane  se  mit 
en  colère  et  luy  dit  :  Mon  père  vous  m'avez  dit  que  si  je  vous 
ammeuois  un  ministre,  vous  le  rendriez  confus,  et  que  vous 
luy  fériés  trouver  les  quatre  coins  et  le  milieu.  En  voilà  un 
devant  lequel  vous  êtes  muet.  Et  au  sortir  de  là  diffîuua  Gon«- 
tier,  et  persévéra  en  la  Traye  religion  (1).  > 
(1)  BuUitiii,  vu,  4M. 


Les  j^uites  fouimrant  à  Du  Moulin  maintes  anties  oeeasîoDs 
de  se  livrer  à  son  go6t  beaucoup  trop  vif  pour  la  polémique; 

tel  fut,  entre  autres,  le  P.  Amoult. 

Pendant  la  maladie  de  lu  marécliale  de  Fervaques  et  pre»- 
qu'au  moment  de  t?a  mort,  nous  voyons  Du  Moulin  en  pré- 
sence d'un  lutteur  bien  autrement  redoutable  :  «  Madame  la 
maieschalle  de  Fervaques  estoitmalade  d'une  maladie  dont  elle 
est  morte  à  Pari»;  elle  estoit  de  notie  religioii;  mais  elle  avcit 
une  sœur  nommée  Madame  de  Bérangalt,  laquelle  pour  espou- 
ser  un  mari,  s'estoit  révoltée  de  la  religion.  Voyant  sa  scear 
malade  à  la  mort,  elle  me  fit  avertir  par  voyes  obliques  que  je 
ferois  bieu  de  visiter  Madame  la  mareschalle.  Je  partis  incon- 
tinent de  ma  maison,  et  vins  a  la  porttf  de  celle  de  la  malade, 
laquelle  je  trouvay  fermée.  Mais  arriva  M,  de  Roissy,  homme 
de  grande  qualité  suivy  d'un  graud  train;  je  me  fourray  parmi 
•  ce  train  et  entraj  et  montay  en  la  chambre  de  la  malade,  et 
comme  je  commençois  à  parler  à  elle,  voici  entrer  l'évesque  de 
Genève,  envoyé  par  la  princesse  de  Piémont,  sœur  du  roy, 
pour  ezorter  la  malade  à  mourir  en  la  religion  catholique  ro- 
maine (l*évéque  de  Genève  n*était  autre  que  saint  François  de 
Sales,  qui  avait  fwt  le  mariage  de  la  prinoeese  Christine,  sœur 
du  roi  L(mis  XllI,  avec  le  duc  de  Savoie,  et  qui  était  fort  en  fa- 
veur auprès  de  cette  princesse).  Là,  il  y  eut  quelque  contesta- 
tion entre  l'évesque  et  raoy  ;  sur  cela  M.  de  Roissy  parla  à  la 
malade,  disant  :  Madame,  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler; 
dites  branchement,  voulés-vous  que  ce  soit  M.  l'évesque  de 
Genève  qui  vous  console  et  prie  Dieu  près  de  vous,  ou  bien 
que  ce  soit  M.  Du  Moulin.  Elle  répondit  :  j'en  prie  M.  Du  Mou- 
lin. Sur  cela,  plusieurs  catholiques  romains  se  retirèrent,  quel- 
ques-uns demeurèrent  jui,  |)endant  que  je  faisois  la  prière, 
faisaient  des  grimaces  pour  se  mocquer.  Je  pariav  a  la  malade 
et  la  consrolay  le  mieux  que  je  pus.  Lors  trois  seigneurs  de 
qualité,  entre  lesquels  estoit  M.  Dandelot,  rentrèrent  en  la 
chambre  de  la  malade  et  me  dirent  :  M.  Du  Moulin,  il  y  a  là- 
has  des  princesses  et  dames  qui  désirent  vous  voir  conférer 
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avec  M.  Téresque.  Je  leur  dis  :  Messieurs,  vous  faittes  cela 
expiés  pour  me  tirer  d'auprès  de  la  malade  et  m'empêcher  de 
rentier.  Là-desBus  fls  me  firent  de  grands  serments  et  pro- 
messes qu'après  la  conférenoe  ils  me  laisaeroient  rentrer,  pour 
rendre  à  la  malade  les  devoirs  conmienoés.  Je  les  oreus,  et 
estant  entré  en  une  grande  salle,  où  eetoît  Madame  la  duchesse 
de  Loug"ueville,  sa  mère  et  plusieurs  autres,  et  leur  ayant  de- 
mandé de  quelle  matière  ils  vouloieut  que  nous  traitassions, 
ils  disent  qu'ils  désii  uieut  (jue  nous  traitassions  de  ces  paroles 
du  Seigneur  :  c  Cecj  est  mon  corps,  i  Le  prélat  cita  le  passage 
d'après  les  versions  caili cliques  :  <r  Cecy  est  mon  corps  qui  sera 
livré  poiir  tous.  »  Du  Moulin^  habitué  à  lire  l'original,  répli- 
qua que  les  catholiques  TaVoient  falsifié  en  cet  endroit  (I),  où 
on  lit  livré  pour  vous,  c  Sur  cela,  ajoute-t-il,  Tévesque  me 
dit  que  j'eatoîs  un  calomniateur,  et  qu*on  trouvera  que  le  mot 
qui  est  Toïiipu  se  trouvera  en  la  version  Vulgatte.  Bibles  furent 
produites  et  fut  trouvé  que  je  disois  la  vérité,  dont  l'évesque 
fut  confus,  et  là-dessus  la  couk  ;  t'Ticc  fut  rompue.  Madame  de 
Longue  ville  me  tira  à  part  et  me  dit  qu'elle  avoit  desjà  ouy 
parler  de  moy;  mais  que  maintenant  m'ayant  veu  et  ouj,  ce 
Inj  seroit  un  comble  de  joye  si  je  me  rendois  catholique,  ce 
que  je  ferois  volontiers  si  on  me  montroit  en  la  parole  de  Dieu 
que  Dieu  ait  commandé  aux  prêtres  de  sacrifier  le  corps  de 
Jésus^Christ.  Je  remonstay  vers  la  malade,  laquelle  peu  après 
rendit  l'esprit  (2).  ^ 

Tels  étaient  alors  les  rapports  entre  catholiques  et  protes- 
tants; quand  le  peuple  s'en  mêlait,  le*»  choses  se  passaient  au- 
irement.  Deux  fois  la  maison  de  Du  Moulin  fut  pillée  (3). 

Voici  dans  quelles  circonstances  il  fut  obligé  de  quitter  Fa- 

il)  La  (alsiOcatioa  est  patente;  I  Cor.  XI,  24.  et  cependaot  les  traductions  catho- 
licrnés  sans  eiceptlon  l'ont  reprodnite  Jusqu'à  nos  iours.  Vofr  la  Dibie  de  Loa- 
vain^  les  Nouveaux  Testaments  de  Mesenguy,  Bouhour?,  Ameloi,  Rode.iu,  de 
Carrières,  Quesncl,  Sacy,  Huré,  de  Gecouae,  Gaumc  et  Lamennais,  le  seul  qui, 
tout  on  conservant  le  cb  urc-scns  Tolontaire  et  QQicial  de  la  Volgâle,  ait  eu  le 
courage  de  mettre  ea  note...  brisé, 

(t)  Bulteiin,  VU,  488. 

(S)  Nous  savons  qu'il  demeura  ru  1  ^T  l^l^s-Saint•Gernlaân (depuis  peo  me 
Viflcooti),  mais  noa  à  qoeUe  data  U     était  iixé  I^Bulietùt,  XV,  p.  St8|. 

XV,  —  34 
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fis  :  c  Fbu  de  jouis  avant  ma  députation  an  Bjnode  natknial 
d'Alais,  je  fus  voir  Monsieur  Herbert,  ambassadeur  à  Paris 
ponr  le  roi  de  la  Graiide-Bretaigne,  lequel  me  dit  que  le  roy 
non  mnistre  lisoit  volontiers  mes  lettres,  et  m'exhorta  à  luy 
escrire  de  bonnes  lettres  par  lesquelles  je  l'exhortas.<e  à  en- 
treprendre courageuBement  la  defiense  du  roy  de  Bohême,  son 
gendre.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  m'en  excuser,  et  luy 
disois  que  cette  affiiîre  estoit  trop  grande  pour  un  homme  de 
basse  condition  comme  moy;  mais  il  me  pressa,  en  sorte 
qtt*en  fin  je  luy  promis.  J'eserivis  donc  au  roy  des  lettres 
exhortatoires  que  je  mis  en  maîn  au  secrétaire  de  cet  ambas- 
sadeur. Cela  fait,  je  pars  pour  aller  à  Alais,  au  synode.  Mais 
avint,  par  je  ne  sais  quel  moyen,  que  ces  lettres  furent  ]Hn  îi.  l's 
au  conseil  du  roy,  et  là-dessus  fut  conclu  qu'il  falloit  ine 
prendre  et  constituer  prisonnier,  pour  ce  que  j'exhcfrtois  un 
roy  Toisin  à  s'armer  et  entreprendre  la  deffeose  de  TEgiise. 
Mais  j'estois  parti  et  estoia  déjà  en  Languedoc,  où  je  présidois 
au  ^ode,  ne  sachant  rien  de  Tinterception  de  mes  lettres  et 
du  mal  qui  m*estoit  apporté  (l).  > 

Indip  né  de  ce  qu'un  pasteur  s'était  permis  d'écrire  à  un 
étranger  sur  des  matières  politiques,  Louis  XIII,  h  qui  le  duc 
de  Bucking-ham  avait  remis  les  lettres  saisies  par  lui.  ordonna 
l'arrestation  de  Du  Moulin;  mais  celui-ci,  prévenu  par  .«on 
collègue  Drelincourt,  ne  revint  pas  directement  d* Alais  à  Pa- 
ris; il  s'arrêta  à  Grigny,  chez  stminiime  ami  Josias  Mercier, 
n  ne  rentra  dans  la  ville  que  pour  prendre  aussitôt  la  fuite  et 
sortir  de  France.  Il  se  retira  à  Sedan,  où  il  resta  professeur 
jusqu'à  sa  mort,  sauf  un  intervalle  de  deux  ans,  pendant  le^ 
quel  il  iîit  pasteur  à  Londres.  L'Eglise  de  Paris,  et  à  sa  de- 
mande le  .synode  national  de  Castres,  avaient  en  \  ain  obtenu  du 
roi,  à  force  d'instances,  eu  1631,  le  retour  de  son  pasteur;  on 
ne  sait  quelle  influence  réussit  à  l'empt^cher.  Il  avait  été  vin^ 
ans  pasteur  à  Paris,  et  mourut  en  1658,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 
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Il  publia  plus  (le  cent  sermons  et  près  de  quatre-Tingts  ou- 
vrag-esde  philosophie,  de  théologie  ou  de  controverse.  Il  nous 
paraît  quelquefois  trop  âpre  dans  ses  disputes;  quelques-unes 
de  ses  expressions  nous  choquent;  cependant  deux  de  nos 
contemporains  les  plus  connus,  Gonrart  et  Balzac,  lui  accor- 
dent leurs  éloges. 

Du  Moulin  est  le  premier  en  date  dans  cette  série  de  ssr 
Tants  pasteurs  parisiens,  dont  les  plus  célèbres,  Mestrezat, 
Drelincourt,  Daillé,  Aiibertiu,  iiluudel  et  duude,  eurent  une 
grande  place  dans  la  vie  littéraire,  religieuse  et  philofiopiiique 
de  leur  temps^  tandis  que  leurs  coreligionnaires  iuïques,  tels 
que  La  Noue,  Moruuy  et  les  deux  Mercier,  traitaient  avec  la 
même  liberté  et  la  même  profondeur  les  problèmes  les  plus  éle- 
vés des  sciences  théologiques.  Chaque  fois  qu'une  question 
nouvelle  ou  importante  surgissait,  les  contemporains  de 
Iiouis  Xni  et  de  Louis  XIV  se  demandaient  :  qu'eu  disent 
les  protestants?  On  n'obtient  une  telle  influence  sur  Topinion 
qu'à  condition  de  vivre  de  la  vie  de  .son  siècle,  de  ne  pas 
s'abstraire  de  ses  besoins,  de  ses  luttes  et  de  ses  nobles  aspi- 
rations. Si  elle  ne  veut  faillir  à  sa  grande  et  noble  mission, 
l'Eglise  du  libre  examen  doit  plus  que  toute  autre  être  prête 
à  dire  aussi  de  nos  jours  son  mot  sur  toutes  les  questions  de 
science,  d*art,  d'économie  politique  et  sociale,  aussi  bien  que 
de  religion  et  de  philosophie.  Quiconque  a  la  charge  de  re- 
présenter un  principe,  et  surtout  un  principe  conquis  au  prix 
'de  luttes  héroïques,  de  souflhinces  séculaires,  doit  savoir 
non-seulement  le  soutenir,  mais  l'honorer,  le  faire  honorer 
de  tous,  et  lui  maintenir  sa  place  légitime  et  son  rang  dans 
la  marche  des  esprits. 

ÂTH.  ÇOQUBBBI.  fils. 
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LES  AMITIÉS  D£S  GALÈRES 

LETTRES  DB  TROIS  OBNTILSEIOHMEB  PROTBBTAim  utlXtim 
AU  BAGNE  DB  ItARSElLLB 

1690-1692 
(Mbl.  de  Genève.  OoUeetion' Court.  N«  18^  1. 1.) 

Un  historien  do  nos  jours,  rotrai;ant  avec  uno  juptp  ppvi^'rité  ]pf-  inîrpii- 
tés  qui  suivirent  la  r^vocnfion  do  l'Kfîit  fîo  Nantos,  etqiii  imprim-nt  une 
lâche  inoîîarahlo  à  la  iiK'inoiro  d  ua  pi\nd  règne,  a  consacn''  un  ôloquont 
chapitre  aux  gal<irt's  d('  Franco.  11  a  muiUn*  cos  lieux  d'i;-'nominii-.  pu- 
rifiés en  quelque  sorte  jjur  la  présence  de*;  formats  hugucLU)!-  :  '  (Uiî 
nuhle  société  (jue  relie  des  galères  !  s'écrie-t-fl  avec  une  poif2,uaiUe  émo- 
tion. Il  semble  que  toute  vertu  s'y  fût  réfugiée.  Obscur  ailleurs,  là  Dieu 
était  visible.  CTest  là  qu'il  eût  Ma  amener  tonte  la  terre!  »  Ces  paroles 
de  M.  Michelet  ne  semblent  point  exagérées  quand  on  lit  Tangélique 
relation  d'un  forgat  de  dlx*sept  ans»  Jean  Marteilbe,  les  lettres  de  Lonis 
de  MaroUe,  de  Leiovre.  et  tant  d'autres  pièces  encore  ensevelies  dans 
les  archives  étrangères.  Tello  est  Timpression  que  nous  avons  nonl> 
même  éprouvée  à  la  lecture  des  pièces  suivantes,  extraites  de  la  collec- 
tion Court,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  inédiles.  Ce  sont  des  fmg- 
menis  de  la  correspondance  de  trois  genUlstiommes  protestants  détenna 
en  1G9Û  au  bagne  de  Marseille,  et  s  exhortant  mutuellement  à  la  con- 
stance, il  la  Gdélité  dans  leur  éprouve.  Si  dans  ces  ciïusions  d'une  sainte 
amitié  l'accent  Ii  'roïque  vibre  surtout,  que  de  sentimnnts  délicats,  purs, 
touchants-  vionn  -lU  s"v  nuMpr  !  C'est  comme  une  lueur  rélestn  dans  cef 
pnfer  des  pali  res.  .sur  lequel  il  £aut  écrire  le  mot  du  poêle  :  Lasdate 
ngui  spcranza,  voi  ch'  entrate 

(Quelques  mots  sur  ces  trois  confesseurs,  dont  deux  sont  nommés  par 
les  savajQts  auteurs  de  la  France  protestante,  dans  la  iiste  dos  galériens 
pour  cause  de  religion  (t.  VU,  p.  4Q8,  421).  L'historien  des  Eglises  du 
Poitou,  M.  le  pasteur  Lièvre,  nous  fournit  (t  in,  p.  131)  qnélqaes  dé- 
tails sur  le  premier,  Louis-François  de  Kerveno,  seigneor  de  L'Auho» 
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nièro,  près  de  Sainte- Hermine,  condamiit'-  aux  travaux  forcée  pour  avoir 
tenté  de  sortir  du  royaume  après  la  révocation  (1G86).  Les  olVurts  do  pa 
sœur,  Madaiiu^  des  Goulandivs,  et.  de  raldn''  Du  Mahis,  ministn.!  a[)0^tat, 
pour  le  ramènera  la  foi  catholique,  furent  saii>  succès.  On  ne  vieillissait 
pas  aux  galères.  11  y  uiourut  en  1604.  Son  compaLiioïc,  son  ami,  llené 
Barraut,  sieur  de  La  Cantlnièrc,  était  mort  l'année  précédente,  comme 
le  prouve  ce  passage  d'une  lettre  de  leur  compagnon  de  diaîne,  M.  de 
Lensonnike,  an  ministre  La  Place,  de  Rotterdam,  10  juillet  1603  :  «  Il 
y  a  longtemps  que  j^aurais  eu  Thonneur  de  vous  écrire,  si  mon  très  cher 
ami,  PilluBtre  martyr  du  Seigneur,  M.  de  La  Gantiniàre,  n'eût  eu  en 
son  partage  de  vous  parler...  Aujourd'hui,  Dieu  a  enlevé  en  sa  gloire 
celui  dont  les  hommes  n'étaient  pas  dignes.  Il  a  été  sa  porUon  en  la  terre 
des  vivants  ;  il  est  le  comble  de  sa  félldté.  »  (Court.  Lettres  et  Mémoires 
divers,  tv  13,  t.  1,  f»  117.) 

Une  lettre  du  galérien  Jean  Serre,  du  17  mai  1702,  contient  de  tou- 
chant? détails  sur  M.  de  Lensonnière  lui-ni(*'me  :  «  Il  est  toujours  au 
forr  d(>  Saint-Nicolafs,  avec  mon  i/aiivrc  frcre,  le  jiuîné.  llg  font  leur 
ordinaire  onscml>lc.  et  se  consolent  niutueilenuMit  par  do  pieux  entre- 
tiens. Mais  ce  cher  frère  est  dans  un  très  mauvais  cachot,  privé  entiè- 
rement du  jour,  et  si  humide  que  mémo  ses  habits  i>ourrissont  sur  lui. 
C'eïil  une  grande  merveille  que  Dieu  lui  conserve  lu  vie  dan»  une  si 
affreuse  caverne.  BUe  est  17  on  18  pieds  sous  terre.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  les  y  pouvoir  visiter  deux  fois,  et  je  pots  vous  assurer  qu'ils  y  vivent 
fort  eontents  et  soumis  k  U  volonté  do  Dieu.  >•  (Court,  Lettres  de  divers, 
n«li,P»i32i,) 

C'est  du  fond  des  cachots,  o&  s'égara  plus  d'une  fois  la  raison  des 
captifs  qu'on  y  ensevdissait  tout  vivants,  du  banc  des  rameurs  Uvrés 
au  fouet  d'un  comité  féroce,  de  L'Hôpital,  témoin  de  tant  de  lentes  ago- 
nies, (]ue  nous  viennent  ces  lettres,  qui,  comme  les  Mémoires  de  Mar- 
teilhc,  semblent  «  écrites  entre  terre  et  ciel  I  »  ÎM  publier  après  deux 
siècles  d'oubli  est  la  seule  apologie  digne  de  cenx  qui,  comme  leur  divin 
Maître,  moururent  en  pardonnant  !  J.  B. 

Copie  d'Anne  Isttre  terite  de  Marseille,  le  if  scptemlwe  16M^  ft  II.  de  La  Gsnlinitee 

par  M.  de  L'AubonlMe. 

Que  j'ai  perdu  de  douces  consolalioDs,  mon  cher  ami,  jiar  votre 
éloignement,  et  que  j'ai  souffert  de  peines  par  celles  (ju  un  vous  a 
fait  souirrir!  Nos  ennemis  m'ont  iail  plus  de  mal  en  vous  éloi- 
gnant de  moi,  et  en  vous  expos mlà  tant  de  dangers,  qu'ils  ne  m'en 
ont  fait  en  me  mettant  dans  les  fers,  et  en  m'y  retenant  tout  le 
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temps  qu'il  y  a  qne  j'y  suis.  Mais  héni  soit  Diea  qaî  vous  a  ccf/t- 
servé  parmi  tant  de  hasards»  vous  a  couvert  *d'une  gloire  immoi^ 
ti*lle  en  vous  rendant  l'admiration  et  l'exemple  de  tous  les  fidèles 
d'aujourd'hui  et  de  tous  ceux  qui  viendront  après  nous.  Que  votre 
billet  nous  a  donné  de  joie,  mon  très  parfait  ami,  à  notre  cher  ca- 
marade et  à  moi,  en  nous  apprenant  que  votre  santé  est  bonne,  ' 
car  nous  étions,  je  vous  assure,  dans  de  grandes  impatiences  d'ap- 
prendre votre  état,  n'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  Brest. 
Je  ne  vous  ai  pas  répondu  si  promptement  que  j'aurois  souhaité; 
mais  c'eiU  que  les  mêmes  diflicullés  qu'on  m'a  fait  du  temps  que 
vous  étiez  ici  subsistent  toujours.  Vous  nous  faites  espérer,  mon 
cher  ami,  que  nous  aurons  bientôt  plus  uuiplement  de  vos  nou- 
velles. Je  le  souh  nte  de  tout  mon  cœur.  8i  vous  passez  l'hiver  à 
Rouen,  nous  pourrons  communiquer  avec  plus  de  facilité,  s'il  plall 
à  Dieu.  Que  j'ai  de  plaisir  lorf^uc  j'apjuends  que  vous  me  conser- 
vez votre  amitié,  el  que  le  temps  et  réloignement  n'y  ont  apporté 
aucun  chaufzenionl!  Que  je  suis  heureux  d'être  aimé  d'une  personne 
ci'un  si  '^v.'jnl  n;crilc!  Il  n'y  a,  je  vous  })rt>U'stc'.  lù  bien  ni  gloire 
(j.ms  le  monde  qne  je  compare  à  un  U-\  hoaliuui'.  Conservez-le-moi. 
je  vrcis  supplie,  et  soiez  persuade  que  je  vous  aime  d'une  .unitie 
qui  n'aura  point  de  Hn.  Je  vous  estime  parfaitement.  Je  n"ai  |>oint 
plus  (le  joie  que  lorsque  je  vois  la  fermeté  et  le  zMe  avec  lequel 
vous  glorifiez  le  Ki'denipfeur  de  nos  âmes.  Il  serait  sans  doiile  inu- 
tile de  vous  exboiler  à  poursuivre  la  course  (|ue  vous  avez  com- 
mruree,  puisque  vous  y  marche?:  avec  tan!  d  ardeur,  et  que  vous 
nous  f'fes  un  si  parfait  modèle  de  ctmstanre  et  de  j>Lrsevéranrc;  el 
ce  n'est  au-si  que  pour  suivre  le  commandement  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  nous  ordoime  de  nous  édifier  les  uns  les  autres  sur  notre 
très  sainte  foi,  et  j'esp^rc  qu'en  vous  proposant  la  fidélité  à  notre 
Dieu,  quoi  qu'il  nous  en  couste.  vous  ronnoltrez  que  je  suis  aussi 
dans  ces  sentiments,  et  qu'il  n'y  a  ni  morts,  ni  afflictions,  ni  tour- 
ments, qui  me  puissent  engager  à  déplaire  à  mon  Dieu,  et  qui  me 
puissent  séparer  de  son  amour;  et  qu'ainsi  en  voiant  mes  fermes 
résolutions,  que  je  suis  capable  d'accomplir  avec  la  grAce  de  mon 
Dieu,  je  vous  serai,  s'il  plaît  au  Tout-Puissant,  en  quelque  édifica- 
tion. Veuille  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toute  consolation 
vous  donner  les  consolations  de  son  esprit,  la  paix  de  Tftme,  un 
esprit  content  et  éclairé  pour  convaincre  les  oontredisanta,  eoi>- 
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viger  Teneur  el  instruire  ceux  qui  sont  dans  Tignorance.  Qu'il  lui 
pteise  rompre  bientAl  vos  fers  et  vous  reiuettre  avec  vos  meilleurs 
«mls^  pour  y  passer  une  vie  douce  et  trauquille.  C'est  ce  que  je 
demande  à  Dieu  de  toute  mon  ftme,  et  que  je  puisse  bieutAt  vous 
embrasser.  Dieu  vous  conserve  en  parfaite  santé.  Notre  cher  ami 
vous  fait  mille  amitiés.  Prions  le  Seigneur  que  nous  le  puissions 
encore  glorifier  ensemble,  et  lui  demandons  incessamment  la  paix 
et  le  rétablissement  de  son  Eglise.  J'ai  toujours  été  fort  Incom- 
modé depuis  votre  départ,  mon  cher  ami,  st  ce  n'est  depuis  un 
mois  que  je  me  suis  assez  tnen  porté,  mais  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  je  suis  un  peu  enrumé,  mais  j'espëie,  moyennant  l'aide  de 
Dieu,  que  ce  ne  sera  rien.  Notre  pauvre  frère,  M.  Serre,  est  ma- 
lade à  l'hôpital.  L'on  me  dit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  se  portoit 
mieus,  mais  il  étoit  fort  faible  et  fort  dégoftté.  Nous  communi- 
quons presque  avec  plus  de  difficulté  que  lorsque  toutes  les  ga- 
lères étoient  ici;  notre  bon  ami  est  fort  observé.  Cependant,  il 
se  répand  de  nouveau  un  bruit  que  Sa  Uajesté  veut  nous  fûrc  grAce 
à  tous.  U  n'est  arrivé  aucun  changement  depuis  votre  départ.  Nos 
frères  persévèrent  par  la  grâce  de  Dieu  dans  la  foi.  U  en  est  arrivé 
un  de  la  dernière  chaîne  de  Paris,  il  y  a  à  peu  près  deux  mois,  qui 
se  tioiniut'  M.  Co.^suii  di*  Chfiissa,  (jue  l'on  dit  êlrc  ministre  (1).  C'est 
au  moins  un  homme  fort  savant  et  d'une  grande  fermeté.  Il  y  a 
près  de  cinq  ans  qu'il  étoit  dans  les  prisons  et  dans  les  cacliuts.  Il 
est  sorti  quatre  p;alèrcs,  dont  celle-ci,  qui  est  la  Reines  étoit  la 
commandante.  Eiir-,  ont  été  un  mois  en  mer,  ensuite  de  quoi  elles 
sont  revenues  dans  le  port,  el  il  en  est  sorti  quatre  auU  es.  Je  crois 
qu'elles  viendranl  en  dix  ou  douze  jours.  Il  y  a  un  mois  qu'elles 
sont  sorties.  Elles  ne  s'éloignenl  j)as  beaneonp.  C'est  M.  le  cheva- 
lier de  Breteuil  qui  commande.  Motre  frère  M.  Morin  esl  un  cam- 
[)agne.  iNotre  cher  ami,  ces  deux  camarades  ni  moi  n'y  avons  point 
été;  M.  Serre  y  auroit  sans  doute  été  sans  sa  mnladie,  car  la  For- 
tune y  est.  11  vaudroit  encore  mieux  pour  lui.  L'on  ni'a  Tait  voguer 
cmq  ou  six  jours  sur  la  Fleur-de-Lts,  où  j'avois  resté,  mais  cela  n'a 
été  qu'une  bagatelle.  L'on  ne  parle  plus  de  cela  à  cette  heure.  L'on 
ne  fait  plus  voguer  les  nouveaux.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des 

(1)  Barthélémy  Cossoq,  dit  Desswhat,  prfttra  catboUqiM  converti  à  la  M  ré- 
formée, fat  condamné  aox  galères,  s'évada  do  fort  Sttla^NîeoU»,  à  Uaraeille,  et 
nineaft  éaiis  loa  catfioi,  7  aioarat  ea  diaatant  des  penniies. 


4ôB  LBS  AlOTIBS  DBS  GALBiU». 

amitiés  à  nos  tcètw,  bî  cela  se  pMit^  et  snriout  à  MM.  Serre  et  de 
La  Tour.  Je  prie  de  tout  mon  coeur  pour  leur  délivranœ.  Je  vous 
demande  la  oontiouation  de  vos  bonnes  prières  à  tous.  Adieu,  mon 
cher  et  bon  ami,  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus^farist  soit  avec 
vous  tous*  Ameu.  Ecrivei-nous  le  plus  souvent  que  vous  pourras, 
et  adressez  vos  lettres  à  celle  que  je  vous  prie  d*aimer  autant  que 
moi. Faites,  s'il  vous  plaît»  mes  civilités  à  M.  Salomon.  Je  suis  votre 
très  humble  serviteur. 

Copie  d'une  lettre  écrite  à  M.  <\p  La  Caniiin.  ro,  le  premier  de  l'an  IWl, 

par  M.  de  Lensounière. 

Quand  je  consultoîs  mon  cœur^  Monsieur,  mon  très  cher  ami.  je 
ne  pouvois  me  consoler  de  vous  voir  dans  un  si  lon^'  silence,  mais 
quand  je  consulfois  votre  prudence,  je  vous  trouvois  justifié,  et 
vous  aviez  des  raisons  justes  de  votre  retardement.  Je  dis  diiv.m- 
tagc.  J'étois  saisi  de  crainte  que  votre  mal  n'eût  eu  de  fâcheuses 
suites.  Votre  belle  el  grande  lettre  m'a  été  d'une  grande  consola- 
lion.  Klle  m'a  édifié  par  la  vue  de  votre  persévérance,  elle  m'a  ré- 
joui par  votre  létablis^ment  en  santé.  Les  fêtes  qu'une  doctrine 
humaine  a  introduit,  el  que  l'impiété  de«  forçats  con  arrf  à  la  dé- 
bauche, m'ont  empêché  de  vous  répondre  })lus  lot.  .Nous  voici  à 
repos.  Je  prolite  du  calme  pour  parler  h  votre  {\nie  chaste,  qui  se 
garde  des  doctrines-  des  hommes  et  de  l'impureté  du  siècle.  Dieu 
veuille  que  je  parle  le  langage  du  ciel  et  selon  votre  cœur  !  Mais 
quelles  actions  de  grâces  assez  dignes  pour  se  rendre  à  Dieu  pour 
toutes  les  grâces  qu'il  vous  a  fait  de  vous  rendre  victorieux  des 
travaux  de  la  mer,  et  de  vous  faire  triompher  par  patience  des 
douleurs  d'une  longue  maladie I  11  faudmit  parler  le  langage  des 
anges,  et  je  suis  inctrconcis  de  cœur  et  de  lèvres.  Mais,  mon  chef 
ami,  je  reconnois  ma  foiblesse,  je  l'avoue .  Cet  aveu  rendra  agréable 
ma  reconnaissance,  et  le  sacrifice  que  j'offre  pour  vous  au  ciel,  il 
fout  que  je  vous  le  die,  et  je  l'ai  souvent  pensé,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  conforme  que  f  emblème  que  nous  donne  saint  Paul  de  ses 
travaui,  et  l'exercice  en  lequel  je  vous  vois.  Vous  l'aves  lu  en  sa 
TI«  aux  Corinthiens.  Il  dit  qu'il  a  été  en  péril  entre  ceux  de  sa  na- 
tion, entre  les  barbares,  en  voyage  sur  terre  et  sur  mer,  en 
fleuves,  entre  de  fiiux  ftères,  ete.,  vous  avec  été  oondamné  par 
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ceux  de  Totie  nation.  On  vous  a  envoyé  en  un  pays  barbare  par  ses 
habitants.  Vous  aves,  en  la  route  avec  nous,  é|nonv^  mille  dan- 
gen.  On  vous  a  transporté  de  la  Héditenanée  sur  l'Océan^  et  il 
semble  que  la  jonction  des  mers  ne  se  soit  faîte  que  pour  préparer 
votre  travail  sur  les  fleuves.  Enfin,  voici  une  conformité  que  j'ad- 
mire souvent,  mais  j'admire  encore  davantage  l'égalité  de  votre 
patience.  Le  Saint-Esprit  qui  l'a  donnée  est  le  même  hier  et  au- 
jourd'hui, n  a  couronné,  par  un  heureuse  fin,  ce  grand  vaisseau 
d'élection.  11  vous  couronnera  un  jour.  Je  ne  cesserai  de  l'en  prier. 
En  effet,  mon  cher  ami,  on  ne  peut  trop  considérer  la  conduite  que 
ce  grand  Dieu  a  tenu  à  votre  égard.  U  semble  que  l'ennemi  de 
votre  salut  eut  eu  quelque  objection  à  hire,  si  vous  avies  demeuré 
ici,  parmi  vos  frères  qui  sont  des  modèles  de  piétû^  et  de  qui  il 
anrolt  pu  dfa»  que  vous  tiriei  du  courage  pour  verser  vos  larmes 
en  leur  sein,  et  recevoir  les  leurs.  Dieu  a  voulu  vous  en  séparer 
pour  fermer  la  bouche  à  cet  accusateur,  et  a  fait  voir  que  vos  corps 
séparés,  Tunion  de  vos  cœurs  n'en  a  été  que  plus  ferme,  ou  du 
moins  en  est  devenue  plus  illustre,  puisque  vous  n'en  avez  pas  reçu 
la  moindre  atteinte.  Le  juste,  mon  cher  ami,  est  connue  le  soleil, 
il  luit  partout,  et  il  n  y  a  que  ceux  qui  conversent  dans  les  ténèbres 
d'Egypte  qui  voyent  la  lumière  &ans  la  sentir.  Ce  seroit  peu  d'avoir 
commencé  une  si  illustre  course,  je  veux  dire,  il  seroit  funeste  d'y 
être  entré,  si  l'on  demeuroit  au  milieu.  Béni  soit  Dieu  de  me  con- 
vaincre que  vous  ne  fmirez  point  par  la  chair  après  avoir  com- 
mencé par  l'esprit  !  Béni  soit  ce  grand  Dieu  de  me  donner  un  si 
parfait  ami  h  muter,  ce  qu'il  me  suflit  d'envisager  pour  devenir  in- 
sensible à  mes  maux.  Nous  aurons  encore  des  maux  à  souffrir,  mon 
généreux  frère.  Cet  homme  extérieur  qui  séduit  et  maltraite  si  sou- 
vent l'homme  intérieur  nous  fera  sentir  ses  eguillons.  Le  monde 
n'est  point  las  de  nous  couvrir  d'opprobres  et  d'amertume  ;  mais 
qu'importe  1  Nous  ne  comparaîtrons  point  devant  Dieu  appuyés  sur 
nos  justices;  il  nous  justitie,  quoique  nous  soyons  foibles^  et  il  nous 
donne  de  mépriser  les  opprobres  et  les  maux.  Il  suffit  de  s'appuyer 
sur  son  brss  pour  devenir  victorieux.  Vous  attendez,  j'en  suis  sûr, 
après  vous  avoir  excité  à  bonnes  œuvres,  selon  le  conseil  de  l'A- 
postre,  que  je  vous  parle  de  notre  état  présent.  Je  le  puis  faire  en 
deux  mots,  puisqu'il  est  toujours  la  même,  et  que  nos  chaînes  sont 
étroites  comme  par  le  passé.  Ceux  qui  nous  dominent  ne  pensent 
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qu'au  monde  ;  l'Evaiij^ile  ne  leur  a  pu  apprendre  à  soulager  les 
aini^'«'^s;  la  pi  i&udoi  noms  dont  je  vous  avuis  puiié  n'a  été  qu'une 
illu^i(l^  qui  a  disparu  à  nos>eux.  Il  est  vrai  qi;o  la  feinin*.'  de  noire 
cher  ami  ne  reUiche  point  en  ses  m»ius.  iiiai>  iis  vous  diront 
Tun  et  l'autre  mieux  que  moi  la  situai iuu  da  leur  îdlairc.  Je  me  con- 
tenterai d'-  vous  dire  que  mon  jugement  est  que  nuire  cher  anii 
obtiendra  de  changer  une  prison  pour  une  autre  moins  liorriVtie. 
Dieu  le  veuille  pour  sa  gloire  et  pour  le  repos  de  ce  cher  ainil 
.l'aurois  bien  souhaité  que  nous  l'eussions  accom|)agné  pour  sa 
consolation  et  la  nôtre  ;  mais  je  le  souhaite  sans  passion,  ne  regar- 
dant que  la  volonté  de  mon  Sauveur.  Tous  nos  amis  d'ici  se  por- 
tent bien,  et  vous  saluent  tous  de  par  delà.  Us  ne  cessent  de  prier 
pour  votre  repos.  L'illustre  M.  Uess...  (i)  dous  ravit  {lar  sa  profonde 
éruditiuii  et  par  sa  piété.  Je  souhaiterais  que  vous  vissiez  fous  ses 
bîUeUj  vous  voulez  bien  que  je  dise  à  tous  nos  amis  qui  combattent 
avec  vous  el  que  j'aime  en  vérité,  que  je  les  embrasse  du  plus  in- 
time de  mon  cœur.  Ce  que  j'ai  pensé  à  votre  égard,  je  l'ai  pensé 
pour  eux.  Les  louanges  et  l'estime  que  j'ai  pour  votre  piété  leur 
sont  consacrées»  puisque  je  n'ai  qu'une  àme  et  qu'un  oœur.  Qu'ils 
me  pardonnent  si  je  ne  leur  peux  écrire  à  tous  en  particulier.  Je 
salue  Mademoiselle  do  La  Roque,  cette  illustre  protectrice  des 
saints.  Sa  piété  distinguée  et  son  mérite  sans  exemple  me  sont  tou- 
jours présents  (2).  Je  les  expose  devant  les  yeux  de  Dieu,  afin  quit 
soit  son  rémunérateur.  Que  pourrai-je  dire  à  M.  Simon  et  à  l'Egliie 
de  sa  maison?  Il  nous  demande  notre  amitié  et  nos  voeux.  Je  les  loi 
ai  déjà  donné.  Je  prie  l'Eternel  qu'il  les  rende  favorables  et  que  |e 
ne  meure  point  sans  faire  quelque  chose  pour  lui,  soit  au  ciel  ou 
en  terre.  Il  m'écoutera,  ce  Seigneur  qui  l'enflamme  de  zèle  pour  les 
affligés.  Assurez  M.  Salomon  que  je  l'aime  comme  moi-même,  et 
que  je  parie  toujours  de  lui  à  l*Etemel.  Toutes  les  nouvelles  d'id 
sont  que  vous  devez  bien  y  retourner  au  printemps,  et  qu'on 
armera  40  galères  et  quelques  vaisseaux  pour  atlnr  bombarder 
Nice... 

(1)  Est-ce  Dexiteehaif  Est-ce  tin  fwçat  inconout 

(2)  La  CoUi'Cli'jii  Court  [Lettres  fie.  divers  à  //àrrr,  n"  11)  contient  df  nombreuses 
kiLres  ailr>'ssLi.>s  par  le  galérien  âerre  à  ceue  pieutîe  biûn£uurice  des  forçats  pour 
la  fot  Kilos  ont  pour  Mucripttoa  :  A  Mwtemoù€(le  de  la  Ho^,  à  la  m»  aux 
Owt,  à  Rouen. 
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CopLb  de  la  lettre  éerile  i  IL  de  La  QintiiiièR,  la  S  janvier  IWl 
par  M.  de  L'Aobonière. 

Rh)0  n'adoactt  mes  fers  en  compuniiâon  des  oonsolations  qai 
viecnent  de  la  part  de  mes  eheis  frfeies  qui  sont  les  enfiints  chéru 
de  notre  Père  céleste,  qui  ont  donné  des  preuves  si  évidentes  de 
leur  adoption  et  de  leur  élection  dans  ces  derniers  temps,  et  qui 
ont  abandonné  leur  vie  pour  l'Evangile.  Rien  n'est  plus  agréable 
pour  moi,  mon  très  parfait  ami,  que  les  témoignages  sincères  que 
je  reçois  de  votre  amitié,  de  tous,  dis-je,  qui  avez  fait  paroltre  tant 
d'amour  pour  la  vérité,  et  qui  aves  édifié  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
en  tant  de  lieuz  par  vos  souffrances  et  par  votre  piété.  Cette  belle 
lettre  que  vous  nous  avez  écrite  m'a  réjouy  d'une  joie  inénarrable. 
•  J'y  ai  trouvé  tout  ce  que  pouvoit  trouver  la  tendresse  que  j'ai  pour 
VOUS;  et  tout  ce  peut  sonbaiter  une  personne  qui  ne  demande  qu  à 
voir  son  Dieu  glorifié.  L'on  y  remarque  partout  les  caractères  d'une 
piété  insigne,  d'une  charité  ardente,  d'une  foi  victorieuse  du  monde 
du  puché  et  de  notre  chair.  Triomphez,  mon  illustre  ami,  de  toutes 
vos  passions;  faiies  que  l'esprit  l'emporte  toujours  sur  la  chair; 
courez  dans  cette  belle  cairière  où  Dieu  vous  a  mis,  avec  la  même 
fermeté  et  le  même  zèle  que  tous  les  saints  et  les  martyrs  que  nous 
avons  |)Oiir  témoins,  afin  que  vous  remportiez  le  prix  duquel  ils 
ont  été  rouronnés.  Mais,  que  dis-je;  vous  Hvez  desja  comme  entre 
le>  iu.tiii?.  ( ctte  couronne  de  gloire,  et  je  suis  persuadé  que  personne 
ne  vous  la  ravira.  L'on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  vous  l'osier. 
La  terre  et  l'enfer  se  sont  bandés  contre  vous,  mais  iJieu,  qui  du 
haut  de  son  ciel  combaltoit  pour  vous,  a  rendu  vains  et  inutiles 
tous  leurs  cfTorts.  Vous  Ji'avez  rien  à  craindre  ;  son  oreille  sera  tou- 
jours ouverte  pour  entendre  vos  prières,  et  il  sera  toujours  tout- 
puissant  pour  vous  défendre  et  pour  garder  le  bon  dépôt  qu'il  a 
mis  en  vous.  Ce  sont  des  vérités  que  vous  sentez  beaucoup  mieux 
que  je  ne  puis  vous  les  exprimer;  vous  avez  le  cceur  tout  pénétré 
des  grâces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  l'aiment,  et  personne  que  vous 
ne  peut  donner  de  meilleurs  conseils  sur  la  confiance  qu'on  doit 
avoir  en  Dieu.  Je  reviens  à  votre  chère  lettre,  mon  cher  et  bien- 
aimé  frère,  poor  vous  dire  le  plaisir  sensible  qu'elle  m'a  donné,  en 
m'apprenant  l'beureui  retour  de  votre  santé,  et  de  oeUe  de  nos 
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cbers  frères  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  rendre  à  tous.  Béni  soit  ce 
grand  Dieu  qui  n'a  point  méprisé  nos  prières  et  qui  a  répondu  favo- 
rablement à  nos  vœuXj  en  vous  retirant  du  danger  où  vous  avez  été. 
Je  rends  grâces  de  toute  mon  âme  à  mon  Dieu  de  ce  qn^l  a  eu  pitié 
de  vous  et  de  moi,  car  s'il  vous  avoit  retiré  du  monde  par  cette 
maladie^  j'aurois  eu  tristesse  sur  tristesse,  et  je  n'aufois  jamais  ré- 
paré la  perle  d'un  si  fidèle  et  parfiiit  ami,  que  j'aime  autant  qu'il 
doii  être  aimé,  c'estA-dire  infiniment...  Redoublons  noe  voeux  pour 
la  paix  de  Sion.  Faisons  de  nouvelles  promesses  à  notre  Dieu  de 
de  lui  garder  une  fidélité  inviolable,  avec  une  ferme  résolution 
d'être  toujours  prêts  à  lui  sacrifier  notre  vie,  lorsqu'il  s'agira  de  sa 
gloire.  Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  d'assurer  nos  chers  frères, 
MM.  de  Serre,  de  ta  Tour,  Morus  (1),  et  tous  ceux  qui  persévèrent 
avec  nous  dans  la  foi,  et  qui  aiment  notre  Seigneur  Jésus*Christ  en 
pureté,  que  je  les  aime  comme  moi-même,  que  je  prie  continuel-  • 
lement  pour  eux  le  Dieu  de  toute  miséricorde  de  les  remplir  de  ses 
meilleures  bénédictions  et  de  toutes  sortes  de  prospérités  dans 
cette  année.  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  doux  de  voir  des  frères  bien 
unis,  dans  une  parfaite  concorde,  parler  tous  un  même  langage,  et 
sentir  une  même  cbose  en  notre  Seigneur  Jé8Ufr<3iristl  Veuille,  doux 
Sauveur  de  nos  âmes,  faire,  par  la  vertu  de  ton  Saint-Esprit,  qu'il 
n'y  ait  jamais  aucune  partialité  entre  nous,  que  nous  n'ayons  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  pour  t'aimer,  pour  t'adorer,  et  te  rendre  l'hon- 
neur et  la  gloire  qui  te  sont  dus  !  Nous  sommes  encore  dans  l'afflic- 
tion. On  fait  vo^'ucr  sur  le  fer  les  nouveaux,  malgré  le  froiil  qu'il 
tail^  avec  des  vieux  pour  leur  apprendre^  dans  lesquels,  hélas!  il 
se  trouvera  plusieurs  de  nos  frères  anciens  et  nouveaux.  ()n  doit 
espalmer  deux  galcr&s,  aux  premiers  jours,  pour  k»  iaire  sortir  vers 
Château  d  lf.  Prenez  soin,  m  tj  rhcr  ami,  de  vous  conserver  dans 
ce  grand  froid.  H  doit  être  bien  \iolent  au  lieu  où  vous  êtes,  et  je 
souhaite  que  vous  soyez,  encore  à  l'hùpital  en  parfaite  santé.  Celle 
de  notre  chvv  ami  et  la  inirnne  sont  fort  bonnes  par  la  grftcc  de 
Dieu.  Tous  nus  irères  se  portent  bien.  M.  Mijrm  [lomtanl  a  l'hô- 
pital, mais  je  crois  qu'il  en  reviendra  bientôt.  M.  Serre  nie  fait 
l'anntie  de  m'envoyer  une  lettre  de  son  frère,  dans  laquelle  il  me 
fait  des  amitiés.  Je  lui  eu  fais  mille,  à  cet  illustre  fidelle.  Notre 

(1)  C'cat  sans  doale  Marin  qn'U  ftot  lire. 


J 

Digitized  by  Google 


us  àMiaiê  ns  cuins.  %98 

'  ami  jcrn  envole  ilisiKidtioii  qu'a  fait  notre  très  èber  M.  de  Cheis- 
$ac  qui  est  un  homme  admirable.  Ma  femme  vous  informera  de 
l'état  de  mes  affaires,  qui  ne  sont  encore  guère  avancées.  Mais  je 
serai  toujours  heureux  en  quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque 
Dieu  est  mon  partage  et  le  fond  qui  ui  entretient.  En  quelque  lieu 
que  la  Providence  m'appelle ,  vous  serez  toujours  profondciaent 
grave  dans  moi)  eœur,  mon  incouipaïahle  ami.  Je  vous  embrasse 
mille  fois.  Je  souhaite  à  cette  généreuse  et  charitable  Mademoiselle 
de  La  Roque  mille  biens  et  mille  faveurs.  Je  l'ostimc  et  Thoiiore 
véritablt'iiiejit.  Je  le  prie  de  ne  pas  donner  touU*  son  amitié  à  ma 
bonne  amie,  et  de  mVn  (  onserver  une  p*'tite  pnrt.  Nous  continuons 
à  jeûner.  Surtout  aUslenons-nous  du  uial^  et  taisons  le  bien. 

Copie  d'un  liiUet  de  M.  de  L'Aubjnière  à  son  ^ute  {l}, 
daté  da  16  mars  ib92. 

Béni  soit  Dieu  notre  bon  Père,  bien-aimés  et  chéris  de  mon  Ame, 
qui  me  donne  encore  l'oorasion  de  vous  assurer  de  l'antour  que  j'ai 
pour  lui.  et  de  la  tidélité  inviolable  que  je  lui  veux  garder  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie.  cdinmr  j'en  ai  assuré  depuis  mon  premier 
billet,  qui  est  écrit  dès  le  8  dv  ce  mois,  M.  le  supérieur  de  l'ora- 
toire qui  m'est  venu  voir,  et  ce  soir  M.  l'aumônier.  Oh!  que  j'aime 
mon  Dieu  et  sa  vérité  !  Je  les  confesserai  tant  que  je  pourrai  parler. 
Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  fidelle  femme,  Gdelle  amie,  qui 
m'avez  aimé  et  qui  m'aime/,  tant.  Je  vous  aimerai  d'une  tendresse 
fbroe  sans  exemple  aussi  longtemps  que  dureront  mes  jonrs.  Je  ne 
eesse  de  prier  Dieu  pour  vous  et  pour  ceux  qui  vous  sont  chers.  Je 
supplie  mes  chers  frères  dans  les  galères  et  en  prison  que  je  n'ou- 
blierai jamais  de  prier  le  Seigneur,  moi  et  l'aimable  et  illustre  so- 
ciété que  J'ai  toujours  présente  à  mon  esprit.  Conservons  à  Dieu 
nos  corps  et  nos  esprits  qui  lui  appartiennent.  Qu'il  soit  glorifié  en 
l'un  et  en  l'autre  jusqu'au  dernier  moment  de  notre  vie  ! 

'J'ai  toujours  la  lièvre.  D  y  a  huit  jours  que  je  suis  au  bouillon. 
Ces  deux  matins,  on  m'a  pourtant  donné  un  pea  à  manger,  et  je 

(1)  Mîirie  Ghabol,  fominc  dt^  M.  L'Anbonièr*^,  n-^  fut  pns  plus  linureuse  que 
soa  mari  dans  un»;  léuiaiive  pour  pa  ser  ea  Angleterre.  Sui  prise  on  IGss  sur  les 
oMm  de  la  Baste-Normamiic  avoc  d'autres  faglnn  poiteviuii,  elh:  fut  cond-imnée  à 
une  réclusion  perpétuelle  à  Coutances.  Becoatra-lHslIe  sa  liberté  plus  tard?  Peat- 
âtre.  On  ignore  la  dat6  de  sa  mort. 
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trouve  asan  bon  ce  que  je  mange.  On  a  soin  de  8M»i;  mais  mon  • 
Dieu  est  mon  unique  espéiance.  Je  rais  piét  à  déloger,  qoand  11 
plaira  à  mon  Sauveur,  en  la  miséricorde  doquei  je  m'assure.  Je 
TOUS  embrasse  d'une  sincère  amitié,  et  prie  Dieu  qu'il  vous  comble 
de  sagrflce. 

Goosote'toi,  ina  fidelle  et  bien-atmée  femme,  qui  a  fait  pour  ton 
cher  mari  peut-être  plus  que  jamais  femme  n'a  fait,  et  jamais  aussi 
femme  n'a  été  plus  aimée.  N'offensons  point  notre  bon  Pàre.  Soyons 
toujours  soumis  à  sa  sainte  volonté.  Le  Seigneur  voua  bénîsae  et 
vous  conserve.  Je  ne  puis  vous  écrire  davantage,  les  intimes  de  mon 
âme.  Mille  amitiés  à  tous  nos  bons  parents  et  amis*  Ce  16  de  mais 
1692. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

On  se  rri{>|)flIo  i'iuiliative  que  nou^  .ivons  prise  à  ce  sujet,  et  le 
\otc:  favoiublc  êaiis  jwir  les  conférences  de  Parii  et  du  Gard.  Nous 
avons  reçu  de  bon  nombre  de  pasteurs  des  dépjirtements  des  let- 
tres symp.aliiques,  répondu  aussi  à  ({uelquos  ubjeetioiis.  Lfs  scru- 
pules qui  portent  sur  le  1«  novemijre,  jour  de  la  'JvussunU,  adopte 
par  les  fidèles  de  la  Confession  d'Auiisbourg,  sont  peuf-^tre  légi- 
times. Mais  ne  peut-on  célébrer  la  lète  proposée  le  diuianc  b»- 
(Vavant  ou  û'après,  selon  les  convenîuu  es  locales?  Quant  à  uut  tete 
quinquennale  ,1a  proposition  eu  a  été  faite;,  eilo  tomberait  vite  en 
désuctutie,  et  l'cxeiiiple  de  l'K^disc  luthérienne,  qui  célèbre  la  ^ie^ue, 
chaque  atuiée,  avec  tant  de  zèle  et  d'édificatiou,  semble  de  nature  à 
rassurer  sur  le  danger  fies  values  redites.  L'éloquence  de  la  chaire 
ne  peut  que  gagner  à  se  retremper  une  fois  par  an  dans  nos  grands 
souvenirs  historiques.  L'instruction^  la  piété  des  fidèles  y  trouveront 
également  leur  proAt.  Voilà  ce  que  nous  nous  sentons  pressés  de 
dire  à  ceux  de  nos  correspondants  qui  hésiteraient  encore  à  inau- 
guxer  celte  année  le  service  de  la  Réformation.  U  nous  est  doux 
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d'offrir  nos  Femerciroents  k  ceux  qui  ont  les  premiers  répondu  à 
notre  appel.  L'extrait  du  procès-verbal  d'une  délibération  du  con- 

sisloire  de  Sedan,  qui  nous  est  transmis  par  M.  le  pasteur  l'h.  lîou- 
cher,  mérite  d'être  reproduit  comme  un  encouragement  et  un 
exemple  : 

Séance  da  SI  juillet  1666. 

«  Sur  la  propoftitioD  du  présideol,  le  coittistoira  fiie  au  I"  no- 
vembre de  chaque  année  le  service  qui  sera  célébré  dans  les 
temples  de  la  consistoriale  pour  la  fête  commémorative  de  la  Réfor* 
mation. 

«  tl  charge  son  président  du  soin  d'en  prévenir  le  Comité  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français  qui  a  pris  l'initiative  de  cette 
communication  aui  Eglises  réformées.  » 

Le  Secrétaire  :  JLe  Président  : 

Dâvu»  Baoot.  PmuppB  Boïïcueh. 

Puisse  l'exemple  du  consistoire  de  Sedan  trouver  de  nombreux 
imitateurs! 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignesj  nous  apprenons  que  les 
conseils  presbytéraux  de  Montpellier  et  de  Cette  ont  pris  une  réso- 
lution analogue.  Des  communications  reçues  de  Crest,  Lyou^  Lons- 
le-Saulnier,  Fontainebleau^  Nantes^  Gaen,  nous  permettent  d'espérer 
que  la  féte  y  sera  célébrée.  Le  vote  si  sympathique  des  Conférences 
du  Gard  ne  peut  manquer  de  porter  ses  fnûts.  P&ris  aura  sans  doute 
son  pieux  anniversaire  solennisé  dans  les  temples  ou  les  chapelles 
du  cnlte  réformé.  Puisse  notre  Eglise  oublier,  pour  un  jour  du 
moins,  les  douloureux  débats  qui  Tagitent^  dans  un  même  senti- 
ment  de  foi,  d'adoration  et  de  charité  ! 


CHEONIQUË. 


AcABÉMfB  m  Saohuk.  La  compagnie  des  pasteuis  de  Genève  a  mil 
au  ooncooTs,  pour  Taimée  prochaine,  la  question  suivante  :  Etudier 
nnflnence  de  l'Académie  de  Sanmur  sur  les  développements  de  la 
théologie  réformée. 

HisToïKK  DE  l'Eglise  réformée  p'Andi  ze.  On  sait  que  M.  le  pas- 
teur Hugues  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage,  fruit  de  longues  et 
consricncieuses  l'echerches.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  décerné  à  ce  livre  une  mention  honorable  dans  le  récent 
concours  des  antiquités  nationales. 

Lbs  AiOTAiBS  DES  HuGVfiiTOTS.  Sous  Ce  titre,  la  Revue  t^Sdim- 
bourg,  du  mois  de  Juillet  dernier^  contient  une  étude  importante 
dont  la  Saint-Barthélcmy,  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  ]>ia- 
gonnades,  sont  les  principaux  épisodes.  Ce  récit  est  essentiellement 
composé  à  l'aide  des  documents  publiés  depuis  quatorze  ans  par 
la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français^  à  laquelle  Tantw 
anglais  rend  un  juste  hommage. 

Lettres  d'Alphonse  Turretîn.  Un  recueil  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  des  idées  philosophiques  et  religieuses  au  XYIII* 
siècle,  se  prépare  à  Genève.  C'est  la  publication  de  la  correspond 
dance  d'Alphonse  Turretin,  conservée  dans  les  archives  de  Bf.  Eug. 
de  Budé,  qui  se  propose  d'écrire,  avec  la  coopération  de  H.  le  pa»* 
teur  Gaberel,  une  biogiaphie  étendue  et  complète  du  savant  théolo- 
gien genevois.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  qui  ne 
comptera  pas  moins  de  trois  volumes.  On  souscrit  d'avance  chei 
Gh.  Meyruets,  ilk,  rue  de  Rivoli. 

Légiox  p'HoNNEtin.  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  enre- 
gistrons deux  nonnnalions  récentes  :  celle  rie  M.  de  Félice,  l'auteur 
de  la  belle  HiMoire  des  ProteUarUs  ;  et  de  notre  collègue^  M*.  Ch. 
Waddington,  l'historien  de  Rarous. 


Puia.-  Tjrp.  de  Ch.  Mejracit,  roc  Ci^a*.  i3.  —  186*. 
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ÉTUDES  IISTÛRIQUËS 


DEUX  DIPLOMATES  FRANÇAIS 

DU  XTU*  BIÂOLB 
CORRESPONDANCE  DE  DUUAURIER  AVEC  HOTUAN  DE  VILLIERS  (1) 

II 

Cette  correspondance  s'om  re  \y.iv  nue  lettre  du  Î3  juillet 
1613,  dans  laquelle  Durnaiirier  instruit  Hotman  de  ViUi-  rs 
de  son  arrivée  et  du  désir  qu'il  éprouve  de  voir  s'établir. outre 

« 

eux  un  échange  de  commuoications  :  <  Je  croy,  lui  dit-il,  que 
c  M.  de  Reffuge  vous  aura  luy-mesme  donné  advis  de  son 
€  partement  de  ce  l!eu  pour  s*eu  retourner  en  France,  et  qa*il 
«  a  plu  à  Leurs  Majestez  me  commander  de  m*y  rendre  pour 
c  leur -service;  à  quoy  j*ay  obéi  aux  ordres  de  Messeigneurs 
«  les  ministres  de  TEstat  de  tous  en  donner  adviz,  et  ensuite 
€  des  occurrences  d'icy  qui  eu  seront;  h  quoy  je  vous  supplie 
€  croire  que  je  ne  manqueray  désormais,  réputuut  à  beaucoup 
c  de  bonheur  que  nostre  cognoissauce ,  commencée  de  si 

(1)  Voir  le  Bulletin  da  15  septembre^  p.  401. 


<  loDgae  main  en  F^ee»  aoH  entreteniie  et  fommiée  par 

«  de  si  bonnes  occasions  que  celles  (j[ui  nous  en  seront  données 
€  par  le  service  de  Leursdites  Majestez,  à  quoy  particulière- 

<  ment  je  voudrois  bien  pouvoir  adjouster  celui  que  je  vous 
c  désire  rendre,  comme  je  le  justiffîeray  par  tout  ce  qui  m'en 
c  naistra  de  moyen.  Quant  à  la  correspondance  à  laquelle  no» 
c  chargea  noua  obligent  et  de  laquelle  je  voua  requiers  très 
c  affectueusement,  je  voudrois  bien  la  pouvoir  commencer  de 
c  ma  part  par  quelque  nouvelle  di^^ne  de  vous...  (suivent 
€  divers  détails  sur  les  réIatioDs  des  Provinces-Unies  avec  le 
t  Danemark)...  C'est,  Monsieur,  ce  que  je  vous  puis  dire 
«  d'icy,  à  quoy  je  n'ay  qu'adjouster  sinon  une  très  affectionnée 
€  supplication  de  me  continuer  votre  amitié  et  bonne  grâce, 
c  et  de  fîedre  estât  de  mon  service;  y  adjoustant  pour  obliga- 

<  tion  ce  qui  se  passe  en  la  garde  cil  vous  estes  posé,  tant 
c  pour  le  principal  estât  de  l'affaire  de  ces  prières  (1),  que  des 
c  autres  circonstances  que  vous  estimeres  pouvoir  estre  utiles 
c  à  mon  instruction  et  conduite,  dont  en  mon  particulier, 
€  outre  le  bien  qui  en  redondra  au  service  du  roy,  je  vous 
€  demeureray  tellement  tenu,  etc.,  etc.  » 

A  ces  lignes  succèdent  quelques  lettres  relatives  aux  affaires 
publiques  de  France  et  des  Provinces-Unies;  puis,  vient  une 
lettre  du  10  octobre  1613  dans  laquelle  Dumaurier  remercie 
Uotman  de  Villiers  de  l'envoi  d'un  ouvrage  sur  la  diplomatie 
composé  par  celui-ci  :  c  Comme  j*avois  à  la  main,  écrit  Du- 

<  maurier,  ma  dépescbe  à  délivrer  au  messager,  la  vostre  du 
c  19  septembre  m'a  esté  rendue  avec  le  livre  qu*il  vous  a  pieu 
c  me  donner,  dont  je  vous  rendz  bien  humbles  et  très  afiec* 
€  tionnées  grâces.  Je  l'ay  aussitost  faict  relier  et  l'ay  décoré 
€  avec  beaucoup  degoustetde  piuffict.  Cy-après  encore  je  le 
«  feray  Ion;.;'  à  force  de  le  lire.  11  me  semble,  Monsieur,  qu'il 
(  serait  mal  aisé  d'y  ajouster  quelque  chose  de  nécessaire,  et 
€  impossible  d'y  rien  changer  sans  faire  tort  à  la  raison  et  à  la 

(1)  L'aftindeJalun. 
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«  vérité.  —  Je  ne  voy  pas  pourquoy  on  voudroit  establir  des 
€  pênes  pins  rigoureuses  contre  les  ambassadeurs  délinquans, 
€  Teu  qu'ils  sont  pene  à  eux-mesmes,  quand  ils  sont  si  mal- 
i  heureux  que  d'extraraguer  de  leur  devoir;  et  puis,  comme 
€  VOUS  remarquez  judicieusement^  cela  approeheroit  de  Tune 
c  des  deux  extrémités  :  car«  d*un  coeté,  Tambassadeur  seroit 
c  exposé  par  calomnie  et  fausse  imputation  à  receroir  beau- 
€  coup  cl'indiguitcz,  et,  de  l'autre,  quand  mêmes  il  uuroit  en  • 
«  quelque  faron  forvojé  de  non  devoir,  si  on  venoit  a  mettre 
«  iég-eremeiit  la  main  sur  lui,  il  seroit  creu  facilement,  aux 
«  autres  pays  où  sa  faute  ne  seroit  cogneue,  que  Ton  auroit 
c  violé  le  droit  des  gens,  ou  du  moins  peu  respecté  son  maistre, 

<  qui  peut^estre  se  trouveroit  engagé  à  s'en  ressentir.  Partant, 
«  je  suis  «ittèrement  de  vostre  adviz  qui  est  de  le  renvoyer  à 
c  celui  duquel  il  a  sa  commissiott,  avec  les  preuves  de  son 
«  déliet,  et  croy  que  ceux  vers  lesquels  il  est  n*y  peuvent 
«  mettre  la  uiam,  si  ce  n'est  qu'il  soit  tout  à  faict  désadvoué 
«  de  son  maistre.  —  Au  sur|)lus,  Monsieur,  n'eust  esté  que 
€  c'est  peut-estre  une  cho^e  dont  la  pratique  est  fort  di- 
€  verse,  j'eusse  estimé  qu'il  y  eust  bien  eu  lieu  à  un  cha- 
c  pitre  sur  le  suject  des  honneurs  et  visites  que  les  ambassa- 
c  deurs  se  doivent  les  uns  aux  autres,  principalement  quand 

<  ils  arrivent  nouveaux  en  une  cour,  sçavoîr  comment  ils 
€  s*y  doibvent  comporter;  mais  je  croy  que  vous  aves  remis 
«  cela  au  jugement  de  Tambassadeur  à  s'en  instruire  de 
€  ceux  qui  l'envoyent,  à  bien  cognoistre  aussy  le  rang*  de 
e  son  maistre,  et  à  s'informer  sur  les  lieux  de  la  pratique 

<  précédente.  —  J'ay  écrit  au  commencement  de  ce  traicté 
c  que  je  l'ay  en  don  de  vous,  à  qui  je  voudrois  pouvoir  ré- 
«  tribu er  quelque  chose  d'aussy  bonne  estoffe,  à  faute  de  quoy 
c  il  fikudra,  s'il  vous  plaist,  vous  contenter  de  ma  bonne 
c  affBCtion,  etc^  ^*  * 

Un  homme  d*Etat,  qui  alliait  à  certains  talents  politiques 
des  habitudes  d'intrigue ,  d'astuce  et  de  cupidité,  François 
Aerssens,  fils  de  (Corneille  Aerssens ,  grefiSer  des  Etats  géné- 
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raux  (1),  avait,  durant  son  séjour  en  France,  d'ahord  sans 
fbnctions  déterminées;  puis,  plus  tard,  eu  qualité  de  représeu'» 
tant  édB  Prorincea-Unies,  gravement  mécontenté  Henri  IV  et 
k  gonvemement  qui  succéda  à  celui  de  ce  monarque;  ibroe 
avait  été  de  inononcer  Bon  r^pd.  De  retour  dans  aa  patrio»  il 
y  éclatait  en  menaces,  en  fotfanterîes  de  tout  goire  et  en  ca* 
lomnies  contre  la  France  et  aon  ambassadeur.  Dumaurier,  qui 
d'ailleurs  l'observait  de  près  et  qui,  tout  en  demeurant  dans 
la  ligne  d  uiiu  jiarfaite  droiture  et  d'une  extrême  iiiodération, 
ne  Tiég'ligeait  rien  pour  déjouer  ses  manœuvres  ,  reçut  de 
France  Tordre  formel  de  démasquer  aux  yeux  des  Etat^  géné- 
raux ce  coupable  agresseur.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
une  fermeté  d'attitude  et  de  langage  qui  impressionna  forte- 
ment les  Etats  généraux  et  réagit  utilement  sur  l'opinion  publi- 
que, car  l'estime  générale  le  vengea  de  Tinimitié  et  des  invec- 
tives d'Aerssens. 

Sur  la  recommandation  expresse  de  Villeroy,  il  adressa  à 
Hotnmu  de  Villiers  un  compte  rendu  minutieux  de  la  lutte 
eni»"ag*ée  contre  Aersgens.  Ce  document  confidentiel  est  d'un 
haut  mlerèt  ;  nous  regrettons  que  son  étendue  ne  uous  per- 
mette pas  de  le  transcrire  ici.  II  est  prolriLle  que  si  Bayle  l'eût 
connu,  il  se  fi^t  exprimé  sur  la  conduite  de  Francis  Aeraseos 
autrement  qu'il  ne  l'a  fait  (2).  Nous  nous  bornerons  à  citer  un- 
passage  de  la  lettre  de  Dumaurier  à  Hotman,  du  18  décem- 
bre 1613,  qui  accompagnait  Tenvoi  du  compte  rend  udont  il 
s*agit  :  €  Ce  qui  m'a  tenu  plus  longtemps  que  de  coutume  en 
€  silence  avec  vous,  lui  dit-il,  est  provenu  du  désir  que  j'avois 
«  de  vous  pouvoir  asseurément  esc-rire  la  suitte  et  l'issue  d'un 
«  fascheux  affaire  que  nous  avons  eu  ici  sur  un  sujet  duquel 
t  je  m'asseure  que  vous  serez  estonné  et  marry  tout  ensemble, 
c  /$  vous  en  envoie  le  vériiaàle  discours  sans  aucun  dé^uifemeiUf 
€  par  lequel  vous  jugerez  combien  la  passion  est  une  mau- 

(1)  firoUus,  Annal,  et  llisi.  des  Payi-Das.  liv.  VU,  p.  384,      :  «  François 

«  Aeri&<^ns 'lont  ia  u<'re,  CorneiUe A«iK«»u^dreiaoille8  ordosaRIIMiet  I«I«B|M 
a  actes  publics  d  fs  EsUlS...... 

(t)  Voy.  Uayle,  Dùf.  AM^  V*  AwiMn. 
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<  vaise  conseillère.  Cet  homme  (François  Aers^sens)  ayant  de 
«  fort  lon^ie  main,  en  plusieurs  siens  comportements,  outre- 

<  passé  les  bornes  de  la  modestie  et  de  la  révérence  deue 
€  aux  ministrea  d'un  Estât  duquel  il  a  tant  leçeu  d'iion» 
c  neur  et  de  iHen,  a  youIu  après  tout  cela  bene  $6  gratU$r 

<  impudentem  esse.  Je  croy  que  tous  aurez  peu  sçavoir  qu'il 
c  y  a  plusieura  années  qu'il  peeott  extrêmement  au  feu  roy, 
«  et  que  ce  fardeau  importunait  infinimeiit  leurs  majestés 
«  et  mesdits  sieurs  les  ministres,  duquel  aussi  ilz  pensoient 
«i  bien  estre  déchargez  par  le  conp-é  que  cet  homme  h\  oit  pris 
«  absolument  en  France;  mais  il  s'est  vériftie  que  c'estoit  à 
c  dessein  d'ayolr,  comme  il  y  a  eu,  un  grand  présent,  et  puis 
c  de  se  rembarquer  mieux  que  devant.  Ce  qui  ayant  esté  reco- 
€  gneu,  on  s'est  trouvé  au  bout  de  la  patience,  et  quand  on  a 
c  vft  qu'il  méprieoit  les  salutaires  conseils  de  tous  ses  plus 
€  intimes  amys  et  des  principaux  de  cet  Estât,  qui  tendoient 
c  à  le  persuader  que,  pour  son  propre  honneur,  il  se  détachast 
€  doucement;  au  contraire,  ayant  recours  à  des  violences 
€  injurieuses  et  très  insupportables,  on  a  esté  contrainct  d'en 
«  venir  à  l'extréunté  que  vous  voyez.  Il  s'est  tellement  lai.ssé 
€  transporter  hors  de  la  raison  et  loin  du  but  auquel  il  mons- 
€  trait  viser,  que  non  seulement  il  s'est  attaqué  à  ceux  que 
€  vous  y  verrez  dénommez,  maïs  au.<>3i  à  quelques  principales 
c  personnes  de  cet  Estât,  par  l'offense  desquelles  il  n'a  pas 
c  ameflidé  son  marché.  Bn  somme,  il  a  £ùct  comme  celuy  qui 
c  aymeroit  mieux  sauter  par  les  fenestres  que  de  sortir  par  la 
c  porte  ;  de  quoy  il  ne  peut  ny  doibt  sçavoir  aucun  mauvais 
€  ^é  qu'à  luy  mesme  qui  s'est  ourdy  ceste  trame.  Ces  sei- 
€  gueurs  sont  maintenant  aprez  à  lui  pourveoir  de  succes- 
€  seur,  son  exclusion  estant  réputée  infaillible.....  Ensuite 
c  de  cela,  Monsieur,  j'ai  à  vous  requérir  que  cet  eaciit  demeure 
f  pardevers  vous  seul»  sans  qu'il  en  courre  aucune  coppie,  non 
«  qu'il  contienne  autre  chose  que  la  pure  vérité,  mais  pour  ne 
c  donner  lieu  de  faire  dea  Ubelles  et  maniftstes,  comme  il  en 
s  menace,  et  pour  n'estre  obligé  d'y  respondre,  qui  est  l'adviz 
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«  de  inuiiseig-neur  de  Villeroy,  duquel  j*ay  eu  charge  de  vous 
€  informer  de  tout  cecy,  affîn  que  si  on  vouloit  débiter  des 
«  bourdes  sur  ce  suject,  vous  soyez  prémuni  contre.  Je  vous 
c  supply  me  mander  ai  tous  en  avez  entendu  quelque  chose, 
c  et  croire  certainemrat  que  toub  avez  tonte  Thisloiie  vé- 
c  ritable.  > 

Le  3  février  1614,  Dumaimer  écrivait  à  Hotman,  snr  le 
même  sujet  t  Monsieur,  ce  m*a  esté  tin  très  grand  contente- 

«  ment  d'avoir  vostre  approbation  sur  la  procédure  tenue 
«  contre  celui  qiu  par  l'obliquité  de  ses  procédures  èz  longues 
e  années,  nou?  a  pr«^ripitez  à  la  nécessité  de  le  rc!  user.  Ces 
c  messieurs  ne  se  sont  point  encore  résoleuz  d*uQ  successeur, 

c  mais  j'espère  qu'en  peu  de  jours  ils  y  feront  une  fin  Vous 

c  ne  sçauriez  que  difiScilement  croire  la  mauvaise  graine  de 
c  brouillerie  et  division  qu'il  leur  est  venue  apporta  entre 
«  eux,  qui  produîroit  de  très  dangereux  eflèctz,  si  Dieu  n*avoit 
c  âdct  la  grftce  aux  plus  sages  d'estre  aussy  les  plus  forts..... 
c  Je  n'ay  failly  de  faire  l'office  à  l'endroict  de  monseigneur  de 
€  Villeroy  sur  le  jug-emenl  que  vous  avez  faict  de  ce  qui  s'est 
«  passé  contre  ce  téméraire,  duquel  j'espère  que  nous  sommes 
t  défaictz  pour  tousjours.  » 

Le  14  février  1614,  Dumaurier  ajoutait  :  «   Je  vous 

c  donnois  (par  une  précédente le;ttre)  adviz  delà  résolution  prise 
c  enfin  par  ces  messieurs,  sur  Tenvoy  de  M.  de  VaudereoiUe, 
c  leur  ambassadeur  extraordinaire  vers  leurs  majestez,  lequel  en 
c  peu  dejours  doibt  estresuivi  de  M.  de  Languerach  de  lammson 
€  d'Asperen,  désigné  et  nommé  pour  remplir  la  ])lace  que  celui 
«  que  sçavez  a  si  honteusement  vuidée.  C'est  un  (gentilhomme 
«  de  ])robité  et  piété,  et  duquel  on  attend  des  procédures  accom- 
f  pag-nées  de  toute  sincérité.  »  Des  lettres  postérieures  parlent 
de  l'efiet  salutaire  que  produisirent  à  la  cour  de  France  la  pré- 
sence de  M.  de  Vaudereuille  et  l'arrivée  de  M.  de  Languerach 
qui,  lui  aussi,  <  montroit  avoir  très  grande  envie  de  bien  fiôre, 
c  estant  personnage  de  probité  et  grande  piété.  » 

Tandis  que  François  Aerssens,  atteiiit  par  la  réprobation 
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publique,  était  destitué  de  ses  foiictions,  Duraaurier  se  voyait 
affermi  dans  les  siennes,  et  apprenait  en  ces  tennes,  à  Hotman, 
sa  promotion  au  poste  d'ambassadeur  ordinaire  :  c  Me  faisant 
€  comme  tous  faites  l'honneur  do  m'aymer,  je  vous  diray  que 

<  n'estant  venu  en  ceste  charge  avec  desaem  ny  opinion  d'y 
c  faire  un  grand  séjour,  attendant  plustost  au  printemps  la 
€  fin  de  celuy  que  j*y  ay  ^eûct  qu'autrement,  il  a  pieu  à  leurs 
c  majestés,  bien  qu'ûidigne  de  cet  honneur,  m'y  affermir  pour 
«  plus  longtemps  avec  la  plus  honorable  qualité  et  titre  que 
t  j'y  eusse  peu  désirer,  et  qu'ont  possédé  ceux  qui  m'y  ont 
€  précédé,  dont  j'ay  eu  les  dépesches  du  6*  de  ce  moys,  que 

<  ces  sei|^ueurs  en  leur  assemblée  m'ont  faictriiouueur  de  me 
c  tômoigrner  qu'ils  aggrréoient  grandement;  ce  qui  m'a  paru 
€  par  plus  d'effectz  de  leur  bienveillance  que  je  n'en  eusse 
c  jamais  espéré.  Ce  qui  m'oblige  à  souhaiter  qu'il  plaise  à  Dieu 
c  me  faire  la  grâce  de  m*en  pouvoir  bien  acquitter,  à  sa  gloire, 
€  au  bien  du  service  de  nostre  maistre,  et  à  mon  honneur. 
«  Vous  estes  le  premier,  Monsieur,  à  qui  j'en  fais  part;  ce  que 
t  vous  n'imputerez,  s'il  vous  plaist,  a  vuiiiie  mai  a  i'estime 
€  siug-ulière  que  j'ny  tousjours  faicte  de  vostre  mérite  et  à  celle 
«  que  je  dois  à  l'amitié  qu'il  vous  a  pieu  me  promettre,  laquelle 
c  je  mériteray  aussy  par  tous  services  où  je  seray  ai  heureux 
c  que  l'occasion  m*en  naisse.  » 

Les  autres  lettres  de  Dumaurier,  appartenant  à  la  collection 
dont  nous  nous  occupons,  roulent  sur  Tétat  des  afiîdres  puUi* 
ques  en  France  et  à  Tétranger,  et  plus  particulièrement  sur 
Tafiaire  dite  de  Juliers  ou  des  princes  pùssédans.  Elles  contîen-. 
nent  des  appréciations,  non-seulement  judicieuses,  mais  par- 
fois assez  fines;  témoin,  notamment,  ce  passag-e  d'une  lettre 
du  6  septembre  1614,  applicable  aux  étranges  procédés  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  dans  une  grave  circonstance  : 
c  II  a  donné  de  grands  soupçons  et  faict  dire  à  plusieurs  qu'il 
€  a  pratiqué  luy  mesme  sa  deffinition  de  l'ambassadeur,  de  la- 

<  quelle  vous  avez  ouy  parler,  que  oraior  est  wr  honusmium 
c  aA  mentUniim  rHpMie»  eausâ:  >  témoin  encore  une  lettre 
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du  19  mars  1615,  dans  laquelle  Dumaurier  fait  vivemeut  res- 
sortir le  coDtraste  qui  existe»  à  l'occasion  de  la  lutte  engagée 
coutre  l'Espagne,  entre  les  mesures  énerg-icjues  prises  par 
France,  et  l'inertie  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  qui,  dan^ 
kur  égoïsme  et  leur  parcimonie,  trouveraient  fort  commod# 
que  les  sacrifices  faits  et  la  vigueur  déployée  par  cette  grande 
paiflKmee  leur  profitassent ,  sans  qu'elles  prissent  la  peuip 
d*agir  ni  de  rien  dépenser,  c  J'ay  veu,  écrit  Dumaurier,  le» 
c  lettres  du  roy  de  la  Grande-Bretagne  à  If .  de  Vaudemont,  et 
«  la  responce  !  sur  quoy  je  dirois  volontiers  ce  que  Ton  disoit 
€  des  au«,'-ures,  comment  ils  pouvuieut  s'entre-regarder  san^ 
c  se  moquer  l'un  de  l'autre.  A  telle  questi(jn,  telle  solution.  Je 
c  ])(jiisp.  TOUS  avoir  dict  que  les  maux  qui  paroissent  ne  se 
c  charmeront  jamais  par  écritures,  et  qu'il  faut  mettre  la  main 
f  à  la  bourse,  puis  après,  si  besoin  est,  à  Tépée;  au  lieu  de 
c  quoy  la  pluspart  se  contentent  de  dire  comme  un,  durant  ia 
«  tempeste  :  Vous  ayderai*je  encore  làî  Le  tout,  en  demen^ 
c  rant  les  bras  croisez.  Si  TAngleterre  et  rAllemagne,  ft  lenis 
c  dépendz,  n'entretiennent  d'ordinaire  un  corps  de  gens  de 
€  guerre  incorporé  avec  celuy  de  ces  gens  icy,  pour,  à  toutes 
«  occurrences,  reco^nier  l'audace  espagnole,  ou  plustost  la 
«  tenir  eu  crainte  de  «e  manifester,  on  sera  toujours  sur  les 
c  doléances,  sur  les  craintes  et  sur  la  deffensive.  La  France, 
c  toute  distraicte  qu'elle  est,  leur  en  monstre  le  chemin  et 
€  Texemple,  lequel  iiz  ne  veulent  ny  suivie,  ny  imiter,  et  s'ar 
»  bandonnaat  aux  mesures,  semblent  recourir  à  elle  seule 

<  comme  à  une  boOste  qui  doit  fournir  d^onguens  àla  guérim 
f  de  tous  leurs  maux,  sans  y  contribuer  de  leur  part  que  des 

<  lamentations  et  des  plaintes  du  mauvais  gouvernement  d*au- 
€  truy.  Dieu  leur  face  la  grâce  de  mieux  appréhender  ce  qui 
c  leur  est  nécessaire,  et  d*y  pourveoir  à  bon  escient.  » 

Dumaurier,  en  parlant  ici  de  l'exemple  donné  par  la  France, 
fiût  allusion  aux  divers  corps  d'infimterie  et  aux  compagnies 
40  cavalerie  qu'elle  entretenait  dans  les  Provinces->Unies  et  qui 
«valant  pour  colonel-général  Clk^stiUoii,  fils  deFrani^deCiolip 
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gny  et  peti^fils  de  Tamiral  de  ce  nom.  Il  existe  plusieurs  lettres 

de  Henri  IV,  adressées  ù  ce  jeune  chef;  et  le  recueil  des  nég-ocia- 
tîons  du  président  Jeanniu  mentionne  fréquemment  son  nom. 
Dans  une  harauj^ue  adressée  à  messieurs  les  Estats,  dont  nous 
^Yons  fious  les  yeux  le  texte  mauuâq^it,  Dumaurier  disait  de 
lui  :  <  Messieurs,  leurs  majestez  me  commaudent  de  faire  en- 
c  tendre  à  vos  seigneuries  comme,  pour  bonnes  et  grandes  rai> 
«  sons,  elles  ont  honoré  monsieur  de  Ohastillon  de  la  charge  et 
ff  titre  de  coUonel-général  des  régiments  français,  entretenus 

<  par  elles  en  rostre  Estât,  ce  qu'elles  ont  conféré  à  son  mérite, 
«  à  son  aflFection  à  leur  service  et  au  vostre  :  ayant  pris  con- 
«  ti  mce  que  cette  promotion  dont  elles  l'ont  gratiffié  sera  fort 
«  aggréable  à  vos  seig'neuries,  le  contentement  desquelles  et 
c  de  son  Excellence  mesme  (1),  auquel  elles  sçavent  qu'il  ren- 
c  dra  de  plus  en  plus  tout  honneur  et  respect,  estant  venu  à 
€  leurs  majestez  en  ce  faict  particulier  en  bien  grande  consi* 
c  déraiion.  » 

Dumaurier  aimait,  en  tout  temps  et  en  toute  circonstuioe,  à 
se  placer  et  à  voir  les  hommes  qui,  ainsi  que  lui,  maniaient 
les  aflkires  publiques,  se  placer  sous  le  regard  de  Dieu.  Aussi, 

ses  lettres  renferment-elles  fréquemment  des  passages  tels  que 

ceux-ci  :  «  En  tout  cela  je  voy  beaucoup  de  maux  et  certes 

f  peu  de  remèdes,  s'ils  ne  viennent  d'ailleurs  que  des  hommes. 

<  Tout  l'air  ne  retentit  jusques  icy  sinon  j^ericre  cuncta,  can- 
c  eidei  regni  itatw;  Dieu  le  veuille  bien  relever,  car  luy  seul 
c  le  peut  Nostre  estât  présent  a  grand  besoin  d'estre  con- 

<  verly  en  mieux  par  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  j'en  reviens  tousp 
f  jours  là,  qu'il  &ut  éviter  l'usage  des  remèdes  trop  causti- 

€  ques  Si,  aux  moindres  opérations,  il  faut  prier  Dieu  et 

€  tiavailTer,  combien  plus  èz  choses  de  cette  qualité!  A  eeu^ 
%  qu'il  veut  aydcr,  il  leur  inspire  de  s'ayder  eux-mesmes.  » 

£n  10:^0,  Dumaurier  eut  ia  douleur  de  perdre  sa  femme 

(1)  Le  prince  Maaricc. 

(1)  Madame  Dumaurier  fut  inhun  ée  dans  la  grande  é^ise  de  La  Haye.  A 
obsèques  assistaient  le  prioce  Maurice,  le  duc  de  Simmerao,  le  prince  et  la  pria- 
«îw  da  Mnesl^le  mtftde  Gnlflmboiirf,  lèa  monlini  des  Bato  géQénwi,eBaK 
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Frappé  dans  la  plus  chère  de  ses  affections,  il  adressa  à  Hotman 
de  Villiers  les  lig'nes  snivantes  qni,  tout  en  laissant  voir  com- 
bien son  cœur  était  brisé,  montrent  en  même  temps  qu  il  char- 
chaît  en  Dieu  seul  la  force  néc^saire  pour  supporter  un  tel 
coup  :  c  Je  voue  rendz  très  affiactionnées  grftoeB  dé  vostie  cou- 
c  doléance  snr  le  sujet  de  mon  extrême  affliction,  qu'il  a  plea 
c  à  Dieu  accompagner  de  tant  d'amôres  circonatances,  que  le 
«  remède  atissy  n'en  peut  venir  que  de  luy  seul.  H  est  yray  que 
«  le  baume  des  consolations  de  ceux  qui  me  favorisent  de  leur 
«  amitié,  comme  vous  particulièrement,  sert  beaucoup  à  m'en 
€  Ronlaf^'er,  laquelle  néantmoins  recourant  incessamment  ne 
«  me  donne  encore  que  bien  peu  ou  point  de  relasche;  et  fau- 
c  dra  voir  ce  que  la  raison  et  le  temps,  mais  principalement 
c  la  volonté  de  Dieu,  y  apportera.  J'avois  bien  ouy  dire  toute 
c  ma  vie  qu'il  faut  estre  marié  comme  ne  l'estant  point;  mais 
€  quand  ça  esté  à  Tespreuve,  je  me  suis  trouvé  hors  d'escrime, 
c  abattu  d'un  si  soudain  et  préjudiciable  accident,  duquel  Dieu 
€  veuille  estre  le  médecin!  » 

Dumaurier  avait  contracté  dans  les  Provinces- Unies ,  de 
même  qu'en  France,  de  nobles  amitiés;  et  certes,  si  jamais 
homme  tit  preuve  d'une  sincère  fidélité  en  fait  de  sympathie 
et  d'affection,  ce  fut  bien  lui.  Il  n'exagérait  rien  quand  il  écri- 
vait (1)  à  Hotman  ;  c  Ceux  qui  me  connoissent  cautionneront 
tousjours  que  je  suis  de  ferme  tenue  là  où  je  me  suis  voué.  » 
L'histoire  atteste,  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  Dumaurier, 
tout  ce  qu  'il  y  eut  de  vrai  dans  ce  généreux  accenide  son  âme; 
car  elle  allie  à  son  nom,  désormais  inséparable  des  noms  de 
van  Oldeu  Barneveld  et  de  Grotius,  ses  dit,nies  amis,  le -sou- 
venir d'un  dévouemeut  Fans  réserve,  qu'une  inébranlable  affec- 
tion pouvait  seule  inspirer. 

Ce  souvenir  est  vivant  pour  quiconque  étudie  à  fond  les  di- 
verses phases  de  la  lutte  qui  s'engsgea  entre  les  Arminiens 

des  Etats  de  IluUandc,  luus  les  corps  ot^  jusuce  et  de  ville,  les  ambassadeurs  et 
ministres  des  princes  étranj^crs,  et  tous  les  otBciiS»  dCB  ttoaiMI  finuQçaisei.  (Vof. 
les  Mémoires  de  Louis  Aubery,  p.  4(MI.) 
(1)  Letm  dn  19  van  ISIB. 
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et  les  Gumaristes,  connus  également  sous  les  (lûnominations 
de  Remontraiîs  et  de  Contre -Remontrans.  L'intolérance  et 
l'esprit  de  parti  transport»  rent  abusivement,  dans  le  domaine 
des  faits  politiques,  administratifs  et  judiciaires,  un  débat  qui 
eût  dû  ne  jamais  sortir  de  la  sphère  purement  théologique,  et 
ne  e'y  agiter^  d'ailleurs,  que  dans  un  esprit  de  modération  et 
de  support  mutuel  (1).  Des  hommes  égarés  par  de  coupables 
passions  mêlèrent  à  la  question  religieuse,  en  la  foisaut 
dévier  de  ses  bases,  des  questions  ^ouTemementales  sons  le 
poids  desquelles  ils  s'efforcèrent  de  la  comprimer  ;  la  liberté 
religieuse  fut  indigiiement  sacrifiée  à  la  prétendue  raison 
d'Etat,  et  de  sanglantes  iinmolations  signalèrent  le  triomphe 
du  bras  séculier.  Une  triple  accusation  d'atteinte  aux  libertés 
publiques,  de  proTOcation  à  la  révolte  et  de  haute  trahison, 
avait  été  dirigée  contre  Bamereld  et  contre  Grotius;  on  leur 
imposa  illégalement  pour  juges  (2)  des  commissaires,  dont  la  - 
plupart  avaient  intérêt  à  les  condamner. 

D*accoTd  avec  la  princesse  douairière  d*Oraiige,  qui  ne  cessa 
de  lui  prêter  sou  chaleureux  concours,  Dumaurier  prodigua 
aux  deux  accusés  les  preuves  d'un  infatigable  dévouement. 
Chez  lui,  l'énergie  de  l'amitié  rehaussait  les  actives  et  fermes 
démarches  de  l'homme  ))ub]ic.  Mais,  hélas  !  les  généreux  ef- 
forts auxquels  se  livrèrent  la  princesse  et  Tambassadeur  de 


(1)  Ce  n'est  pns  une  df  s  moindres  singularités  consignées  dans  l'histoire  de  l'Ar- 
minianisme  ei  ilu  Guinarism  celle  du  rôle  de  consnllers  olficifMixen  matière 
spirituelle,  rempli  par  les  amb  issaiieurs  de  France,  Duni  iuri-T  i  l  Buissise,  à  l'oc- 
caj^ion  du  synode  de  Dordrecht.  On  les  voit  occupés,  dans  un  mémoire  rendu  pu- 
blic, à  rappeler,  tant  les  pfomoteurs  que  1^  membrf>8  de  ce  synode,  aux  r^letde 
la  modération  et  Je  l'humilité,  'ians  la  rrrhf>rrhp  de  tn  viîrili''  rcli^'ifuso,  en  cns 
|erm*»s  ;  «  Nous  ospi'rons  que  C("itt'  assi>nilil<'i'  trouvera  quoique  nioviMi  d'ac<otu- 
«  iii<  1  meut  sur  li's  i]  lu  11  s  qui  uni  cau<t'  dos  disputes  et  un  schii^iiie.  ilaiis  ces 
«  provinces.  Mats  pour  rendre  vostre  synode  plus  utile,  il  faut  qu'il  soit  libre,  qu'il 
«  y  ail  de  la  sûreté  pour  ceux  qui  8*y  trouveront;  que  les  dogmes  s'y  examinent 
«  swins  intéri*t  pt  snns  passions.  Que  ceux  qui  composent  le  synode  n'aient  point 
et  d'autre  Lui  ijue  la  f»loire  de  Dieu  et  le  repos  des  consciences.  Quiconque  entre- 
«  prendra  d'expliqu-T  l^s  inysteios  subliuies  dont  il  fsi  qu'^stimi  ot  Ai-  di^couvrir 
«les  trésors  de  la  sagesse  divine,  sans  une  grande  humdité  et  sans  une  entière 
«  soamission  à  ce  qa^il  a  plA  à  Dieu  de  révébr  aux  hommes,  oeluMh  se  trouvera 
«  autant  éloigné  d-'  la  v»^nté  quil  croira  0D  éU»  près,  »  (Vo|.  LevasWHTj  Bitt»  dt 
Louis  XlUy  in-4%  lume  11,  p.  63.) 

(2)  Bacnage,  Annale»  de$  Pravinces-Vnies ;  Lahaye,  1719.  in-^,  p.  83.— Grotius, 
Apologetico  eorum  qui  UoUandUc prtefeeeruHt,^/ifi.  iievassor^ w<.  de  Lom$  XIII, 
tome  II,  p  99, 
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fronce  pour  sauver  les  jours  de  BaTneveld,  échouèrent  contre 

la  haine  implacable  des  ennemis,  disons  plus,  des  bourreaux 

de  ce  grand  citoj  eii.  L'un  des  plus  acharnés  et  des  phi»  per- 
fides fut  ce  même  François  Aerssens  dont  il  a  été  précédem- 
ment parlé. 

Le  procès  touchait  à  son  terme,  et  de  Boissise  qui,  en  qua- 
lité d'amhassadeur  extraordinaire,  avait  assisté  Dumaurier 
dans  une  série  de  remontrances  adressées  aux  £tats  généraux, 
venait  d*être  rappelé  par  son  gouvernement  qu'o&nsaient  les 
réponses  évasives  de  ceux-ci;  que  fait  alors  I>uouiurier?  pui* 
saut,  dans  le  fkit  même  de  l'isolement  où  le  laisse  le  départ  de 
son  collègue,  un  surcroît  d'énergie,  il  proteste  au  nom  de  la 
France  el  ne  cesse  d'observer  et  d'agir.  Nulle  considération 
ne  l'arrêtera  dès  qu'il  pourra  tenter  un  ^^nprème  effort  ;  car  il 
est  bien  cet  ami  véritable  que  caractérise  admirablement  la 
parole  divine,  quand  elle  dit  de  lui  (1)  «  qu'il  aime  en  tout 
temps  et  qu'il  naîtra  comme  un  frère  dans  la  détresse.  »  En 
effet,  à  peine  a-t-il  appris  qu'un  arrêt  de  condamnation  à  mort 
vient  d'être  rendu  contre  Bameveld,  qu'à  quatre  heures  du 
matin  il  demande,  aux  Etats  généraux,  une  audience;  ceux- 
ci  la  lui  refusent  sous  prétexte  que  l'heure  est  indue.  Aussitôt 
il  leur  expédie  une  lettre  pressante  par  laquelle  il  les  adjure 
de  suivre  enfin  les  vuie-  de  lu  clémence.  La  lettre  est  reçue, 
mais  demeure  sans  effet.  Dans  la  même  matinée  à  neuf  heures 
(l'heure  n'étant  pas  indife^  cette  fois,  pour  les  Etats  géné- 
raux), l'infortuné  Bameveld  entend  la  lecture  de  sa  sentence 
de  mort  et  est  immédiatement  immolé  (2).  Ce  n'est  pas  ainsi, 
chez  les  nations  civilisées,  que  procède  la  justice  humaine, 
vraiment  digne  de  ce  nom  t 

Grotius  n'avait  échappé  à  une  condamnation  capitale  que 
pour  subir  indéfiniment,  dans  lu  iViteresse  de  Louvestein, 
une  dure  incarcération.  Il  s'en  consolait  par  la  méditation  as- 

(!)  Prov.  XVIÎ,  17. 

(j)  Levassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  in-*%  tome  11,  p.  100.  —  Kerroux,  Abr,  de 
ràistoire  de  Hollande  et  des  Provinces  Unies.  Leydti,  1778^  tome  II,  p.  51t  «t 
niv.  —  MénuAméb  Lottift  Aolwn*  P*  ^  ^ 
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sidue  des  saintes  Ecritures  et  par  de  ferventes  prières.  «  Le 
€  tribunal  de  ma  conscience,  écrivait-il  à  Dumaurier,  me  pa- 
«  raît  plus  saint  et  plus  formidable  que  tout  autre  Q'iand  je 
c  m*y  appèle  moi*inême,  je  trouve  que  j'ad  pensé  seulement 
•  à  conserver  runité  de  TEglise,  en  laissant  à  chacun  la  liberté 
c  de  ses  sentlmens  sur  des  questions  spéculatives.  Pour  ce  qui 

<  est  de  la  république,  je  n*ai  jamais  eu  dessein  d*7  causer 
«  aucun  changement.  »  Vint  un  jour  où  le  courag^e  et  la  dex- 
térité de  la  femme  de  Grotiiis  réussirent  à  arraclier  ce  grand 
homme  à  na  prison  (1).  Diimnurier  qui,  de  son  coté,  n'avait 
rien  négligé  pour  tenter  d'adoucir,  en  ce  qui  dépendait  de  lui, 
la  captivité  de  son  ami,  éprouva  une  joie  profonde  en  appre- 
nant qu'il  avait  recouvré  la  liberté.  Il  lui  écrivit  alors  (2j  : 
c  J*ai  prié  mon  beau-frère  de  vous  faire  visite,  de  vous  offrir 
ff  ses  services  et  ma  bourse  dont  il  a  la  garde.  Je  vous  prie  de 

<  vous  en  servir  aussi  librement  que  de  la  vôtre,  car,  par  ce 

<  moyen,  je  serai  convaincu  que  vous  m'aimez...  » 
Lorsque  G  rotins  fut  arrivé  en  France,  ou  il  reçut  un  accueil 

favorable,  Dnmaurier  s' adressant  h  îîotman  lui  disait  (3)  : 

«  Quant  à  la  consolation  que  monsieur  Grotius  a  reçue 

c  par  deUt,  elle  est  digue  de  la  grandeur  de  nostre  roy  et  de 

<  son  particulier  mérite;  ce  bénéfice  estant  colloqué  en  une 
c  âme  incapable  d'ingratitude  et  pourveue  de  toutes  recom- 
«  mandables  qualités.  »  Cette  lettre  dn  15  mars  1622  est  la 
dernière  de  la  collection  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  rappeler  que  Du- 
maurier,  dans  la  vie  publique,  de  même  que  dans  la  vie  pri- 
vée, demeura  fidèle  à  la  devise  qu'il  avait  adoptée  :  cœlestem 
cogita!!  Les  sentiments  de  piété  qui  l'aninièreîit  dan-?  le  cours 
d'une  carrière  honorablement  accomplie,  s'étaient  fortifiés  avec 
leâ  années;  et  la  principale  recommandation,  qu'au  déclin  de 

(1)  Kerroux,  ibid.,  tome  II,  p.  S34  et  siiiv.—  Mémoires  de  Louis  A  <b  Ty,  p.  404« 
405.  —  De  Burigny,  Vie  de  Grotius.  Paris,  175Î,  tome  I,  p.  170  à  177. 
[i]  BniDdt,  Hiii,  abr,  dt  la  Bé/br/nation  des  Po^Bm.  Uliay«,  I7t6,  tome  II, 

p.  S04. 

(8)  Lettra  dta  tB  mars  tilt. 
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ses  jours,  il  adressa  à  ses  enfants,  se  résume  en  ces  lignes  si 
belles  dans  leur  simplicité  :  «  J'exhorte  mes  enfans  de  mcdi- 
«  ter  à  bon  escient  et  souvent  les  singiilières  grâces  que  Dieu 
t  leur  a  départies,  non  seulement  en  leur  donnant  l'estre^ 
<  mais  aussi  le  bien-eatre;  les  ayant  daigné  faire  naistre  en 
c  son  église,  instruire  en  sa  parole  et  rendre  paiticipans  de  ses 
«  promesses...  Qu'ils  lisent  et  méditent  souvent  la  parole  de 
c  Dieu,  fiiians  comme  un  très  dangereux  éeueil  de  s'embar- 
c  rasser  en  questions  subtiles  et  curieuses  des  théologiens, 
«  4ui  par  leurs  dissentions  et  controverses  ont  beaucoup  plus 
«  destruit  qu'édifié  le  cinistiuiiiiime  et  la  piété...  C'est  pour- 
«  quoy  je  renvoyé  mes  entans  au  conseil  de  saint  Paul^  de 
c  sçavoir  à  sobriété,  leur  suffisant  embrasser  très  simplement 
c  par  foy  un  seul  Jésus  et  ioeluy  erudfié!  !  • 

Ciomte  JuLBS  Dblabobde. 
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LISTË  D£S  ÉGLISES 
ET  DES  PASTEURS  RÉFORMÉS  DE  FRANCE  EN  1660. 

Le  BuHeHn^  dans  sa  première  série,  a  fait  plus  d'une  fois  ressortir 
l'Importance  que  présentont»  au  point  de  vue  historique,  les  anciennes 
listes  des  pasteurs  et  des  Eglises,  et  a  provoqué  la  publication  des  do* 

cumonts  do  ce  gpnrc  qni  ponrrairTit  ^'fro  ro  trouvé  s.  Coux  quo  l'on  pos- 
sède jusqu'à  présent  sont  malhourfuscmcnt  l>oaucoup  trop  incomplet!: 
encore  pour  qu'il  soit  possible  les  coordoinuir  dans  un  travail  d'en- 
Romble.  Quelques  matériaux  précieux  sont  pourtant  dôjà  réunis.  Parmi 
eux,  l'un  doit  citer  en  première  ligne  les  listes  î»^n«'»rales  qui.  drossées 
dans  les  années  1603,  1620,  1620  et  1637,  aux  synodes  nationaux  de 
Gap,  d'Alais,  de  Castres  et  d'Alençon,  font  connaître  le  personnel  des 
pasteurs  et  le  tableau  synoptique  des  Eglises  à  ces  quatre  époques.  En 
insérant  ces  catalogues  dans  les  pifeoes  justificatives  de  leur  France 
ProteskaUe,  MM.  Haag  ont  rendu  nn  vrai  service  aux  amis  des  recher- 
ches historiques. 

Noos  sommes  heoreux  de  publier  aujourd'hui  une  eioqutème  liste 
générale,  qni,  dans  Tordre  des  temps,  fiiit  naturellement  suite  aux 
quatre  premières.  Cette  pièce  fait  partie  de  la  collection  Court,  où  nous 
l'avons  retrouvée  à  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  et  porte  pour 
titre  :  Rosle  des  Eglises  Réformées  de  France,  avec  tes  noms  des  pas- 
feitr.f  exerçant  le  saint  ministère  m  la  pré.^enfe  aimée  innfi.  II  est 
permis  de  supposer  que  ce  rôle  fut  drossi-  au  synode  de  Loudun.  dont 
le.s  séanc*»??,  ouvertes  le  10  novemttro  l(j"ilt,  ne  terminèrent  que  ie 
10  janvier  de  l'annéi»  suivante.  Le  document  qui  nous  u»  ('U]»e  emprunte 
ainsi  à  sa  date  un  intérêt  particulier,  puis(iup,  rédigr^  lors  de  la  réunion 
du  dernier  synode  national,  il  présente  uu  tableau  coiuplct  des  Eglises 
immédiatement  avant  l'époque  où  la  persécution  commença  à  diminuer 
leur  nombre  et  à  exiler  leurs  pasteurs. 

Il  est  à  regretter  que  notre  liste,  qui  paraît  n'être  qu'une  transcrip- 
tion du  rôle  <»igiiial,  soit  gravement  dénaturée  par  les  nombreuses  in> 


corrections  d'un  copiste  peu  letlré  ^l).  Une  main  postérieure,  que  noua 
croyons  celle  d'Antoine  Gonrt^  en  a  corrigé  une  partie,  sani  le  fiùre 
loujonrft  d'une  manière  très  heureuse.  Aussi,  troaTant  cette  liste  trop 
imparfaite  pour  la  publier  sans  modification,  awns-nous  dû,  à  Faîde 
des  livres  ou  des  cartes  dont  nous  poumns  disposer,  tenter  d'en  fiaire 
une  révision  qui  Faméliorât  au  moins  dans  une  certaine  mesure.  Mal- 
gré les  noms  très  nombreux  pour  lesquels  tout  moyen  de  contrMe 
nous  a  manqué,  et  que  nous  avons  conservés  sans  changement,  nous 
espt'^rons  que  ce  travail  permettra  de  consulter  notre  document  avec 
plus  de  confiance  et  plus  de  pro&t,  et  pourra  ainsi  être  utile.  Il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  le  précieux  ouvrage  de  MM.  Haag  a  été  notre 
principal  cruirlo  pour  cotto  n'vision. 

Quf>l(|uf's  ov|)lication8  doivent  encore  être  ajoutée?.  Divcr«e!<  addi- 
tions d'une  ilato  postérieure,  probablement  dues  à  la  plume  d'Antome 
Ci)url.  ont  <'ti'  sonlisnée»  par  nous  pour  les  faire  distinsfuer  do  ia,  liste 
primitive.  L'iudicaiiuu  du  nombre  des  communiants,  idacéo  on  regard 
des  noms  de  certaines  EgUft«\s,  est  duo  au  mémo  iinuuuilour.  Le« 
Eglises  du  colloque  du  I^ieardie  et  celles  des  provinces  du  Béam  et  de 
4a  Basse^ruienne  sont  malheureusement  les  seules  pour  lesqudles  il 
ait  fourni  ce  renseignement  statistique  très  intéressant.  La  liste  ne 
donnant  pas,  le  plus  souvent,  les  prénoms  des  pasteurs,  nous  en  avons 
sjouté,  entre  crochets,  un  certain  nombre,  mats  dans  les  cas  seulement 
où  il  nous  a  paru  possible  de  le  faire  avec  pleine  certitude.  Enfin,  nous 
avons  dressé,  en  prenant  pour  base  la  liste  révisée,  un  tableau  du 
nombre  des  pasteurs  et  de""  />elise5:  par  [u  annces.  Ce  Ublean,  destiné  à 
remplacer  un  essai  assez  imparfait  du  même  genre,  qui  accompagnait 
le  rôle  manuscrit  que  nous  reproduisons,  offrira,  nous  l'espérons,  beau* 
ronp  jiKis  do  fiarantios  d'oxaclitudo  ;  nous  nous  borbons  toutefois  à  en 
donner  les  ehillres  œmnir  approximatifs  (2  . 

D'aprè?  ce  résumé  «i  iiisii(ju<%  le  nombre  des  pasteurs  était,  en  lOtVO, 
de  712,  et  celui  ilos  ]H)stes  vacants,  de  22.  Le  nomhro  dos  églises  s'éle- 
vait à  631,  et  celui  des  annexes,  à  231,  ce  qui  donnerait  un  total  de 
862  lieux  de  culte  ;  mais  l'indication  des  annexes  fournie  par  notre  liste 
étant  très  incomplète,  le  chiffre  réel  des  lieux  de  culte  était  certaine- 
ment beaucoup  plus  considérable. 

Tu.  GLAPARiDE. 

(1)  Ce  n'e£t  pAs  sans  peine,  par  exp.mple,  f)ai3  nous  avons  râtroavé  Heitz-le- 
Maurapt  dans  Eimora,  Saiat-Jean  de  Thoiry  dans  SaM-Jean  de  Tùry,  ou  U.  Le 
Jeane  dam  H.  Terme. 

(I)  Nulrt'  liste  renfipnne  qa-Miiuos  noms  juxla|)os/s^  ([til,  suivant  qu'on  les  sti|^ 
pose  séparés  par  une  virgulo  ou  UéSL  par  un  trait  d'unioa,  font  léigèremeot  varier 
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KGUSES. 


KOMBRE 

DES 


PASTBUBS. 


mm, 


Colloque  de  nsle-de-Fmnce. 


Paris. 


Ghftttta-Tliiarry.  , 

Lisy. 

Claye. 

Senlis. 

Chalandos  et  Moursan. 
Foniaimebleii». 
U  Fert6«ii-GoI. 


UNorviUe* 


Calais. 


[Charles!  Drnlincourt  père,  [Jean] 
Daillé  père,  [RaymondJ  GachdS, 
[Adrieuj  Daillé  fils. 

AlbouT  et  Stmn. 

CFndfiois]  Le  Soeur  [flto]. 

Rancplin. 

S:ins  pasteur  (I), 

Dcscombies. 

Saneomui. 

(Jean]  Lesoeur  [père]. 

[Jacqoea]  De  Prei. 

fCliarles]  Ictnl. 


Colloque  de  Pieardte, 


Aniieni» 

Boulogne. 

Oise  mont  et  Forcanville. 

Li  Nctivilte,  Aateni?  et  Qaénel. 

Saiot-Quentin. 

CUermont  et  MonUlidier. 

Gtaauiiy»  La  Fère  et  Toory* 

CompUgne  et  Goe. 

Laon,  Crepy. 

Qerqf,  aa  lien  de  Guise. 


800d 

400 

300 

500 
200 
8000 

aoo 

450 

m 

300 
800 


[Benjamin]  Tricotel  père,  de  Moa< 

Pinette. 

Aubertin. 

[Paul]  Goorfîes  00  JODOO]. 

Tricotel  fils. 

[Jean]  Mettayer. 

Cbenevix. 

Gottin. 

[Jacques]  Devanz. 
[S^oSI]  Georges. 


VItry, 

GhAloDs-eor-llanie. 

Vassy. 

Espence. 

Bar-snr-S^ine. 

Satul-Mards. 


Colloque  de  Champagne, 

[Beqiamin]  Augoeoet  et  [Samodl] 

delà  Gtoche. 
[Jéiémie)  Ooriet. 
Trinquetot. 
fPiprre^  Le  Jeune. 
[Abraliamj  Varland. 
Alpée. 


',1)  Nous  substituons  ces  mots  h  ceuzdo  c  Jf.  De^ounêu,»  dns,^(m  toute  ap- 
parence, à  vm  méprise  du  copiste. 
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Vone,  Falate  «t  liiroiioL  XeaimoteaQ. 
IleUt>4»lfaiirupt.  Vcrchand. 
Ay,  Chaltray  et  Vernçufl.  ILooisl  de  Prêt, 

Sézanne,  Fleix  et  Lannay.  D'Allemagne. 
Tenault. 

Colloque  du  P<m9  Chartrain. 

CbartNB,  CherrOty  et  ToinWcn.  [Philippe]  Scalbergc 

La  Ferlé-Vidame.  [Pierre]  ThMiiUard. 

Houdan,  Fontaine,  Sainl-Marlin.  Jampt. 

Le  Plessis  cl  Saiiite-AgobiUe.  Sadier.  ^ 

Lonc  et  Favières.  PlaUâ. 

Maiilea  et  ÀTemet.  Vûvm  BOlot. 

Aniiioa.  [René]  RomMU. 

Nomuuatfle» 

CkoM  do  Cmm, 

Dieppe  et  Beaw.  Pierre  Ungoec,  Jean  Vanqnalin^ 

Au^,  Jean  de  Foarqoenberge 

Pi  Moî?e  CariatU. 

Gaodebec  et  Lioctot.  Ephruun  de  Yalemont,  aieur  de 

La  Voùte^  Si  mou  Fel. 

Fescamp,  Criquetol  et  Mauperluis.  David  Blanchard,  sieur  de  La  Ser- 

vanière,  Joioé  Bonhonums. 

Ha-vre-de^iâce.  Baudonin»  Bmri  Dumoulin. 

BaeqneTme^  Undebeuf  elLunemy.  David  Hébert  et  baie  de  la  Basie. 

Senitot.  Despier. 

Clmtt  de  Routn. 

Poni  Audener.  Jean-Jacques  Le  TelUer. 

Rouen.  Jean-Uaximilien  de  L'Angle,  Ln- 

cae  Janase,  Samnel  de  L'Angle 
[nis],  Etienne  Le  Moine. 
Gisors  et  Senecourt.  De  Bure. 

pont-l'EvÔqœ,  Honfleur  et  Le 
Breoih  De  La  Motte. 

Claste  d'Aiençon. 

Groivf,  Fontaine,  Le  UenU  et  .     Etienne  Fouace,  Lonis  Heranl, 

îmbert,  <^c"yp«'- 
Alençon«  Matthieu  Bochart,   écuyer ,  et 

Pierre  Alllz. 

Orbec  el  Laigle.  Thonay. 
Ubntgébeit.  *  Jean  Sannegon. 
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CimeétfaMiÊ, 

Fikdw  M  U  Hotte.  David  de  U  Mboe. 

Athis,  Les  Yaimes  et  La  Selle.  Jaaa  LelbndMOd. 
SaiQt-Pierrei«u«*Dive  et  Saint» 

Sylvain.  Etienne  Morin. 

Fmne  et  Vire.  Pierre  Haatpais. 


CUun  de  Cat», 

Pierre  Bafeox. 

Antoine  Basnage,  écw/er. 
Jean  Tanin,  siecr  du  Manoir. 
Jean  CarUut. 

leen  de  Beiltebadie,  dear  de 


Bttty  et  Bemiirei. 

Bayeux. 

Les  Essarts  et  Saint-Vaast. 
Trevières  et  Golombiéres. 
Les  Va* 

Cieo.  Jean  de  BaiUefaiche,  siear  de 

Beaumont,  SemuëL 

Bochart,  écayàt,  Pierre  du  BOK, 
Ptiilippe  Le  Coureur. 

Ciaue  de  Coetentin. 

Sainte-Mèrc-Eglite,  Garentaii  et 

Monferville. 
Dificey. 


Gavray  et  Cerisy. 
LeCbefjretne. 
INHitonon. 
Saiot^L^  et  Gromey. 


Fontenay  et  Gbassegue. 
La  Baye-du-Paits. 


Jean  Misson. 
Charles  Giroo. 
Joachim  Le  Moine, 
leeac  de  Vennes. 
LuePonqnet. 

Michel  Carves,  sieur  de  Grand- 
champ,  Jean  Le  Bouvier,  nicnr 
de  La  Fresnée,  Pierre  Darteuay. 

Jean  Tapia,  sieur  de  Barhay. 

Louis  Derodon. 


EgUtei  à  pottrvoir  en  ladile  province  de  Normandie  : 

Séez  et  Conrtomer,  en  la  claaae  d'AlençOtt,  destituées  par  le  décès  de  M.  Etienne 

Le  Prévôt,  sieur  du  Huisson. 
Le  Boscroyer,  en  la  classo  de  Rouen. 

Le  Chefrcsne,  classe  de  Costentiu^  destitué  par  le  congé  accordé  au  ssiour  isaac 
de  Vennes,  ftgé  de..... 


Vieillevigne. 

Nantes. 

Bbin. 

La  Roche-Bernard^  La  Moiimie 
et  Caret/. 


Daniel  Sanvé. 

De  finis  de  La  Hanehe. 

Botieberaao>  Le  Neir. 

Bely. 
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Sioa. 

EeniMs  et  Le  Bonlage. 

Vilré. 
Terchant. 

La  VievillR,  Vikorens  et  Les 

ROClUiTS. 

nouer  «I  SainUllRlo. 
La  MoiMaye. 
Quintin. 

PoinUvy  et  Iforlali. 


baae  GaytOD. 

Delavesque,  Gaatrao. 
[Matthieu]  de  Larroque. 
De  Mie»  proposant  demandé. 

Bourseau^  proposant  demandé. 
Roodel. 

Alexandre  de  La  Roqne^  Boiar. 

Vincent. 

Briaut.. 


Colloque  dtOrléms. 

Orléans. 

Jean  Perreaux. 

Blois. 

Panl  de  Lafim»  Gilee  de 

et  Michel  Janiçon. 

Uer. 

Samofil  Jurien. 

Chilleors. 

Abram  I.onpuPt. 

Romoraniia. 

Daniel  du  ïi-nips. 

Dazoche. 

'          Paul  Leufant. 

Gcrgeau. 

A  pourvoir. 

Dangeau. 

Duprat. 

Gbftieaadnn. 

Gyroi  Danumlin. 

Colloque  du  Beri  y. 


Charité. 

Jean  Faby. 

Brinou. 

Elle  Seuielé. 

Gorbigny. 

Etienne  Girard. 

Sanceire* 

Jacques  Gantois. 

beondnn. 

Jean  Vamier. 

Giene. 

Jacques  Ronvean  et  Henri  Drelia^ 

court. 

ChfttiHon-sur-Loing. 

Philippe  Durzy. 

Cljàiillon-sur-Loirc. 

Théophile  Tardif. 

Anbonoa. 

Jean  Bonnean. 

Argenlon. 

Jérémie  Perrol. 

Henrichemont. 

Daniel  de  Fongàres. 

La  Celle. 

Sans  pasteur. 

Bleu 

leaac  Barbaut,  déchargé. 

<i). 


Saumur. 


[Motte]  Amyrant,  [Isaac]  d'Huis- 
1,  Beaqjaidin,  Isaae  da  SooL 


(1)  Le  rôle  qœ  nous  F^rodnisons  n'indique  point  les  eoUoqnei  de  «Mit  pro* 
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(3ittiUon-Biir«Indre. 

Angers. 
Londuo. 

Toars. 
Mirebeaa. 

PnoillT. 

VeodAma. 

Lassay. 

Monloire. 

Pring^. 

BMuigé. 


Commuiuaats. 


Saint- Agnan. 

La  Barre. 

ChUtfm-du-Loir. 

CbdLeau-GoDtier. 


Gvray. 

Montreuil-Boamn. 
Le  Vigean. 

Cawnvigny  et  Salnt^vin, 
Qampftgne-lioaton. 
Couhé. 
CbâteUciaolt. 

Poitiers. 


Tbooan. 

La  Trémoille,  BbIbiUa  «t  Remliitrt. 

Parlhenay. 

Footeaay  et  Aubauée. 
Rochechouart. 


Puteon. 

Piflrw  Coudre. 
Btiflime  Le  Yadier. 

De  La  Paye,  Caslelfranc. 

[Jean  il'^  Brissac,  sieur]  des  LOges^ 

Guiraud,  Fautras. 
De  Rozel,  Du  Vidal  el  Tricot. 
Mené  Sassières  (ou  Scuserie). 
Jérdme  Piwet. 

Pierre  Fleury»  Bené  Golis^  sieur 
de  La  Treille. 

Jacques  Cartier. 
Abel  Barbier. 
Jijaa  Laliat. 
Adiarle  Coquet 
Jeu  Gidoun. 
Beaé  Alain. 

Abel  AmynmtjdeurdeVaiisoiidaii. 

Montaut. 

Tricot. 

François  du  La  Galère. 


Poltoa. 


CoUoque  du  Havt-Poitou. 


Jean  Masse n. 
Hector  Audejfer. 
Maillot. 

Dastitné  de  paatenr. 
Jean  Femod. 

Joachim  de  Cuville. 

Nicolas  Adée,  Jean  Gin-é  et  Mi- 
chel Charles. 

Daniel  Barbier  et  Samuel  Coitiby^ 
réndlé  depuis  peu,  S4  mai 
(Ll5ittars)i«60. 

ioNi  Chabrol. 

Ftançois  de  Vamels* 

Paul  du  Soul. 

De  Perdriac. 

Jean  Ferrand. 

aaade  Ammdeiii. 


Bteet 


Colloque  du  Milieu-Poitou. 

Sêm  pasteur. 


^Dcc,  qui,  d'après  les  diverses  listes  publiées  dam  la  Fnmet  pntetlanitf  renfer- 
mait ceux  de  Touraine^  d'Az^jou  et  dn  Maine. 
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USTS  Dits  SGLUIS 


Eglises. 

Chiziî  ût  Aulnay. 
La  Mothe>Saiatti-Héraye. 
Chefboutonne  et  Paiscy-le-Chat  ? 
Exoadan. 
Uougom. 
SûntrlIwxenL 

Aigre  et  Uarsillac 
Mdle. 
Niort. 


Ptiteon. 

Nicolas  Chai^an. 
Benjamin  de  Chauffepied. 
GbilmoL 
BUaée  Priolnn. 


GhampdAnien* 

La  Foresl-sur-Sèvre. 
Saiul-FulgeoU 


Mbotalgo. 

Saint -Benoit  et  Le  Givre. 
Saint-Gilles. 
Bellcville  et  Aizenay. 
Mouilleroii,  La  Jaudonnière  et 

Les  Touches. 
Beiatft<aeniiiiie,  La  Chapelle  et 

TeneL 

Cezay  et  Le  Breuil-Bamt. 

MarueiL 

Goulonges-les-Rojaux. 
Nesmy. 

Sainl-Blaire  ^  Founay. 
Boumeieui  et  Landaadie. 
La  GhâtaignerayB  et  La  Broe- 

sardière. 
Mouchamps. 
Vaudoré  et  Pii^rni. 
FoDtenay-le-Gooite  et  Talmout. 
Ghamonat  et  le  Paybelliard. 
Fouangea  et  Le  Bonpèfe. 


SanmSl  Le  BluiCy  RançoialleliD, 

René  de  Médicil. 
Jean  Ck>arant. 
Abram  Gilbert. 

Jacquea  de  Goignac  et  Hervé 
Plaoet. 

vchmiff«pi«d  (jfe)  et  Jean  Ifitaud. 

Colloque  du  Bas-Poitou. 

David  da  Pignoust. 

Jean  Martin,  sieur  de  La  Puigar- 

nière. 
Salomen  Hàfltard. 

Pierre  Coignard. 
Charles  Malict. 
Théodore  Tireau. 


Sanrafil  Papio. 
ndlippe  Gonpey. 

Rançon  net. 
Pierre  Mertioier. 
Pierre  Vinard. 
Cbariea  ForeHier. 
MiciMl  Oormiaii. 

Louis  Rocaa. 
Grcslau. 
Pierre  Thalas. 
Etienne  Le  Bloy. 
Charlea  Rolmaa. 
de  La  Place, 


aienr  de  L» 


Angeolêine^  a*4 
PouUle-Toture. 


SaiBieofc. 

Coliogm  d^Àngmmtoii. 

T^er. 
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La  Bochetoncauld  et  Lindois. 

De  Gaves. 

Yertadl  et  ÇMUaMcItoiMwd. 

(Jean]  GomiDare. 

14  lUMmbaiiioowlelSall6B> 

Magneiii. 

8tiiite>Aia)ifftt 

DopfttL 

JarnaC'GIiaiMIte. 

AlmitOQ. 

Copnac, 

Rossel. 

Sfigouzac  et  Ligaièrec. 

Carrier. 

Saint-Claude. 

Ferraod. 

Tizeol. 

Samilki. 

Bonltiid. 

Bourg  et  Sainl-Mesraak 

Dunoyer* 

Motttigoaoflharantfl. 

Fenrera. 

Cotloqnê  dt  SaMonge. 

SainliiatNiflaL 

Bioault  et  [Elie]  1 

PODS. 

DeLaSeUitee. 

BarMnm. 

Rondelet. 

Gémone  et  BeMunont 

[Jagaalt,  lienr]  di 

Jonzac, 

Bougot, 

Saint-Fort  et  Saint^ermaio. 

Majou. 

Bois. 

De  La  Porte. 

Miinmhero. 

Badnel. 

Archiee. 

De  Lft  Garie. 

MoDteiiiier  et  Bsigne* 

Tbiliaiid. 

Monttieti;  Montguyon  et  Qialais. 

BeUot 

La  Roche-ChalaU,  Aiortagne  et 

Saiot-Séverin. 

Gombaud. 

CoUoqué  dê  SwU-Jean  ifAngély, 

Saint-Jean-d'Angéty. 

Domoutier  et  lUr 

Thors  oi  Matha. 

Le  Chantre. 

t^jII  I>ourg  et  Brizemboorg* 

Faute. 

Saïui-Saviuien. 

Lesnicr. 

TomiaT'Boalooiie. 

AnfM. 

Tonnai-Gbefeiite. 

De  LaRoehe. 

SooMm» 

Pieard. 

Moëse. 

Grenaille. 

Footenay. 


De  vmers  et  SaUiert. 


OUraoj  llamuMe  et  SalaWoBt. 
SalatJean  d*Aiigle. 

Arvert. 

La  TremUade. 
Momac 


Baatide  et  Grei||iii. 

lefliT. 

OemenoeaiiL 

Papin. 
Peatecofite. 
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Royaa. 


PaaUan. 


Goie. 


La  Rochelle. 


AngoolinetAitvé. 
NieoQ  et  Gondenclw. 

Maozé. 
Marans. 
Foum. 

Sall«6  «t  ThaJré. 
SniginB,  Giré  elPwé. 
Saint-Martin^  La  Flotte  et  An 

(Eglises  de  Ré). 
DuBfdflRe  et  Lee  itoaaiis. 


Rivet. 
FoDtaine. 
Pepoat. 
Berimid» 

Choque  d^Àuni». 

Flanc,  Du         Prioleaa  etDre- 
'^lineourt. 
Tandebaran. 
Gtdben. 
DeLa  Foreat. 
Sans  pastear. 
Ck)urtan8. 
Lesoier  l'aloé. 
Amiraud. 


Ifaibaud. 
DuboniL 


BaMC-CuIenne. 


Coiloqtte  de  Condomoù, 


Nérac. 

4000 

Viguier  et  Monier. 

Casteljaloox. 

SOO 

De  Gastel  et  Anglflr. 

Zance. 

SOO 

Rocheforl. 

BastiQ^oes. 

100 

De  La  Fille. 

Galongea. 

80 

Bicotier. 

Moncrabean,  Fleiix  et  Andinns. 

1000 

Bailin. 

SaintJnstin. 

•00 

Dafka. 

Eauze  et  Mont-dc-Hanan. 

M 

Lafourcade. 

Manciet  et  La  Gaze. 

80 

Rochefort. 

La  Grac.  • 

400 

BoriPl. 

Monhenrt. 

•00 

Petit. 

CSanmoiit  et  Meilban. 

400 

tuummi. 

Uontagoac. 

100 

Bbac. 

Bq»ieiu  et  Caligiuuî. 

500 

Mallîde. 

Lavardac  et  Feagaerollei. 

1800 

Royère. 

Vic-Fézenzac 

100 

Braperac. 

La  Bastide. 

•00 

Boulet. 

Focb. 

800 

[Pierre]  U  Fitta. 

CoUofm  du  BmU-AgàUM, 

TonneiDS-Dcssns.  • 

600 

.  De  Ck)5U. 

Tonaeins-Dessoas. 

1500 

Goras. 

Laffîtte  et  Lacépède. 

1600 

Silvius  et  PhiUpot. 
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Qairac. 

400 

Costebadiej  Tenon. 

Grateloup. 

MO 

Irtigma, 

MamemproQ  el  Ubntand. 

500 

Eyinef* 

Gontand  et  Faulhet. 

400 

Femnid. 

PaymlroL 

200 

De  La  GàlM  (Docatteî) 

Castf'Imoron. 

1000 

La  barre. 

MontllaT'quin. 

iOOO 

Duliiur. 

Castelsagrat. 

100 

Bragerac. 

fOO 

Goterte* 

LaPande. 

lioo 

Agen. 

Oio 

BriHac. 

Pi^ols  et  fjMtfilnan. 

iOO 

L.  Satur. 

Tourne n. 

800 

MeissomiiBr. 

Sainl-Barlhélemy. 

100 

Dupon. 

Miremont  et  La  Sauvetat. 

1200 

Goyon. 

Colloque  du  Bas- 

Agénoi'i. 

Bordeaux. 

2000 

Ferraïul,  Goyon  el  Ricotier. 

Sainte-Foy. 

2000 

Torroa  et  Rigaud. 

Goulraa. 

isoo 

Du  Luc. 

GutOloD, 

400 

Pinet. 

400 

Maras. 

flmmlgiMitgi 

soo 

Guignard. 

Montcarrel. 

200 

[Jacques]  Mizaubiiu 

PcUegrae. 

50 

Marco  tt. 

Gensac. 

500 

[Jean]  Mùaubin  l'alaé. 

Théobon. 

SOO 

Hathurin. 

pqjolt  et  Bonn. 

400 

Dons. 

eoo 

Betonle* 

GMtelielGiTOiidâ. 

500 

Royal. 

Bazas. 

200 

Cartier. 

100 

Galine. 

CoiloftÊÊ  du  P&igord  ^  du  Uaunnùt» 

DeigeiM* 

400 

Azimont,  Daillon  et  Miiratel 

MBHidân. 

500 

Philipot, 

Conr^  ci  MonlAUtUO. 

300 

Bran. 

Turenne. 

200 

Boutia. 

Sanquais. 

700 

Geilieu. 

SOO 

Berean. 

EfOMl* 

800 

IMMUU* 

LineiuletBivo. 

500 

JOrlan. 

Sonntagme. 

La  Perièra. 

llonpazier. 

800 

Dordc. 

Ut  Force. 

SOO 

Barthe. 

LISTK  DKS  EGLISES 


BfliMS.  ComnaunuDU. 

MoDUgnac  et  Salignac.  500 
Beriiitea  et  Sienne  4M 

La  Linde. 
Sigoulès. 

La  Mouzig  et  La  Galivie. 
Barière  et  Lisse. 
llMtiac  et  Vide. 


500 
600 
400 
300 


Paitmirs. 

Su»  paiteur  {faismi  tnù 
Bgiûes). 

Tonton. 

Sans  pasteur. 
Rivassoo, 


Batx  et  Le  Poniin. 

Tournon  et  rinnexes. 

Chomfîrac  et  annexes, 

Pierregourde,  etc. 

Soyons  et  Valence. 

UBasiie. 

Boffire. 

Desaignes. 

Vernoax. 

Chalançon. 

Le  Cheylard. 

Hercoli. 

Stiot-Pieneville. 
Oloins. 

Chambon. 

Sai  nt-Voy, 

Annonay. 

Bonlieu. 

Setalr^Fortimat 

Sùint'Albm. 

Vali  et  Aubenas. 

La  Gorce  et  Viilenew»&4$-Betf. 

YcUion, 


I  Saut  pasteur. 


vivante. 


(Mali  Aecaniai. 

Gresse. 

Beboulet  père. 
Reboulet  fils. 
Blanc  le  jeune. 
[Isaac]  Homel. 
Rebonl. 
Dwaiid* 
Agussis. 

Ch  uialet  ^ou  Chaual)  etDauphia? 

Chouiinos. 

Bnoafd. 

Ootte. 

Fenelier. 

Hcysonnier. 

La  Cou. 

[Alexandre]  de  Vinay  et  Sonory. 

De  Vinay  fils. 

D*HoetT. 

GuéMê. 

Homel  le  Jeune. 
[Piorrel  Janvier. 
Du  ToU. 


Fona. 

Sainl^Notln. 
Navaedtaa. 

Saint-Privat. 
La  Calmette. 
Valerari^cs. 
SaïQt-Maarice. 


CoUoque  eTUUi, 

Ganrant 
SooMdiar. 
Bonnet  (Boniaet?) 
Gottstantin. 

Capieu. 

Olivier. 
Justamond. 
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Chambotingaud. 

Uzès. 

Saiot-Arabroix. 

Géoollne. 

Bafrnols. 

Sainl-Oéaièl. 

Lussan. 

SainuChaptes. 

liontaren. 

Boacairan. 


Roure. 

Manuel  (ou  Rally)  et  L(»nbard* 
Noguier. 

[GuillMune]  Fanlet. 
RonfflMi* 

Caidlon  CQuiPOiiT) 

Ravanel. 

Pujolas. 

Faucher. 

Thomat. 

Ghabaqd. 


Barjac. 

Montclus. 

Blauzac 


Roofière. 

CarccDat  fils. 

Faucher,  cousin  chi  nudU, 
Braoier. 


CùUopie  de  MwtpelHer, 


Lunel. 

Béziers. 

Bédarieiix. 

(Sermont. , 

HoDtagDac 

Iftngnii. 

Saiût-Pargoire. 

VIlleraagTje. 

Poussao. 

Les  CournoiiB. 

Piguaa. 


ntanid)  EoHacbe,  [Jac<iiie4  Gve»- 
Mt  pèro,  pÉaac]  Duboordîm, 
Bertbaan. 

Angeiras. 
Barbeyrae. 

Roui. 
Modenx. 


Oibarc. 

Bouner. 

Abraham. 
La  Brune. 
BooMiltoii* 


MalecBfa* 


Colloque  de  Ntme$, 


Aimarguei. 

SainUOiltaa. 

floannlèinB. 


[Claude]  Ro^^plet,  fJeanl  Chnd.-', 
[Jcati]  Bnigttier,  iBarthàleaiy) 
Roure. 

Valet, 

Gibart. 

Tiala. 

Arnault» 

Giiut. 
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CMumoUaU.  Pwtean. 

flanlgOM. 

Plofe  (oa  P0lyê\, 

GaUaiguet. 

Dmand. 

Le  Gayla. 

Abraneihée. 

Aiguos-Vives. 

Noguier. 

Beauvoisio. 

Bran  fils. 

Nages. 

Pascal. 

CStvaiFBic. 

GanigOM  HXê, 

Foonier. 

Lichôn  pAro* 

Boissièrei. 

Licheire  flti. 

Aabals. 

Saurin. 

Vesiric. 

Darvîeu. 

Saint-Hilaire. 

Viala  le  jeune. 

Bodllargow. 

Raugeac. 

Vauvert. 

Bran  pAre. 

Calvisson. 

Dalare  et  BerUB  (oa  Berthe). 

Aigups-Mnrlas. 

Chambon. 

Saint-Laurent. 

Marchand. 

Colloque  cfAlbiggoù, 


Angles. 

La  Cabarède,  La  Bastide  et  Lee 

Verriôreei 
Vabres. 
Vianne. 
La  Que. 
UoDtxedoo. 
ftoqqeooariM. 
Brassac. 

Espérausses  et  fierlas. 

Réalmont. 

La  Grouzette  tl  Ftinèrm. 

PaoHn. 

Briateste. 


Davin^  [Jean-Louis  dej  Jaussaud, 
Daman,  Ladevtee  «I  La  Oiûbl, 
Gondoefaer. 
Balartn. 

Carrier. 
Oulès. 

Verdier  Uls. 
6an. 


Casaux. 

Galibert. 

Vigoier. 

Viala. 

GajioK 


Le  llasson* 


Pay-Laureos. 


Colhqut  du  Lamngwit. 

[Jeaaj  Buoafous  i'ainé. 
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BflivéL 

Carmaiug. 

Sorrùze. 

Mazamet  et  Pont-de-l'Arn. 
Aiguefonde,  Roussillon  et  SainW 

Saint-Amai». 

Siiiii*PaQl,  DamiatB  et  Gnq. 


Boaafbof  ptdulné. 

Barres. 
Caasse. 

Lavergne  et  Gam. 

MaUlabioQ. 

Lacoste. 

Voiaiii. 


ilaaères. 

Calment  et  Gibel. 
Savcrdun. 

iiM*Ain. 

Le  Ourla. 

Ln  Bastide  de  Léran. 
Les  Bordée. 


Milhau. 

Sainle-âOriqiie. 
Pont-d»*CBiiiifès. 

Cornus.  ' 

Saint-Jean-dc  Bruel . 
SaiDt-Bome-de-Tara. 


Ifontanbao. 

Mauzac. 

Saint-Lcfaire  (Saint-Nauphary?  ) 

Corbarieu  et  Reuiâs. 
Verlhac. 
Nègrcpelîue. 
Gorondee  et  flenebrièm. 


Réalvillc. 
Caussadp. 
Bruniquel. 


SaitA-Anloiiiii. 
C^jare. 


Colloque  de  Foix. 

UuberU 
BoardiD  aîné. 
BHal. 

Boardia  pnisatné  «t  Barié. 
IteylA. 

Oarnatlgoee. 
.  Gale. 

CMcque  de  Rouergue* 

Bonafous  père^  [Théophile]  Ar- 

hOÊÛ,  Gomèi. 
Bonafbiia  fils. 

Maroulei 

Jacques  ra!né. 
Jacques  puisalnô. 
Uolinier. 

(UiUoqut  du  Aai^iwrey. 

Verdier  pèra,  Uartel,  [Jacqnea] 

Griillard  flis. 
VerteiUer. 

Ferez, 
Brassard. 
Gaillard  père. 
RomondoD. 
Seia. 

B.-irV»-it, 
Boudes. 
Guibert. 

CollMpÊÊ  du  Houi-Quereif. 


Bavdon  pdra  et  flii. 
Selon. 


ésum,  ne. 


Cardaillac. 
La  Fronquière. 


Le  llM-Gfiiiier. 

Ifauvesin  et  Poy^SliqOltf. 
L1fl«-en4oiirdatn. 


Laroche. 
Ligonnier. 


Geat. 

Saint- Jean  etThoiry. 

Meyrin. 

CoUonges. 

IM^oume* 

CroMt. 

Seatf ,  Segny  et  Stamgny* 

Peron  et  Ghalez. 
Feroex  et  GoUex. 


Lyon. 

Pontrde-yeyle. 
Bour^  et  ReflMiiie. 

Mâcon. 

Bellcville  et  Poule. 
Maringues. 


LamigM  et 
Lqiiiw^ 


Colloque  de  Gex. 

Sunaël  Rouph. 

[Lazare]  ArraeL 
Jacques  Clerc. 
[Jean-Louis]  Dupré. 
SunoM  Bernard. 
Gabriel  HélioL 
Osée  Gauthier. 
[César]  Be;. 

Loids'no'nfAia  et  Pierre  Vnmiii. 

Jean  MaroombeB. 

Amed  de  Gboudens. 

François  Rcnaud,aieurdeMeinUac 

Sans  pastfur. 

Théodore  de  La  Chaumette. 


Issoire>  Pailhat^  ChaTaguac,  La 
Gaielle  et  CSdrat. 


Sauvage  père. 


Colloque  de  Chdlons. 

CIiAlons.  SauR  pasteur. 

Bussy  tjt  Clunv.  Héliodore  Du  Noyer  pire. 

Couches  H  Autuii.  Philippe  Després. 

Paray,  Boui  bon-Lauc)  ei  La  Abram  Galaud. 

Nocto. 

Colloque  de  D^on. 


Dyon  et  Is'sar-Tille. 

Beanne. 

Araay-le-Dae. 

Vaux,  Noyers  et  Vézelav. 
Ghàtill(»i-wr-Seixie  et  Meoestrenx. 


Jcau  Duraud. 
Michel  Du  Noyer. 
PinaulL 
Jean  Bolenat. 
Salomon  des  Carronge. 

(la  fi»  ou  ptoekam  mméro*] 
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LES  AMITIÉS  DES  GALÈRES 

DETJX  LETTRES  DE  M.  DE  LA  CA>mNIÈBE-BAKAUT 
A  M.  DB  lA  SAUYAQSJUE  J)£  LA  FLACB.  MIKI8TSB  A  BOITEBDAM 

1690-1693 

(BibL  de  Genève.  Golkction  Court.  Lettres  et  Mémoires  dim.  K*  it,  1. 1.) 

Les  deux  lettres  suivantes  forment  l'appendice  naturel  de  celles  que 
nous  avons  publiées  dans  le  dernier  cahier  du  BttUetin  (p.  484,  494). 
On  a  vu  se  peindre  l'àme  de  M.  de  La  CantinH'-re-Baraut  dans  les  tou- 
chantos  ofTusiuns  de  «es  doux  amis.  11  va  maintenant  se  révéler  à  son 
tour  dans  ces  deux  épîtres,  adressées  au  ministre  La  i^lace.  La  pre- 
mière est  datée  de  la  chaîne  de  nouon.  lo  novombre  1690;  la  sï*- 
condo,  érritp  h  Marseille.  1p  25  mai  1093,  précéda  de  pfu  de  semaines 
la  mort  du  pieux  confesseur.  M.  de  L'AulK)nière  succomlja  l'année 
suivante,  tandis  que  M.  de  Lensonuière,  survivant  aux  doux  ami»  qu  il 
chérissait  si  tendrement,  voyait  se  prolonger  pour  lui  le  martyre  du 
bagne.  11  vivait  encore  en  1702,  ainsi  que  nouï  l  apjjrend  la  lettre  du 
galérien  Jean  Serre,  que  nous  avons  citée  j).  485;.  Nobles  vies  et 
saintes  morts  que  Ton  voudrait  pouvoir  tirer  de  Toubli.  si  robscnrité 
qui  les  couvre  ne  relevait  encore  la  beauté  do  sacrifice  I 

I 

RoueBj  10  novenibre  1690. 

J'ay  eu  beaucoup  de  plaisir,  Monaieur,  d'apprendre  votre  des» 
tinée  par  la  lettre  que  yous  m'avez  fait  l'honneur  de  tn'eaerire,  car 
quoique  j'eusse  bien  su  votre  exil  avec  presque  tous  vos  confrères 
de  ce  royaume,  je  loue  Dieu  de  vous  avoir  établi  dans  une  aussi 
agréable  ville,  et  de  vous  y  fùre  continuer  votre  saint  ministère,  et 
même  d'avoir  la  joie  de  prêcher  encore  cette  Parole  de  Dieu  à  plu- 
sieurs de  vos  compatriotes.  Je  vous  rens  une  infinité  de  grâces. 
Monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intéresser  dans  les 
maux  et  les  souflhtnces  atixquelles  Dieu  m'a  appelé.  La  part  que 
vous  me  marques  y  prendre  m'est  très  considérable,  et  les  vœux 
que  vous  faites  pour  me  fortifier  dans  ces  épreuves  me  sont  d'une 
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extrême  oonsolaiion.  Je  vous  prie,  Monsiettr,  de  me  les  conttimer 
avec  votre  affection,  et  dans  votre  particttUerj  et  dans  cette  cbaira 
bénie  où  vous  détaillez  la  Parole  de  Dien  avec  tant  de  lèle  el  («nt 
d'édification  à  ceux  qui  ont  le  plaisir  de  vous  entendre.  J'aurois 

plutôt  répondu  à  votre  agréable  lettre,  si  Dieu  ne  m'avoit  dans  le 
temps  que  je  la  reçus,  affligé  d'une  longue  et  cruelle  maladie  dont 
je  ne  fais  que  sortir  par  la  favorable  assistance  de  c^  bénin  Sauveur. 
Béni  soit  le  tout-puissant  et  tout  miséricordieux  Seigneur,  qui  m'a 
relevé  eu  même  temps  de  cet  état  de  foiblessc  où  il  m  avoit  réduit, 
pour  me  faire  la  çrâce  de  le  glorifier  encore  dans  la  lumière  des 
vivants.  Ce  <livin  Ciénteur  ne  m'a  envoyé  cette  nouvelle  affliction, 
dont  il  m'a  tiré  préseultfnfiil,  que  par  un  effet  de  sa  miséricorde, 
afin  de  me  marquer  que  je  n'étois  pas  encore  assez  humilié,  et  que 
je  n'avois  pas  assez  bien  profité  des  épreuves  précédentes,  ce  (jui 
doit  m'obliger  de  m'abatre  devant  son  trône  glorieux,  et  lui  con- 
fesser^ avec  des  sentiments  vifs  de  repentance,  que  c'c*t  justement 
qu'il  m'a  chAtié.  puisque  mes  péchés  s'élèvent  continuellement  en 
jugement  contre  moy,  et  que,  s'il  vouloit  me  traiter  à  la  riîrtjeur  de 
sa  justice,  je  no  pourrois  éviter  la  mort  éternelle.  Ce  père  des  bontés 
qui  fait  tout  pour  le  bien  de  ses  enfants,  a  voulu  encore  par  cette 
maladie  nie  faire  connoître  la  fragilité  de  ma  nature,  et  m'avertit 
par-là  de  ia  brièveté  de  cette  vie  périssable,  afin  que  je  n'y  fisse  pas 
de  fondement,  mais  que  je  me  misse  en  estât  d'être  toujours  prêt 
à  déloger  de  ce  domicile  terrestre,  pour  aller  habiter  dans  cette 
maison  qui  n'est  point  faite  de  main,  mais  qui  est  éternelle  dans  les 
cieux;  car  nous  ne  savons  pas  à  quelle  heure  le  maître  de  ia  maison 
viendra,  si  ce  sera  à  minuit  on  au  point  du  jour.  Nous  ne  devons  pas 
rester  dans  un  assoupissement  spiritueli  ni  nous  endormir  dans  le 
péché,  mais  nous  devons  veiller  sans  cesse  dans  la  sobriété  et  dans 
la  sainteté,  pour  être  en  état  de  recevoir  notre  Seigneur  ionqnll 
viendra  heurter  à  la  porte  de  notre  ooeur,  ce  qui  doit  nous  obliger 
de  louer  ce  grand  Dieu  de  ce  qu'il  nous  frappe,  et  baiser  la  veige 
avec  laquelle  il  nous  foûète.  En  effet,  cette  mi^eslé  suprême  ne 
frappe  jamais  sur  ses  serviteurs  que  des  coups  salutaires;  il  ne  nous 
fait  participants  de  ses  châtiments  que  pour  nous  faire  paitkîpanls 
de  sa  sainteté.  S'il  nous  fait  ressentir  l'amertume  de  ses  corrections, 
il  nous  feit  gouster  en  même  temps  la  douceur  de  ses  compassions, 
n  applique  toujoure  sur  les  plaies  qui  partent  de  sa  main  toute- 
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puissante  le  batune  précieux  de  ses  consolattoos  les  plus  salutaires, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  le  prophète  royal  en  l'un  de 
ses  Pseaumes  : 

Gh&dé  m'a,  jo  le  confesse; 
Gh&lié  m'a,  puni,  battu; 
Mais  point  n*a  voulu  Sa  Hautessc 
Que  par  mort  je  fusse  abbatu. 

Veuille  le  grand  Rédempteur  à  qui  nous  sommes,  auquel  nous 
servons,  et  en  qui  nous  mettons  toute  notre  confiance,  nous  faire 
la  grâce  de  profiter  des  maux  que  nous  avons  endurés,  de  ceux 
que  nous  endurerons  encore,  ot  nous  donner  de  jx)uvoir  dire  véri- 
tablement avec  David,  l'homme  selon  son  cœur  :  Avant  que  tu 
m'eusse  châtié,  j'allois  à  travers  champs,  mais  présentement  j'ob- 
serve ton  dire.  Amen  ! 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mes  chers  camarades,  MM.  de  L'Aubo- 
nière  et  de  Lensonnière,  delilarseitlc,  et  puisque  vous  souhaitez  être 
informé  de  leur  état,  je  vous  dirai  qu'ils  sont  toujours  dans  les 
souffnnces  dans  ces  pays-là,  aussi  bien  qus  nous  dans  ceuxHîy.  lia 
se  portent  bien,  par  la  grftce  de  Dieu,  aussi  bien  que  nos  frères 
leurs  compagnons  de  misères*  Pour  tous  ceux  de  nos  galères  d'icy, 
ils  ont  piesque  tous  été  fort  mal,  aussi  bien  que  moy^  mais  ils  coni* 
mencent  à  se  remettre.  D  y  en  a  iey  plusieurs,  sans  compter  ceui 
de  Marseille,  et  dont  il  y  en  a  qui  sont  distingués  par  bien  de  la 
vertu  et  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu>pour  lequel  ils  sont  tirés  en 
cause.  Je  leur  ai  fait  savoir  à  la  plupart  la  grâce  que  m'avez  fait  de 
m'écrire.  Us  vous  demandent,  Monsieur,  de  ne  pas  les  oublier  dana 
vos  ardentes  prières.  Vous  pourrez  dire,  sHl  vous  platt,  à  Made- 
molsetle  de  Harolles,  que  fon  m'a  dit  être  chez  M.  Jorieu,  que  son 
mari  se  porte  bien,  et  est  toujours  dans  la  citadelle  de  Saint-Nicolas, 
de  Marseille,  où  il  conserve,  avec  rudmiralion  de  tous  les  fidèles, 
une  constance  et  un  amour  pour  soa  Dieu,  qui  duiine  liièiàc  de  l'ad- 
miration à  ses  plus  i<  iloui Libles  ennemis  (1).  Il  y  en  a  aussi  un  autre 
dans  le  fort  Saiat-Jemi  du  même  lieu,  qui  s'appelle  M.  Lefèvre,  qui 
ne  fait  pas  moins  son  devoir  (2).  J'ose  vous  prier.  Monsieur,  de  vou- 

(t)  Il  moun;l  "l  Vli"jiit;il  .i^s  forrals  on  I09i,  cl  fut  oiilorrij  au  cinicliL-nj  de* 
Tan».  Voir  la  louchante  Histoire  des  souffrances  du  bienheureux  marturi 
M.  Lmd»deMarotle*,LàBKie,im. 

f?)  Avcic.1t  au  parlf^mcnt  d.^  Pari?.  -1nnt  la  captivité  et  U  mort  soat  l'olnet 
d'une  admirable  relaUoa  publiée  a  Koiicrdam  eu  1703. 

XV.  —  ai 
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loir  bien  iiin  laii  o  le  plaisir  de  dire  au  grand  homme,  M.  Jurieii, 
que  je  prends  la  liberté  de  l'assurer  de  mon  respect,  et  quoique  je 
u'a\e  pas  Tavantagc  do  coniiailre  sa  personne,  sa  répuiation  m'est 
si  connue  par  ses  écrits  et  par  sou  mérite,  et  par  ie  zèie  avec  lequel 
il  travaille  pour  la  gloire  de  ce  grand  Dieu,  qui  lui  a  inspire  par  la 
vertu  de  son  SainlMsprit  tant  de  talents  pour  la  consolation  et  j)our 
l'édilication  de  i'iii^lise,  que  le  grand  truit  qu'il  y  fait  est  venu  jus- 
ques  à  moy  dans  un  des  Etats  des  plus  retirés  du  monde.  Je  de- 
uiandc  à  cet  illustre  pasteur  qu'il  veuille  bien  me  mettre  au  nombre 
de  ceux  pour  qui  il  présente  à  Dieu  des  vœux  et  des  prières,  et  dans 
.  son  cabinet,  et  dans  cette  chaire  qu'il  occupe  et  qu'il  remplit  si  di- 
gnement. Je  tlnls.  Monsieur,  en  vous  souhaitant  la  grâce  et  la  paix 
de  Dieu,  celle  dont  nous  parle  saint  Paul^  qui  surmonte  tout  enten- 
dément.  Que  le  Père  de  miséricorde  vous  comble  de  ses  bônédic* 
dons  les  plus  saintes;  qu'il  vous  garde  comme  un  joyau  précieux, 
et  vous  donne,  à  la  fin  de  vos  saints  travaux,  la  gloire  de  son  ciel, 
qui  est  le  partage  de  ceux  qui  lui  auront  été  fidèles  jusques  à  la 
mort.  Je  suis.  Monsieur,  avec  un  bien  sincère  respect. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur* 

GlMIKIÈAE. 

Il 

.l'ay  reçu  vos  deux  lettres,  mon  très  cher  pasteur,  peu  de  tempe 
l'une  avant  l'autre.  Par  la  première,  j'eus  le  déplaisir  d'apprendre 

que  Dieu  vous  avait  uftîigé  d'une  fluxion  sur  les  jambes,  qui  vous 
faisoit  tenir  le  lit;  mais  par  TaiUre.  Je  lus  que  ce  même  Dieu  avoit 
écouté  vos  vœux  en  vous  redouiiaiit  votre  première  santé,  dont  je 
Tay  loué  de  toute  mon  atFection.  Je  vous  aiirois  lait  j)liis  tôt  répons* 
sans  que  nous  avons  eu  plusieurs  troubles  (jui  m'en  ont  empêché. 
Le  premier  a  été  causé  par  une  iui:  ion  que  nous  avtjns  eue  sur 
notre  galère,  à  la  snîlit  itation  de  notre  capitaine,  qui  est  un  parfai- 
tement honnête  hoiimje,  qui  estant,  je  ncn?e,  dans  la  bonne  foy,  et 
très  /.elé  [jour  sa  religion,  souhaiteroit  que  tous  ceux  qui  sont  sous 
ses  commandements  fussent  aussi  gens  de  bien  que  lui.  On  nous 
preschoit  trois  fois  le  jour,  et  ces  messieurs  les  prédicateurs  ne  per- 
dirent pas  un  moment  pour  porter  leurs  auditeurs  à  faire  grande 
confession  et  pénitence*  Nous  n'avone  pas  manqué  d'y  étn  attaquéa» 
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et  moi  en  particulier  par  un  des  plus  illustres;  mais  Dieu  m  a  t  il  la 
grâce  de  résister  à  cette  ttulation  comme  a  beaucoup  d  autres 
depuis  que  je  suis  dans  cette  cruelle  servitude.  Ces  prédicateurs  du 
siècle,  avec  leurs  discours  fleuris  et  leur  morale  fardée,  sont  bien 
plus  ciipablesde  confirmer  un  fidèle  dans  les  vérités  (ju'il  a  apprises 
que  de  l'en  détourner.  Us  sont  remplis  de  contradictions  dans  toutes 
leurs  actions.  Ils  commencent  souvent  par  dire  qu  ils  ne  peuvent 
rien  sans  la  grAce  de  Dieu  et  le  secours  du  Saint-Esprit,  qu'ils 
implorent  par  l'intercession  de  la  Vierge  Marie,  et  ensuite  ils  vous 
veulent  pei'suader  que  les  bonnes  œuvres^  les  jeûnes  et  la  pénitence 
méritent  infiniment  devant  Dieu. 

L'autre  trouble,  qui  est  un  embarras  bien|>lus  grand,  c'est  l'ordre 
d'aceomoder  les  galères  pour  la  campagne,  qui  est  venu  tout  de 
suite,  avec  tant  d'empressement  qu'il  n'y  a  eu  de  repos  ni  nuit  ni 
jour,  jusquesà  ce  qu'elles  ayent  été  prèles.  Nous  sommes  plusieurs 
qui  avons  demeuré  dans  les  ports.  Mais  nous  sommes  encore  davan- 
tage qui  avons  été  contraints  d'aller  dans  le  voyage,  et  qui  sont 
aujourd'buy  aux  prises  avec  Tcnnemi  de  leur  salut.  Iniaglnez-vous, 
très  bonoié  pasteur,  de  voir  ces  chers  confesseurs  du  Seigneur 
enchaînés  par  les  pieds  et  attachés  par  les  mains  à  une  rame  infime, 
couverts  de  sang  et  de  sueur,  la  téte  rasée  et  le  corps  nud,  exposés 
à  raideur  du  soleil,  accablés  des  coups  de  cordes  et  de  bfttons, 
obsédés  par  des  bourreaux  qui  les  couvrent  d'injures  les  plus 
înlâmes  en  leur  crachant  au  visage,  comme  autrefois  les  Juifs  fai- 
soient  à  notre  divîh  Rédempteur.  Ces  illustres  martyrs  souffrent 
toutes  ces  ignominies  entre  des  scélérats  et  des  brigands  qui  souvent 
sont  traités  plus  humainement  qu'eux.  Je  ne  vous  en  parle  pas 
comme  par  oûy  dire.  JeTay  vu  par  mes  propres  yeux  et  l'ay  expé- 
rimenté dans  les  campagnes  que  j'ay  faites,  et  je  suis  sûr  que  vous 
ne  saurez  lire  ceste  description  sans  être  ému  jusque»  au  fond  de 
vôtre  âme,  et  sans  verser  des  iannes  de  pitié  et  de  compassion  pour 
ces  membres  de  Jésus-Christ  qui  soulli  ciii  idni  li'opprobres  (1). 

J'ay  bien  reçu  la  subvention  que  nostrc  très  cher  ami,  M.  P...,  a 

[\)  CVst  à  l'oticas^ion  (le  ce  ilernicr  voya?c,  que  M.     Lon«oiiiifdn  éeriviiU  di 
U.  tiii  Iji  Place  i  «  IjB  Seifçneur  psl  a  lmirablc  ou  ses  ellels.  Ceux  qui  ont  été  t 
posés  à  !a  mer  ont  eu  plus  à'i  Fauliî  que  ceux  qui  avoicnt  goût-'  la  douceur  du 
port.  Noilii  n'arons  \>vvd\i  ni  vu  malades  aucun  do  ceux  qui  ont  ébi  déclurû«  tout 
Tivaots,  et  nous  avons  ou  plusieurs  do  nos  amis  qu'on  avait  laùsé  reposer  en  la 

SDimldre  du  port  que  la  mort  noas  a  enlevéï.  »  Leitra  iln  IS  JoUfot  Un, 
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envoyé^  et  die  est  yenue  tout  à  propos  pour  être  disfribnée  à  ces 

chers  martyrs  du  Seigneur,  qui  éloient  prêts  de  partir  pour  la  cam- 
pagne. Mais  je  vous  dirai  qu'il  m'est  impossible  de  s;ltl^^;li!'e  celles 
de  ces  bonnes  et  charitables  pei;iOimes  qui  souhailcrit  ijuo  1  ou  donne 
indifféremment  à  ceux  qui  sont  debout  et  aux  autres  qui  persistent 
dans  leur  apostasie.  Non,  mon  cher  pasteur,  ce  seroit,  outre  qu'ils 
ne  le  méritent  pa'^,  trop  nous  exposer,  et  [elles]  seroient  fâchées 
sans  doute  que  les  bonnes  œuvres  qu'elles  font  à  si  bonne  ûn  nous 
attirassent  les  derniers  déplaisirs.  Comment  pourrions-nous  nous 
communiquer  à  ces  misérables  lArbfs  qui  profanent  avec  tant  de 
scandale  la  vérité  qu'ils  détiennent  eu  uijustice,  puisque  même  ceux 
qui  la  confessent  hautement  nous  ont  déjà  attiré  des  affaires  par 
kurs  indiscrétions  qui  firent  mettre  Tannée  dernière  le  cher  M.  de 
ienfloiuiièie  à  la  ohatne,  avec  des  menaces  qui  auroient  été  capn 
bles  d'ébranler  une  fermeté  et  une  patience  moindre  que  la  siennei» 
et  tout  cela  parce  que  Vm  donna  avis  à  nos  mattrea  que  Ton  don- 
noit  de  l'argent  aux  nouveaux  convertis.  Ainsi  nous  sommes  obligés 
de  nous  cacher  m6me  de  ceux  qui  sont  nos  associés  pour  leur  fiùie 
du  bien;  car  vous  saves  que  rEcritnre  sainte  nous  commande  de 
concilier  la  prudence  du  serpent  avec  la  simpUeité  de  la  colombe... 

n  est  venu  à  cette  dernière  chiourme  deux  capitaines  anglois, 
c'estpànlire  qui  étoient  naturalisés^  car  ils  sont  de  devers  La 
Bodielle.  Il  y  en  a»particulièrement  un  appelé  EHe  Nean,  qui  est  un 
fort  honnête  homme,  très  zélé  et  d'une  piété  exemplaire.  U  n'a 
jamais  changé.  Pour  l'autre,  il  Tavoit  taîi,  mais  il  y  a  renoncé.  Tous 
ces  chers  confesseurs  du  Seigneur^  à  qui  j'ai  fait  savoir  tous  vos 
soins  et  votre  charité,  ne  cessent  de  prier  le  Seigneur  pour  votre 
conservation  aussi  bien  que  pour  celle  de  tant  de  bonnes  ftmes  qui 
s'intéressent  dans  leurs  maux  et  qui  contribuent  i\  les  soulager.  Con- 
tinuez, s'il  vous  plaît,  à  nous  donner  des  mai  (jues  de  voire  piété  et 
du  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu  en  visitant  ses  enfants 
dans  leurs  tribulations.  Soyez  toujours  comme  le  bon  pasteur  qui 
n'abandonne  jamais  ses  brebis,  mais  qui  les  repaît  et  les  conduit 
avec  la  houlette  vraiment  pastorale,  et  elles  ne  cesseKnit  de  prier 
pour  leurs  chers  pasteurs...  Et  moi  particulièrement  qui  vous 
honore  et  vous  chéris  comme  ma  i  tojire  âme,  trouvez  bon  que 
j'assure  ici  l'iliustrc  M.  Jurieu  de  mon  respect,  et  le  conjurez  de 
notre  part  de  nous  accorder  la  grftce  qu'il  dit  qu'il  nous  voulait  £ùre. 
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Je  salue  tons  les  fidèles  et  nos  chers  frères  en  Jésus^Christ,  qui  prient 
pour  nous  et  qai  nous  veulent  du  bien*  La- paix  el  la  dileetion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  soient  toujours  avec  vous  et  avee  llsnièl 
de  Dieu.  Ainsi  soit-il  !...  A  Hsrseille,  le  35  de  may  1603. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ay  eu  des  nouvelles  de  la  province 
de  Poitou.  Le  cher  M.  de  yAubonlère  est  toiyours  dans  son  sépulcre 
des  vivants,  et  mesme  très  incommodé  depuis  longtemps.  Il  se 
recommande  à  vos  saintes  prières.  M.  deLensonnière  m'a  aussi  prié 
de  vous  assurer  de  ses  obéissances  (i).  Ce  sont  là  mes  deux  cheis 
camarades,  et  de  véritables  héros  de  la  petite  république  chrétienne 
des  forets,  aussi  bien»  que  trois  illnstres  frères  qui  se  nomment 
MM.  de  Serre,  et  qai  sont  de  Hontauban  (i] .  Noos  avons  aussi  un 
appelé  M.  Leffevre,  qui  est  un  très  habile  homme  et  d'un  grand 
lèle.  Il  est  dans  le  fort  Saint- Jean. 

Je  n'ay  eu  dopais  bien  du  temps  aucunes  nouvelles  de  mon 
frère  delà  Nofie.  J'en  ay  en  de  M.  des  Clouseaux.  Pardonnez- moi 
si  j'écris  si  jnal.  Je  suis  dans  une  posture  fort  gehennée. 

(î)  «  Quoique  j«  sois  lié,  et  même  quelquefois  dé^  doubles  chaînes,  ie  n'ai  point 
oublié  \o.i  devoirs  les  plu<;  essentiels,  ctc  »  (Lettre  de  M.  do  Lenaonniere  à  IL  da 

La  Place  du  10  juillel  1G93.) 

(2)  La  eoUection  Court  contteut  do  nombrtmsos  loiires  de  ces  trois  frères,  Pierre, 
Jean  et  David,  condWMite  an  galères  en  1C86  pour  avoir  essayé  de  passer  en  pa^ 
étranger.  Noos  y  avons  remarqué  une  fort  belle  épttre  sur  l'uUlité  de  la  maladie, 
tdruwSt  à  M.  Lefèvre,  prisonnier  an  fort  Saint- Jean,  par  M.  Serre  le  jeune.  Dans 
urti?  rL[ionso  de  M.  PilmT'-  Serre  à  une  It'ltro  de  consolation  qu'il  avaitreoue,  on  lit 
ces  jmroles  si  chrétiennes  :  «  Mes  maux  sont  grands,  mes  faiblesses  plus'grandcs  ; 
mais,  parmi  tons  ces  maux  et  toutes  ces  faiblesses,  j'espère  de  demeurer  plos  qnê 
vicumeiapar  Gelai  <)ni  m'a  aimé.  »  {Lettnsde  diven  à  Uimn,  ie  11.) 


H£LAN&ES. 


FÊTE  DE  LA  BÉFOIiMATION  A  PAEIS 

CHAFBUB  TAITBOUT  (I) 


Ln  pieux  anniversaire  dont  notre  Société  8*honore  iTavdr  pHs  rfni- 
tlative»  a  été  célébré  le  jeudi  8  novembre,  à  huit  heures  du  aoir,i1a 
ebapelle  Taitbout,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  sympathiqfue. 
Le  fauteuil  de  la  j^ésidence  était  occupé  par  M«  le  comte  Jules  Delà* 
borde,  membre  do  la  Société  de  VHiatwn  ditfroteêUxnUtmêJranfmf, 
non  loin  duquel  ont  pris  place  MM.  Femand  Bchicklert  Ch.  Wad- 
dington  et  Jules  Bonnet,  membres  du  comité.  Aprfts  uno  fenenta 
prière,  prononctV  par  M.  le  pasteur  fiaubert,  et  la  lecture  do  qodqoes 
versets  de  la  Parole  sainte  (Hébreux  XI,  32,  faite  par  M.  le  pdistenr 
Bersior,  le  président  ^  exposé  en  ces  termes  l'ol^et  de  la  réunion  : 


Messieurs, 

lA  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  professe,  voua 
lo  savez,  le  culte  des  pieux  souvenirs.  Répondant  d'autant  mieux  à 
la  sainteté  de  sa  mission,  qu'elle  se  montre  plus  fidèle  au  devoir  de 
glorifier  Dieu,  dans  la  sphàie  fout  à  la  fois  religieuse  et  litténire 

(1)  ûnaUnuaHins  de  no«  amis  ont  paru  mement  regrelter  <iac  TEglisâ  réformée 
d«1%mn'e<!kt  pas  aussi  la  fête,  dès  cette  aimée.  Lslenrandvante^  «M  nous  avoiis 

reçue  ila  vt'MK^rnhlc  président  du  conseil  prcshvti'ral  ,  oti!ori«c  du  moins respécanee 
poiir  l'avenir.  Hous  sommes  tieureux  do  la  publier  a  ce  titi  : 

Pîiris,  le  10  octobre  186€. 

Monsifvir  r>l  honon'  frihv, 
Le  conseil  pre&bjftéral  de  l'I^lise  rërorroée  de  Paris,  dans  sa  séance  du  1 9  octobre, 
a  écouté  avec  un  vif  intérêt  la  leetore  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  an  nom 
de  la  Société  de  rSistoire  du  Protestantisme  français  à  la  dateda  18  du  même 

moi». 

La  pens<5(î  d'étaMir  dans  rEffli*^'^  rt'loritii'^  <].■  P.n  :>  nue  Tlt^  dr:  la  R.T.  irrrjation  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  de  sympathie.  Mais  les  membn>s  du  conseil  ne  s'étaot 
pas  trouvés  en  nombre  suffisant  pour  délibérer,  rcxann«n  déAnilifdc  la  proposition 
a  dû  ctrc  renvoyé  à  une  séanr.-»  nlti^rioure.  Il  pnnH  bipn  diflicil!^  qu'uni»  d^dsion 
puisse  int'Tvenir  coUc  annéctiu  temps  ulile^et  cela  d'auiant  yius  qu'iUerait  d  dési- 
rer i\ur.  la  Dicsuro  ne  fût  pas  prise  isolément  pour  le  ressort  du  conseil  pro>byléral 
de  Paris  seulement,  mais  qa'elle  s'étendit  À  toute  la  circonscription  coosiRtoliide. 

Veuillez  apréer,  Mondcnret  honoré  frère^  l'aisaraneede  ma  haaie  considératioii. 
/./»  ««"rrr'Tnr,  Le  président, 
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qa'elte  mfikiite,  a  convié  Técemmttit  les  Eglises  réformées  de 
DolM  patrie  à  célébier  désormais^  oliaqae  année^  une  féte  commé- 

morative  de  la  Réformation,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique,  do 
longue  date,  dans  les  Eglises  de  la  Confession  d  Aupsbourg.  lltroi- 
tement  rattachée,  tant  par  ses  convictions  les  plus  chères,  que  par 
le  principe  de  su  propre  autonomie,  au  double  fait  de  la  profession 
de  foi  chrétienne  et  de  la  constitution  des  nnriennes  Eglises  réfor- 
mées do  France,  TEglise  évangélique  do  la  chapelle  Taithout  no 
pouvait  manquer  d'applaudir  à  l'initiât ivo  priso  i>ar  une  Société 
amie,  et  do  répondre  a  son  apj)el  avec  un  fratoriiol  omprossomcnt. 
De  là,  la  reunion  qu'elle  tient  aujourd'hui  dans  eette  enceinte,  et 
dont  je  dois  préciser  en  quelques  mois  le  caractère. 

U  se  résume  tout  entier  dans  l'énergique  besoin  de  rendre  grâces 
k  Dieu  des  trésors  de  régénération  et  do  vie  spirituelles  qu^i  ac- 
corda,  il  y  a  trois  siècles,  à  nos  pères,  et  du  droit  qu'il  nous  confère 
ëa  les  recueillir  à  notre  tour.  De  quels  éléments  se  composaient 
eas  tiésoisf  Au  prix  de  quelles  épreuves  nos  pères  purent-ils  les 
possédert  Par  quels  efforts  leur  fidélité  réussit^lle,  en  dépit  d'en- 
traves incessantes^  à  les  transmettre  à  leurs  successeurs  t  Gommant 
et  sous  l'Influence  de  quelles  dispensatlons  d'en  haut  ces  mêmes  tré- 
sors sont-ils,  de  génération  en  génération,  parvenus  intacts  jusqu'à 
Boust  Voilà  autant  de  questions  d'un  intérêt  saisissant,  dont  nous 
ne  pouvons  aborder  reiamen  sans  une  sainte  émotion,  et  qui  toutes 
se  résolvent  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  nos  pieui  devan- 
ciers, 

La  preuve  en  est  pour  nous  dans  les  récits  de  l'histoire,  qui  nous 
présentent,  à  cet  égard,  une  accumulation  de  richesses  en  quelque 
sotte  Itaépnisahlesi  Ne  perdons  jamais  de  vue.  Messieurs,  le  caiao- 
tère  éminemment  solennel  de  ces  récits  !  Du  moment  que  la  vérité 

seule  est  à  leur  base,  ils  se  transforment  en  dépositaires  des  décrets 
divins;  car,  sachons-le  bien  :  Dieu  règne  dans  l'histoire.  Il  y  règne  ! 
Quelle  inappréciable  conviction  que  celle  de  la  réalitt';  d  un  tel  l'ail; 
et  eouibicn,  en  s'en  pénétrant,  1  auie  humaine  s'épure  et  se  fortifie! 

Oui,  si  rbomuie  sur  cette  terre  se  meut  librement  dans  le  do- 
maine de  la  vie,  c'est  toujours  sous  le  regard  du  Créateur,  qui,  en 
le  dotant  de  la  plus  haute  des  prérogatives,  l  u  soumis  à  la  loi  d'une 
inévitable  responsabilité.  Individus  et  sociétés,  peuples  et  souve- 
rains, faibles  et  puissants^  tous  relèvent  d'un  juge  suprême;  faits 
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privés  et  faits  sociaux»  pensées,  sentiments,  mobiles  seeiftis^ 
ratlons  intimes»  tout  est  pesé,  dès  icl-bas,  à  la  balance  de  la  jiMîee 
divine.  Le  clirétien  le  sait  :  de  là,  son  énergie  morale  tas  k 
sphère  dn  devoir,  sa  résignation  sous  le  eoup  de  l'épreuve,  an  paix 

au  milieu  des  perturbations  qu'enfimte  le  dédMtnement  des  pas* 

sionà  d  autrui.  La  foi  rehausse,  à  ses  yeux,  la  mission  de  Thistoire; 
elle  en  érige  les  récits  au  rang  d'annales  du  gouvemerocni  de  Dieu 
sur  lu  terre;  ef,  transportant  l'àmc  humaine  au  delà  des  limites 
assignées  à  rp.>  annales  par  le  Souverain  Maître  des  temps,  ouvre 
devant  elle  les  splendeurs  de  nouveaux  horizons,  et  lui  fait  enti*e- 
voir,  sur  lo  seuil  de  l'éternité,  la  grande  scène  des  réti'ibuùous 
suprêmes. 

De  quelh-  dit^nité  l'histoire  ivesl-elle  donc  pas  empreinte  lorsque 
la  foi  (  liréticinic  Téclaire  et  la  vivifie  !  Et  quel  iiolile  ministère  n'ac- 
eomplit-eile  pas,  lorsque,  embrassant  dans  l'ensemble  de  ses  aspi- 
rations et  de  ses  études  les  p^nératinns  qui  se  pressent  à  la  sur- 
face de  la  terre,  elle  leur  apprend  ù  tourner  leurs  regards  vers  le 
rie!,  où  réside  le  juste  et  miséricordieux  arbitre  de  leurs  destinées! 
Posséder  la  conviction  qu'une  main  divine  dirige  les  événe- 
ments de  tout  ordre  qui  se  déroulent  au  sein  de  Hmmanité^  eat 
déjà  un  privilège^  c'en  est  un  plus  grand  encore  pour  quiconque 
s'incline  avec  respect  devant  les  dispensationa  couvent  si  mjrté» 
rieuses  du  gouvernement  de  Dieu,  que  de  se  trouver  ezceptioMiat- 
lement  en  face  de  l'une  de  ces  manifestations  atiz  proporiiona  im- 
menses, qui,  à  elle  seule,  révèle  avec  éclat  les  plana  de  sa  sagease 
et  de  sa  bonté. 

Il  n'est  rien,  à  ce  titre,  d'aussi  grand,  dans  l'histofa»,  que  les 
deux  transformations  religieuses  et  sociales  qui  pioeédèmil,  l'inw 
de  l'établissement  du  cbristianisme  au  I"*  aiède  de  notre  èm; 
l'autre,  de  la  restauration  de  la  eonscienoe  chrétienne  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits  au  XVI«  siècle.  Or,  Messieurs,  c'est  k  glorieux 
fait  de  cette  restauration  que  nous  venons  célébrer. 

L'orateur  rappelle  ici  le  double  principe  de  l'Eglise  primitive  : 
l'autorité  souveraine  de  la  Parole  de  Dieu  et  le  salut  gratuit  par  la 
foi  en  Jésus-Christ,  d'où  découlent,  comme  conséquence  naturelle, 
le  devoir  de  soumission  absolue  à  la  loi  morale  et  le  culte  en  esprit. 
Après  avoir  nmntré  que  tel  fut  le  glorieux  but  poursuivi  par  la  Ré- 
forme, il  continue  en  ces  termes  :  Que  ne  pui&^e  esquisser  ici  le 
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iablewi  des  admirables  fésaltats  qui,  en  FrancOi  couronnèrent 
l'oeuvre  des  réformateurB!  J'aimerais  à  tous  parler  de  la  dissémi- 
nation des  saintes  Ecritoies^  traduites  en  langue  vulgaire,  et  de  la 
prédication  évangélique,  qui  iirent  renattra  tant  d'ftmes  en  nou- 
veauté de  vie;  j'aimeiais  aussi  à  vous  signaler  l'indomptable  oou- 
rage  el  l'ineffable  sérénité  <f  esprit  et  de  cceur  des  martyrs  de  la 
foi;  à  vous  montrer  enfin  ce  que  fat«  au  triple  point  de  vue  de  l'é- 
nergie morale^  de  la  noblesse  de  sentiments  et  de  la  charité,  la  vie 
privée  des  réformés  français^  qui  contrastait  si  fortement  avec  les 
désordres  du  milieu  social  dans  lequel  elle  se  produisait  :  mais  je 
m'abstiens  de  tout  développement  à  cet  égard.  Je  n'oublie  pas,  en 
effet,  Messieurs,  que  je  devais  nie  borner  a  vous  indiquer  simple- 
ment le  caractère  de  notre  réunion.  Elle  empruntera  son  principal 
intérêt  aux  paroles  que  se  proposent  de  vous  adresser  divers  ora- 
teurs qui  ont  bien  voulu  prêter  à  la  solennité  actuelle  leur  fraternel 
concours. 

Tous  penserez  sans  doute  comme  moi.  Messieurs,  que  le  meilleur 
moyen  d'imprimer  à  la  commémoration  que  nous  célébrons  le 
caractère  sérieux  qu'elle  doit  avoir,  sera  de  la  fortifier  par  la 
ferme  résolution  que  chacun  de  nous  prendra  devant  Dieu  de 
retremper  sa  piété  à  la  source  de  ces  saines  et  belles  études  du 
passé,  que  les  anciens  synodes  recommandaient  aux  Eglises  en  les 
exhortant  à  s'occuper  de  ce  qu'ils  caractérisaient  si  bien  comme 
l'csnvre  historique  par  essence.  Oui,  s'il  est  une  osuvre  historique 
de  plumier  ordre  que  nous  devions  poursuivre  avec  ardeur,  c'eat 
bien  celle  de  nos  origines  religieuses.  A  ce  devoir^  s'alliera  toujoun 
un  incontestable  privilège»  celui  de  sentir  notre  foi  s'affermir  au 
contact  des  nobles  exemples  qui  nous  ont  été  légués  par  ceux  que 
nous  ne  cesaeronsd'entourar  de  la  plus  fiUale  vénération. 

Plusieurs  orateurs  prennent  successivement  la  parole.  H.  J.  Bott- 
net  remercie  le  comité  de  la  chapelle  Tbitbout  pour  l'hospitalité  si 
libéralement  offerte  au  premier  anniversaire  de  la  Réforme  célébré 
à  Paris.  0  rappelle  ensuite  le  caractèra  éminenunent  fiançais, 
parisien,  de  la  rénovation  religieuse  du  ZVI*  siècle  dans  notre  patrie, 
et  montre  au  prix  de  quelles  sooffiranees  elle  s'accomplit  :  c  Oh!  la 
belle  histoire  que  celle  de  nos  martyrs!  qui  la  racontera  digne- 
'  ment?  C'est  un  Louis  de  Bcrquui,  nourri  dans  les  cours,  qui 
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dédaigne  de  sauveria  vie  au  prix  d'une  rétractation^  et  qm  moete 
sur  le  faial  gibet  avec  la  majesté  d'un  roi.  C'est  Anni  Dubourg, 
riotègie  coiueiUfir  aa  parlement  de  Paris,  qui  adre8S(;  à  Henri  II  ces 
halles  fMixoles  :  «  Cest  ime  chose  grave.  Sire,  que  de  pênéeuter 
eeux  qui^  dans  les  flammes,  invoquent  le  nom  de  Jésos-Ghristl  t 
Condamné  à  son  tour.  Il  adresse  à  ses  juges  de  pathétiques  adieux  : 
«  Vous  pleures,  sénateurs,  et  moi  je  vais  à  la  mort!  mais  ce  n'est 
pas  eomme  larfon  ou  meurtrier,  c'est  pour  l'Evangile!  »  Au  pied 
du  gihet,  se  tournent  vers  Dieu,  souroe  de  toute  force  :  s  Ne  m'aban- 
donne pas,  dlMI,  afin  que  je  ne  t'abandonne!  »  C'est  une  jeune 
femme,  Philippe  de  Lues,  qui  étonne  Paris  par  son  courage,  son 
intrépidité  souriants  en  fine  du  bftcher.  6i,  dans  les  jours  néllotes 
de  la  Terreur,  tout  Paris  admim  la  sérénité  de  Charlotte  Gorday,  de 
la  vierge  Rtoique  qa'on  a  samommée  a  l'Ange  de  l'assassinat,  » 
combien  plus  faut-il  admirer  Philippe  de  Luns,  qui  ne  connut  que 
les  plus  pures  aCTections  de  la  vie,  qui  sut  Ic^  iaimoler  au  devoir,  et 
qui,  pareille  aux  Blandine,  aux  Perpétue,  allait  h  la  mnii  comme  à 
un  banquet  de  noces I  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  premiers 
jours  do  la  Réforme  que  se  d<iplnip»  cet  esprit  d'abnégation  et  de 
sacrifice  :  on  le  retrouve  au  si^clt3  suivant,  dans  IT.îrlise  du  désert, 
sur  le  banc  des  galère!*  purifié  par  la  présence  du  forçat  bnuirenot. 
M.  Jules  Bonnet  donne  ici  lecture  d'une  admirable  lettre  nii  Ht  '  du 
galérien  Pierre  Serve,  qu'il  a  retrouvée  à  ^îcr^^ve.  Une  société  qui 
publie  de  tels  docunieni-;.  qui  évoque  de  si  ])urs  souvenirs,  fait  une 
œuvre  chrétienne  autant  qu'historique;  elle  a  droit  de  compter  sur 
la  sympathie  de  tous  les  tldèlcs. 

M.  le  pasteur  E.  de  Pressensé  est  heureux  de  s'associer  aux  sou- 
vetirs  que  rappelle  la  solennité  de  ce  jour,  et  qui  sont  les  titres  de 
noblesse  de  toutes  les  Eglises  nées  de  la  Réforme.  Elles  puiseront 
une  force  nouvelle  dans  l'étude  de  leur  glorieux  passé.  Dans  la 
oiiae  que  nous  traversons,  il  est  nécessaire  d'affirmer  toujours  plus 
nos  pvlneipes;  la  Réforme  n'est  pasuil  établissement  eitérieur,  la 
fondation  d^un  empire  terrestre,  mais  un  feit  tout  moral,  trop 
souvent  méeonnu.  Il  y  a  quelques  jours  encore,  un  recueil  émineot, 
ovgane  du  catholicisme  libéral,  le  f  erm/Wfufenl  reproduistH  cette 
vieille  accusation  que  la  Réforme  c'est  la  révolte.  C'est  au  nom  de 
Mnilépendanee  de  la  saison  que  le  protestantisme  a  repoussé  l'antO'- 
vité  de  l'Eglise.  VoUà  ce  que  des  hommes  éclairés  osent  dire  aiqoitr- 
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d'hui,  comme  si  la  révolte  contre  Tusurpatton  n^était  pas  la  reven* 
dication  de  l'autorité  véritable;  comme  si  la  Réforme  n'avait  pas  en 
à  cœur  §vant  tout  rhonneur  de  Dieu^  et  n'avait  peut-être,  dans  son 
désir  passionné  d'obéissance,  trop  sacrifié  les  droits  de  la  liberté. 
L'enfant  prodigue,  écartant  les  serviteurs  pour  rejoindre  le  Pève  et 
pleurer  sur  son  cœur,  n'est  pas  un  rebelle;  voilà  la  Réforme  an  sens 
le  plus  profond.  Sur  le  principe  de  l'obéissance  à  IHen,  eUé  a  Amdé 
la  liberté  digne  de  ce  non.  Mais  on  ne  doit  pas  l'ouMier,  c'est  dans 
la  donleur  qne  l'Eglise  a  é(é  fondée;  c'est  dans  la  douleur  qiMIe 
s'est  réformée;  c'est  dans  fa  douleur  qu'elle  doit  s'épurer  pour 
accomplir  fidèlement  sa  mission... 

M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  se  demande  quelle  est  la  plaoe  qu^oe- 
cupe  dans  la  Réforme  l'Eglise  de  l'avenir,  fondée  sur  l'obéissanœ  à 
Dieu  et  l'indépendance  envers  tout  pouvoir  humain,  sur  la  sépara* 
flou  du  spirituel  et  du  femporel.  Confondus  dans  l'antiquité,  en 
lutte  m  moyen  ftge,  ces  deux  principes  si  nettement  séparés  par  la 
parole  du  Christ  :  Mon  rùjfmtme  n*egt  pa»  thee  menée  f  ne  le  Êamai 
pas  assez  dans  l'ceuvre  des  réformatenrs.  c  J'aime  Luther,  dit 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire.  11  me  semble  que  je  le  connais,  que  je 
fai  vUj  umt  j'iii  véru  avec  lui  par  l'étude.  Mais  je  ne  puis  oublier, 
malyré  mou  achn nation  pour  ce  grand  hoiViniL',  iiiw  la  rénovation 
spirituelle  à  laquelle  il  attacha  son  nain  aboutit  à  la  subordination 
de  l'Eglise  à  l'Etat,  à  une  sorte  du  césai'O-papiâme.  Tout  excès  ap- 
pollf»  une  réaction  ou  sens  contraire.  Calvin  subordonna  l'Etat  à 
l'Eglise.  Toutcldis,  cepuissaul  ^énie,  retranché  dans  Genève  cnmtne 
dans  une  forteresse,  fut  pins  près  de  la  vérité,  car  il  creusa  si  pro- 
fondément îa  doctrine  chrétienne  et  la  rtsponsiihilité  individuelle, 
qu'il  posa,  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  les  fondements  <\p  l'Eglise  de 
l'avenir.  11  sema,  connue  autant  de  germes  féconds,  immortol-,  rp^^ 
Eglises  de  Hollande,  d'Ecosse,  trAmérique,  qui  sont  la  réalisation 
des  vrais  principes.  La  foi  individuelle,  c'est  là  notre  privilège  et 
notre  force,  Appujës  sur  elle,  nous  devons  marcher,  non  à  la  con- 
quête des  royaumes  terrestres,  mais  h  celle  des  Ames  qui  sont  l'hé- 
ritage du  Christ  et  le  seul  objet  digne  de  l'ambition  de  ses  dis- 
ciples. » 

M.  Ch.  Waddington  s'attache  à  montrer  ce  que  fut  la  Réforme 
dans  l'ordre  inteUectuel.  EOe  acheva^  en  la  purifiant,  IVenvre  de  l« 
Renaissance.  Les  huguenots  du  XVK  siècle  n'avaient  que  peu  de 
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tôm{»  à  consacrer  aux  études  libérales;  que  n'ont-ils  pas  fait  cepen- 
dant? C^cst  dans  les  vicissitudes  d'une  vie  errante  que  Calvin  écrit  sa 
Préface  à  FnnQOÛ  l»,  manifeste  glorieux  de  la  Réforme  flrançaiae 
et  Tun  des  premiers  mOQuments  de  notre  belle  langue  classique. 
C'est  dans  le  feu  des  guerres  civiles  que  d'Aubigné  devient  bisto* 
rien  et  poSte.  C'est  dans  les  misères  de  Tesil  qu'un  siècle  plus  tard, 
David  Papin  découvrit  et  employa  le  premier  la  vâpeur  comme 
force  motrice.  On  a  quelquefois  accusé  la  race  gauloise  d'incon^ 
slanceet  de  légèreté.  La  Réformcj  en  remettant  l'Evangile  en  hon- 
neur, sut  imprimer  à  une  partie  notable  de  la  nation  le  sérieux  de 
l'esprit,  l'élévation  du  caractère  et  cette  ardeur  dans  les  convictions 
qui  engendre  les  dévouements  héroïques.  N'étalent-ce  pas  des  Gau- 
lob  que  ces  huguenots  qui  s^appellent  Calvio,  Goligny,  Ramus, 
Per^  Palissy,  Casaubon,  Du  Plessis-Momay  et  tant  d'autres  repré* 
sentants  de  la  civilisation  diréttenne  dans  notre  pays?...  En  face 
des  doctrines  dégradantes  si  répandues  de  nos  jours  et  qui  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté,  la  Réforme  a  son  œuvre  è  conti- 
nuer pour  la  gloire  de  Dieu  et  ta  vraie  prospérité  de  notre  patrie. 

Après  ces  diverses  allocutlonsi  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re- 
produire que  très  sommairement,  rassemblée  entonne  le  beau  oantiqae  : 
Cfrand  IHeu,  nous  te  bêrtittons  !  M.  le  pasteur  Bersier  prononce  la  pittra 
doeléture,  et  M.  le  [ir^sidont  lève  la  séance  on  annonçant  quelacdleele 
sera  consacrée  à  la  SoeUté  de  tHàâlm  du  Profettaniiemejrançaie, 


FÊI£  D£  LA  RÉFOBMATION  A  N1M£S. 

La  vieille  métropole  du  protestantisme  dans  le  midi  de  la  France 
devait  accueillir  avec  une  vive  sympathie  le  projet  consacré  par  un 
double  vote  des  conférences  pastorales.  Le  20  octobre  dernier,  le 
consistoire  de  Nîmes  décidait,  à  l'unanimité,  sur  la  proposition  de 
son  président,  que  la  féte  de  la  Réformation  serait  célébrée  dans  les 
divers  temples^  le  dimanche  4  novembre,  et  qu'une  collecte  serait 
faite  à  tous  les  services  au  profit  de  h  Société  de  l'Histoire  du  Prote$' 
tantisme  franfttit»  Les  prédicateurs  devaient  appeler  l'attention  des 
fidèles  sur  les  graves  et  hautes  leçons  <iui  découlent  de  Tbistoirc  de 
nos  pères.  Liberté  leur  était  laissée  sur  le  choix  du  sujet,  qui  devait 
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être  pris  d'ailleafs  dans  la  méditalion  de  nos  glorieuses  annales.  Ce 
ptogramme  a  été  dignement  rempli  par  MM.  les  pasteurs  Babut, 
Fermand,  Grotz,  Viguié.  Nous  empruntons  à  une  lettre  parti* 
eulière  ^elques  détails  relatifs  à  la  prédication  de  ce  dernier.  Il 
avaitchoisi  pour  texte  ces  mots  des  Proverbes  XVII»  6  :  le$  fère»  mi 
la  gloire  des  enfants.  Ces  simples  paroles»  si  bien  appropriées  &  la 
eiroonstance,  lui  ont  inspiré  un  discours  plein  de  sensibilité»  d^rt 
et  de  grandeur»  qui  se  refuse  à  toute  analyse;  miùs  il  sera  sans 
doute  imprimé  sous  ce  titre  :  Vhxmnmr  de  Dieu,  qui  caractérise  si 
bien  l'esprit  de  la  Reforme.  «  C'est  une  excellente  idée,  ajoute  notre 
correspondant,  d'avoir  institué,  au  milieu  des  douloureuses  agita- 
tions de  nos  Eglises,  une  fête  rjui  leur  rappelle  les  souffrances  com- 
munes, le  commun  triomphe,  d  Nous  ne  pouvons  que  nous  assoeiev 
an  vœu  qu'il  exprime,  en  demandant  à  M.  le  pasteur  Viguié  de  pu- 
blier un  discours  qui  demeure  une  date  pour  l'Eglise  de  Nîmes,  et 
rjui  se  relie  si  bien  à  ses  beiies  conférences  sur  le  principe  chrétien 
de  la  information. 


Les  renseignements  nous  manquent  pour  donner  la  liste  complète 
des  Eglises  qui  ont  inauguré  celte  auriLe  la  fôtc  de  la  Héformation, 
réceomient  adoptée  par  les  çonférences  pastorales  de  Valence  et 
par  le  synode  évangélique  de  Nîmes.  Nommons  cependant  :  Alais, 
Aumessas,  Cette,  Crest,  Lo  Havre,  Lons-lc-Saulnicr,  Lyon,  Montpel- 
lier» Reims,  Sedan,  etc.  M.  le  pasteur  Dhombres  a  célébré  ce  tou- 
chant anniversaire  au  berceau  même  de  la  Réforme  fiançaise,  à 
Meaux.  H.  le  pasteur  Corbière  a  lu  à  Cette  une  notice  historique  sur 
cette  Eglise.  Dans  un  service  spécial  célébré  à  NeuiUy,M.  le  pasteur 
Ath.  Coquerel  fils  a  traité  cette  question  :  «  Pourquoi  la  France 
n'est-elle  pas  pfotestantet  ■  Enfin  la  modeste  chapelle  de  Tasile 
Lambrechts»  à  Gouibevoie»  a  eu  aussi  sa  féte»  suivie  d'une  collecte 
au  profit  de  notre  Société. 


CORBESPONDANCE. 


UNE  MÉDAILLE  DE  LA  UGUE 

Saint-Ld,  le  so  wftt  IM«. 

Monteur  le  Rédacteur, 

Vôtre  oxcellcnt  recueil  a  déjà  imprimé  quelques  notes  que  je 
\om  ni  :t(li('ss(^p^^,  modestes  pierres  de  Tédiftce  que  vous  élevez  si 
laboriuustjMicut  ;i  1  histoire  du  pi*olestaatisme>  tristes  épaves  ramas- 
sées çà  et  là;  aujuurd  iiui  je  vous  envoie,  ne  faisant  que  i'ubréger 
et  la  copiant  textuellement  le  plus  souvent,  une  description,  aussi 
ingénieuse  qu'elle  est  vraie,  d'une  médaille  de  Calvin,  appartenant 
à  la  Collection  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normatidie,  par 
M.  A.  Joly,  insérée  dans  les  Mémoires  de  cette  Société  par  le  imnl 
professeur  de  la  faculté  de  Caen. 

Otto  médaille  est  ainsi  déerito  j)ar  le  Culalogue  de  la  Sociiito  de^ 
Antiquaires,  sous  le  n°  G41,  page  MO.  —  a  Médaille  satirique  de  la 
ligue  contre  Calvin.  —  Bronze  coulé,  grand  module,  portant  la  date 
de  1588.  Buste  de  Calvin.  -«Légende  :  Kme  inittnùoùifli$,Ioame$ 
Calvinvs  XLVUL  Qvovtqm  Domine»  A.  1552.  —Revers  :  Cedn  œeit 
AbtL  Ânagr.  :  iem  Caivin  Vilain  Cmn  Joanna  Cah/mm  mm  f 
imani  acolei  in  secvio  insnnin.  Vnnv!f  in  cvlina  es  ITiSS.  n 

Ainsi  décrite,  cette  médaille  demande  une  explication!  La  tôte 
de  C  tlvin,  en  effet,  est  belle  et  sérieuse,  et  cependant  la  légende 
qui  l'euloure  s'ctforce  d'être  injurieuse  I 

Pourquoi  les  ennemis  du  r^fbnnatear,  qui  attachaient  à  aon  nom 
des  inaariptione  diffamatoires,  ont-ils  pris  la  peine  de  conserver  et 
de  transmettre  h  la  postérité  l'image  d'un  advenairc  abborré? 

Pourquoi  la  face  de  la  méfiai  Ho  est-elle  ainsi  en  partie  iionoiable 
et  le  revers  tout  à  fait  saU;i([iiL'? 

Pourquoi  les  deux  côtés  de  la  médaille  présentent-ils  deux  dates 
dlffénntesj  iei  Iliftt,  là  IS88t 

Pourquoi  la  légende  de  la  face  est-elle  absolumeat  înintelligibleT 

A  ces  questions  embarrassantes,  M.  Joly  va  répondre  :  «  A  un 
a  examen  attentif,  dit-il,  la  plupart  de  ces  apparentes  difficultés 
a  disparaissent;  it  tout  d'abord^  on  remarque  que  cette  niëdaille, 
«  qui  n'est  pas  en  bronze,  mais  eu  un  métal  plus  modeste,  en  simple 
a  laiton,  est  double,  en  réalité.  Il  y  a  là,  en  elfet,  une  médaille 
«  de  1557  et  non  pas  de  1552,  je  le  montrerai  tout  à  l'heure,  et  une 
c  médaille  de  4588.....  On  a  surmoulé  la  face  d'une  médaille  de 
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c  CMb,  pois  à  la  hoa,  ainsi  tHa^nm,  on  a  ajouté  un  mtm  dont 
c  Tauttur  nous  a  donné  la  date  4588. 

«  La  légende  de  la&oe  telle  que  la  donne  notre  catalogue  :  a  Kmp 

<r  in  mnis  ocviis  loannes  Calvinvs  XLVI/l.  Qvovsqve  Domine,  anm 
«  155i,  prîfrrail  difllcilemetit  à  une  tniduotion  quelconque. 
«  Mais  i  igurduiis  la  médaille,  nous  voyons  qm-  les  mots  :  \  ane  m 
a  ianii  uculis,  sont  placés  au-dessous  liu  reste  lie  ia  légendei  dans 
c  le  ehanip  à  gauche^  que  les  caractèies  en  eont  font  à  fait  difié» 
f  rontB,  que  le  métal  y  forme  eomme  une  sorte  de  gros  bourrelet, 
■  et  cela  nous  doit  avertir  qu'ils  appartiennent  à  un  travail  diffé- 
a  rent.  Vaï  elVet,  ils  ont  fout  à  fait  Taspect^  la  forme  et  le  relief  des 
a  caractères  de  l'inscription  du  revers.  Faisons-les  disparaître^  nous 
a  avons  une  médaille  conipielc  ;  un  bn-le  à  franche  de  Calvin,  et 
(i  uue  inscription  Jmnne^  Cuivuiua  :  ici  uuu  lacune  produite  par 
«  une  addition  faite  dans  le  moule  pour  joindre  à  la  médaille  une 
a  petite  attaebe,  addition  qui  a  produit  une  petite  bosse  sur  la  pièce 
«et remplacé  ainsi  les  mots  m»  so&{9tati8  sux),  qui  devaient  s'y 
«  trouver  et  dont  on  distingue  encore  les  premières  lettres;  puis  la 
a  légende  reprond  :  XLVllI,  çuousque  Domine  A.  4557.  On  peut 
«lire,  en  elict,  clairement  1557  et  non  pas  15.')2t,  et  nous  avons 
o  ainsi  Tinscription  tout  entièie  *.  «  Joanuts  Calvims  xtatis  sux 
«  XLVilL  Qmusque  Domine,  amo  1557.  »  Avec  451(7  les  duffres 
«  s'accordent  à  merveille.  La  médaille  avait  été  frappée  en  151(7  ; 
<  Calvin  avait  alors  quarante-huit  ans.  Les  mots  «  qwmgue  Domine  » 
«  sont  le  commencement  d'un  verset  d'Esaie;  ils  se  retrouvent  du 
c  reste  souvent  dans  la  Bible.  Ici  ils  sont  un  appel  à  la  justice  divine 
c  contre  les  rsîilï  jliques  persécuteui*s  des  protestants. 

Il  Nous  avun^  ainsi  la  première  médaille,  celle  qui  a  été  l'objet 
«  d'un  surmoulage.  Pour  faire  de  cette  pièce,  destinée  à  conserver 
a  le  souvenir  de  Calvin,  un  monument  injurieux^  l'auteur  de  la  mé- 
«  daille  de  1^8,  au  moyen  de  caractères  mobiles^  u  ajouté  dans  le 
«  moule,  avec  Un  cordon  perlé  destiné  à  entourer  la  médaille,  un 
«  anai^Tamnio  du  nom  de  Calvin  :  «  Vane  m  snnîs  oculis.  »  Cela 
«veut  dire  évidemment  :  homme  insensé  pour  des  yeux  clair- 
Q  voyants.  î /injure  n'est  pas  écrasante,  mais  l'anagnimme  n'est  pas 
a  exigeant.  Lufermé  dans  l'emploi  des  mômes  lettres,  s'il  en  peut 
«  tirer  un  éloge  ou  une  injure,  quelque  obscurs  ou  énigmatiques 
«  qu'ils  soient,  il  est  satisfait. 

<r  J'ajoute,  pour  notre  médaille,  que  la  sophistication  est  gros- 
a  sière  et  frappe  Us  yt  u\  tout  d'abord.  La  premi^K'  inscription 
a  était  d'un  beau  caractère  romain,  plein  ut  largement  espacé.  La 
«  seconde  est  irrégulière,  enUssée.  Les  lettres  épaisses  et  lourdes 
a  de  forme,  font  une  saillie  énorme;  il  est  évident,  au  premier  coup 
a  d'œil,  qu'elles  appartiennent  à  deux  mains  très  différentes. 

a  A  la  médaille  ainsi  obtenue^  on  a  i^té  im  nouveau  revers^ 
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«  du»  lequel  on  lit  une  inscription  de  huit  lignes  et  une  date.  Au 
«  premier  aspect,  il  semble  qu'il  y  a  là,  sousT'inscriptioii  parfaite- 
«ment  lisible  que  cite  le  catalogue,  une  autre  inscription  plus 
et  ancienne  et  à  demi  effacée  par  un  second  travail,  qui  aurait  été 
a  porit'c  beaucoup  plus  vers  la  droite  :  on  voit  en  etTet,  à  quelques 
«  lignes  à  droite  en  dedans  du  cordon  perlé  très  grossier  et  très 
c  empâté  qui  entoure  la  médaille,  les  traces  d'un  autre  cordon  et 
«  aurdessos  de  chaque  ligne  de  l'inscription  les  traces  d'une  antie 
«  inscription,  en  trte  grande  partie  lisible  encore.  Hais  on  s'aperçoit 
a  bientôt  que  c'est  là  seulement  TefTet  d'un  tréflage,  et  qu'il  n*y  a 
«jamais  eu  là  qu'une  seule  inscriptioiv,  iti;prinié(;  à  deux  reprises 
a  par  une  maiu  malhabile.  Cette  iiusciipiioui  lu  voici  : 

GAIN  OCGIT  ABEL 

ANAC.  (anagrammes) 

lEAS  CALVIN 
mAIM  GAIN 
roAHinS  CALYINVS 
ONCS  niSAHI  ACVIEI 

IN  SECITLO  ÎNSAMA 

VAKvs  m  cvLUiA  (plus deoxcaractères illisibles.] 

«  Les  anagrammes  ne  sont  pas  tous  d'une  parfaite  exactitude,  et 
«  la  pensée  n'en  est  pas  absolument  claire  :  w  qu'on  y  peut  le  plus 
a  aisément  saisir,  c'est  la  méchante  iiileutiou  de  l'auteur  du  travail. 
«  Il  me  semble  inutile  de  se  faire  péniblement  TCEdipe  d'une  aussi 
«  insignlBante  énigme.  La  date,  du  reste,  est  importante.  (Test 
«  l'année  des  états  de  Blois,  de  la  mort  du  dttc  de  Guise,  du  réveil 
«  et  des  efforts  de  la  Ligue.  » 

Telles  sont  les  explications  que  le  professeur  Joly  a  données  sur 
cette  très  curieuse  médaille  de  Calvin,  qu'il  ne  « unsidère  point 
comme  un  monument  historique  et  politique,  et  dan.^  laquelle  il  ne 
voit,  suivant  son  heureuse  expression,  qu'une  espièglerie  de  bronze, 
procunmt  à  son  auteur  le  double  profit  d'effacer  l'honneur  rendu  à 
un  personnage  distingué  et  d'éterniser  en  bronze  un  outrage. 

Quoi  qu'il  en  soit^  j'ai  cru  devoir  vous  signaler  cette  médaille  et 
l'étude  dont  elle  a  été  l'objet,  ne  voulant  garder  pour  moi  d'autre 
profit  de  cette  coiinaunication  que  le  plaisir  d'avoir  fait  connaître 
à  vos  nombreux  lecteurs  ce  travail  intéressant  qu'ils  n  auraient 
point  été  chercher  dans  les  Hémoires  trop  peu  lus  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie. 

Veuilles  agréer,  etc* 

C.  OSMOXT  DE  COORTISIGNY, 

Membre  de  la  Société  des  Aotiquaires  de  Monnandie. 


ftrU.  —  lyp.  de  ch.  Hêjmtiê,  me  Ct^u,  13.  —  iH^. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOISE 
ou 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


COMCOUlib  OUViiHT  POUR  1867  Kl  im6 


DEUX  PRIX 


La  Société  de  ruistoiro  du  ProteslanUsme  français  ne  saurait  li- 
miter son  action  ni  borner  ses  vœux  à  la  recherche  de  documents 
inédite  et  à  la  publication  (Win  recueil  mensuel  où  sont  consignés 
ses  travaux.  Pour  accomplir  dignement  sa  mission,  elle  doit  élargir 
le  cadre  de  son  activité.  Elle  doit  prendre  d'utiles  initiatives^  encou^ 
rager  les  études  bisloriquos»  ouvrirdes  concours  qui  soient  un  appel 
incessamment  adressé  an  savoir,  à  la  piété,  au  talent.  Que  de  sujets 
neofi^  attachants,  n'offre  pas  Thistoire  de  nos  pères,  et  quoi  de  plus 
pvopreà  nourrir  la  foi,  à  ranimer  le  sèle  que  l'élude  approfondie  d'un 
passé  rempli  de  purs  exemples  et  de  grandes  leçons  1  Aussi  le  Comité 
n'hésite-t-41  pas  &  inaugurer,  cette  année,  une  phase  nouvelle  dans  le 
développement  de  son  œuvre  historique,  en  mettant  au  concours 
deux  questions  auxquelles  il  attribue  un  prix  d'avance  prélevé  sur 
les  libéralités  des  fidèles^  qui  ne  peuvent  qu'approuver  cet  emploi  de 
leurs  généfeux  dons. 

Le  sujet  de  la  première  question  est  laissé  au  libre  choix  des 
concurrents.  II  suffit  de  leur  rappeler  qu'une  Société  comme  la 
nôtre  ne  peut  couronner  que  des  études  originales  et  puisées  aux 
sources.  Tout  liavail  inédit,  impartial,  étendu,  consai  rc  soit  à  la 
l)iugiaphie  d  un  personnage  illustre,  soit  à  1  iiistuiic  u  iiiic  L^disc 
particulière,  sur  le  sol  IVauçais  ou  sur  celui  du  refuge,  soit  ;ï  quel- 
que épiiKKie  miportant  do  nos  annales  religieuses,  et  unissuiU  au 
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mérite  du  fond  celui  de  la  forme,  pourra  être  présenté  à  ce  pre- 
mier concours.  Les  mémoires  deviont  être  adressés,  le  3)  décem- 
bre 18l>7,  au  plus  lard,  au  ;Présidoiit  de  hi  Sociélé,  17,  place  Ven- 
dôme. Un  prix  de  8U0  Ir.  scru  décerne  .m  [  lus  (Vv^ne. 

Après  avoir  ainsi  fait  une  juste  part  à  la  liberté  dans  le  chuix 
d'un  premier  sujet  pour  1867,  le  Comité  croit  devoir  en  déai- 
gner  un  second  pour  un  ternie  plu&  reculé.  Aux  unilb  des  belles 
et  sévères  ctudes,  il  propose  la  biographie  d'Antoine  Court,  le 
restaurateur  des  Efrlises  proscrites,  le  fondateur  du  séminaire  de 
Lausanne,  l'intatigable  a()ôtre  dont  les  papiers  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Genève  {Bulletin,  XI,  80  et  suiv.)  offrent  de  si  précieux 
DAatériaux  à  Tinvestigateur  diligent*  Raconter  la  vie  d'Antoine  Court, 
avec  les  justes  développements  qu'elle  comporte,  c'est  retracer 
l'histoire  du  protestantisme  français  pendant  la  seconde  période  de 
l'Eglise  du  Désert,  avec  son  double  appendice  :  le  refuge  et  les 
galères.  C'est  restituer  un  chapitre  important  à  l'histoire  générale 
du  XVIII*  siècle,  entre  l'absolutisme  divinisé  qui  se  flatta  de  sorvi- 
vre  à  Louis  XIV,  et  tes  mouvements  précurseurs  de  la  révolutitm 
déjà  commencée  dans  les  esprits,  il  n'est  pas  de  sujet  plus  dlgiMi 
des  recherches  de  Térudit,  des  généreuses  inspirations  de  l'historien. 
Les  mémoires  consacrés  à  la  biographie  de  Court  devMot  être  dé- 
{NMés  le  31  décembre  i86B,  terne  de  riguetir.  Un  pris  de  1,900  fir. 
sera  décerné  au  travail  le  plus  remarquabld  sur  ce  sujet  « 

Les  ouvrages  couronnés  demeurent  la  pi-oprlété  des  auteurg,  qui 
en  disposent  à  leur  gré.  Toutefois,  la  Société  se  réserve  le  droit  d'en 
publier  quelques  fragments  dans  le  Bulletin,  Elle  garde  le  tnami^ 
scrit  dans  ses  archives,  en  laissant  toute  facilité  aux  auteurs  pour 
en  prendre  copie. 

Les  mémoires  présentés  à  l'un  ou  a  i  aulrc  concours,  dotront, 
selon  l'usage,  porter  en  tète  une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet 
cacheté  coiilcnanl  le  no.u  de  l'auteur. 

Les  nouis  des  hiurcuts  seront  proclamés  dans  l'assemblée  géné- 
rale delà  Société  vu  \mS  et  18t>9. 
Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président  :  FjiRNAiM)  Scuicklek, 
.  JLe  Secrétaire  :  Jtu.ES  Bonast. 

Paris,  le  lâ  decembru  i6tit>. 
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.  PUÉClS 

D£  UHISTOIRE  DE  L*ÉOLISE  BÉFOBMÉfi  DE  PABI3 


DEUXIÈME  EPOQUE  (16«*.l€8ft} 


CHAPlTtlÉ  IV 


•  L'ÉGLlJiE  A  ABLON. 


Le  culte  se  célébrait  depuis  six  mois  à  Cirigny,  (jnaiid  les 
protestauts  obtinreut  la  permission  de  se  réuuir  à  Abloii-sur- 
S^îiie  (canton  do  Lonjumeaii),  village  situé  non  plus  à  cinq, 
tiais  à  qtiatîe  lieues  de  Paris  (c^est  aujourd'hui  la  seconde  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Orléans)  (1). 

Le  Vdil^iiage  du  temple  déplaisait  au  chapitre  de  Kotre- 
Thtmd  éû  PaUeis,  qui  possédait  la  moitié  de  la  seigneurie  d*A- 
blon;deîà  nnetbule  dedifiicult  is  toujours  reuuissantos.  Pour  y 
remédier,  le  jjusleur  François  de  Lauberan  de  Moutigiiy  aclieta, 
en  1003,  à  la  famille  Grassiu,  la  même  qui  fonda  le  collège 


(1)  Pierre  Du  MouiiD  a  comulis  tiuo  erreur  eu  ûcrivani  dans  soa  flutolttogra* 
phle  qne  rexerelee  y  fat  transporté  en  16M.  C'e«t  cp  que  prov^e  éMreiMnf  ta 

passape  suiv.int  da  journal  de  Henri  IV  par  Lo.-siuiie  (l'  iris  isc.i,  p.  431  ).  «  Le  di- 
manche, 23*  de  ce  mois  (janvier  1600),  fiisl  Uipliso,  au  presclie  a  Ablou,  un  Jeune 
homme  aagé  d»!  f'6  .\  2r>  ans  qui  n'avuii  cncorts  csié  baptisé,  pour  ce  que  sou  père 
et  ta  mère  esloient  analdapUstas.  »  De  plus,  i'abbé  JLeoeal^  aaos  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris ^  indiqne  la  date  au  i4  décembre  1599  comme  celle  des  lettres 
patentes,  dans  lesquelles  le  roi  déclaïc  haut  justicier  du  flef  d'Ablon  »n  y  auto- 
rise la  cclébralion  du  culte.  M.  Read  a  vainemor.t  cherché  ce  docuineni  dans 
lootoe  les  bibliothèques  {Bulletin,  II,  i3i)  ;  nous  en  avons  trouvé  un  autre  aux  Ar- 
uliives  de  l'empire  qai  nous  oblige  à  retrancher  un  mois  à  la  durée  de  l'exercice 
à  Grigrny.  C'est  la  e  poMieatkm  faite  à  Ab1onHrar>Seine,  le  it  novembre  4899,  par 
ordonnanco  du  prévoi  d.;  Paris,  des  iotirca  p ati  a!,'s  du  roi  Henri  IV  pour  réta- 
bliSBenient  du  jiri?ache  jMjur  ceux  de  la  R.  V.  H.,  aiixi[ui  |i  le  lieu  et  villaije  d'Ablon 
avoit  été  donné  pour  l'exercice  de  la  religion,  cutimiL-  dépendant  de  la  haute  jus- 
tice qiie  lo  roi  y  avoit.  Signé  :  Locekot,  huissier  à  cheval,  au  CMtelet  de  Paris,  etc.» 
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des  Grassius  à  Paris,  Vautre  moitié  de  la  seigneurie;  il  prit 
dès  lors  le  titre  de  seigneur  d'Âblou-sur-Seiue,  Mous-sur-Orge 
et  Oourcelles.  Cette  propriété  passa  à  son  fils  Maurice  (1),  puis 
à  la  fille  de  celui-ci,  Suzanne,  femme  de  François  Bigot  de 
Morognes.  Â  Tépoque  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
en  1685,  la  seigneurie  d'Ablon  fut  vendue  à  un  magistrat, 
le  président  Le  Pelletier,  et  passa  en.suile  à  la  famille  de  Sé^riir. 

Bien  que  levoyaj^-eà  faire  pour  se  leiidic  au  culte  eût  été 
raccourci  de  deux  lieues,  eu  comptant  l'aller  et  le  retour,  il 
n*en  était  pas  moins  très  incommode  pour  tous  et  impraticable 
pour  une  foule  de  fidèles,  à  qui  leur  fortune,  leur  âge  ou  leur 
santé  ne  permettaient  pas  de  fiûre  huit  lieues  par  tous  les 
temps.  La  discipline  était  rigoureusement  exécutée  à  Tendroît 
du  baptême,  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'au  temple;  il  en  ré- 
sultait de  nombreux  accidents  :  quarante  enfants  périrent 
«  misérablement  esteint.s  etsuffuqnea  »  pendant  l'iiiver  de  Tan- 
née 1600,  dit  la  requête  adressée  au  roi  en  1601  pour  le  sup- 
plier <  d'incliner  paternellement  aux  très  humbles  remon- 
trances qui  lui  ont  été  faites  par  TEglise  de  Paris^  octroyant 
ledit  exercice  en  quelque  lieu  plus  prodie  et  commode  aux 
susdites  personnes.  »  La  réponse  du  roi  en  son  conseO^  datée  du 
18  septembre  et  signée  Lelièvre,  fut  celle-ci  :  «  Ne  peut  être 
rien  cliany-é  eu  l'édit.  « 

C'e-t  (^n  Tannée  1600  qu'eut  lieu  un  événement  sans  grande 
importance  par  lui-même,  mais  qui  préoccupa  et  ag-ita  pro- 
fondément l'Eglise  de  Paris  :  on  vit  Henri  IV  acheter  les 
bonnes  grâces  du  pape  en  essayant  de  déshonorer  son  plus 
fidèle  ami,  son  plus  zélé  serviteur,  Duplessis-Momay,  dont 
Voltaire  a  peint  en  ces  termes  l'inflexible  droiture  : 

Jamais  Tair  de  la  cour  et  son  souffle  empesté 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 

•Sismoudi  a  achevé  son  portrait  eu  disant  de  ses  écrits  :  «  îSa 

(1)11  lui,  comme  père,  en  buUâ  aux  tractiieries  dn  diapiiro  :  il  existe,  à 
la  date  <lc  1633,  deux  liasses  de  procédare  contre  lui  pour  avoir  enlnvé  les  bran- 
chages i  t  le  ti'unc  d'un  arbre  que  le  vent  Avait  abattu,  et  de  la  même  anuée  une 
asBignalivn  pour  U  nomination  d'un  metner  $ord9-vigMi, 
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loyauté,  sa  connaigaance  du  danger,  sa  confiance  en  Dieu  se 
font  sentir  à  chaque  ligne.  >  Et  un  archevêque  de  Paris,  son 

contemporam,  a  publié  à  son  sujet  ce  jugement  :  <  On  ne  peut 
rien  reprocher  à  Mornay,  sinon  ({u'il  était  huguenot.  »  (Péré- 
fixe,  Histoire  de  Henri  /V.) 

Philippe  de  Momay,  baron  de  La  Forèt-sur-Sèvre,  seigneur 
du  Plessift-Marly,  conseiller  du  roi ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'annea  et  gouverneur  de  Saumur,  était  né  à  Buhy 
en  Vexîn,  le  5  novembre  1549,  d*une  fianille  catholique,  des 
plus  anciennes  du  Berry.  En  sa  qualité  de  cadet,  ses  parents 
le  destinaient  à  TE^lise;  mais  Dieu  en  avait  décidé  autrement. 
On  lui  donna  pou:  précepteur  un  nommé  Prestat,  qui, 
fessant  eu  secret  le!»  principes  du  protestantisme,  efforça  de 
les  inculquer  à  son  élève,  dont  la  mère,  elle-même,  inclinait 
vers  les  idées  nouvelles.  Grave  et  studieux,  Momay  conçut  de 
bonne  heure  des  doutes  sur  la  vérité  de  certains  dogmes  de 
FEgUse  romaine,  et,  pour  les  éclaircîr,  il  avait  recours  aux 
écrits  des  Pères,  et  surtout  à  la  sainte  Ecriture,  prati<}uant 
ainsi,  sans  s*en  douter,  la  méthode  des  réformateurs,  qui  allait 
faire  de  lui  1  un  des  prutcbtants  les  plus  complets  et  les  plus 
distingués  de  Frniire.  Dès  l'âge  de  douze  à  seize  an.s,  le  fiitur 
fondateur  et  protecteur  de  l'école  théologique  libérale  de  Sau- 
mur  se  livrait  à  cet  examen  critique  des  croyances  d'où  nais-* 
sent  les  convictions  généreuses,  puissantes  et  intrépides. 

Quand  son  onde,  évéque  de  Nantes,  voulut  lui  léguer  ses 
bénéfices,  U  les  refusa,  disant  <  qu*il  B*en  remettait  k  Dieu  de 
ce  qu*il  lui  fiiUait.  »  Le  noble  désintéressement  qu'il  pratiqua 
tonte  sa  vie  n'est  pas  le  trait  le  moins  remarquable  de  cet  ad- 
mu'able  caractère.  Ni  la  séduction  des  richesses,  ni  l'amour 
des  grandeurs,  ni  toutes  les  vanités  d'une  cour  corrompue,  ne 
purent  jamais  le  faire  dévier  du  chemin  du  devoir  et  de  la 
piété.  Il  dépensa  pour  Henri  IV  et  çour  le  bien  de  TEtat  des 
sommes  très  considérables  quiae  lui  furent  jamais  rembour- 
sées. Quand  0  eut  découvert  les  projeta  dMnvasion  du  duc  de 
Savoie,  Henri  III  lui  offrit  une  récompense  de  100,000  livres  : 


* 

il  l6t  refusa  et  m  fit  donuar  300,000  au  roi  de  N»wre,  «lors 

d^ns  le  plus  grand  dénûment.  t  En  vingt  ans,  dîsait-il,  j« 
n*ai  paa  viî^  une  ardoise  sur  ma  maison.  »  I/urdeut  nmour  de 
l'étude  iiB  le  quitta  jamais;  il  piulitait  de  toutes  les  circou- 
Stances  pour  s'instruire;  blessé,  prisonnier,  il  travaillait  et 
flortait  de  ebaqua  épreuve  plus  savant  et  mieux  armé  pour  la 
Itttte.  Lee  voyagea^u'il  avait  Mta  m  Allemagne,  eu  Hongrie, 
eu  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  «vec  Bamini,  Tun  de  aaeprén 
œpteurs,  lui  avaient  procuré  la  oonnaieiaiiee  des  langues  et  de 
la  Hituation  intérieure  et  respective  des  divers  Etats  de  TEu- 
rope,  et  l'avaient  formé  pour  les  nombreuses  roisaiOQS  diplo- 
matiques qu'il  remplit  plus  tard  avec  éclat. 

Après  lattentat  de  Maurevel  ocmtre  Coligny,  voyant  venir 
le  danger,  il  fit  partir  sa  mère  pour  Buhy,  et  demeura  à  Pa- 
ris. Noua  avons  vu  que,  pendant  la  âaint-Barthélemy,  la  mai- 
son oontîguâ  à  celle  qu'il  habitait,  rue  Saint-Jacques,  fut 
pillée,  ce  fut  à  grand* peine  qu'il  parvint  à  se  sauver  par 
les  toits.  Ramini  ftit  tné  près  delà  porte  8aint*Hoeoré; 
plus  heureux  que  le  maître,  l'c^lùve  trouva  un  asile  diins  la 
maison  d'un  huissier  natholique,  qui  le  fit  paniser  pour  l'un  de 
ses  clercii.  Momay  avait  hâte  de  quitter  Paris;  on  le  laissa  sor- 
tir, f^rôs  l'avoir  interrogé  h  la  pointe  Saint-Denis,  puis  on  le 
poursuivit  et  on  Tarrèta;  un  billet  de  rbuissier,  qu'on  trouva 
sur  lut,  lui  sauva  encore  la  vie.  Il  put  se  réfugier  en  Angle- 
terre, mais  après  avoir  refusé  un  passe-port  du  due  de  Ghiise, 
qui  Yeti  garanti  de  tout  danger,  f  Je  ne  veux  pas,  disait^Q, 
devoir  la  vie  à  ceux  au  service  desquels  je  me  ferais  conscieuce 
de  l'employer.  » 

Kevenu  d'Angleterre  h  l'appel  de  La  Noue  Bras-de-Per,  il 
refusa  toujours  de  mêler  la  cause  des  Eglises  aux  luttas  sou^ 
vent  si  personnelles  de  la  politique.  Henri  IV  Tenvoya  en  Aui- 
gleterre,  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  pour  obtenir  des 
secoure  contre  les  Espagnols,  qui,  maîtres  de  Paris,  y  peœé- 
cutaient  les  protestants  h  plaisir.  A  son  retour,  le  roi  lui  témoi- 
gna la  plus  vive  reconnaissance  (en  paroles  toujours),  l'appela 


* 
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.  mn  aller  ego^  son  autre  iui-mème,  et  lui  dit  :  Je  te^xqwce 
sûit  au  plut  ti90ni  des  deur. 

Aux  yeux  des  eatholiqurn,  Duploseùs-Mornay  était  le  paipB 
dêf  protêst«9Us,  et  eeux-ci  le  nommèrent  président  du  conseil 
qu*Os  avaient  placé  près  de  Henri,  alors  revdtu  du  titre  de 
prùiictêur  deg  F^Hm.  L'envie  de  deux  grands  personnage;; 
pliift  politiques  que  liugiienots,  Sully  et  le  duc  de  Bouillon, 
devait  lui  faire  payer  chèrement  tant  de  faveur  et  de  distinc* 
lion. 

Mofraay  ne  fut  pas  âeulemeat  l'âme  du  parti  protestant  par 
ses  négodations  à  l'étranger  et  par  l'influence  qu'il  exerça 
longtemps  sur  Henri  ÎV;  il  le  fut  aussi  par  ses  nornlvranx 
éerits.  il  a  laissé,  tant  en  latin  qu*en  français,  trente^eux  ou« 
vrages,  soit  de  politique,  de  polémique,  d'édification  ou  d'apo- 
logétique. Les  quatre  principaux,  au  point  de  vue  religieux, 
sont  : 

Le  Traifé  r/»^  f'FgJi<^c.  qui  ronvertitun  moioode  Houeu,  le 
Père  Corneille,  ciiargé  de  le  réfuter; 

Jh  ia  Vérité  de  la  relifiwn,  chrétienne,  ouvrage  qui  fut  tra^ 
dfdtan  latin,  en  italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  hoHan* 
dais,  an  spédois^  et  fut  considéré  longtemps  comme  la  plus 
savante  et  la  plus  complète  défense  du  christianisme; 

Le  Ml/stère  d'iniquité^  histoire  trop  vive  et  trop  violente  de 
la  papauté,  mais  qui  ne  dépasse  pa.s  le  ton  des  discussions  de 
l'époque; 

Le  Traité  de  rinstitution  de  rHucharislie^  qui  valut  h  l'au- 
teur de^  déboires  et  des  affironts  de  tout  genre.  Ce  livre  n'est 
que  le  tableau  des  déviations  et  des  transformations  par  les- 
quelles ia  sainte  Gène,  établie  par  Jésus-Cïhrist,  a  passé  pour 
devenir  ce  qu*est,  depuis  le  moyen  âge,  le  sacrifice  de  la 
mf»sf»e.  C'e«t  ce  livre  qui  ftit  Toccaslon  des  événements  que 
nouH  ullou.s  rajjporter  brièvement  :  c  Dès  qu'il  parut  (juillet 
1598),  dit  la  Frffvre proteffi^vfe.  In  traité  de  Moniav  devint  le 
but  des  plus  violentes  attaques.  Pendant  tout  le  carême,  les 
chaires  de  Paris  retentirent  de  déclamations  ftiribondes  contre 
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l'ennemi  de  la  merise.  Son  livre  fut  conilaniiu-  pai*  la  Sorbonne  , 
comme  uu  livre  pebtiîentiel.  Les  jésuite.s  de  Bordeaux  le  défé- 
rèrent au  parlement;  mais  le  premier  président  leur  répondit 
que  le  temps  n'était  plus  où  Ton  brûlait  las  hérétiques,  et  qu'il 
ne  leur  restait  d'autre  parti  k  prendre  que  de  le  réfuter.  Bu- 
lenger^un  des  sumônieis  du  nû;  Ihipuy^  chanoine  de  Bene; 
les  jésuites  Fronton-le-Duc  etBiclieome,  Tentreprirent.  Leurs 
réponses,  véritables  libelles,  eurent  peu  de  snccès  et  ne  ser- 
virent guère  qu'à  piquer  la  curiosité.  !\lal  .  atisl'iit  d'un  pareil 
résultat,  le  clergé  catholique  se  tourna  du  côt<i  du  prince.  Clé- 
ment VIII  écrivit  lui-même  à  Henri  IV  pour  se  plaindre  d'être 
traité  d'antéchnst  par  un  membre  de  son  conseil  d'Etat,  en  lui 
donnant  à  entendre  qu'un  bon  catholique  ne  l'eût  pas  soufibrt. 
Le  roi,  qui  avait  besoin  du  souverain  pontife  pour  la  dlasolii- 
tion  de  son  mariage,  s'alarma  de  le  voir  élever  des  doutes  sur 
la  sincérité  de  sa  conversion,  et  se  promit  de  donner  satisfac- 
tion entière  à  Sa  Sainteté.  La  vigueur  avec  laquelle  Mornay 
s" opposa  à  la  publication  du  concile  de  Trente,  que  Cie.aieiit 
demandait  avec  instance,  et  à  laquelle  le  roi  était  très  disposé  à 
consentir,  n'était  certes  pas  propre  à  changer  sa  tésolutian,  en 
sorte  que,  partie  pour  fiûre  plaisir  au  pape,  partie  pour  punir 
Mornay  de  sa  résistance  à  ses  volontés,  il  sacnfia,  sans  beaur 
.  coup  hésiter,  un  homme  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  Tavait 
servi  de  ses  conseils,  de  sa  plume,  de  sa  fortune  et  de  son  épée, 
avec  une  fidélité,  un  dévouement,  un  désiutére&ksement  sans 
exemple.  » 

\  Ce  livre,  d'une  immense  érudition,  renfermait  plus  de 
5,000  citations  que  Mornay  n'avait  pu  toutes  vérifier,  et  dont 
quelques-unes  lui  avaient  été  fournies,  soit  par  son  secrétaire, 
soit  par  des  pasteurs  qui  ne  les  transcrivaient  pas  toujours 
avec  une  précision  suffisante.  BientM,  à  l'instigation  de  Du 
Perron,  évéque  d'Evreux,  le  bruit  se  répandit  que,  sur  les 
5,000  citations,  500  au  moins  étaient  fausses.  Mornay,  n'é- 
coutant qu'une  légitime  indignation,  eut  le  lort  d't^nvoyer  lui 
défi  à  Dti  Perron  avant  d'avoir  coJlationné  toutes  les  citatiouâ. 
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Â  cette  lettre  piirée,  l'évêque  d*£mux  fit  une  réponse  pu- 
blique où  il  répéta  que  le  livre  contre  la  messe  renfennait 
c  cinq  cents  énormes  fauBsetés  de  compte  ùàt  et  sans  hyper* 
bole.  » 

L'évèque  d'Evreiix  était  fils  d'un  pu-iuur  lioniiné  Davy,  et 
8a  conversion,  peut-être  sincère,  «emblait  cependant  cntaclice 
d'ambition.  Bientôt  il  aspira  au  chapeau  de  cardinal.  Grâce  à 
flon  origine  protestante,  Du  Perron  était  habitué  à  traiter  en 
langue  vulgaire  les  questions  religieuses;  il  fîit  le  premier 
controvereiste  catholique  qui  absndonna  le  latin  pour  écrire 
en  français,  ce  qui  lui  donna  aussitôt  une  supériorité  marquée 
sur  ses  collègues.  (Test  lui  que  Scaliger  a  dépeint  avec  la 
vivacité  de  langage  de  l'époque,  sous  les  traits  de  <  certain 
glorieux  pédant,  le  charlatan  de  la  Cour  de  France,  qui,  par 
pluMeura  artifices,  avait  trouvé  le  moyen  de  clianger  la  cou- 
leur noire  de  son  bonnet  en  rouge.  >  {Von  Paient,  Oeschichie 
d€B  Fra/H9œmchm  Calmnimus,  / F,  71 1 .)  Ce  chapeau  rouge, 
ardemment  souhaité,  était  difficile  à  obtenir  pour  un  anden 
huguenot,  fils  de  pasteur.  Du  Perron  fit  tout  pour  l'obtenir  et 
y  parvint  ;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  son  siècle  crut  toujours 
qu'il  lui  restait  quelque  chose  des  croyances  de  ces  réformés 
qu'il  combattx^iit  avec  tant  de  persévérance  il). 

Le  roi  n'eut  jrrarde  de  refuser  de  nommer  les  juges  que  lui 
avait  demandés  Duplesais;  il  entra  ou  ne  peut  plus  volontiers 
dans  le  complot  tramé  pour  convaincre  d'imposture  son  alter 
ego.  Ce  n'était  plus  Momay,  c'était  le  pape  qu'il  appelait,  à 
cette  époque,  son  meillwr  mi*  St  à  quiconque  Ten  eût  osé 
blâmer,  il  eftt  répondu  ces^parcdes  que  lui  attribue  le  célèbre 
historien  Ranke  :  <  La  néeeseîté,  qui  est  la  loi  du  temps,  me 
fait  ores  dire  une  chose,  ore^  i  auUe.  *  {Histoire  de  France^ 
t.  VII,  ch.  6.) 

^ 

(1)  Le  pape  disait  baxiam  al  figlio  d'unerttuo  es^er  i  eacùm,vuol  mcora 
entier  cardinale.  En  mourant,  des  «uitcs  de  ses  débaucht  s,  a  Rome,  «  il  ne  voulut 
jamais  diro  autre  chose,  quand  il  prit  Thoslie,  sinon  qu'il  la  prenoit  comine  les 
upôire«  1  avoient  prise.  On  disoit  qu'il  avoii  voulu  mourir  eu  fourbe,  tiomia«  il 
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Deflfliz  commisf^aîres  qu'il  nomma  quatre  étaient  catholiqueK 
at  deux  protestants.  Les  quatre  catholiques  ftirent  le  ehaneoliar 
dfl  BeUièm,  tout  dévoué  au  saint-père;  de  Thott  et  Pt&ou, 
«  d'autant  plus  circonspecte  et  timides  en  cette  oocasioB  qu'Os 
avaient  été  inspecta  de  relig-ion  (1),  »  et  le  médecin  Martin, 
homme  violent  «  rjiie  l'évêque  avait  choisi  et  recumniandti  (*-^%  ■» 
Les  protestants  furent  Du  Fresne-Canaye,  qui  se  préparait  à 
taire  payer  le  plus  cher  possible  son  abjuration  (3),  et  le 
pieux,  le  savant,  mais  timide  Gasaubon  (4). 

Toutefoi^f  le  nonce  ne  voyait  pas  aaos  crainte  appro^er  le 
Jauf  de  la  eonlérenoe;  il  adressa  même  une  protestation  à 
Henri  IV,  qui  le  tranquilHsa  en  l'assurant  que  c  le  démenti  en 
resterait  aux  huguenots.  > 

Fontainebleau  fut  choisi  pour  vsiége  de  la  conférence,  dans  la 
penB(^c,  dit-on.  que  Moruay  n'r  trouverait  ni  îimis  ni  lirrc:^ 
pour  préparer  sa  (lrfen>e.  En  un  mot,  rette  conférence  fut  une 
honteuse  comédie,  <  une  méprisable  intrigue  de  cour,  >  comme 
l*appelle  M.  Haag.  Momay  commença  par  demander  que 
tontes  les  citations  fussent  examinées;  -mais  Du  Penon  n'eut 
^arde  d'y  consentip,  sachant  très  bien  qu'elles  étaient  pour  la 
plupart  exactes.  Moruay  demanda  ensuite  la  liste  des  cita- 
tions accusées  d*inexactitude  ;  Du  Perron  répondit  qu'il  en 
fournirait  50  par  jour,  soit  riOO  en  dix  jours  :  or,  comment 
vérifier  50  citations  par  jour?  DnploRsis-Mnrnay  vit  le  piège 
qu'on  lui  tendait  et  voulut  se  retirer.  Ce  n'eût  pas  été  le 
compte  chi  roi,  qui  insista  fortement  pour  que  In  conférence 
eût  lieu.  Enfin  Du  Perron  ayant  promis  de  fournir  d^unsenl 
coup  60  citations,  Moraay  eut  le  tort  de  sa  résigner  et  d'ae<- 
oepter.  La  liste  des  passages  et  les  livres  nécessaires  ne  forant 
remis  h  Momay  qu'à  minuit.  En  travaillant  toute  la  nuit,  il 
ne  put  v(  rifier  que  19  des  passages  contestés,  et  la  discussion 
eut  lieu  le  lendemain  matin. 

(1)  Vie  fie  Momay.  Leyde,  ehes  tosEtoérier^  1S(7. 1  ml.  in4*.  p.  964. 

(4)  Ibid. 

isj  Voir  pins  haut,  dans  celte  histoire,  chap.  li. 
i)  iùàM  Morttier  était  au  nombre  dn«  aecrétalrea. 
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On  n'eut  1p  temps  d'pynminer  que  9  citationK.  Sur  la  pre- 
mière, les  jii^-es  n<^  se  ])i  onoiicèrent  pas;  sur  la  sefonde,  \h 
doQuèrent  tort  à  Mornay,  qui,  selon  rabbé  Longiienie,  avait 
nûson.  La  question  soulevée  par  la  troisième  et  la  quatrième  ne 
fut  |»as  résolue.  Quant  à  la  cinquième,  c'était  une  citation  tron- 
quée. Four  laaixième,  Mornay  «roua  qu'il  s'était  trompé,  bien 
qu'il  ii*eût  Mi  que  prêter  b  aaint  Cyrille  la  oonehiffon  logrique 
d^une  de  ses  propoeitîOTie.  Ia  septième  citation  était  inexacte; 
mak  Moruav  montra  ^ii'il  l'avait  prise  telle  quelle  dauô  le 
livre  rnthoîiqne  de  Orinitus.  (^iiant  à  la  huitième,  Mornay 
n'était  coupable  que  d'avoir  omis  des  ei  enviera  dans  un  paa- 
sagede  saint  Bernard.  Sur  la  neuvième,  on  dt'cifla  qu'elle  de- 
vait a'entendre  des  idoles  des  païens  et  non  des  images  dea 
chiétiensauiquellesMoniay  l'avait  appliquée. 

La  bonne  foi  de  Mornay  était  évidente,  comme  la  dit  hau- 
tement Pierre  de  Lestoile;  mais  Vévêqtie  et  le  roi  firent 
grand  bruit  de  sa  défaite  et  de  son  liumiliation.  «  Le  diocèse 
d'Evreux  a  ^asrné  celui  de  Saiimur,  disait  le  roi.  C'est  un  des 
grands  coups  pour  ]'E<>*li.so  de  Dieu  qui  se  soient  faits  il  y  a 
longtemps.  >  (H.  Martin,  Histoire  de  France^  l.  X,  ch.  621.) 
Mornay  tomba  malade,  et  la  conférence  fut  ron)pue;  il  se  re- 
tira à  Sanmur,  oii  il  passa  sa  vie  à  servir  l'Eglise,  sans  jamais 
se  consoler  de  l'mgratitude  du  roi.  Louis  XIII  lui  témo!g*tta 
eneore  plus  de  malveillance  :  il  le  fit  brutalement  chasser  du 
château  de  Saumnr  et  laissa  piller  par  les  soldats  la  magni- 
fique bibliothèque  que  Mornay  y  avait  réunie.  Le  vieillard 
s'éteignit  en  162î^  dnns  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété. 
•  Pendant  quelques  ^uné&s,  dit  M.  Gustave  Garrisson  (1),  les 
hommages  de  l'Europe  entière  se  tournèrent  vers  lui  :  il  fat 
le  roi  de  l'intelligence,  le  maître  souverain  de  l'opinion,  oomme 
au  siècle  suivant  un  autre  grand  homme,  un  autre  champion 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  régnait  aussi  dans  le  domaine 
de  la  pensée  du  fond  de  son  msnoir  de  Pemey.  Duplessis, 

(t)  Revue  des  Deux-Mondes,  1M8. 
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comme  Voltaire,  fut  l'oracle  de  ;>on  siècle;  les  rois,  les  mims»- 
tres,  les  savante,  les  capitaines,  comme  le»  plus  humbles  pas- 
teurs des  Eglises,  Tenaient  puiser  des  conseils  et  des  consola-' 
tiens  à  cette  source  inépuisaUe  de  sagesse,  de  science  et  de 
bonté.  » 

«  Pendant  vingt  années  remplies  d'immenses  événements, 
ajoute  un  écrivain  catholique  (1),  pas  un  événement  ne  s'ac- 
coraplit  en  France  oii  il  n'ait  joué  un  rôle  actif  et  influent. 
Ami  et  conseiller  du  roi  de  Navarre,  devenu  bientôt  roi  de 
France,  il  partajgea  héroïquement  sa  mauvaise  fortune  sans 
songer  plus  tard  à  venir  réclamer  nne  part  de  la  bonne.  Mi- 
nistre habile,  diplomate  éminent,  il  fut  à  la  fois  homme  de 
guerre  et  homme  de  plume,  aussi  énergique  dans  Taetion  que 
prudent  et  modéré  dans  le  conseil,  aussi  brave  que  La  Noue, 
aussi  intègre  que  Siilly.  L'au^-^térité  de  ses  principes,  la  sincé- 
rité de  se?^  convictions,  sa  loyauté  inaltérubie,  firent  de  lui,  en 
ce8  temps  de  violence  et  de  perfidie,  un  objet  de  respect  uni- 
versel. Ses  ennemis  et,  chose  plus  rare,  ses  adversaires  reli- 
gieux, rendirent  hommage  h  sa  vertu...  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
en  butte  à  d'injustes  sodpçons,  il  vit  sa  loyauté  mise  en  doute; 
et  il.  arriva  que  cet  homme  du  plus  pur  désintéressement, 
exempt  d'ambition,  aussi  peu  avide  de  pouvoir  que  d'argent, 
qui  n'avait  travaillé,  combattu,  écrit  durant  cinquante  ans 
que  pour  sa  foi  et  son  roi,  mourut  pauvre,  cnlLiimiié,  inconnu 
mèine  des  siens,  at'})0uillé  ])ar  le  tils  même  de  celui  qu'il  avait 
contribué  à  porter  sur  le  trône.  > 

Un  tel  personnage  méritait  bien  de  nous  occuper  quelques 
instants,  et  nous  avons  choisi,  pour  le  signaler  à  la  reoonnaia- 
sanoe  de  notre  Eglise,  le  moment  où  il  s'éloigna  pour  tou- 
jours de  la  cour  et  de  Paris. 

Le  rôle  odieux  de  Henri  à  l'égard  du  plus  fidèle  et  du  plus 
noble  de  ses  amis  ne  doit  pas  nou.-^  faire  méconnaître  les  quel- 
ques efforts  du  roi  pour  maintenir  à  ses  anciens  coreligion- 

H)  M.  EngAm  Poitou,  Rnme de  i*Anjùu^  18(5. 
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naires  la  jouissance  des  droItB  reconnus  par  l'édil  de  Nantes. 

Lestoile  (1)  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  la  dévérité 
avec  laquelle  on  tenait  lu  maiu  à  l'exécution  de  cet  édit: 

«  T.e  samedi  de  ce  mois  (juin  1601),  il  y  emt  trois  esco- 
lierii  du  collège  de  La  Marche  qui,  par  sentence  de  M.  le  lieiP- 
tenant  criminel,  furent  fouettés  dans  ledit  collège  en  présence 
d*an  commissaire  qia*iX  envoya  pour  assister  à  ladite  ezécu- 
tion,  et  ce  pour  ayoir  jetté  de  la  bone  au  visage  de  quelques 
hommes  et  femmes  reyenans  du  presehe  d*Âblon,  le  jour  de  la 
Pentecoste,  et  entre  les  autres  à  un  homme  de  quaUté  qui  es- 
toit  dans  ung-  carrosse,  avec  paxol&s  injurieuses  et  scanda- 
leuses tendantes  a  sédiUun. 

<  Le  principal  du  collège  fut  suspendu  pour  ung  an  de  sa 
charge,  et  enjoinct  à  tous  les  régens  dudict  collège  de  conte- 
nir tellement  leurs  escoUers  qu'il  n*en  adyinst  plus  de  scan- 
dale. 

€  En  conséquence  de  ceci,  fust  aussi  publiée  et  attachée  par 
tous  les  coings  des  rues  de  Paris,  une  prohibition  et  défense  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'ils*  peunsent  estre,  de 
plus  outrag-er,  de  fait  ou  de  paroles,  ceux  de  ia  religion,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  » 

Le  aèle  des  prêtres  était  plus  difficile  k  réfréner,  comme 
on  le  voit  dans  rarticle  XXVIII  du  cahier  cimtenant  les  re- 
montrances des  réformés  contre  les  contrayentions  à  Tédit  de 
Nantes  (1602;  biblioih.  de  Genèye)  :  c  Les  protestants  se  plai- 
gnent de  ce  que,  eu  tous  les  lieux  de  ce  royaume  et  principale- 
ment à  Paris,  on  ne  laisse  mourir  ceux  de  ladite  religion  en 
paix  et  liberté  de  leurs  conf?cieuces.  Ainsi,  le  plus  souvent,  les 
curés  des  paroisses  par  force  s'avisent  de  les  aller  molester  à 
l'article  de  la  mort,  comme  il  fut  fait  Tan  passé  en  la  personne 
du  sieur  du  Mayne,  procureur  en  la  paroisse  Saint-André,  et 
de  fratbhe  mémoire  d*un  marchand  grison  nosuné  fleury  Si- 
mon, que  le  enré  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherye  vint  tour- 

(i)  Jùui  nui  de  Ucni  i  H',^» 
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mentar  à  raiticle  de  la  mon,  et  estant  mort  et  pteot  à  don- 

duire  par  ses  pareus,  amis  et  senriteura  au  cimetière  de  la  Tri- 
nité, l'eulevu  \niv  force  et  porta  enterrer  en  aon  église.  » 

D'un  autre  cùté  le  rui  interdisait  à  sa  sœur  tout  cb  qtii  eût 
pu  le  compromettre  aux  yeux  du  clergé. 

<  U  mworedi  25  (juillat  laoi),  rapporte  Leetoiie  (p.  241), 
Madame  M  prâpanit  £ùre  praHsher  au  Louvre  en  gtende  as- 
semUtol  le  Toi^ne  le  trouvant boilf  loi  manda  qti*eUeleà8t  fidre 
en  aon  bôtèl,  si  bûn  lui  aomblait,  mais  qu'au  Louvre  11  ne  le 
vouloit  pas  ;  ce  qu'estant  sceu  la  compagnie  s*y  twn«pofta 
tout  aussi  tubt;  et  il  y  oust  deux  chambres  pleine^:.  Madame  y 
vinst  aussi  avec  im  g'raud  nombre  de  gentilshommes  et  sein* 
gUAUrg  de  la  iieiigiou.  » 

Lee  JAembrea  de  rJEiglise  appartenaioit  à  deux  claeMS  dif- 
f6reate0  :  les  gentf  aîaés  du  la  elaaie  moyenne  et  lee  peMannea 
de  la  cour,  eu  tète  desquelles  se  trouvait  Sully,  personna^ 
étrange,  politique  à  la  conscience  large,  qui  podëMi  Henri  IV 
à  Tabjuration ,  mais  se  garda  bien  d*abjurer  Itu^mème ,  qui 
alkiit  ù  Ablun  tuu.s  \c&  (limuiiclius,  et  là,  avec  un  .saiis-|rêue 
de  grand  seiffiieur^  oondervait ,  pendant  le  culte,  sou  petit  chien 
sur  ses  genoux,  et  qui  enhn  otiVit  le  pam  bénit  à  l'église  Saintr 
Paul,  avant  de  partir  pour  Ablon  le  dimanche  qui  précéda 
la  fête  de  P^ues  de  l'année  1604. 

Il  résista  à  toutes  les  drôleries  du  cardinal  Du  Perron,  dti 
pape  Clément  VIII,  dti  pape  Paul  V  qui  lui  exprimait  son  ré- 
gret  de  ne  pouvoir  yenir  en  France  pour  travailler  Ini-mdiBe 
à  sa  conversion  ;  il  résiata  aux  offres  et  aux  menaces  du  roi. 
«  Jeudi  17  novembre  1008,  M.  de  Siillv,  importuné  en  ce 
temps  pur  le  roy  »le  se  faire  catholique  et  induire  le  marquis 
de  liosny,  son  tiis,  de  Te^itre^  aiin  d'en  fairo  le  mariage  avec 
Mademoisellô  de  Vendosme,  sa  fille  bastarde,  s'excusa  de 
Tun  et  de  Tautre.  >  U  refusa  également  l'épée  de  connétable, 
disant  qu*il  ne  voulait  «  augmenter  ny  en  honneurs,  ny  en 
biens,  ny  en  dignités  aux  dépens  de  sa  conscience,  et  que, 
quand  il  auroit  à  changer  de  rehgion,  il  le  feroit  par  science 
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Citons  encore  un  frag'ment  du  Journal  de  Charnier  :  t  Du 
Perron  lui  dit  (h  Sully  »  (|u'il  s'étonnoit  que  pour  des  upiuioua 
il  voulût  rumer  ut  su  fort  une  et  les  affuiruH  du  Koy;  h  quoy  il 
répondit  qu'il  croyoit  y  uvuii*  des  iiurtes  de  difticuités  dont  le» 
unes  pouTOient  être  appelte  opinions,  et  qu  on  pouvuit  est  nM 
battra  quelque  oihoie;  mais  qu'il  y  enavoitde  aieBaentieliaSf  qué 
aa  conaoience  ne  satuoit  b*j  "pkfjyer^  comme  de  la  tranBenbatan** 
ttaiioD,  de  la  communion  sous  une  espèce,  de  Tadmiton  daa 
images.  A  quoy  le  cardinal  répondit  qu'il  y  aToit  dee  mtpé» 
di^iiitrf;  que  pour  la  trans^iubatanluLtiuii  et  les  miayes  il  en  croi- 
roit  ce  qu'il  roudroit^  (ju'ua  lui  (iouiieroit  un  privilège  et  à 
toute    race  de  communier  soua  lea  deux  espèces,  »  p.  49. 

Malgré  sa  vanité  qui  était  extrême  et  son  amour  du  pouvoir 
qui  n'était  pas  moindre,  malgré  son  attachement  au  roi^  ôuUy 
resta  inflexible. 

M,  Mifihelet  place  à  cette  époqtie  «  un  eurieui  duel  intrt 
Sully  et  Ootton.  » 

«  Cotton  tâchait  do  lo  noircir  et  toute  la  cour  aidait  à  la  ca» 
loniiiie.  On  parvint  à  faire  iiHiUe  entre  lui  et  le  roi  un  petit 
nuage  qui,  heureuîieiiiuat  pour  la  France,  se  dissipa  au  mo- 
ment même.  Lorsque  déjà  on  croyait  Sully  disgracié  sans  re- 
mèdef  le  roi  lui  ouvrit  led  bras.  Il  faut  lire  dans  le*  Moommiéê 
cette  scène  touchante  dont  on  a  tant  parlé  et  qui  a  passé  en 
lémndfl. 

c  Par  représailles,  Sully  surprit,  montra  et  publia  une  pièee 
secrète  ou  Cotton  avait  écrit  les  questions  qu'il  devait  adreS' 
ser  au  diable  <ju' une pusoédée  taisait  parler",  pièce  qu'on  trouva 
ridicule,  mais  que  nous  trouvons  tragique  en  y  \  ant  cer- 
tains mots  qui  vont  se  représenter  à  la  mort  du  roi.  »  (M^iÀ  Y 
ei  £ickelieUi^,  1)23). 

Le  dimanche  de  Pâques  1604,  le  roi  étant  à  FontaineUeau 
et  voulant  s'entretenir  avec  son  ministre,  envoya  des  chevaux 
de  poste  Tattendre  à  la  porte  du  temple  pour  l'emmener  aprèa 
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la  Cèue.  Quand  Henri  IV  n'était  pas  à  Paris  le  dimanche,  les 
courtisans  étaient  obligés  de  choisir  entre  le  ser\  ice  do  Dieu 
et  celui  du  roi,  qui  s'en  plaignit  souvent;  et  cette  raison  fut 
Fune  des  plus  puissantes  pour  le  déciderà  établir  l'exercice  plus 
près  de  Paris.  Â  part  oe  service,  que  les  grands  personnages 
rendirent  indirectement  à  UEglise,  ils  jetèrent  sur  elle  beaucoup 
d*éel8t  mondain,  mais  lui  furent  réellement  peu  utiles.  Quand 
Sully  maria  sa  fille  Marguerite  avec  le  duc  de  Rohau  (1)  (1004), 
le  mariage  fut  cék'bré  à  Ablon  avec  un  grand  apparat.  La  mariée 
arriva  dans  un  carrosse  de  gala.  «  Estant  mariée,  on  luy  mit 
au8Sj  tost  la  couronne  ducale  sur  la  teste  et  luy  baiila-t-ou  le 
manteau  ducal.  £t  fut,  en  cet  équipage,  eonduitte  à  Paris  par 
un  bon  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes,  auzquelsM.de 
Bosny  avoit  donné  à  disner  audit  Âblon  »  (Leetcôle,  t.  II, 
p.  983]. 

Nous  ne  savons  dans  quel  édifice  avaient  lieu  les  assem- 
blées d' Ablon;  mais  il  devait  être  spacieux,  car  le  duc  de  La 
Force  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  le  j(jur  de  ISoeî  1604, 
où  il  communia  avec  ses  six  enfants,  il  s'y  trouvait  4,000  per- 
sonnes, malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Le  13  février  1603,  au 
contraire,  le  temps  avait  été  si  mauvais  qu*il  n'y  avait  eu  que 
dO  personnes  dans  le  temple,  j  compris  le  pasteur  Bu  Moulin. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Lestoile,  à  la  date  du  29  mai 
1605,  jour  de  la  Pentecôte  :  «  Un  cordelier  du  couvent  de  Pa- 
ris, nommé  Bertrand  Avignon,  après  avoir  revêtu  l'hubii  mo- 
nacal pendant  17  ans,  jeta  le  froc  aux  orties  et  fit  profession 
de  la  religion  à  Ablon.  »  C'est  dam»  uu  voyage  à  Home  que  ce 
cordelier  de  Paris,  comme  le  moine  augustin  de  Wittemberg, 
puisa  rhorreur  des  superstitions  romaines.  A  son  retour,  il 
embrassa  le  protestantisme  et  devint  pasteur  à  Bennes;  c*est 
en  cette  qualité  qu'il  fîit  député  par  la  province  de  Bretagne 

(1  )  «  H  cspousa  Mademoiselle  de  Sully  (lu  ollo  o-.iuii  encore  enfant;  elle  fat  mariée 
avec  une  robe  blanche  et  on  la  prit  uu  col  (c'est-à-dire  on  ta  porta  à  traveiB  la 
foule)  pour  la  faire  passer  plus  aii^cmi'ut.  Du  M  uliii,  alors  ministre  à  Charenton 
(Abion  ),  ne  put  s'empescher  ^  car  il  a  toujours  t^té  plaisant,  de  demaDder  oomne 
on  fait  ni  baptême  :  PrOsontex^vous  CCI  enfant  poureatra  lN^tizét»(1Uleilkaiitdes 
Mêxu,  m,  41S.J  L'amodote  nous  parait  fortdoateme. 
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aux  synodes  natLonaux  de  Privas,  en  1612,  et  de  Chaienton 

en  1623.  On  regrette  de  voir  le  prosélyte  insnlter,  suivant  la 

coutume  du  temps,  daos  sun  dibcoiub  d'abjuratiou  (1),  la  reli- 
gion qu  il  ubaudomiait.  Nous  en  donnons  cependant  quelques 
extraits  : 

'  <  Si  l'apoetre  saint  Pierre  nous  oblige  de  satisfaire  à  chacun 
c  qui  nous  demandera  raison  de  nostre  foy,  ce  n*est  merveille 
c  si  maintenant  faddresse  à  tous  mes  parolles,  àvousydisje, 
c  qui  estes  l'église  de  Dieu;  bastîe  non  sur  le  sable  mouvant  et 
c  sur  rincertitude  de  la  doctrine  des  bommes,  mais  sur  la 
«  pierre  ferme  qui  est  Jésus-Christ  et  l'iu faillible  vérité  de  sa 
«  paroUe.  Je  parleray  donc  à  vous  en  la  face  de  Dieu  et  vous 
«  expliqueray,  en  la  compagnie  de  ses  anges,  ce  que  mon  Ame 
c  depuis  quatre  ou  cinq  ans  en  ça  avait  conçue ,  durant  un 
«  voyage  que  je  fis  pour  lors  eu  Italie.  Toutes  fois  pour  Ten- 

<  fimter,  il  m'a  fidlu  soufirir  peines  et  travaux  indicibles,  plu- 
«  sieurs  oonsidtotions  humaines  8*opposant  h  ma  saincte  ré- 
€  solution. 

t  Je  scay  bien  que  plusieurs  8*oflfenseront  de  mou  cliang-e- 
«  ment  et  prévoy  que  je  seray  combatu  de  beaucoup  de  calojn- 
«  nies,  opprobres  et  injures.  C'est  pour  quoi  je  ne  vuus  \  cux 
c  cacher  quelle  a  esté  ci-devaut  ma  profession  et  vous  ieray 
c  entendre  les  raisons  qui  m* ont  meu  de  la  quitter. 

c  n  7  a  16  ou  17  ans  que  j'ay  esté  nourri  en  l'ordre  des  Ck)r- 
c  deliers,  duquel  je  ne  suis  sorti  par  aucune  légèreté  ou  mé- 

<  contentement;  Dieu  m'est  témoing  que  le  seul  désir  de  mon 
c  salut  m'en  a  retiré.  En  cet  ordre,  je  me  suis  avancé  aux  es- 
«  tudes  autant  qu'aucuns  auti  csd'iceluy,  ûUit  eu  philosopliie, 
«  soit  en  théologie,  et  juirvenu  jii-^ques  au  degré  de  bachelier 
c  de  première  licence  et  présenté  le  premier  dudict  Ordre  en  la 
c  Faculté  de  théologie  et  Sorbonne.  Je  taj  tout  ce  qui  m'a 
«  deeplu  en  cet  ordre,  qui  se  diffiunera  asses  de  lu^-^nesme  ;  je 

il)  Déclaratioa  de  Bertrand  Avi^îuou,  uaguero5  de  l'ordre  qu'on  appelle  des  Cor- 
ien,  etc.,  faite  en  l'assemblée  des  fidèles  de  l'Eglise  de  Paris,  le  dimanche  di- 
mai,  joar  de  la  Penteedte  1605,  imprimée  l'an  de  siâce  MOCV  (saos  nom  de  lieu  ; 
in*8*  de  SSpeget.  Voir  Bulletin,  Ul,  ISS.) 
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«  ne  veux  blaaonner  les  mœurs  de  personttd  «t  ne  demande 
c  que  l'honneur  de  Dieu,  et  partant  je  déeire  en  partie  Umcher 
c  seulement  quelques  points  de  la  doctrine  et  &iie  paraistre 
€  les  degreE  qui  m*ont  eslevé  du  gouffre  d*erveur,  fluet  qnitter 
c  lliàbit  avec  Fabus  et  abandonner  les  traditions  des  bommes 
«  pour  suivre  celle  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apostres...  » 

«  Lfi  vérité  de  la  doctrine  au  faict  de  la  religiuii  doiht  co- 
«  gïioistre  non  par  l'ancienneté,  mais  Tancieniieté  ]>ar  la  vé- 
«  ri  té. . .  Pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  en  mesnie  péril  où  j'ai 
c  été,  je  les  exhorte  .et  adjure  par  Jésus^hrist,  iequei  nous  a 
«  aimés  (dit  Tapôtre)  et  s'est  livré  soy-mème  pour  nous  en  saeri- 
«  fice  et  obiatlon  de  bouae  senteur  à  Dieu,  que  rejettans  ao 
€  loing-  ces  inventioiiB  humaines  (que  Dieu  abhorre),  quittant 
«  l'affection  de  débatre,  et  avant  ef?carté  cette  brouée  d'erreurs, 
«  ils  se  rangent  avec  moi  à  l:i  vraye  doctrine  du  sacnlicc  uiii- 
«  que  de  Jésus-Christ...  Que  si,  en  servant  Dieu,  je  perds  la 
1  bonne  affection  de  ceux  que  j'ayme  et  honore,  je  me  conso- 
€  lerai  en  Dieu  et  dymy  :  Le  Seigneur  est  mon  roi,  ma  fbrte^ 
«  rease,  mon  libérateur,  en  luy  je  me  confie  et  Tinvoqneniy  en 
«  le  louant  et  seray  sauvé  de  mes  ennemis.  Cependant  je  ne 
c  laisseray  de  prier  Dien  pour  eux  à  ce  qu'il  les  délivre  d*er^ 
€  peur»  et  de  superstitions,  et  des  jugemeus  qu'il  a  prépares 
«  à  ceux  qui  combatent  sa  vérité.  » 

î-e  îivrfoù  iiou«  trouvons  les  reuseignements  le^  phis  exarts 
et  les  plus  circonstanciés  sur  l'Eglise  d'Ablon,  ce  sont  les 
£pAéméri(les  de  Gasanbon.  Fils  d'Armand  Casaubon,  pa» 
teur  de  Bordeaux  réfugié  à  Genève  pour  cause  de  religion, 
Isaac  Casaubon  naquit  dans  cette  ville  le  6  février  1(69.  Ar- 
mand rentra  bientôt  en  France  avec  sa  fhmille,  mais  ftit  forcé 
de  s'enfuir  de  nouveau  à  la  Saint-Barthéleniy.  Le  massacre 
lai.«»f5a  de  profondes  traces  dans  le  souvenir  du  ieiiiie  î.-^aac;  il 
ne  l'appelait  que  «  la  Im ni r-hcrie  parisienne,  n  \  neuf  ans  il 
parlait  le  latin  avec  facilité;  mais  grâce  aux  troubles» religieux, 
il  oublia  tout  ce  qu'il  avait  appris.  C'est  dans  une  caverne  qoi 
servait  d'asile  à  son  père  qu'il  prit  sapfemière  leçon  de  giee. 
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Il  fit  ses  études  à  Genève  aveo  un  grand  succès  et  devint  l'un 
des  plus  célèbres  saTants  de  son  époque. 

U  épousa  untf  personne  dSme  intelligence  rare  et  qui  appar- 
tenait h  une  des  &milles  les  plus  Olustres  de  son  temps,  Flo* 
rence  Estienne,  fille  du  célèbre  Henri  II  Estienne  ;  elle  lui 
donna  '2  \  enfants.  Privé  de  fortune  et  ne  povn  ant  plus  vivre 
a  (  ienève,  Cafimihon  accepta  une  cliaire  de  grecù  Montpellier, 
OÙ  il  protefisa  iougtemp.s.  Eu  le  roi  l'appela  à  Paris  pour 
enseigner  le  grec  au  Collège  de  France;  mais  le^  docteurs  de 
Sorbonne  firent  si  bien  auprès  de  son  prolecteur  qu'il  n*osa  le 
filtre  monter  en  chaire  et  ne  put  remployer  qu'en  qualité  de 
bibliothécaire.  A  la  mort  du  roi,  le  pieux  et  iUustre  savant 
gsgna  l'Angleterre,  où  Jacques  I"  lui  fit  Tnceueil  le  plus  flat* 
leur  et  lui  donna  deux  préliendes  et  uue  pension  qui  le  tirè- 
rent de  la  g"êue  dans  laquelle  il  avait  \<^cn  jusqu'alors.  Tl  mou- 
rut à  Londres,  en  1614,  laissant  30  ouvrages  imprmiéâet 
quelques  autns  manuscrits. 

Casaubon  a  été  méconnu  de  son  vivant  et  jusqu'à  nos  jours, 
plus  encore  par  ses  ooreligionnatres  que  par  les  catholiques. 
£lie  Bernât  (t.  I,  p.  349}  le  représente  comme  c  un  esprit 
fisoble  et  chancelant  que  Tévéqtie  Du  Perron  avait  fragné  par 
ses  cajoleries. . .  dont  on  ne  saurait  dire  si  sa  persévérance  dans 
la  religion  réformée  fut  biei!  sincère.  *  Pierre  Pu  Moulin  écri- 
vait h  l'évoque  de  Bath  qu'il  était  nécessaire  de  ne  pas  le  laisser 
rentrer  en  Franœ,  parce  qu'il  finirait  par  y  apostssier.  Un 
écrivain  moderne,  K.  de  Félice,  le  dépeint  comme  <  un  homme 
qui,  tout  oecupé  de  manuscrits  grecs  et  latins,  affootait  une 
grande  indiflérence  pour  les  matières  de  foi  »  (But.  des  Prot* 
de  France^  p.  S61).  Toutecette  malveillance  n'a  d'autre  origine 
que  la  parfaite  droiture  de  Casaubon  qui,  lors  de  la  conférence 
de  Fontainebleau,  avoua  que  Moinov  avait  tort  là  où  il  avait 
toi't;  en  outre,  c'était  un  libéral  de  son  temps;  il  repoussait  le 
dogme  de  la  prédestination  absolue  ;  il  ne  croyait  pas  la  doctrine 
réformée  conforme  à  celle  de  Taucienne  £glise,  en  ce  qui  con- 
cerne la  sainte  Cène;  il  était  zwinglien  en  un  mot;  il  trouvait 
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qu'où  ne  laissait  pas  assez  de  liberté  au  fidèle  et  désapprouvait 
plus  d'un  point  de  la  discipline  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  irriter  l'esprit  d'intolémnce.  Cependant  nous  lisons  dans 
une  lettre  inédite  du  consistoire  de  Paris  à  la  vénérable  com- 
pagnie de  Genève,  en  date  du  20  octobre  1607  :  c  C'est  un 
personnage  qui  a  de  grands  dons  de  Dieu,  qui  peut  beaucoup 
servir  à  Tavancement  de  sa  gloire  et  qui  a  montré  une  grande 
constance  en  la  profession  de  l'Evangile,  n'ayant  manqué  de 
grandes  sollicitations  pour  l'en  divertir.  » 

V  oici  ce  que  ce  pieux  hérétique  écrivait  dans  son  Journal  le 
11  des  kalendes  (1)  de  juin  1600,  en  revenant  d'Ablon  :  <  Tu 
m'as  aujourd'hui,  ô  Dieu,  accordé  un  grand  bienfait  dont  je 
te  rends  grâces...  Combien  il  en  est  qui,  malgré  leur  ardent 
désir,  n*ont  pu  aujourd'hui  célébrer  la  mémoire  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  ton  fils  unique,  béni  auxsièdiesdes  siècles!... 
Tu  m'as  fait  cette  gTâce,  ù  Dieu  iiaail.  Nous  avons  célébré  la 
Pentecôte  dans  un  bourg  voisin  de  Paris,  et  nous  avons  été 
grandement  réjouis  du  concours  d'un  nombre  considérable  de 
fidèles.  Nous  y  sommes  allés  par  eau,  sans  peine  et  à  peu  de 
&aiâ;  nous  sommes  revenus  avec  M.  Soffîrey  de  Calignon, 
chancelier  du  roi  de  Navarre,  homme  plein  de  piété,  d'hon- 
neur et  de  savoir.  0  temps  bien  employé  que  celuy  passé  avec- 
un  pareil  homme!  Donn&-moi,  ô  Seigneur,  de  vivre  avec  de 
tels  hommes  et  de  pouvoir  imiter  leur  zèle  et  leur  sagesse  (2).  » 

On  sera  touché  des  sentiments  de  reconnaïasance  qu'imjpi- 
rait  à  Casaubon  la  fin  de  Tannée  159U  (veille  des  kalendes  de 
janvier  itiOOj  :  «  0  tSeigueur  Dieu,  Père  plein  de  bonté,  maî- 
c  tre  plein  de  démence,  quelles  grâces  terendrai*je  en  ce  jour? 
c  Voici  que  cette  année  qui  finit  est  signalée  pour  moi  par  un 

(1^  Nous  rappelons  au  lecteur  qtic  le  calendrier  des  Romains^  suivi  par  Casau- 
bon, divise  \e  mois  en  kalendes,  noues  et  ides.  Les  kalendes  sont  le  premier  ioar 
de  chaque  mois,  les  noncs  tombent  le  5  ou  le  7  et  les  ides  le  13  ou  le  15.  On  dit  : 
le  quatrième»  le  troitièine|  le  second  joar  des  ides,  dee  noues,  des  kalendes,  oMnpo 
tant  ainsi  d*una  manière  mveiaa  delà  nOtre^  et  partant  dn  Jour  anl£rianr  la  plus 
recuit^  pour  arriver  an  jour  mdme  «tes  kalendes,  des  noues  ou  des  ides  de  diaqiie 
œoiâ. 

(2)  Voir  plus  haut^  cliap*  II.  Cette  citation  et  les  soivanles  sont  extraites  da 
ÊuUêtin,  il,  p.  etc. 
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c  de  tt's  ])ioiifaits.  J'étais  parti  hier  trèsiBqniet  sur  la  santé  de 
c  ma  femme;  mais  il  n'eûtpas  été  possible  d'obtenir  d'elle  de  re- 
€  noncer  à  s'approcher  de  la  communion  de  tes  saints  mys- 
c  tères;  sa  piété  loi  en  faisait  un  devoir  impérieux.  Nous 
c  sommes  donc  allés  à  AbloD,  malgré  la  ligueur  extraordinaire 
«  de  la  saison;  nous  en  sommes  revenus  sains  et  sauft,  ma 
€  femme  et  moi,  par  Teffist  de  ta  miséricorde  qui  nous  a  g-ar- 
€  dés...  Mais  que  fais-je  en  m'arrètant  à  considérer  un  jour 
«  entre  ton.s  ?  Dans  ma  vie  entière,  si  je  rexamiue  avec  atten- 
«  lion,  je  ne  trouve  aucun  jour  qui  ne  soit  sigTialé  par  un  de 
c  tes  bienfaits,  Omon  Dieu  !  Sans  chercher  plus  loin  en  arrière, 

<  cette  année  même  qui  s'achève,  combien  de  témoignages  de 
€  ta  bonté  ne  m'a-t-elle  pas  fiut  voir?  Quelle  situation  était  la 
c  mi^ane  lorsqu'à  Lyon,  dsns  la  maison  d*un  ami  bien  dévoué 
c  sans  contredit,  mais  enfin  sous  un  toit  étranger,  je  préparais 
€  rédition  d*un  travail  qui  me  causait  tant  de  peines?  Quelles 
«  furent  alors,  bon  Dieu,  mes  inquiétudes?  Tu  sais,  toi  qui 
€  sais  tout,  ce  qui  causait  mon  anxiété;  et  si  maintenant  je 
•  rappelle  ce  qui  m'est  arrivé  cette  ,aunée,  par  ta  volonté,  tu 
c  m'as  donné  d'achever  mon  ouvrage  commencé  depuis  si 
«  longtemps.  Tu  as  permis  qu'il  fût  apprécié  des  savants  et 
c  qa*îl  me  fît  connaître  du  roi  lui-même.  Je  passe  sous  silence 
c  tes  autres  bien&its  envers  moi  et  les  miens;  il  ne  m*appar^ 
c  tient  pas  de  les  énumérer...  Donne-nous,  ô  Dieu,  un  cœur 
«  reconnaissant,  qui  garde  le  souvenir  de  tant  de  bontés,  qui 
t  ne  reg-arde  qu'à  toi,  ne  Icude  que  vers  toi.  »  Il  semble  qu'il 
se  .soit  arrêté  par  humilité  au  moment  de  remercier  Dieu  du 
succès  de  son  livre. 

A  la  date  du  3  des  ides  d'octobre  1601 ,  nnuF^  lisons  :  c  J'écris 

<  ces  mots  en  revenant  d*Âblon,  accablé  de  fatigues,  parce  que 
c  j*ai  malbeuxeosement  été  forcé  de  revenir  k  pied.  Ohl  quelle 

<  vie  pénible,  et  qu'il  est  dur  de  ne  pouvoir  accomplir  libre- 
«  ment  les  devoirs  de  la  piété!  Accorde,  ô  Dieu,  c  la  liberté  de 
«  ta  parole.  Amen.  »  Quelquefois  ce  n'était  pas  la  fatigue  de 
revenir  à  pied  qui  rendait  le  voyage  d'Ablon  si  pénible,  mais 
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le  mauvais  temps.  Le  4  des  nones  d*ftTTfl  1600,  Casaubon 
écrit  :  «  Je  te  rends  grâce,  ù  Diiîii,  de  ce  que  tu  nous  ai>  donné 
t  de  faire  heureu.^ement  le  vovhge  que  nom  hvlom  projeté 
c  hier,  i^ous  avons  cependant  beaucoup  souffert  du  temps  af- 
c  £reux  qu'il  a  fisut,  battus  par  le  vent  qui  n  a  pas  cessé  avec 
t  U  neigé  et  la  grêle  tombant  sans  interruption,  tandis  qu^tme 
«  boue  profonde  empêchait  les  chevaux  de  maidier;  mais 
€  qu*est-ce  que  oelaT  Gela  Taut-il  la  peine  d*êtce  rapporté,  à 
«  cdté  du  bien  incomparable  dont  tu  nous  a  fidt  jouir?  » 

Le  4  des  kalendes  de  janvier  (décembre  1602)  :  «  Que  Dieu 
«  nous  soit  en  aide  !  nous  devons  aller  à  AVilon  îiujourd  uui, 
f  avec  mou  neveu  Isaac,  fils  de  ma  stcur,  et  une  partie  de  la 
c  &miUe.— *Nous  y  avons  tous  été  et  nous  voilù  de  retour,  non 

<  sans  avoir  éprouvé  le  secours  de  là  protection  divine.  Je  re- 
c  venais  en  carrosse  avec  nobles  dames  :  Madame  de  Giice- 

<  vant  et  Madame  de  Mantaléon;  le  cocher  ne  connaissait  pas 

<  bien  le  chemin.  Il  arriva  que  la  solennité  de  ce  jour  se  pro- 
«  long-ea  plus  qu'à  l'ordinaire  et  sur  ces  entrefaites  la  nuit 
«  survint.  Par  suite  de  ces  deux  incoDvïjiients,  l'obscurité  et 

<  l'inexporience  du  rocher,  nous  aurions  été  précipités  dans 
c  la  rivière,  si  la  raain  de  Dieu  no  noub  eût  sauvés.  Un  des 
c  chevaux  faillit  y  périr,  et  nous  le  retirâmes  avec  grand 
«  peine  déjà  presque  noyé.  Nous  sommes  arrivés  enfin  très 
c  tard  dans  la  nuit  ayant  beaucoup  souflfoit  de  Teau  e^  de  la 
c  route.  Grâces  soient  à  toi,  Ô  Dieu,  qui  nous  a  assistés!  » 

Un  autre  jour,  un  danger  analogue  fîit  cause  de  la  mort 
d'un  protestant  nommé  Frégeville  dont  la  famille  existe  en- 
core. C'était  \m  ancêtre  du  général  marquis  de  Frégeville  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe  de  l'Ktoile.  Voici  ce 
qu'écrit  Casaubon  le  0  des  kaleiides  de  septembre  1608  :  €  Ar- 
f  rivé  au  bourg  de  Ohoisy,  il  (Frégeville)  quitta  le  grand  bar 
c  teau  et  il  monta  dans  une  barque  pour  se  rendre  à  terre, 
c  Une  femme  sauta  dans  cette  même  barque  et  fht  cause  qu*élle 
«  chavira,  et  que  ceux  qui  s*y  trouvaient  tombèrent  dans  la 
«  rivière,  la  tête  la  première.  Frégeville  fut  du  nombre;  ce- 
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<  p^wittgos  fîimt  sauvés,  loi  aeul  échoua  yéritoUement 
€  an  pcnrt  et  éehangea,  contre  une  vie  meilleure,  cette  TÎe  de 

«  souffrances.  Donne-nous,  ô  Dieu!  de  profiter  de  ce  triste 
4  exeni})U!  ]»uur  l;i  g'loire  de  fou  nom  et  pour  noire  »alut.  a 

I/auoé©  piécédeute  (17  des  kuleudes  lU;  mai  1(»02},  un  ne- 
veu de  Caïauboa  iîtait  mort  des  .suites  d'une  maladie  qu'il  avait 
ocmtisctéeea  sereudantà  Ablon,  etCasaubon  écrivait  ces  li^es 
empreintei  d'une  réaignation  touchante  :  «  Ueet  ju^te  et  bon,  Ô 
c  Pèie,  que  ta  volonté  s'aocompliase,  comme  elle  ^'eet  accom- 
«  plia  aujourd'hui  lorsque  ta  as  appelé  à  toi  Pierre  Ghabanaj, 
€  le  fils  de  ma  défunte  et  hienheureuse  sœur...  Le  dimanche 

<  avaui  i'aques,  (|u\)n  Lippellejuur  dcfc  ivameuux,  nous  sommes. 
€  allés  à  Ablon,  moi  ut  ma  femme  et  notre  neveu,  ainsi  que  le 
«  domestique,  tous  en  buteau,  sauf  ce  dernier.  Comme  nous 
f  éprouvions  un  froid  extrême  pendant  ce  vojage«  j'en  avais 

<  conçu  une  grande  inquiétude,  moins  pour  moi  et  notre 
f  pauvre  Pierre  que  pour  la  santé  de  ma  femme  bien-aîmée. 
%  Tu  noua  aa  conservés,  elle  et  moi,  ô  Seigneur  ;  mais  tu  as 
t  permis,  comme  nous  l'avons  vu,  que  cette  journée  fût  pour 
H  Pierre  une  CiiUae  de  inort;  car  à  peiue  étuit-il  do  retour  à 
«  la  mairsoii  qu'il  commença  à  sentir  une  vive  soufiraiice  t't 
«  bientôt,  après  avoir  mangé  quelque  chose,  il  se  coucha.  Sa 
«  maladie  ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  ce  jour.  Rien  n'a  été 
c  omis  de  ce  qui  était  propre  à  procurer  une  guérison  :  deux 
€  dea  meîlleiurs  médecins  ont  visité  le  malade  tous  les  jours; 
«  tous  lea  remèdes  prescrits  ont  été  administrés  avec  soin; 
€  mais,  ô  Dieu,  tu  en  avais  décidé  autrement,  et  voulant 
«  appeler  cet  'excellent  et  pieux  jeune  homme  dans  une  vie 
n  meilleure,  tu  lui  as  commandé  de  renoncer  ;i  celle-ci.  A  toi, 
«  O  Dieu,  t^oient  honneur  et  gloire  aux  siècles  des  siècles  ! 
n,  Nous  avons,  nous  qui  restons,  la  consolation  de  penser  que 

<  ce  bon  jeune  homme  a,  durant  toute  sa  vie  et  particuUàre- 

<  ment  pendant  sa  maladie,  donné  des  preuves  d'une  remar- 
c  qnahle  piété... ^Pendant  quelques  jours,  la  violence  de  la 

<  fièvre  le  faisait  délirer;  mais  toutes  les  fois  qu*on  lui  lisait 
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c  la  parole  de  Dieu  ou  qu*on  priait,  ou  que  H.  de  Montigny, 

c  pasteur  de  cette  églûe,  lui  parlait,  autant  de  fois,  comme  s'il 

<  eût  e\i  sa  coimaissance,  il  goûtait  le  calme,  il  répondait,  il 
«  écoutait  et  mêlait  ses  prières  à  iio.s  vœux;  il  a  montré  d'une 
c  manière  frappante,  et  qui  ne  sortira  pas  de  ma  mémoire,  ce 
€  qu'est  une  âme  pieuse.  C'est  pourquoi  je  te  rends  grâces,  ô 
«  IHeUf  Père  des  iiii8éricorde8«  Cette  constance  d'une  âme  ani- 
c  mée  de  Teeprit  de  Dieu  ne  8*eet  pas  démentie  jusqu'au  der- 
€  nier  souffle  que,  moi  priant  Dieu  et  ma  femme  étant  pré- 
€  sente,  il  a  rendu,  avec  tant  de  calme,  de  tranquillité,  de  dou- 
«  ceui ,  que  je  ne  puis  douter  de  son  bonheur  actuel.  0  Dieu, 
«  daigne  étendre  ta  protection  sur  ce  qui  reste  de  notre  mai- 
«  son  et  nous  conserver  avec  ta  bonté  accoutumée  !  Console  ma 
«  mère,  cette  seconde  mère  du  défunt,  à  qui  cette  mort  va  cau- 
4  ser  une  si  grandedouleur.  Tu  connais,  ô  Dieu  dément,  toutes 
«  les  afflictions  qui  ont  d^jà  éprouvé  cette  mèie  si  eKosUento. 
c  Aie  pitié  d'elle,  toi  qui  seul  peux  la  consoler  ainsi  que  son 

<  père.  Apporte  aussi  tes  consolations  à  ma  femme  qui  a  reoK 
c  pli,  auprès  du  jeime  homme,  les  devoirs  d'une  mère  et  qui 
«  maintenant  pleure  amèrement  sa  perte;  relève  sa  piété,  aflfer- 
€  nus  sa  santé,  réjouis  sonâme.  Elle  et  moi,  ô  Dieu,  nou^  avons 
t  bien  des  causes  de  sollicitude  :  le  soin  de  notre  famille  porté 
c  à  l'excès  et  l'amour  de  nos  eniiuite  nous  tourmentent;  nous 
€  les  remettons  pourtant,  nous  les  confions  volontiers  à  ta 
c  garde  et  nous-mêmes  avec  eux,  Ô  Père  miséricordieux  ;  6  as- 
«  siste-nous,  toi  qui  as  promis  que  tu  serais  toujours  en  aide 
c  à  ceux  qui  t'invoqueraient  et  mettraient  leur  confiance  en 
«  toi!  > 

Tl  fallait,  on  le  voit,  un  zèle  et  un  courage  bien  réels  pour 
se  rendre  au  cuite  à  Ablon  et  affironter  tous  les  dangers  de 
la  route. 

La  connaissance  de  ces  dangers  n'apaisait  pas  la  haine  des 
fanatiques  qui  trouvaient  qu'Ahlon  était  beaucoup  trop  près  de 
Paris,  et  ne  manquaient  pas  d'insulter  ceux  qu'Us  appelaient 
c  lesAbloD]Stos.»«  Le8amedi,10decemois  (septembre  1605), 
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«  raconte  Lestoile,  on  trumpcttadps  rlt^fenBespar  la  ^nlledeParîs 
«  deplusclianterpur  les  rues  la  chaiiftun  de  Colas  (la  vache  à  Co- 
c  Ias)(l),  etcesur  pemedelaliart,àcause  des  fraudes  querelles, 
c  scandale  et inconvéniens  qui  m  amvoient  tous  les  jours,  jus- 
c  ques  àdes  meuitras. . .  Or ,  à  Paris  et  par  toutes  les  villes  et  vil- 
€  lagesde  France,  on  u'avoitla  tèterompue  que  de  bette  dumi- 
«sofD,  laquelle  grands etpetiiscliaiitoieiitàreiiYierun  de  Tau- 
c  tre,  en  dépit  deslingnenots  devant  la  porte  desquels,  pour  les 
«  agacer,  cette  sotte  populace  la  chantait  ordinairement,  et  es- 
«  toit  déjà  passée  en  proverbe,  quand  on  vouloit  désigner  uu 

<  huguenot  de  dire  :  C'est  de  la  vache  à  Colas,  d'où  procédoit 
c  une  infinité  de  querelles  et  tiatteries,  ceux  de  la  religion  s'en 
€  fonnalisant  fort  et  fenn»  et  estans  aussi  peu  enduians  que 

<  les  autres,. qui  s'en  fbssent  servis  volontiefs  à  faire  une  sé- 
c  dition,  à  Tinstigation  de  quelques-uns  de  plus  grande  qua- 
€  lité  quiles  7  poussoient  sous  mains,  et  âôsans  semblant 
ff  d'éteindre  le  feu  rallumaient.  Cela  fat  cause  des  deffenses  si 
«  étroites  qu'on  en  fit,  et  aussi  que  le  jour  de  devant  il  y  en 
€  eutprès  les  Cordelier?:  un  qui  la  rhantoit  qui  eu  fut  payé  d*un 
€  coup  d'épée  par  uu  de  la  religion,  archer  des  gardes  deM.de 
c  La  Force,  qui  Tétendit  mort  sur  le  pavé,  > 

Cette  défense  ne  plut  pas  aux  catholiques  trop  ssélés;  ils  ré- 
solurent de  s'en  venger  et  ressayèrent  huit  jours  plus  tard. 

Aui  approches  de  Noël,  un  prêtre,  appelé  le  Becteur,  prê- 
cha dans  Téglise  Saint-Pierre-aux-Bœufs  c  aussi  séditieuse- 
inent  et  licentieusement,  contre  la  paix  et  le  repos  publiez,  dit 
encore  Lestoile,  que  si  ou  eust  été  à  la  veille  des  barricades  » 
(Bulfetifi,  III,  441). 

De  telles  prédications  devaient  faire  reculer  les  protestants 
tièdes  et  les  empêcher  de  se  rendre  au  eulte.  Heureusement, 
il  y  en  avait  de  plus  énergiques  qui  ne  se  lassèrent  point  de 
demander  que  le  lieu  de  l'exerdoe  fût  rapproché  de  Paris. 
Bepoussés  en  1601,  comme  nous  Tavons  vu,  ils  revinrent 

(1)  Voir  l'appendice. 
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à  la  charge,  fiosant  toxijours  yaloir  ces  deux  faits  :  celui  des 

eufaiits  qui  monraient  avant  le  ])apt«ine  et  f\nv  les  c  iili!)- 
liques  croyaient  dainiiôs,  et  celui  des  courtisans  qui  ne  pitu- 
vaienten  un  même  jour  servir  Dieu  et  le  roi.  Kniin,  eu  août 
1605 ,  l'assemblée  politique  de  Ghàtelldrault  cbarg'ea  Sully, 
oonunimire  du  rci  auprèa  de  cette  assemblée,  d'interoéder 
auprès  de  Sa  Majesté;  SuUy  fit  la  demasde  à  Notil.  Son  in- 
fluence et  celle  de  Calignon  (1)  triomphèrent  des  scrupules  el 
du  maUTais  youloir  de  Henri  IV .  Les  protef^tants  avaient  dési* 
gûé  deux  eutlroit??,  îvry  el  L  harenton,  comme  convenables 
pOiir  l'établissement  de  leur  culte;  le  roi  rhoisiit  Cliarenton. 
Dès  lors  commença  une  ère  nouvelle  pour  l'Eglise  de  Paris; 
bien  que  ses  membres  eussent  encore  souvent  à  souffrir,  elle 
prit  un  éclat,  un  accroissement  encore  inconnus.  £Ue  n*avait 
pour  ainsi  dire  existé  qu*à  demi  depuis  la  Saint-BarUiélemy; 
mais  elle  allait  reparaître  avec  une  jeunesse  et  un  élan  qu'on 
ne  loi  eonnaissait  pas  :  c'est  '(\m  le  culte  en  commun  répond  à 
un  des  besoins  les  plus  profonds  de  notre  nature,  et  qu'une  tui 
vivo,  pourvu  qu'il  existe  une  force  de  Cijhésion  suffijiantecbex 
les  Hdèle^  finit  toujours  par  renverser  tous  les  obstacles  (d). 

ÂTH.  Ck)QUEBBL  fils. 

(1)  Ce  dernier  mourut  quelques  seuiames  aurès  l'ouverture  du  nouveau  temple. 

(i)  Ob  trouvera,  dans  l'apfw>ndice  h  coll.'  d'  iixièm"  ptrtio  d«  l'htetoir*  de  l'E- 
fliue  protestante  à  Pari-:,  le  récii  nic^s  d'un  colloque?  tenu  h  Khlm  --n  1605. 
Ce  récit  nous  est  communiqu/^  par  M.  F.  Schaklor,  qui  l'a  remarqué  parmi  les 
maïuiiorlli  4'HoUdsd  d«  Villien. 
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LA  PÂPÂUTâ  £N  1527 

{.BTTRB  DU  CABDIHAL  BIDOLFI  AU  CRAWCBtTRR  DUFa&T(i) 
{Orig.  laUn.  BibU  imp.  GoUeot.  Dupai,  (>  ^«8^  i^) 

Cinq  mois  sonf  »'coul»''S  depuis  lo  sac  d*^  Oomo  jwir  los  troupes  du  con- 
nétable de  Htiurhoii  mai  15?7\  (^Icmciif  VII  est  enfermé  au  rhàteuu 
Saint-An^'c.  (1  {(ù  il  va  fuir,  sous  un  déguisement,  à  Orvif>to,  I  n*'  armée 
français*',  coinniandée  |nir  I^autrec.  vient  de  passer  l"s  Alpins  [Kuir  ro- 
comiuérir  Milan.  Naples,  et  restaurer  la  ]»a|iiiut«'.  Li^  s.i'n-f'  collège  n'uni 
h  l'arme  .^uil  avec  anxiété  la  ninrcho  des  événements.  (Test  dan.^  cou 
circonstances  que  le  cardinal  Ridolfl  écrit  la  lettre  suivante  au  chance- 
lier Dnpmt.  Tout  commentaire  est  superOu  en  l'an  do  grdce  18()6 1 

Trèt  illustre  et  honoré  Seigneur^  ooDnaifisant  depuis  longtempt 
le  dévouement  de  Votre  Excellence  au  saint-siége  «poetolique,  aioai 
que  ses  seotimenladerespectetd'adivevénération  pour  le  saint-père; 
sachant  aussi  la  prudence  et  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  si  abon- 
damment doué,  ju  ne  pouvais  qu'éprouver  pour  vous  les  sentiments 
de  vive  affection  que  la  nature'a  gravés  dans  le  cœur  d'un  fils  è  l'égard 
d'un  père*  Maislorsqu'après  lesacdeRome^  la  captivité  du  souverain 
pontife  et  la  ruine  de  TEglise,  j'ai  appris  les  sentiments  d'indignation 
et  de  douleur  que  vous  avez  éprouvés,  et  l'entreprise  que  vous  avez 
formée  avec  le  Uoi  très  chrétien  et  les  autres  princes  pour  venger 
l'injure  iaite  a  toute  la  chrétienté  dans  la  personne  de  son  chef; 

(1)  Au  trop  célèbre  auteur  du  Concordai  qui  i)arla^;r.iit  enti  e  le  roi  et  le  pajK'  les 
dépouilles  de  l'Epli?''  fr'tlliiMni-,  au  ministre  avidf  oi  sain  scrupules  dont  les  exac- 
tions no  peuvent  étro  oubUé(>s,  revient  l'initiative  tit^  iircmières  persécutioni  diri- 
jfées  couina  les  protestants  françai."!.  L<'s  fawurs  de  Rome  ne  lui  manquèrent  pas. 
Archevêque  de  Sens,  où  il  no  ré!<ida  jamais,  cardinal,  légat,  aspirant  même  à  la 
tiare,  i\  la  mort  de  Clément  VU,  il  mourut  uti  an  après(1535).  [|  crut  eflacer  tous 
sps  torts  ou  faisrint  bAtir  la  faiii<^u<-'  sa[!o  de  rilotcl-DifMi.  «  Kilo  "^iTabicn  jfrande, 
di(  le  roi,  ii  elle  ^n^ut  contenir  tous  iea  pauvres  qu'il  a  faits!  j»  Une  autre  fois, 
jouant  sur  le  nom  du  chauciiticr  ot  sur  ses  demande»  continoenefli^  il  loi  répondit 
par  oe  demi-? «n     Virgile  :  8at  ^ntf  a  biUrmt  t 
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mon  respect  c^t  (iovenii  do  l'admiration,  et  jp  n'ai  plus  assez  de 
louanges  pour  exulter  digiu  iin  iit  vos  mérites  (admirart  et  umni 
laude  e/ferre  compellor).  Ce  que  tous  les  honinnes  de  bien  et  les  sin- 
cères adorateurs  du  Christ  doivent  résoudre  et  faire  pour  tirer 
l'Eglise  du  misérable  état  où  elle  est  tombée,  en  consacrant  toutes 
leurs  forces  à  ce  saint  objet.  Votre  Kxcellence  l'a  déjà  résolu  et  fait 
{ipta  enim  id  cogitât  ef  facit).  Aussi  ne  saurais>je  trop  la  féliciter  de 
8on  élévation  au  cardinalat,  dont  la  nouvelle  m'a  causé  une  joio 
inexprimable^  et  la  remercier  des  bienfaits  si  libéralement  répandus 
sur  le  saint-siége  apostolique  et  ie  sacié  collège.  Je  n'ignore  pas, 
en  eifet  (et  le  monde  entier  sait  comme  moi),  que  c'est  au  zèle,  ao 
crédit  tout-puissant  de  Votre  Excellence  qu'est  dû  Tenvoi  de  cette 
inenheoreiise  armée  et  de  l'invincible  chef  qui  commande  Texpédi- 
Uon  romaine  {fdkUsimi  exereitûs  atque  moietissimi  dueù  tin  BomO' 
nom  eaqteditûmm).  Aussi»  la  reconnaissance  du  saint-père,  celle  de 
toute  la  république  chiélienne  et  du  sacré  collège  qui  veille  sur  ses 
pins  précieux  intérêts,  vous  est-elle  à  jamais  assurée,  et  ce  senti- 
ment ne  peut  que  croître  par  les  heureux  succès  de  Texpédition  due 
à  votre  pieuse  initiative.  Je  passe  sous  silence  les  avantages 
obtenus  par  cet  illustre  chef  et  l'armée  qu'il  guide  aux  combats, 
tant  de  villes  emportées  d'assaut  dans  leur  rapide  passage;  Pavie  si 
fière  de  ses  trophées  et  de  la  force  de  ses  murailles,  prise  en  quel- 
ques jours  et  livrée  à  sac  comme  pour  attester  que  Dieu,  prenant 
en  pitié  ses  en&nts,  veut  punir  les  profanateurs  de  la  sainte  cité 
(ipma  domkUii  immanittimos  hosies),  et  qu'il  ne  souffrira  pas  plus 
longtemps  que  son  vicaire  terrestre  soit  retenu  dans  une  ind^^ 
captivité  et  livré  à  la  sacrilège  risée  des  méchants  {cruddimmis  la- 
tronibus  luâibriù  me).  Le  ;brave  Lautrec,  impatient  de  réaliser  ces 
desseins,  et  docile  à  vos  instructions  comme  à  celles  du  roi  son 
maître,  a  bien  voulu  tenir  compte  des  vœux  que  nous  lui  expri- 
mions de  Parme,  et,  prenant  in  iiKiin  la  cause  du  saint-siége,  il 
marciie  sur  Uorac  {exerciium  versus  urUai  ducere  intendit).  Je  n'ai 
pas  hésité  moi-même,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pavie,  à  me  ren- 
dre auprès  de  lui,  selon  le  désir  de  mes  vénéré-^  collègues,  pour 
stimuler  son  ardeur  ;  mais  je  l'ai  trouvé  enflammé  d  un  tel  zèl«  pour 
une  si  juste  expédition,  qu'il  a  plutôt  besoin  de  frein  que  d'éperon. 
Nous  ne  saurions  trop  bi  nir  ]f  XYim  tout-puissant  qui  dirifrr  toutes 
choses,  et,  après  Dieu,  le  Hoi  ivès  ciirétien  et  Votre  fixcelience.  Qui 


Digitized  by  Google 


LA  PAPAUTÉ  EN 


573 


peut  douteiv,  en  ettet,  que  le  salut  de  l'Italie  et  la  délivrance  de 
l'Eglise  qui  chancelle  sur  ses  bases  (nuUaUis  £cclmœ  prœsidium), 
ne  reposent  sur  rinvincitle  armée  que  vous  avez  réunie  pour  cet 
objet  et  envoyée  dans  ce  pays,  en  sorte  que  tout  ce  qui  pourra  nous 
aniver  d'heureux,  nous  devrons  en  reppoHer  le  mérite,  après  l'es^ 
sistmoe  divine,  au  très  pieux  Roi  de  Fiance  et  à  vous  {ab  iptœmi 
et  9aeraimmo  Rege  œe^pen).  Bien  qu'il  soit  superflu  d'exhorter 
un  tel  monarque  à  persévérer  eofistamment  dans  une  si  sainte  en- 
treprise, ne  cessez  pas  cependant  de  Fy  encourager.  Eslri!  rien  en 
effet  de  plus  digne  d'un  roi  que  de  rendre  l'espérance  aux  allligés, 
de  relever  ceux  qui  sont  abattus,  de  secourir  ceux  qui  sont  dans 
la  détresse?  Et  quelle  nation  a  plos  besoin  d*dtre  secourue  que 
l'Italie,  que  Rome  elle-même,  que  le  souverain  pontife  retenu  captif 
et  entouré  de  satdUtes  féroces  {efferit  taieUitibui  eireumékOw)^  Je 
connais  trop  la  magnanimité  du  Roi  très  dirétien,  ainsi  que  la  pru- 
dence, le  sèle,  la  piété  singulière  de  Votre  Excelience  pour  crain* 
dre  un  retard  ou  une  interruption  dans  celte  guerre  si  sainte,  avant 
que  le  but  ne  soit  atteint  et  le  saint-père  rendu  à  la  liberté.  Mon 
espoir  et  celui  de  mes  collègues  est  entre  les  mains  de  Votre 
Excellence  (m  manibus  V.  Jt.  D.  sita).  Elle  poursuivra  l'œuvre  si 
heuieuseiiienl  commencée,  de  telle  sorte  que  le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  et  l'Eglise  tout  entière  reconnaissent  avoir  recouvré 
avec  son  aide  leuih  dioils  sacrés  et  leur  splendeur  pinmlive  [se  ad 
pristimm  dignitatis  yradum...  l  estitutos).  La  gloire  que  vous  aurez 
ainsi  acqui$e,et  à  laquelle  les  hommes  attachent  tant  de  prix,  brillera 
d'un  tel  éclat  que  ni  le  temps  ni  les  générations  écoulées  ne  pour- 
ront en  abolir  la  mémoire.  Dieu  béni^M  Votre  Excel lefiee,  h  la- 
quelle je  me  recommande  très  humblement  et  de  toutes  meb  loi'ces. 
Parme,  le  m  octobre  INll  )XXMl. 

Votre  très  bumble  ser\i  leur. 

Le  cardinal  Hux>lfi. 

Suscnptioii  :  R^.  D***.  mihi cokidmiim  Antonio  Cardtmlt  ^Serw- 
nensi  Franciœ  Canceiiario  dignissûno. 
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REPONSE  A  CINQ  QUESTIONS 
1558 

(Wiiulo  originale.  Bibl.  de  Genève.  Vol. 

Ce  Mémotre,  à  la  fois  condliaiit  ot«ttst&re,  est  une  des  mille  réponses 
adressées  par  Calvin  aux  innombrables  question»  qu'on  lui  adressait  ds 
tons  o6lés  on  des  iemps  diniciles.  La  date  (156fl)  nous  est  feomie  par 
on  autre  mémoire  conservé  dans  lo  même  volume,  et  contenant  dt»»  in< 
struclions  aux  liilèlcs  ào  Franof'  sur  la  nianièrf  dont  il  fautmmmàmM 
pendant  la  persécuUou.  Lo  rôgnc  i\r  Krani;ois  U,  sii^nalé  ]>a.r  un  redoii> 
blâment  do  poursuites  et  di"  riijueurs  contre  les  rôforinés,  vit  aaxai  se 
iiuil[i[»!iL'r  lo.s  messages  (lu  ivloruiaLour,  poi  lunt  partout,  avcc  de  pieuses 
consolulious,  les  uvisi  Iuh  cuiiscili»  Uout  on  avait  besoin. 

Sur  l'atticle  premier  où  on  demando  jusque»  oà  s'estend  le  eonstH 
de  1aifi»ïr  homme  ou  femme  ponr  fuyr  persécution  ou  idoifttrie, 

j'cxhorteray  tonsjours  iceux  qui  sont  mariés  à  ne  point  lflis«er leurs 
parties,  iusques  après  avoir  essayé  tous  moiens  à  eulx  possible  pour 
les  gaiiigiicr  et  ûtiiiei  avec  luIx,  car  telle  conjonction  mérite  bien 
qu'on  face  tous  debvoirs.  Il  est  certain  que  oultn^  les  sc.uidallos  et 
inuuvaibos  conséquenr es(|;ii  en  iiciivent  advenir,  ccluy  (jui  se  départ 
légèrement,  ne  garde  point  à  sa  partir;  la  foy  qu'il  luy  dculit.  En 
premier  lieu  doncques,  si  le  luary  ou  la  femme  qui  contrarie  à  l'E- 
vangile, permet  h  m  partie  de  servir  purement  à  Dieu  ;  en  re  ras,  je 
ne  vois  point  qu'il  soit  licite  à  Fliomme  d'abandonner  sa  f(  itime, 
ny  à  la  fcuitne  son  niary.  S'il  y  a  rnntrjîdictton,  que  la  partie  tidelie 
soit  con'îtante  j)tuir  ne  point  décliner,  toutesfoy  tafclie  par  d'aulres 
(ramollir  le  eour.v^e  de  sn  partie.  Ainsi,  que  nui  ne  se  départe  sans 
estre  contrainct  de  péril  éminent,  comme  si  la  femme  menace  son 
mary,  ou  le  niary  la  fenune,  qu'on  veoie  que  cela  est  à  bon  escient, 
ou  bien  que  la  persécution  vienne  d'ailleurs,  tellement  qu'il  y  ayt 
tousjours  nécessité,  et  que  les  divorces  ne  se  facent  point  par 
voulunté.  Toutefois,  n'est-il  point  dict  que  ceux  ou  celles  qui 
auront  quicté  leurs  parties,  se  doivent  ou  puissent  remarier,  car 
telle  letraicte  n'est  pas  pour  rompre  le  lien  de  marriage,  mais 
pour  fuyr  la  fureur  des  eaueinis  de  l'Evangile.  Mesme  eeluy  ou  celle 


Digitized  by  Google 


MHMOIRE  DE  CALVIN.  575 

quy  s'est  atnsy  retiré,  doibt  avoir  le  soin  de  solliciter  sa  partie  jas- 
qiics  à  ce  qu'on  trouve  cause  évidente  de  divorce.  Ceux  qui  sont 
ainsi  séparés^  doivent  suivre  en  vidutté  (I). 

Quant  à  celay  ou  celle  qui  ont  des  parties  adultères,  sinoaque  le 
crime  se  puisse  veriffier^  il  leur  convient  user  de  patience,  car  le 
divoioe  ne  se  peut  foire  pour  le!  cas  sans  congnoissance  de  cause. 
Or,  quelque  iniquité  quil  y  ait  aux  juges,  si  le  crime  est  notoire, 
si  esl-ee  que  la  partie  offensée  pourra  faire  prendre  information  pour 
le  vérifier,  et  si  en  jugement  contradictoire  qn'on  appelle,  c'est-à- 
dire  aient  ouy  le  délinquant,  l'adultère  se  prouve,  encores  que  sen- 
tence ne  soit  point  donnée,  une  Eglise  chrestienne  pourra  recevoir 
à  marriage  ceiuy  ou  celle  qui  produira  tel  procès,  aultrement  non. 

Sur  le  second  article  où  il  est  demandé  des  accousiremens  de 
deuil  (2),  je  n'y  trouve  pas  grant  scrupule,  car  premièrement  la  chose 
de  soy  n'est  pas  tellement  illicite^  qu'on  ne  la  puisse  supporter, 
comme  d'auUr«$  infirmités  d'une  police  mondaine  ;  et  pource  qnll 
n'est  pas  jirécisément  requis  de  s'abstenir  de  telles  choses,  quant  il 
y  en  peult  advenir  scandale,  iimruiure  ou  faschoiie,  trop  grande 
ri^çueur  et  austérité  en  cest  endroict  ne  semble  pas  bonne.  Cepen- 
dant que  charuii  soit  ndverty  et  exhorté  de  retrancher  toutes  pom- 
pes, supertluiles,  et  beaucoup  de  menus  l'atras,  tellement  que  cha- 
cun puisse  voir  et  discerner  que  ceux  qui  ont  profité  en  cschol«!  do 
Dieu  ne  prennent  point  plaisir  h  telle  chose,  niuis  bi;uleiuent  qu'ils 
en  ii-^fn^  par  ncn-'-r!  ;       se  e  -nforiîu  r  à  la  coustnme. 

Sur  le  troisième  .irliclc,  scavoir  si  on  peult  (ieinunder  la  confis- 
cation de  ceulx  qui  sont  pcrf '•  iiîés.  on  f;tvrf:r  d  euh,  ou  des  leurs, 
il  cstff  rtnm  que  cela  ne  se  pcull  faire  «ans  oftense.  Car  les  lettres 
qu'on  obtiendra  en  ce  cas  contiendront  blasphèmes  manifestes 
contre  l'honneur  de  Dieu,  leq;::^!  r,  r.;  blasphémé  soubs  liltrcs  d'er- 
reurs et  crimes  de  lèze-majeslé  divine  cl  humaine,  cl  fnuidraque 
celuy  qui  en  vouldra  jouir  les  produise  en  justice,  qui  est  une  espèce 
d'adveu.  En  cela,  il  y  a  du  m  il  inexcusable.  Pourquoy  je  ne  vois 
point  qu'il  soit  licite  à  ung  homme  bien  enseigné  en  TEvanple  de  se 
mesler  de  tels  desguisemens.  Toutesfois,  s'il  y  avoit  quelqu'un  de 
ceux  qui  portent  à  crédit  quelque  faveur  à  l'Evangile,  qui  voulût 

(1)  En  marge  se  Vwni  ces  mots  :  Pour  ce  qvfon  /ett  enquis  de  fiw§,€Ht&i 
que  Dieu  fist  grâce  à  quelques  evarjues... 

Sans  doute  dans  les  eéréiiBoaieB  fiioMira. 
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faire  plaisir,  je  ne  (liez  pas  qu'on  ne  se  puisse  serv  ir  de  telle  occasion, 
moiennant  que  celuy  qui  désire  de  sauver  son  bien  ou  une  partie, 
ne  prenne  point  telles  IclU  es  à  Toppi  oluc  du  nom  de  Dieu,  et  mesme 
ne  confesse  point  qu'elles  soyent  onioioguées^  mais  qu'il  retire  ce 
qu'il  pourra,  sans  participer  au  mal. 

Sur  le  quatrième,  asc-avoir  s'il  pst  permis  de  faire  évader  (uir  * 
clefs  supposées,  par  argent  ou  uultres  praticques  ceulx  qui  sont 
tenus  prisonniers  pour  la  religion;  quant  à  moy,  je  n'oseroyc  pomt 
donner  tel  conseil,  ny  l'approuver.  Mais  quant  telles  entreprises  se 
feront,  je  prieray  Dieu  que  Tissue  en  soit  bonne,  et  m^esjouiray  si 
quelqu'un  eschappe  sans  tumulte  ne  scandaile.  Je  voy  quant  d'entre 
les  disciples  il  y  a  eu  quelque  prisonnier,  que  TEglise  a  combattu 
par  prières  plus  tost  qu'aultrement.  Mesme  sainct  Paul  n'a  point 
voulu  eatre  racheté  par  argent;  pour  quoy^  pour  ne  point  Êiillir, 
le  meilleur  seroit  de  s'abstenir  de  telles  praticques;  mais  quand 
quelqu'un  sera  escbappé  par  tel  moien,  encores  que  je  n'ose  point 
Justifier  le  faict,  si  loueray-je  Dieu  de  la  délivrance,  et  mesme  je 
suppoitetay  plus  tost  ceulx  qui  en  useront  que  de  les  condamner. 

Sur  le  denuer  article,  ascavoir  comment  on  se  doibt  gouverner 
envers  oeuls  qui  retournent  aux  idolfttries,  après  avoir  communiqué 
à  la  Gène,  il  est  bien  nécessaire  de  tenir  ordre  et  police  qui  serve  de 
bride.  Hais  en  cecy  comme  en  tout,  il  est  expédient  de  tenir  me- 
sure :  c'est,  d'uog  costé,  qu'on  ne  pennecte  point  que  la  Gène  soit 
profanée  sans  aucuns  correction,  et  aussi  d'aultre  costé,  se  garder 
de  trop  grande  rigueur  qui  descouraige  les  débilles.  Or,  il  semble 
bien  pour  exemple,  qu'il  suffise  que  la  Gène  soit  deffendue  pour 
une  fois  à  cehiy  qui  aura  décliné  aux  superstitions,  moiennant  qu'il 
n'y  ait  pas  continué,  ou  qu'il  n'eût  point  fait  acte  exorbitant  qui 
soit  fait  pour  redoubler  ou  aggraver  l'idolâtrie.  Mais,  devant  toute 
chose,  qu'on  regarde  bien  s'il  y  aura  pénitence.  Quant  à  ceulx 
qui  retombent  pour  la  seconde  ou  troisicsine  fois,  la  sévérité  y 
doibt  estre  plus  grande  pour  plusieurs  causes,  tant  pour  ce  qu'en 
leur  estant  trop  facille,  ou  nourriroit  leur  mai,  et  seroit-on  cause 
de  leur  perdition,  que  aussy  on  cxposeroit  en  mocquerie  le  nom  de 
Dieu  et  les  promesses  qui  se  feroient,  oultre  ce  que  chacun  se  dou- 
neroit  licence,  et  en  la  lin,  au  lieu  de  révéri  iice,  il  n'y  auroit  que 
mespris.  CHAmu^s  d  Espeville. 


Digitized  by  Google 


LISTE  DES  ÉGLISES 

« 

ET  DES  PASTEUBS  BÊFOBMÊS  DE  FRANCE  EN  1660 


BOUSES. 


(Voir  p.  Ul.) 


NOMBRE 


PASTEURS. 


tftnoKiiie  «t  Remonles. 

Se^ne. 

Evtrinères. 

Lyurmariu  ei  La  Roiiuc. 

Cabrières. 

La  Goite. 


Mérindol. 
Le  Luc. 
ta  Gharce. 


Grenoble. 
VU. 

U  Vallée. 

I.n  Mure. 

Corps. 

Saint-Jean  d'Héraut». 


lliKdiH»f(Hniii. 


Tréminis. 

nielles  et  Le  Monesller. 
La  Grave. 


Saintplbroellin. 


Ro^fbon  et  Beaur^Nure. 


Bernard. 
Bernard  noveci. 
Ressent. 

Maurice  l'.iiné;  décodt:. 

Maurice^  puisaiuë. 

Manrioe,  flii  du  d&kuL 

Châtier. 

BoeU 

Agnel. 

Bocr. 

De  La  Pkujctte. 


Colioguê  du  Gn^mtdnn. 

i^AlexaiidreJ  Dize  et  i_l<abrict'j  Biu- 

lamaqif. 
Lalele. 
Riffier. 
Pierre  Gros. 
Galland. 

Vulson  de  La  Coluuibiore. 

Borel. 

Boonet. 

Arnoiu. 

Bonthoux. 

De  La  Colombièro. 

Jean  Nicolas. 

Colloque  du  Viennois, 
Cbion* 

Gallan  (ou  Gmlian). 

Pitîard. 

[MiuhelJ  Janvier. 

XV.  —  37 


&78 


USTB  DIS  icUSBS 


Pont-en-Roy  an. 
GhAleauduublc. 
Beauiiu>ai4^Valcace. 


UootéUinart. 

Loriol. 

UvTon. 

CvvA. 
Aousu*. 

.Saoti  cl  Uaiuu», 
Diculdil. 
Bourdeaui. 
Vwc. 


Jalilicr. 

[Daoiel]  Qiamier 


Colloque  du  ValetUùurii» 


[AdrianJ  Cfaamier  et  Domaicbé. 
[Jean]  de  La  Wècjt  père. 
Gbioa. 

Rcynaiid, 

De  La  Faya  fils. 

Cliabrau. 

Milon. 

Gnyoa. 

Boaroat. 


Colloque  des  Baronnies, 


Nyons. 
Le  Buis. 

Sainlo-Kui»héuiie. 

CoiidorccU 

MoDtbnin. 

Vinsobres. 

Saitos  et  Poët^Laval. 

Saint-Paal-Troia-CMleaux. 

Oranise. 

Goui'lezon.  • 


Die. 

SailJaiiS. 

lîi  auforl. 

Pof.iaix. 
Quiiil. 

l'û>ol5  cl  Aix. 

U  Motbe-Chalençoo. 

ChAtillon. 

Ateoglon. 

Auccllon. 

fiaurières  et  La  Baoïne. 


Mural  père. 
Fran(;4)is  Murât. 
Mural  fils. 
Maguet. 

Jacques  Cbeilar» 
Atenis  (on  Menis?) 

Chastet. 

Pou<irel  de  Corbières. 

[Pinclon  de]  Gbambruii  père  ei 

Ii!s,  «;i  Vial. 
Saurin. 


OMoque  du  Diois. 


MaiUefaud,  Julien  Crêpai,  |»a8leur 

et  professenr  (1> 
Piinu^. 

Gresse* 
Chérubin. 
Nicolas  l'aloé. 
Achard. 
Jordan. 

ValeuBan  (ou  Ve^enton), 

Vigne. 

Onbet. 

Bouc  (ou  Lebour). 


(1)  Selou  M.  Michel  Nicolas  IBuUeim,  U  V,  p.  181),  le  professeur  Crégul  por- 
tail  le  prénom  d'Antoiiio. 
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Colloque  du  Capençoit. 


Gap. 

Orpterre. 

Laragoe* 

Rosatis. 

Valdroiuo. 

S<uut-ik)uaol. 


Embran* 

Vnùtàm&t»  et  BHtmçm, 
ChftteaiHDanphiii. 

Molines. 
Ârvieux. 
Arbriez. 
GnilIflitK. 


La  Soodiiàn  ei  Pngqlit. 

Fonesirelles. 
Maiiioale. 
ViUaret. 

GhaïUDOntj  F«Dilx  et  Salbeitnuid. 


Ciieil^.T  \wvo  elChioo. 

De  La  Cruix. 

Gholier. 

Demafé. 

TemaaoB. 

Chapon. 

PifTanl. 

Serres. 


Colloque  de  Pgmàruneti, 


Pau. 

Morlas. 

Lescar,  Akialury. 


Nay. 
Ponlac. 
Arros. 
AssaU 


Lembefe. 
lliàaeetSBvigoac. 


Going, 
Girand. 

Arnaud. 
Granon. 

Laurens. 
Bernard. 
Lanfroy. 

CfAioque  de  Vad-Ciuson. 

Alexandre  PiOtod. 
Bourcet. 
De  JoDx  tib. 
Papon. 
Gaérin. 
De  Joai^pàre. 

iBéiirii.} 
Colloque  de  Pau, 

GOO      De  la  Fittc  et  Qoltiàr 
400      Brunei  iicvou. 
400  Salfraaque. 

iso     Saut  paitour. 

Colloque  de  Nay* 

400  Cabanes. 

400  La  Plaoetle. 

aoo  Brun. 

:iOO  Brunei  onuie. 

Colloque  de  Vie^iel. 

m     Privât  et  Jonie»  («m  te  Jeune}» 
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Sgliiea* 

Gomnuaiauts. 

fiarliii. 

400 

Âbbadie. 

Orlhez. 

1,Î00 

La  Fitte-SoloiieiYfspaille. 

S>iiit»^iiBittnf. 

De  Uajendiâ  Jonior. 

Berin  et  Baigts. 

490 

La  JaiWi 

SOIIOCa 

Tartas. 

ArtbÂs. 

300 

Z.y  Crtt'f. 

Gouze, 

400 

La  Fiite  toiné. 

Castilloii. 

150 

Payel. 

Le  Gaud-àlauléou. 

CD 

Arrcgrand. 

Maslacq. 

400 

nuroMB. 

400 

Bémy. 

Colloque  de  Sauveierre. 

Sauvelerre. 

soo 

De  Mageudio  fils. 

SaioUiladie. 

600 

De  Mageodie  père. 

Audaux. 

150 

Arai^uzon. 

SSO 

Misme. 

La  Ëaslide. 

600 

MO 

B«gard  etUval. 

Colloque  iïUléron, 

Oléron. 

600 

Gasamiûor  ci  DiMrotte. 

OssL". 

150 

DUerotte, 

NavarrciQS. 

iiOO 

Cassau. 

Anidy. 

l&O 

Sans  pasteur. 

Colloque  de  Sauve. 


Sauve. 

Lu  Yigan  et  Maudagoui. 

Meyruois. 

Languèges  et  Gaïu^crcs. 
Sûm-Hippolyte. 

Ganges,  SalatcBauzUe  et  Les 

Baucels. 

Sninène,  Sainl-Roman  et  Saint- 
Julien. 

Saint- Lau  reni-lc-Minier. 

Aulas. 

Btéao. 

MoUères  et  Avèic. 
Roquedur  et  Saiiil>Minal* 


François  Vincent  fils. 
Jean  Siirville  et  Uenri  Guisird. 
Anioific  Vaicent  père. 
Sans  pasteur. 

Lauréat  Aymardf  poiiMir  déUkar- 
Etienne  Broche  de  ll^iama. 

Jean  Damas  et  Jean  RotuBaire. 

Nicolas  Plane. 

Jeau  iiernard;  DiuquilMt. 

Jean  Girard. 

Jean  Soleil. 

Brançois  de  OinesiDus* 

Flran{ois  AiRonin. 
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IgliMt.  Gom 

MbQtardtor  et  Sanbertc. 

Valleraui^p. 

Ardali-V. 
Aumessas. 
Gros. 

Colognac. 

IfonoUet  et  Saint-Félix. 
Dorforty^^lleidiiiw  etSainMIwtin. 
Qoinac. 

Vie  et  Combas. 
La  Cadièrc  et  Pompi^rnan. 
GoDqueirac,  Cesas  et  Cambo. 

Colleq\ 

Anduzo. 
A  lais. 
î,a  Salle. 

SaiiU-Jeau  de  Gardonnenque. 
Soodorgues  et  Sainte-Croix. 

Tboiraa,  Géoérargnes  et  Saint* 
Sébastieii. 

Véïenobrcs. 

Saint-Pan!,  S^-^uslHli™  Pt  C-ndra'?. 
Saint-Chnstol,  Bagard^  Boissct  et 
Ribaute. 

Léan,  GardtfyCanaiilea  et  Saintp 

Jean  d«  Serras. 
Toroac  et  Ibnillaiviies. 
Lédif^nan,  Aigramont  et  Saint- 

Bénézet, 
Miaiet. 

Cassagnoles  et  Marvejol$-/<?«- 
Oardon, 

Cniloiftie 
Marv(^iol!u<>ii>G^atMfafi  et  Saint- 

Saint-Audré-de- Val  borgne. 

Saint-liarUfKle^3aiisalaâe. 
Florac,  Pruoet  et  Mont?aâiaii. 
SaiDt-Etieniie. 

V<^hmn . 

Saumaiio  et  Saiot-Msurlin. 


François  Dumas. 

François  Malict. 
Théophile  Alméns. 
Elie  Flori. 
François  Desinarets. 
André  V  iul. 
Pierre  Dn  Gros. 
Lévi  Goktiard  fils. 
François  Dumas. 
Jacques  Fesqueu 
FlienrTfî  Dunna<5. 
Jean  Flori,  déchargé. 

itAnduxe. 

Josné  Rossel  et  Joseph  Vial. 

Antoine  Bouttnn  et  Pierre  Gontan. 
Hpnri  Baudan. 
Jean  Bcdey. 

Annibal  Darvien  et  Daniel  Guérin, 
1001  deux  dédiargés. 

Pierre  Pelet. 

Raymond  Bastide. 
Andiberl»  Daude. 

I*ierre  Boyer. 

Pierre  Horles. 
Matthieu  Rodier. 

Pi*'rre  'I'u1)er(  père, 
Jonrdan. 

Tnbertflls. 

de  Sainl-Genmin, 

Etienne  Roux  et  Théodore  Cabril. 
François  Sauvage,  révolté^  étant 

miÊtSttrt  à  Sma», 
Henri  Roux. 
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CATHERINE  PE  BOURBON ,  SŒUR  DE  HENRI  IV 

(1Ô59-1604) 

Etude  lmtori((ue  par  Madame  la  comtesse  (I'Armaillé. 
1  voL  liHlt.  —  Utur.  Ikidi«r.  1865. 

Go  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  vive  curiosité  que  nous  nvons 
ouvprt  f  p  volump  auquel  !os  salons  ont  décerné  un  jour  de  ]>opula  - 
rité.  La  bioirapîiii™  d'nn"  princesse  distinguée  du  XVI*  siècle,  d'uno 
des  plus  pures  iieroines  de  la  Réforme  franc:iis(\  retracée  par  un 
auteur  qui  unit  aux  traditions  héroïques  du  pn  inii  r  empire  le  culte 
de  l'ancien  régime,  offrait  à  première  voe  un  piquant  intérêt;  et 
puis  l'histoire  impose,  de  nos  jours,  de  sérieux  devoirs.  Disserter 
élégamment,  avec  des  matériaux  de  seconde  main,  sur  les  hommes 
et  les  chosps  d'auircfoi?,  ne  sullil  plus  h  une  époque  illustrée  par 
1rs  travaux  d'AugusIiii  Thierry,  de  Mij:nef ,  flo  r,uizot  et  de  tant 
d'autres  historien?,  français  ou  étrangers,  qui  ont  j)uisé  dans  l'étride 
des  documents  originaux  l'intelligence  et  conane  Tintuiiion  du 
passé.  Que  de  recherches  n'exige  pas  la  moindre  étude  biogmphiquel 
Quelle  intime  familiarité  avec  les  sources!  on  ne  peut  l'acquérir  sans 
les  labeurs  arides,  persévérants,  qui  ne  semblent  pas  le  lot  de  la 
femme.  Madame  la  comtesse  d'Armaillé  a-t-elle  heureusement  dou- 
ble eet  éeueil?  on  n'oserait  l'aflirmer  maigre  le  savoir  dont  elle  lait 
preuve.  C'est  le  rôle  de  la  critique  de  signaler,  dans  une  œuvre  dis- 
tinguée, les  lacunes  de  l'érudition,  et  tout  en  rendant  hommage  à 
l'impartialité  de  l'auteur,  de  relever,  et  \h,  quelques  npfirécia- 
tions  erronées  qui  semblent  le  truit  des  préjugés  ou  de  la  prévention 
dans  un  esprit  si  bien  fait  pour  s'en  affrancliir. 

Née  à  Paris,  le  7  février  t.*i?50,  Catherine  r1e  noinbnn  wçut  une 
éducation  digne  de  son  aïeule  Marguerite  de  Navarre  et  de  sa  mère 
Jeanne  d'Albret.  Klle  eut  pour  gouvernante  Marguerite  de  Sclves, 
austère  matrone  «  qui  ne  souffroit  ni  n'enduroit  rien  de  mai.  »  Flo- 
rent Ghrestien  et  Palma  Gayet  lui  enseignèrent  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu.  ChaHes  Macrin,  surnommé  THorace  français,  hii  donna 
des  leçons  de  poésie;  les  ministres  Merlin  et  Spina  l'instruisirent 
dans  la  religion  (^e  sa  mère.  Théodore  de  Wh.c  qui  fut,  à  plusieurs 
reprises,  l'hâte  de  la  rour  de  la  Navarre,  ne  dédaigna  pas  de  corriger 
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les  essais  de  la  jeune  princesse  dont  il  applaudit  plus  fard  les  poé- 
tiqnos  inspir:;linn>.  «  I^ps  talents  agrén M ps  fnrpnt  joints  aux  études 
sérii  iisc^.  l.t  s  iiii''!iioir»>^  rontempoiiun.^  assurent  que  Catherine 
jouait  très  bien  du  iutli^  ciiuutait  encore  mieux,  et  brillait  par  sa  grâce 
modeste  dans  les  ballets  oii  l'on  dansait  les  pavannes  d'Espagne, 
les  pazzamenos  d'Italie,  les  voltes  et  les  courantes.  Elle  n'tgnonit 
pas  non  plus  les  danses  béamuses,  et  maniait  l'aiguille  et  le  fuseaa 
avec  autant  de  dextérité  que  son  aïeule  et  sa  mère,  n  Ces  graves 
études  on  res  léçrers  délassements  rnntrastcnt  avec  l'époque  tragique 
où  grandissait  Catherine  de  Bourluni^  avec  la  crise  ditliciie  que  tra- 
versait alors  le  Béarn.  Il  ne  nous  en  coi!ite  pas  de  recounaitic  qu'en 
établissant;  par  ordonnance,  la  réforme  dans  ses  Etats,  et  en  y  abo- 
lissant le  culte  catholique,  Jeanne  d'Albfet  méconnat  le  principe 
de  la  libertéde  conscience,  conquête  tardive  de  notre  temps,  et  que 
nous  ne  savons  pln^  séparer  de  la  foi  elle-même.  La  lutte  entre  les 
deux  religions  (pii  avait  déjà  ensanglanté  la  France,  devait  se  repro- 
duire dans  ic  Héarn.  File  y  eut  ses  pages  nélastcs  que  l'on  voudrait 
pouvoir  arracher  des  fastes  d'un  règne  demeuré  justement  popu- 
Iftlro.  Mais  n'est-ce  pas  déroger  aux  règles  de  la  stricte  justice  que 
d'assimiler  l'intolérance  de  la  reine  k  celle  des  Valois,  et  on  acte 
isolé  deMontgomntery  aux  boucheries  répétées  de  Montluc.  On  sait 
que  sept  gentilshommes  qui  s'étaient  rendus  sur  parole  à  Ortliez 
furent  massât  lés  sans  pitié  à  Pau  ;  cruel  souvenir  dans  lequel  un 
auteur  du  temps,  cité  par  Madame  la  comtesse  d'Armaillé,  atîecte 
de  voir  une  des  causes  de  la  Saint-Barthélemy.  Tout  en  réprouvant 
les  bourreaux  sous  quelque  drapeau  qu'ils  se  rangent^  n'établissons 
pas  de  rapport  entre  les  excès  inséparables  de  la  guerre  civile  et  les 
massacres  froidement  calculés  qui  l'avaient  rendue  inévitable.  Que 
sont,  auprr's  des  attentats  de  Vassy  et  de  Sens,  les  représailles  de 
Montgonmiery  dans  le  Uéarn!  Préméditée  ou  non,  la  Saint  Barthé- 
lémy demeure  un  crime  unique  dans  l'histoire.  iN'e&sayons  pas,  par 
de  vains  rapprochements,  d'en  affaiblir  l'horreur,  d'en  atténuer  la 
responsabilité. 

Le  9  juin  4572  laissa  Catherine  de  Bourbon  orpheline  et  sans  ap- 
pui dans  une  cour  livrée  aux  trames  astucieuses  de  Catherine  de 

Médicis.  Quelle  lut  son  attitude  au  milieu  des  seènes  qui  sui- 
virent la  nuit  du  \i\  août,  devant  l'abjuration  ibrcec  de  son  frère  ? 
on  l'ignore.  Klle  p^u'tagea  sa  fuite,  en  4576,  et  professa  dès  loi^  pu- 
bliquement la  foi  réformée.  Cette  foi  se  confondait  pour  elle  avec  le 
souvenir  de  Jeanne  d'Albret,  avec  le  culte  de  la  piété  filiale;  mab 
elle  n'en  reposait  pas  moins  sur  des  convictions  raisonnées,  des 
études  sérieuses  qui  lui  valurent  l'hommage  d*un  des  plus  austères 
écrits  de  1  Jupli  ssis-Mornay ,  les  Méditations  «ur  VEvangiip.  Dnns  celle 
cour  de  Nerac  où  Philii)[u'  11,  le  Jeune  dnc  de  Savoie,  t^harles-Em- 
nkanuel,  el  le  prince  de  Oonde  vsoilicitenl  presqu'eu  même  temps  sa 
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main,  Catherine  n'a  qu'une  passtoQ ,  le  plus  enthousiaste  dévoue* 

ment  aux  intérilfs  rte  son  frère,  auqurl  elle  sacrifiera  jusqu'à  son 
amour  pour  lo  coiiitc  de  Sois&ons.  Los  papes  consarrée?  par  Madame 
la  comtesse  d'Arniaillé  à  ce  romane&que  épisode  du  XV1«  siècle 
sont  pleines  de  charme.  Le  contraste  entre  les  désordres  du  Béar- 
nais et  la  puieté  morale  de  sa  sœur  est  marqué  en  traits  expressifs. 
Autour  d'elle  et  sous  son  influence  se  forment  ces  jeunes  femmes 
dont  la  vie,  consacrée  aux  vertus  domestiques^  est  une  protestation 
contre  la  licence  des  temps  et  les  scandales  multipliés  de  la  cour. 
C'est  là  «  que  les  tilles  du  duc  de  Kolian,  du  duc  de  La  Force,  de  Ma- 
dame de  Momay  révèlent  an  monde  leur  beauté,  leur  gnlce  i  l  leur 
modestie^  que  leur  jeunesse  inspire  à  la  princesse  un  méiancc^lique 
attrait  en  la  reportant  à  Tépoque  où,  dans  la  fleur  de  son  Age,  elle 
abordait  la  vie  avec  la  même  confiance  et  le  même  espoir.  » 
Il  y  a  plus  de  vérité  dans  ce  passage  que  dans  celui  où  Tauteur, 
jouant  '  iir  !es  mots,  préfend,  sur  la  foi  de  quelques  anecdotes  inu- 
tiles à  lappeler,  «que  la  Uéformc  veliu'ieuse  n'avait  réformé  ni  la 
morale,  ni  les  mœurs  du  temps;  »  assertion  plus  d*une  fois  démen- 
tie par  le  simple  exposé  des  faits  dans  le  livre  même  où  elle  est  ex- 
primée. 

Catherine  de  Bourbon  n'était  pas  née  pour  le  bonheur.  Son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Bar  fut  un  sacrifice  dicté  par  son  frère  et  dou- 
loureusement suhi  jusqu'à  en  mourir.  Comment  ne  \s^^  regretter  ici 
que,  dans  le  cours  de  rectierchcs  trop  liAtives  peut-être.  Madame  la 
comtesse  d'Armaillé  n'ait  pas  connu  les  précieux  documents  publiés 
par  le  Bulletin  (t.  II,  142, 140],  et  qui  éclairent  d'une  si  vive  lumière 
les  dernières  années  de  son  héroïne.  C'est  dans  sa  correspondance 
avec  Théodore  de  Hèze  que  s'épanche  cette  ftme  si  pieuse,  si  fidèle 
jusqu\iu  bout  à  la  foi  réformée.  C'est  à  la  poésie  qu'elle  demande 
des  consolations  aux  heures  de  tristesse  et  de  dr-^ on  rarement  : 
«  Parmi  mes  douleurs,  écrit-elle,  je  m'esbats  quelqnetois  à  parler 
Uieu  avec  ma  plume,  non  en  vers  si  bien  faits  comme  ceux  qui  font 
profession  de  longue  main  de  bien  écrire^  mais  pour  ma  consolation, 
chrestiennement.  »  Il  y  a  plus  que  la  marque  d'un  talent  pur,  élevé, 
il  y  a  toute  une  révélation  dans  les  strophes  suivantes  : 

0  Dieu,  je  n  en  puis  plus,  la  douleur  qui  m'accable 
Me  fait  crier  à  toi,  sois  moy  donc  secuuraljle. 
Modère,  s'il  te  ploîst.  la  douleur  que  je  sens  ; 

Arrache  de  mes  os  cette  lièvro  cruelle 
Dont  l'ardente  (•lialour  dessèche  ma  moelle, 
Et  par  des  songes  vains  esgare  tous  mes  sens. 

Mille  tristes  pensers  viennent  (ous  à  ]  *'nvie 
Essayer  de  troubler  ma  faibli»  fantaisie. 
Le  triste  désespoir  ch«nine  avecqnes  eux. 
Et  tout  ce  que  mon  mal  de  mémoire  me  laisse 
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Ne  sert  quo  d'augmenlor  la  doulour  qui  mo  preste» 
Rendant  mes  maux  passés  présents  devant  mes  yeux. 

A  la  lecture  de  ces  vevs  touchants,  Théodore  de  Btee  pouvait, 

sans  flatterie,  écrire  à  la  sœur  de  Henri  IV  :  «  Ce  nous  est  un  incroya- 
ble plaisir  de  voir  rené  et  ressuscitf^  on  vous  ce  beau  don  que  Dieu 
avoitdéjà  départi  au?  deux  Reines  de  Iri  s  haute  et  tros  prérieuse 
mémoire^  vos  ayeule  et  mère.  »  Mais  il  y  voyait  plus  qu'un  jeu  de 
l'esprit^  et,  dans  la  fol  qui  soutenait  Catherine  de  Bonrbon  aa  mitieit 
'  dei  épreaves  domestiques,  il  retrouvait  cette  de  Jeanne  d'Atbret  : 

Dieu  qui  daignes  garder  dans  tes  sacrés  vaisseaux 

Les  ti»>des  pleurs  do  c^mx  qun  tu  congnois  fîdMos, 

Kt  qui       pîrnntis  (lc.<  mains  les  plus  ctoHIp?. 

De  ceux  qui,  pour  ton  nom,  leur  trament  mille  maux, 

De  ton  œil  de  pitii^  ro^arde  mes  travaux. 

Mou  Dieu,  sur  ta  hontii  du  tout  je  me  repose  ; 
D'un  cœur  humilié  jo  t  adresse  mes  vœux. 
Fais-moi,  ù  tout-puissant,  vouloir  ce  que  tu  veux, 
Et  que  ta  saincte  foi  pour  but  je  me  propose. 

Voità  bien  l'accent  calviniste,  austère,  du  XVI«  siècle,  qui  eontrasle 

si  fort  avec  les  faiblesses  de  Henri  IV,  et  que  l'on  retrouvera  jus- 
qu'au bout  dans  la  fdle  dt-,  Jeanne  d'Alhret  :  «  J'ai  esté  intiniment 
édifié,  écrit,  le  20  mars  MSO'.i,  son  auniùiiier  le  ministre  Yohmd,  de 
la  piété,  zèle  et  consfancc  (pii  reluisent  en  eclte  [)rincesse,  an  avant 
fuit  preuve  sutlisante  dans  sa  dernière  maladie,  eu  laquelle  elle  à'e^l 
vue  à  la  veiUe  de  ta  mot  t^  au  jugement  du  médecin  et  par  sa  propre 
confession,  soutenue  de  ia  vertu  d'en  hault/  et  sentant  en  sua  bne 
l'arre  de  son  adoption  au  nombre  des  eslus,  de  telle  résolution  que 
les  plus  contraires  ont  recongnu  et  ri>iire>sé  qu'il  y  avoil  eu  elle  une 
force  adcste  et  une  eertiludc  surpassant  toute  opinion  ei  raison  hu- 
maines. ))  Nous  osons  reconiinandcr  la  méditatitin  de  ees  lignes  à 
Madame  la  comtesse  d'Armaillo.  C'est  lameilleuru  réponse  aux  der- 
nières pages  de  l'attachante  biographie  où  elle  se  plaît  à  nous  repré- 
senter Catherine  de  Bourtion  «soutenue  et  consolée  par  les  deux 
croyances  entre  lesquelles  s'agitait  son  âme,  et  peut-être  éclairée  . 
parcelle  foi  catholique  dont  elle  était  si  difine  d'être  la  pieuse  et 
dipne  fdlc.  »  La  vérité  historique  a  des  droits  sacres  devant  les- 
quels doit  s'incliner  le  zèle  même  le  plus  pur.  Ce  n'est  pas  obéir  à 
un  étroit  esprit  de  secte  de  le  rappeler  ici,  en  évoquant  un  suprême 
témoigna{^'e,  et  de  replacer  dans  leur  vrai  jour  la  vie  et  la  mort 
d'une  princesse  qui,  par  la  dignité  du  caractère  et  la  constance  des 
sentiments,  demeure  une  des  gloires  de  la  Réforme.        J.  B. 
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FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

A  LA  BOQUILLE  (OIRONDB) 

A  Mamiatr  lePréndeni  de  la  Société  de  VHis(mre  du  Protestantùme 

Sajnle«Foy,  le  tt  ixnttinbre  18M. 

Blonsieur  le  Président^ 
Le  dimanche  A  novembre,  les  membies  de  la  paioisse  de  La  Ro< 
qoille  et  an  certain  nombre  do  fidMcs  accourus  des  paroisses  envi- 
ronnantes sp  pressaient  dans  le  teniplo  de  cclfe  Fp:lise  pour  prendre 
piirt  à  la  fête  qui  avait  été  annoncée  du  haut  de  la  chaire  le  diinan* 
che  pri^rédcnt. 

Après  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  (Hébreux  XI  et  Zacharie  l) 
et  un  chant  approprié  à  la  circonstance,  je  me  suis  efforcé  sur  ces 
paroles  du  prophète  Zacharie,  1,  v.  5  :  Voi  pères  ok  toni'ihf  de 
captiver  l'attention  de  nies  auditeurs,  en  esquissant  à  grands  traits 
les  diverses  phases  par  le^^qurlles  est  passée  cette  Eglise  depuis  sa 
fondation,  en  i 502,  jusqu'à  la  réoi^anisation  de  notre  culte  par 
Napoléon  l"". 

Parmi  ces  nombreux  épisodes,  permettez-moi,  Monsieur  le  Pré- 
sident, de  vous  transcrire  ici  le  récit  de  la  mort  d'un  martyr  de 
ma  paroisse,  tei  que  je  Pai  raconté  ce  jonr-là  à  mes  nombreux  audi- 
teurs. 

«  Issu  d'une  ancienne  famille  noble,  Pierre  PiU"-  ,  siciir  de  Mor- 
gueroa,  fut  t  lcvc  dans  les  doctrines  du  pur  EvaiiL  ile  qu  il  j  rofessa 
jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  et  un  courage  qui  uu  se  démentirent 
jamais.  Possesseur  d'un  superbe  château,  lyâstdence  de  ses  ancêtres, 
et  qu'il  habitait  depuis  son  retour  de  l'armée  d'ïtaliOf  où  H  avait 
servi  comme  capitaiiïo  de  cavalerie,  de  Morgiieron  partagea  les  der- 
nières années  de  sa  vie  entre  la  bienfaisance  et  la  méditai  ion  de  la 
Parole  df  r,!itnnré  de  ('orpligioiiiiiiirf  -  privés,  comme  lui,  de 
predicHlujus  v\  île  i  oiutuciour.*.  hpuilucl»,  il  les  reunissait  quelque- 
fois sous  son  loil  ho.->piLalier,  lii  uroux  de  s  edilier  avec  eux  par  des 
lectures,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  (GoL  III,  10). 

c  Gomme  H  jouissait  d'une  grande  popularité  et  qu'il  était  gentil- 
homme, l'autorité  ferma  quelque  temps  les  yeus  sur  ces  réunions 
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que  les  lois  cxistanlo^  piinissaionl  rrprîutant  «les  peines  li^s  pius  sé- 
vères. Mais  bientôt,  poiu^cc  par  des  j)assions  ennemies,  elle  dut 
agir.  Dénoncé  si  la  maréchaussée  par  les  membres  de  la  famille 
.Chari'cntier;  voisins  et  ennemis  acharnés  de  de  Morgueron,  celui- 
ci  chercha  à  se  soustraire  à  ses  recherches.  Il  quitta  donc  son  châ- 
teau au  mois  de  mai  1692,  et  chercha  une  retraite  au  lieu  des  Grous- 
sard,  hamea?!  de  la  commune  do  Morprncron  on  il  possédait  un  do- 
maine. Obligé,  durant  lo  jour,  d'enev  dans  h  s  bois,  il  nnenait  le 
soir  prendre  un  gîte  à  sa  métairie  pour  recommencer,  le  lendemain, 
sa  vie  errante,  manquant  souvent  du  nécessaire  et  toujours  exposé 
aux  plus  cruels  dangers;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  n'était  pas 
assouvie.  Sans  cesse  l'mil  au  guet,  ils  ne  tardèrent  pas  à  le  décou- 
vrir dans  sa  nouvelle  retraite  et  à  le  signaler  à  la  maréchaussée  qui, 
guidée  par  la  dame  Charpenfior.  parvint  bientôt  à  arrêter  Tin Ibrtuné 
gentilhomme.  Couvert  de  chaînes  comme  un  vil  malfaiteur,  de  Mor- 
gueron  fut  conduit  a  Sainte-1  oy  d'abord,  puis  à  liordeaux  où,  jeUi 
dans  une  basse  fosse  du  cbftteau  Trompète,  il  eut  à  supporter  toutes 
sortes  de  tortures  physiques  et  morales.  Traduit  qudcpies  jours 
après  devant  la  barre  du  pari •  nient,  il  fut  condamné,  par  l'inten- 
dant de  Guienne,  sans  autre  inloi mation,  à  être  pendu,  sa  maison 
à  êfiv  r:isée  et,  en  outre,  à  l.riOU  livres  d'amende;  mais,  comme  il 
apparlenaitn  lanoblesse,  0!i  le  dégrada  pour  jwuvoirexéciitorlaspn- 
tence.  — Lit  décapitation  eût  été  trop  honorable  pour  un  hérétique  î 
—La  dégradation  eut  lieu,  en  ciTet,  sur  une  des  places  publiques  de 
Bordeaux^  dans  les  premiers  d'août  1692,  aux  acclamations  d'une 
immense  populace. 

a  Ramené  ?»  Sainte-Foy  où  il  devait  être  pendu,  de  Morgueron  ol>- 
tint  de  voir  sa  femme,  Isabeau  Drugère,  avec  laquelle  il  s'entretint 
quelques  instants,  «  t  nn  seul  de  ses  amis,  Maumond  de  Fayolle.  qui 
rexhoi'ta  k  demeurer  ferme  dans  sa  foi  et  à  confesser,  jusqu  a  la 
fin,  son  Sauveur  et  son  Dieu.  Quelques  prêtres  furent  aussi  intro< 
duits  dans  sa  prison  dans  le  but  d'obtenir  de  sa  part  une  rétracta- 
tion; mais  il  repoussa  avec  indignation  toutes  leurs  offres,  toutes 
leurs  pmmessps  flaileiises,  et  déclara  que  rien  au  monde  ne  lui  fe- 
rait abjurer  sa  foi,  ni  renier  son  I>ien. 

«  Celte  attitude  ealnic,  mais  inllexibie  de  de  Morgueron,  désarma 
les  convertisseurs  qui,  voyant  bien  (pf  ils  n'obtiendraient  rien  d'un 
vieillard  dont  la  fermeté  était  inébranlable,  pressèrent  l'exécution 
de  l'arrêt  rendu  contre  lui.  Le  lendemain  cet  arrêt  fut  lu  dans  la 
prison  au  fidèle  !émoin  de  Jésus-Christ.  Il  devait  être  pendu  sur  la 
place  publique  de  8ainte-Foy;  ce  qui  eut  lini .  en  effet.  |e  jour 
même,  en  présence  i\c  sa  femme  obligée, parie  même  arrêt,  il'êlre 
ténjoin  du  supplice  de  son  mari  (1). 

(1)  Voy.  Armand  de  La  Chapf  ll<>.  Nr'cexsite  du  culte  public ,  t.  Il,  p.  !86; 
Bklletin^  etc..  M"  ainiéc,  p.  CC;  France  proUd.,  XV'  part.,  p.  C4. 
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«  Ainsi  mourut^  à  lït^e  île  (>3  am,  ^'étiét  aleiuenl  regi-eltc  daiib  la 
conliée,  tm  citoyen  vertueux^  un  chrétien  sincère^  dont  toul  le  crime 
fut  de  servir  Dieu  selon  sa  conscience.  » 

Si  vous  jugez  ces  détails,  Monsieur  It;  Pi  rsîdcnt,  de  nature  à  pou- 
voir intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin,  je  les  ferai  suivre  d'une  Com- 
plainte {{m,  en  rcpan  i  nit  le  notn  et  la  tidélité  du  martyr  dans  ia  coo- 
trée,  l'a  fait  aimer  du  peuple  et  a  fortifié  sa  foi. 

À^réez;  .Monsieur  le  l^rcsideut,  rassurance  de  mon  dt^vuuement 
en  Jésus-Cbrist  notre  Seigneur.  A*  Mebcat^  pasteur. 


FÊTE  D£  LA  BÉFOBMATION  A  C£TÏ£ 

Nous  empruntons  à  une  intéressante  lettre  de  M.  le  pasteur 
L.  Benoît  quelques  détails  sur  ('<■  sujet.  Le  'lo  octobre  dernier,  le 
conseil  prcshytéral  de  Cette,  conNoqui;  d'urgence,  décrétait  k  l'u- 
nanimité :  que  la  fête  de  la  Kéformation  serait  célétuée  le  l« di- 
manche de  novembre  ;  que  la  collecte  faite  à  l'issue  du  service 
serait  destinée  à  la  Société  de  VHhtoirc  du  ProtesUmtisme  françaù; 
3»  que  pour  témoigner  à  ladite  Société  une  juste  reconnaissance 
pour  l'œuvre  excellente  (lu'eilc  poursuit  avec  tant  de  zèle,  un  abon- 
nement au  Bulletin  sv.Vd'd  \)V]>  à  partir  du  I"  janvier  18«7.  Le  -i  no- 
vembre, la  chaire  était  occupée  i>ar  M.  le  pasteur  Corbière,  de  Mont- 
pellier, qui  devait  lire  une  notice  historique  sur  l'iiglise  réformée  de 
Cette.  Les  fidèles^  prévenus  dès  le  dimanche  précédent,  s'étaient 
rendus  avec  empressement  à  Tappel  qui  leur  avait  été  adressé. 
«  J'ose  dire,  écrit  M.  le  pasteur  L.  Benoît,  que  pendant  près  d'une 
heure  leur  attention  a  été  captivée  par  la  lecture  de  M.  Corbière,  et 
l'intérêt  qui  se  pei'/nait  sur  tous  les  vi-aizcs  a  dù  lui  témoigner  com- 
bien ses  recherciies  et  son  précieux  travail  étaient  goûtés  de  tous. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  l'analyse  de  cette  étude,  que  vous 
poutres  bient6t  apiu  écier  vous-même^  car  le  conseil  presbytéKil, 
dans  sa  séance  du  12  novembre,  a  voté  à  l'unanimité  l'impression 
de  cette  notice  historique,  dont  un  exemplaire  sera  offert  à  chaque 
famille  de  ce  trou{)eau  en  ?^ouvcnir  de  la  féte  de  ia  Helorination.  » 
Nous  ne  pouvons  qu  applautiu  à  cette  décision  du  conseil  presby- 
téral  de  Cette.  Une  Eglise  ne  saurait  mieux  célébrer  la  fétc  de  la 
lléformation  qu'en  évoquant  les  souvenirs  de  sa  propre  histoire^ 
pour  y  puiser  un  encouragement,  une  le^n.  Notre  reconnaissance 
est  acquise  aux  pasteurs  et  fidèles  qui  .ont  si  bien  compris  notre 
pensée,  et  qui  y  ont  si  libéralement  répondu. 


m 


C0HAi(2»K>IU>AKCE. 


l'ÊTK  DE  LA  KEFOKMATlOxN  A  CKEST 

Cet  anniversaire  n'a  pas  été  (.•«'k'l)ré  avor  moins  d'einpresse- 
meiil  dans  la  Drômo  que  dans  le  (i.u-d  et  l'iléiMult.  PK'Vfnus  liuit 
jour.i  d'avance,  lei  tidèles  sont  accourus  au  lenjplt.'  dcCrcst  cuiuuie 
pour  une  grande  solennité.  Le  prédicateur  a  rappelé  les  origines  du 
prolestaotisnie  eo  France  et  ea  Allemagne,  ot  ea  a  dégagé  le  pria- 
cipe  de  la  justification  par  la  foi,  point  de  départ  de  la  Réforme. 
«Nos  corelijiionnaires,  nous  écrit  M.  le  pasteur  Paul  Gaufrés,  n'ont 
en  t,'énéral  qu'une  idée  vîHjue  de??  gloires  de  leur  FgHse.  Ils  sentent 
t| ne  ie  moment  est  vt  nu  de  s'»  (  !aii  t  r  à  (  e  sujt  t,  ol  de  renouer  la 
cbatoe  brisée  des  traditions.  La  le  le  de  la  Hetbraiation  sera  donc 
un  bien^t  h  cet  égard...  Ce  sera  aussi  un  hommage  rendu  à  ceux 
qui  ont  tant  combattu  et  souffert,  qui  ont  même  donné  leur  vie 
pour  nous  transmettre  ces  deux  trésors  :  riCvangile  et  la  liberté  de 
conscience.  En  voyant  avec  quelle  iinanimilé  sympathique  les  con- 
férences de  Paris,  de  Mnus  et  de  Valence  (>i>t  accueilli  m  projet, 
on  se  demande  comment  il  n'a  pas  ete  plus  tôt  conçu  et  réalisé. 
Mais  la  Providence  amène  chaque  chose  en  son  temps.  11  iaut  croire 
que  le  fruit  n'est  mùr  que  d'hier,  puisque  c  est  aujourd'hui  seule- 
ment  que  nous  nous  empressons  de  le  cueillir.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  procès-verbal  de  la  délibération  par 
laquelle  le  Consistoire  de  Crest  a  institué  la  fête  de  la  Réformation 
dnns  les  [)aroi?-es  df  son  ressort.  T'est  un  véritable  modèle  dont 
nous  sommes  heureux  de  reproduire  les  considérants  (1). 

(1)  Ai.  le  présid*  iii  coininuiiiiiuc  à  l*a<:soiiibI(j<'  une  letu-c  .tiliv^ée  par  te  iu>mité 
ih:  la  Socit^i)';  àe.  l'HLstoirc  du  Protesianli.smc  français  à  tous  Im  Qoniisloiret  d« 
I'Kk'Iiso  i  OI<  i  iiilo  do  i  i  Miiix-,  poor  Id  engager  à  votar  riiuliliilioa  d'oo  service 
ounticl  lie  la  Hoforiiiation. 

L*E;:rlis  •  «lo  la  Quile-Nio  i  (rAiifr^boiirL'  a  ctioisi  lo  1"  novembre,  jucr  Ftnif, 
pour  célébn^r  l'annivr-rsaire  du  31  ociobn*  1517,  jour  luémorable  où  LÀiUiûr  «llicha 
ses  Uiésos  coalrti  les  iiiduli^i-iicos  (.i  prépara  :uii.si  la  r<  Àiauraiion  do  culte  eu 
esprit.  Lij  cuiiiii.''  i  iM|i,i-  I  r  O'.Misicri'r  k*  mciiif  jour  .i  i.  n.'  l'A  iHR.'riinii.itiôii. 

I.c  Consistoire,  vuyaai  d;iiw  la  célébration  d'un  IlI  auuiVLi«ure  un  heureux 
moyen  du  fain^  revivre  ilaiio  ikis  Efîii^e»  de  grands  souvenirs,  «l'instruire  etd'é- 
lUtlèr  Icii  iidclcs  par  los  n  Cii^  ii  une  émouvante  et  giorieu&e  bieluire,  est  aaanlme 
à  approuver  VhWi;  d-j  e  n  ^  iiuuituiion. 

Mai?  il  est  aussi  unatiinic  à  re{H»u6Sor  le  clioix  >îii  1"  novembre.  Ce  jour  claut 
consacre  par  i'iigli.s;;  ciilioliquo  a  des  pritres  pour  ics  morts,  et  celle  couiuine 
était  absolument  conitaire  à  tVs{^t  ei  aux  usag^'s  de  l'Eglise  prot«tante ,  le 
Consisioire  pense  qu'il  Tant  /vitor  une  conl'agioa  qui  {Kurrait  avoir^  dans  been* 
coup  de  parois^'S,  de  graves  iucouvénicnu». 

Comme  il  ji  <i  .u  l  iirs  convenable  que  Ladite  fête  soit  c«;i«Mir'  u  i  j  -u  -ic 
repos,  il  propoise  île  di'-i;,'iicr  à  cet  eflet  le  preiui^  dimanche  de  noveniLre.  iiien 
que  ce  jour  ne  puisse  être  détiuitivumeat  adoptâ  qu'à  lu  suite  à'mn:  entente  gé* 
nérale,  néanmoins  le  Cons^i  toire  décide  que,  cette  année,  le  service  de  la  Kéfor* 
ination  aura  lieu  dans  k'S  Kalises  de  son  ressort  le  dimanche  4  itovembie. 

Le  Préeidciii  >  si  charj  d  .idies^er  une  copie  delà  préseule  délibénilioa âu C(»- 
mild  de  la  Société  de  l'Hisloirc  du  ProteâtauUsmc  françai». 

Ainsi  ÛUt  et  délibéré  à  Cresi^  les  jour^  mois  et  an  que  dessus  (17  octobre  ISW). 

Pour  extrait  conforme  : 
Le  Secrétaire,  Le  président, 

A.  LATU^E.  p.  GinnÉS. 
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Nous  ne  «aurions  mioux  clore  le»  communications  reJatîves  à  la  fêle 

de  la  Réfonuation  que  par  ringcrtiun  dos  deux  lettres  suivantes,  qui 
contiennent  une  double  promesse  pour  l'avenir. 

œNFÉR£NC£S  NATIONALES  ÉV ANGÉLIQUES  DU  MIDI 

Alai8,80  octobre  1866, 

Monsieur  et  honoré  frère. 

Je  suis  heureux  (\o  vnus  apprendre  que  la  conférence  nationale 
(*'v;nif.'ôliqne  du  Midi,  dans  sa  sc^ancf  du  2Î  octobre,  a  été  unauinie 
pour  décider  ({ue  la  lète  aiiiiu(;iie  de  la  Kelormation  serait  célébrée 
le  i*^>  dimsiuche  de  nuveiubre. 

Veuillez  agréer^  Monsieur  et  honoré  frère,  Texpression  de  mes 
sentiments  dévoués  en  Jésus-Christ. 

Le  Secrétaire  de  la  conférence  : 

A.  fiOMNBroifi  pesteur. 


UNiO^i  DEH  EGLISES  ÉV ANGÉLIQUES  DE  FRANGE 

Paris,  le  14  novembre  1866. 

Cher  Monsieur  et  très  honoré  frère, 

ha  lO**  synode  des  l'^glises  évangéliqucs  de  France,  réuni  à  Nlnies, 
a,  dans  sa  séance  du  99  octobre  dernier,  pris  connaissance  de  la 
lettre  par  laquelle  vous  invites  les  Eglises  à  célébrer  désorniais,  k  la 
date  du  l<r  novembre,  lu  féte  de  la  Uéforuiatîon. 

Le  synode  a  accueilli,  avec  un  vif  empressement,  celte  pensée,  et 
il  a  recommandé,  aux  délégués  d^  s  diverses  Eglises,  d'appuyer  votre 
proposition  auprès  des  conseils  de  leurs  congrégations.  Vous  pou- 
VBi  donc  avoir  la  certitude,  cher  Monsieur  et  très  honoré  frère,  que 
désormais  le  féte  de  la  Réformatioo  sera  célébrée  awniellement  à 
l'époque  Indiquée,  dans  les  Eglises  se  rutUiehant  àTé/ntoit. 

Veuillez  agréez,  cher  Monsieur  et  très  honoré  frère,  l'expression 
de  notre  cordiale  syuipathie. 

Le  Secrétaire,  chargé  de  lu  correspondance  du  synode  : 

EUO.  BBhSlli.H. 

Le  Président  : 

£.  DE  PSBBSEHSÉ. 


NECROLOGIE 


M.  DE  BARANTE 

La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  historuns  les  plu^  distingués. 
M.  de  Baraute  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  un 
château  de  l'Auvergne  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années. 
«On  ne  peut  songer,  sans  émotion^  écrit  M.  SainUMarc  Giiardin,  à 
ce  qui  s'écroule  de  souvenirs  avec  une  vie  aussi  longue  et  wusi  il- 
lustre. Grand  historien,  M.  de  Barante  a  su  donner  au  moyen  âge, 
dans  les  Ducs  de  Bourgogne,  un  charme  et  un  intérêt  qui  ont  fait 
de  son  livre  une  des  dates  glorieuses  de  l'histoire  littéraire  de  notre 
siècle,  n  a  laoontéavec  une  admirable  sûreté  de  jugement  l'histoire 
du  Directoire,  et  personne  n'a  mieux  dépeint  et  mieux  caractérisé 
ce  dénouement  incertain  et  variable  de  la  Révolution.  Il  a  lait  enfin 
des  Hémoires  de  Madame  de  La  Rochejaquelein  un  ouvrage  popu- 
laire qui  a  aidé  à  la  gloire  de  la  Vendée.  »  De  belles  études  sur  la 
vie  et  les  couvres  de  M.  Royer-Gollard  avaient  dignement  couronné 
cette  vie  commencée  par  ie  remarquable  Tableau  de  la  France  ont 
dix-kmtième  «èele,  qui  révélait  un  esprit  aussi  tolécalit  qu'élevé. 
Les  obsèques  de  ;M.  de  Barante  ont  été  célébrées  le  37  novembre, 
à  Thiers  (Puy-de-Dôme),  avec  une  solennité  qui  empruntait  son 
principal  éclat  au  concours  d'une  population  h  laquelle  il  avait 
donné  l'exemple  de  toutes  les  mm  Ius.  M.  le  prince  Albert  de  lîroglie 
a  rendu,  au  noui  <le  l'Académie  française,  un  digne  hoiiiiiugc  à 
l'éminent  écrivain,  qui  lui  un  de^  maîtres  les  plus  goûtés  de  notre 
école  historique,  et  qui,  honoré  dans  sa  jeunesse  de  ramilié  de 
M">«  de  Staël,  sut  déployer  dans  les  (onctions  les  plus  diverses  un 
noble  caractère  et  de  rares  talents. 


Paria.  —  Ijy.  de  Cb.  McyncU,  rue  Chjm,  13.  —  Itm. 
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DU 
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PREFACE 

DE  LA  QUINSIfiHE  ANN£E 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  vient  d'ache- 
ver  la  quatoniàme  année  de  son  existence,  et  d'entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  travaux  et  de  publications.  Fondée  en  1852  par 
de  zélés  amis  de  notre  Eglise  (1),  sous  les  auspices  de  l'illustre  his- 
torien de  la  civilisation  en  France,  elle  se  proposait  de  reconstituer 
les  archives  dispersées  de  nos  pères,  et  d'associer  le  protestantisme 
à  ce  grand  tiavail  de  rénovation  historique  qui  sera  une  des  gloires 
de  noire  temps.  A  cette  question  si  souvent  renouvelée  par  la  ma- 
lignité ou  llgnorance  :  Vos  pères,  ob  sont-ils?  elle  voulait  opposer 
une  victorieuse  réponse  en  montrant  cette  suite  non  interrompue  de 
fermes  croyants,  d'intègres  citoyens,  de  serviteurs  utiles  à  leur 
pays,  qui,  depuis  plus  de  trots  cents  ans,  ne  cessent  d'attester  l'é- 
nergique vitalité  de  la  Réforme. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  formation  de  notre  Société 
et  à  la  création  du  BuUetm  par  lequel  elle  s'est  mise  en  rapport 
avec  le  public.  Quelles  que  soient  les  lacunes  d'un  recueil  sans 
précédents  parmi  nous,  et  que  sa  nouveauté  même  exposait  à  d'iné- 
vitables imperfections,  nous  croyons  qu'il  n'a  point  été  inutile  à  la 
défense  d'une  cause  qui  nous  est  chère.  Le  BuUetm  a,  dès  l'origine, 
donné  un  point  d'appui  aux  ôtuflos  dont  notre  histoire  est  Tobjet. 
Dans  le  cours  d  unu  canière  déjà  longue,  il  a  plus  d'une  fois  rec- 
titté  Terreur,  dissipé  la  prévention,  confondu  la  calouuiie,  porté 

(1)  Comment  ne  pas  rappeler  ici  trois  collègues  vénérés  qui  aous  ont  été  trop 
t6t  ravis,  Edouard  Ycrny,  Adolphe  Monod, Qtristian  BartiioUniaR,  doat  le  sou- 
venir demeure  pour  tous  un  exemple  f 
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la  lumière  sur  des  points  obscurs,  suscité  d'iiiiportants  travaux  fii 
France  et  à  l'élranger.  Quel  liistorion,  (Ukiio  de  te  nom,  pourrait 
s'occuper  aujourd'hui  de  l'histoire  du  protestanfisnio  IVanrais  sans 
consulter  ce  piécieux  répertoire  de  documtMits  de  toute  nature, 
auquel  une  table  des  matières,  rédigée  avec  soin,  va  donner  un 
nouveau  prix  :  lettres  de  réformateurs  et  de  martyrs,  actes  de  nos 
assemblées  politiques  et  synodales,  notices  académiques,  corres- 
pondances avec  les  Eglises  étrangères,  mémoires  de  réfugiés  de  la 
Révocation,  complaintes  du  Désert,  i^sires  des  galères,  IVibles  de 
famiUe  portaot  inscrites  à  la  première  page  les  épreuves  et  les  déli- 
vrances domestiques,  que  de  trésors  tirés  de  l'oubli,  de  matériaux 
accumulés  qui  n'attendent  qu'une  main  habile  pour  entrer  dans  le 
.  monument  définitif  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  nos  pères! 
Ce  ne  sera  pas  un  médiocre  hooneur  pour  le  BnUeUn  d'avoir 
rendu  possible  cette  œuvre  de  piété  filiale,  d'apologétique  par  l'his- 
toire si  conforme  à  l'esprit  du  temps  où  nous  vivons.  Toutefois,  les 
mérites  de  ce  recueil  ne  doivent  pas  nous  fiûre  illusion  sur  ses  dé- 
fauts, et  le  plus  grave  sans  contredit,  serait  d'être  trop  exclusive- 
ment voué  à  l'érudition,  de  ne  pas  accorder  assez  de  place  au  sen- 
timent, à  l'imagination  et  à  l'art  dans  l'emploi  des  documents  si  la- 
borieusement recueillis.  Est-ce  asseï  de  tailler  dans  la  carrière,  à  la 
sueur  de  nos  fronts,  ces  pierres  vives  du  passé  qui  devront  attendre 
d'autres  mains  pour  former  un  harmomeux  édifice?  Ne  sommes 
nous  pas  appelés  &  devenir  architectes  à  notre  tour  en  imprimant  à 
nos  publications  un  cachet  plus  littéraire,  condition  de  succès  et  de 
popularitét  Bien  des  signes  nous  avertissent  que  le  moment  est 
venu  d'opérer  des  réformes  nécessaves,  et  d'entrer  dans  la  voie 
nouvelle  où  la  iaveur  nous  attend.  Nous  voudrions  que  le  BuUetm, 
sans  perdre  son  caractère  primitif,  sans  cesser  d'être  un  recueil  de 
documents  inédits  choisis  avec  tact,  annotés  avec  goût,  empruntât 
à  la  revue  (juelque  chose  de  son  intérêt  littéraire  et  religieux;  qu'il 
put  circuler  de  main  en  main  dans  la  famille;  fournir  un  aliment  à 
ces  lectures  du  soir  qui  reposent  des  travaux  du  jour  et  entretiennent 
la  piété  domestique.  Notre  histoire  manque-t-elle  d  atlrait  et  de 
(  hauiÈes  sérieux?  Est-il  une  vertu  qui  ne  trouve  en  elle  un  nom 
propie,  une  éclatante  personnifiralion  ?  <'alvin  ne  rappelle-l-il  pas 
le  devoir,  Coligny  l'héroisme,  bupiessi>-.M(»rnay  la  Ildclilé,  Jeanne 
d'Albret  l'amoui'  maternel,  Kenéc  de  France  toutes  les  grâces  mo- 
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raies  de  la  femmet  Et  dans  cc^  jours  plus  proches  de  nous  où  notre 
Rglise  proscrite  se  réfugie  au  Désert,  est-il  un  Irait  de  pureté,  d'ab- 
4  négation  et  de  grandeur  qui  n'ait  brillé  sur  le  banc  du  format  hu- 
guenot ou  sur  le  gibet  des  martyrs?  Ah!  pour  être  intéres^nt, 
quand  ou  évoque  de  tels  souvenirs,  il  ne  faut  qu'être  ému,  et  com- 
nïent  ne  le  serait-on  pas  devant  les  péripéties  d'une  histoire  qui, 
mieux  connue,  sera  la  véridifjue  légende  de  notre  pays! 

Documents  originnn.r,  Etudes  historiqueft,  c^es  deux  titres  résument 
h  nos  yeux  l'intérêt  du  nouveau  Bullefin,  sans  l'épuiser.  T  -ne  part 
importante  sera  rései-vée  à  la  Biblioqrophit',  c'est-à-dire  ù  l'examen 
sérieux,  approfondi  des  ouvrages  qui  touehent  de  prt^s  ou  de  loin  à 
notre  jxissé.  l  ue  Chrmique  mensuelle  reproduira  les  faits  scienti- 
fiques et  religieux  qu'il  nous  importe  de  noter  dans  les  mille  cou- 
rants de  la  publicité  contemporaine.  Enfin  une  Correxpondanrt',  ou- 
verte à  tous,  provoquera  cet  échange  d'idées,  cette  enquête  active 
et  féconde  qui,  poursuivie  sur  tous  les  points  du  protestantisme 
français  et  européen,  promet  une  ample  moisson. 

Pour  accomplir  une  telle  œu\Te,  notre  Société  a  besoin  de  la  fra- 
ternelle coopération  de  tous.  Il  faut  qu'elle  soit  tout  d'abord  aifran- 
chie  des  tristes  nécessités  qui  pèsent  trop  souvent  sur  les  associa- 
tions les  plus  utiles,  et  qui  paralysent  leur  essor  ;  qu'elle  trouve  un 
budget  largement  assuré  dans  les  dons  volontaires  des  fidèles  et 
dans  le  nombre  croissant  de  ses  abonnés.  Nous  invoquons  leur  con- 
cours. Est-il  un  de  ceux  qui  nous  sont  acquis  déjà  qui  ne  puisse  re- 
cruter un  ou  phinatn  noms  autour  de  lui?  Est-il  un  seul  membre 
d»  la  grande  iknille  réformée  qui  ne  soit  disposé  à  nous  tendre  la 
main  pour  une  œuvre  de  foi,  mais  aussi  de  conciliation  et  de  paix, 
et  qui  dans  ces  joura  troublés  ne  répète  avec  nous  :  «  Jérusalem, 
si  jamais  je  t'oublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-même!  » 

P»riii,15janTi«r 

Ln  mmbfH  du  Comité  : 

Fernaxp  S<:incKLER,  président;  EuG.  Haac,  vice-président; 
Jules  Bu.nxet,  secrétaire;  Alf.  Frankiix,  trésorier'; 
Maurice  Hiock,  He.xri  Bordier,  Ath.  Coulerel  fds, 
Comte  Jules  L>el\bohi)E,  M.-J.  Gaufrés,  Guill.  Guiz(»t, 
Ch.  Read,  Martin  Rouix,  H.  de  Triqi  eti,  Ch.  Waiï- 
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ASSEMBLÉE  ANNUELLE  DU  10  AVKIL  1866 


mSCOUBS  DE  H.  &UIZOT,  f  HÉSIfiKNT  HOXOBAIRE 


Messieurs, 

Lft  réunion  do  ce  jour  nVst  pas  seulement  le  retour  périodique 
«le  vos  réunions  annuelles  ;  elle  a  quelque  chose  de  plus  à  vous 
utfrir  que  le  compte  rendu  de  vos  travaux  ordintiirrs.  .lustju  iri.  la 
recherche  et  la  publication  dos  dor  umnits  li  latifs  à  I  hisloire  du 
protestantisme  français  ont  été  la  seule  préoccupation  de  notre  So- 
ciété; cette  année,  à  la  suite  d'une  expérience  déjà  longuo.  votre 
comité  a  pris  des  résolutions  nouvelles,  et  le  cercle  de  se-  eftViriîv 
s'est  élargi.  Son  zèlo  et  ses  soins  ne  se  boi  iKMi  j>lus  à  taire  impri- 
mer des  pit'^ces  inédites  ou  oubliées;  nos  prorliains  travaux  emhras- 
serontj  ils  emlfi;i--(  n'  déjà  d'antres  movens  d'atteindre  le  même 
but.  Aux  text  ^  aïK  iens  que  noii'^  tirons  tie  i  ombre,  nous  ajoute- 
rons désormais  des  études  historiques  sur  les  hommes  considéra- 
bles qui  ont  ap[)artenu  à  notre  ËgUse,  sur  les  événements  auxquels 
ils  ont  pris  pirt.sur  les  vicissitudes  de  leurs  laborieuses  et  gloiieu- 
ses  destinées.  Kn  même  temps,  nous  nous  proposons  de  donner  à 
nos  lecteurs  une  bibliographie  étendue,  complète, des  publications 
diverses  qui  viennent,  chaque  jour  et  de  tous  les  pays,  jeter  quel- 
que lumière  sur  le  passé  du  protestantisme  français.  Enfin,  nous 
voulons  fonder  une  bibliothèque  où  ceux  qui  désirent  connaître  ou 
retracer  notre  passé  puissent  trouver  les  aliments  de  leur  curiosité 
pieuse  ou  les  éléments  de  leurs  travaux.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
en  Angleterre  une  bibliothèque  fondéepar  M.  Williams,  et  unique- 
fuent  consacrée  à  l'histoire  des  dissidents  anglais  et  à  leurs  œuvres; 
le  catalogue  de  cette  bibliothèque  toute  spéciale  forme  à  lui  seul 
deux  volumes  în-ootavo»  et  chacun  est  assuré  de  trouver  là,  sur 
l'histoire  rt  les  travaux  des  Eglises  dissidentes  d'Angleterre,  des 
ressources  qu'il  chercherait  inutilement  ailleurs.  Notre  champ, 


Digitized  by  Google 


Meiiieun,  èA  blMi  plus  vaste»  et  notM  bib]iotliè<|iie  est  à  pêne 
commeocée;  elle  n'a  pas  encore  un  local  qui  soit  à  elle  et  où  elle 
puisse  s'étendre;  elle  n'existe  ({uegràoe  à  l'ho^lallléquelnl  donne, 
dans  sa  propre  maisonj  le  président  de  votre  oomlté,  U*  Penuuid 
SchicUer.  Mais  avec  du  temps,  aveo  dnzèle,  «vee  votre  oonoDurs, 
elle  peut  et  doit  prospérer  ;  c'est  une  entreprise  très  utile,  et  nous 
vous  la  recommandons. 

Indépendamment  de  ces  études,  de  cette  Mbliographie,  de  cette 
bibliothèque  dont  je  viens  de  vous  parler,  Votre  comité  compte 
aussi ,  sdt  ouvrir  des  concours,  soit  proposer  des  réunions  spéciales, 
destinées  à  la  commémomllon  des  grands  événements  de  notre  hls« 
toire.  Mais  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ces  efforts  ou  ces  projets 
nouveaux  doivent  nous  faire  négliger  ce  qui  avait  été  jusqu'iri  le  I)ut 
de  notre  Société,  je  veux  dire  la  déronvertc  ot  la  ditîïision  dos  docu- 
ments duXVIe,du  XV1Î«  et  du  XVIII«  siècles.  f.a  collecliou  de  notre 
Bulh'tin ,  dopuis  quatorze  années,  montre  trop  bien  l'importance 
d'une  telle  lAche  poui  nous  permettre  d'y  renoncer.  C'est  là,  c'est 
dans  les  jwpiers  de  leur  propre  temps  que  les  personnages  de  l'his- 
toire parlent,  marchent,  se  dessinent,  se  colorent,  revivent  tout  en- 
tier-; -rm^  nos  yeux,  bien  mieux  que  dans  les  récits  les  plus  brillants 
des  (H  i  ivaiiis  postérieurs.  .1'»!  entre  l(\s  nmins,  en  ee  moment  môme, 
un  livre  récent,  un  recueil  de  h  tti  (  ^  des  réformateurs  dans  les  pays 
<le  langue  française,  réunies  et  annotées  par  M.  Herminjard;  les  let- 
tres y  sont  rangées  d'après  leurs  dates,  les  notes  sont  pleines  dos 
laits  les  plus  substantiels  et  les  plus  précis  ;  chacun  des  réformateurs 
apparaît  là  avec  la  physionomie  et  les  sentiments  qui  lui  sont  pro> 
près;  nulle  part  on  ne  peut  mieux  apprendre  à  entrer  directement 
et  fomiliérement  en  contact  aveo  eux.  Les  recueils  de  ce  genre,  dans 
toutes  les  parties  de  l'histoire,  tiennent  désormais  la  première  place; 
ils  ont  un  double  avantage  :  ils  remettent  devant  nous  l'histoire 
vraie,  la  vivante  image  de  ce  qui  n'est  plus,  et,  pet  Cette  résurrec- 
tion du  passé,  ils  réveillent,  ils  perpétuent  dans  les  cœurs  les  senti- 
ments qui  n'y  doivent  pas  périr.  J'ai  quelquefois  entendu  exprimer 
des  inquiétudes  sur  notre  Société  et  sur  Tefllrt  de  ses  travaux  t  cette 
histoire  qui  nous  occupe,  c'est  l'histoire  des  discordes  religieuses 
et  des  cahmiitée,  des  iniquités  qui,  à  leur  suite,  ont  si  longtemps 
affligé  et  ensanglanté  la  Frsnce;  ce  sont  là,  dit^n,  des  souvenirs 
irritants,  et  il  vaudrait  mieux  les  ktsser  dormir.  Personne,  Me$« 


sieun,  ne  désire  plus  que  moi  que  toutes  les  anciennes  et  mau- 
vaises passions  demeurent  à  jamais  endormies  ;  personne  ne  désire 
davantage  qu'entre  les  diveises  Eglises  chrétiennes  la  paix  règne  au 
sein  de  la  liberté,  et  que  nous  ayons  toujours,  les  uns  envers  les 
autres,  un  esprit  taige  et  un  cœur  doux.  Mais  là  où  il  y  a  eu  beau- 
coup de  butes  commises  et  beaucoup  de  maux  soufiPerIs,  ce  n'est 
pas  à  l'oubli  quil  fitut  demander  d'en  empécber  le  retour;  les  na- 
tions qui  oublient  leurs  maux  et  leurs  &utes  s'exposent  par  là  à  les 
voir  toujours  recommencer.  Cest  un  devoir  impérieux  pour  les  so« 
ciétés  comme  pour  les  bommes  de  sonder  sans  cesse,  de  scruter  sé- 
vèrement leur  passé,  et  de  se  souvenir  pour  se  repentir.  B  est  bon 
pour  nous  derevoir  constamment  tout  ce  que  k  liberté  religieuse  a 
coikté  à  nos  pères  :  en  voyant  ce  qu'elle  leur  a  coûté,  nous  sentirons 
d'autant  mieux  ce  qu'elle  vaut  et  l'attacbement  que  nous  lui  devons. 
Nous  sommes  parfois  injustes  envers  notre  temps,  et  ce  qui  lu 
manque  nous  fiiit  parfois  oublier  ce  qu'il  possède;  la  liberté  reli- 
gieuse est  un  de  ces  biens  qmnous  sont  désimnais  acquis,  et  nous  ne 
saurions  trop  nous  rappeler  comment  elle  a  été  conquise,  afin  d'ap- 
prendre il  la  gaixler  toujours  et  à  la  développer  de  plus  en  plus.  C'est 
par  leur  persévérance  indomptable  que  les  protestants  ont  conquis 
en  France  la  liberté  religieuse.  Us  ont  été  persécutés,  l^annis,  mis 
hors  la  lui;  on  a  pu  les  croire  aneaiUi^;  mais  malgré  toutes  le»  a^jpa- 
rences  et  à  travers  toutes  les  épreuves,  ils  ont  persévéré  de  telle 
sorte  que,  lorsque  la  liberté  a  reparu,  on  a  vu  de  tous  côtés  repa- 
raître avec  elle  un  fond  de  protestantisme  populaire,  une  piirt  con- 
sidérable de  peuple  protestant  qui,  en  silence  et  en  deuil,  avait  at- 
tendu siuis  abdiquer.  Telle  est  la  leçon,  Messieurs,  qui  ressort  de 
notre  histoire,  et  en  niAme  temps  qu'elle  nous  ensei^me  quelle  ré- 
compen>^p  est  assurée  à  ceux  qui  persévèrent,  elle  nous  t  ii>('i!J5no  aussi 
quel  r>\  le  secret  de  cette  persévérance  et  la  force  qui  la  soutient .  C'est 
la  foi  chrétienne  qui  a  fait  la  constance  protestante  pendant  les  ti  ois 
derniers  siècles,  connue  elle  avait  fait,  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère,  la  constance  des  apcUres  et  des  martjTS. 
Aucune  opinion ,  aucune  conviction  purement  humaine  n'aurait 
suffi  à  soutenir  tant  d'âmes  dans  une  si  longue  lutte,  contre  des  en- 
nemis si  redoutables  et  contre  tant  de  raisons  terrestre  de  déses- 
pérer. Je  sais  tout  ce  que  les  croyances  politiques  ou  philosophiques 
peuvent  inspirer  de  courage  et  de  dévouement;  mais  jamais  elles 
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n'ont  fourni,  jamais  elles  ne  founuiont  au  monde  des  exemples  de 
fermeté  qui  puissent  être  comparés  à  ceux  dont  la  foi  religieuse  a 
été  le  mobile.  La  foi  en  Dieu,  la  foi  dans  la  présence  constante  et 
raction  surnaturelle  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines,  pst  seule 
capable  de  pareils  miracles;  seule  elle  est  invincible  et  i  rnd  invinci- 
bles ceux  qui  en  sont  possèdes.  Soyons  attentifs,  Messieurs,  à  ces 
leçons  (h;  notre  histoire,  gardons  tout  entier  cet  héritage  (îe  nos 
p«*MTs,  recueillons  tous  les  tén)nl^ii;i^'es  de  leur  persévérance  et 
de  leur  foi;  et,  en  travaillant  à  remettre  leurs  souvenirs  en  lumière 
et  en  honneur,  veillons  sur  noas-inêmes  pour  mettre  à  profit  leurs 
exemples  comme  leurs  conquêtes;  apprenons  d'eux  à  être  constants 
et  croyants,  afin  de  mériter,  à  notre  tour,  et  de  conserver  ce  bien 
immense  de  la  liberté  religieuse  qui  leur  faisait  défiMii,  et  qu'ils 
ont  si  chèrement  acheté  pour  nous  le  léguer. 


RAPPORT  BK  II.  FEBNAMS  SCHICKLSR,  FBÉSIDSNT 
8Ufi  LES  TBAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Avant  de  retracer  rapidement  devant  vous  les  fésultats  d'une 
année,  et  de  vous  faire  connaître  nos  espérances  pour  les  suivantes, 
il  est  un  devoir  plus  pressant  dont  votre  rapporteur  est  heureux  de 
s'acquitter.  Interprète  du  comité,  je  le  deviendrai  de  cette  as- 
semblée tout  entière,  en  exprimant  k  notre  Ulustre  président  ho- 
noraire notre  profonde  reconnaissance  pour  la  fiiveur  qu'il  nous 
accorde  aujoufdliui.  Pour  vous.  Messieurs,  c'est  un  rare  privilège 
que  d'entendre  une  voix>  aussi  justement  célèbre  qu'éloquente, 
évoquer  les  souvenirs  de  notre  passé  :  pour  nous,  c'est  un  puissant 
sujet  d'émulation  que  de  nous  sentir  encouragés  par  l'historien  pro- 
testant dont  les  immeoses  travaux  ont  jeté  de  si  vives  lumières  sur 
les  origines,  le  développement  et  la  civilisation  des  peuples.  Nous 
y  trouvons  un  motif  de  .plus  de  continuer  nos  lectattralies,  et  une 
sanction  de  la  voie  que  nous  nous  proposons  de  suivre. 
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Il  y  a  un  .m.  Messieurs,  nous  avions  1  lionncur  do  vous  soutn<  ttrc 
les  chan.i-'ciutMi's  qu'il  nous  spm])l;iit  ulilc  d  introduire  dans  lo  linl- 
letin.  Alîligés  de  l'entendie  ((uelquetbis  accuser  d'aridité  ou  de  mo- 
notonie, nous  pensions  qu'il  fallait  d'abord  vu  élargir  le  cadre. 
Sans  lui  enlever  le  caractère  d'archives  qui  lui  donne  droil  d'entrée 
dans  le  cabinet  du  savant,  n'était-il  pas  nécessaire  de  le  euuiplefer 
par  des  études  qui  lui  permissent  d'être  également  admis  au  foyer 
de  la  famille?  N'est-ce  pas  au  dix-neuviéme  siècle  qu'il  apimrtient 
de  prendre  la  parole  pour  rapprocher,  pour  cclaircir  les  documentâ 
(les  trois  siècles  qui  l'on  (Nrécédé?  Aussi  désormais  sur  notre  tib« 
les  mots  :  liUvraire  el  historique  se  trouvent  légitimement  réunis. 

Ces  modifications  ne  pouvaient  être  pleinement  Introduites  qu'à 
partir  du  i^J^  janvier  idUS/ù.  Pendant  Tannée  dernière  il  nous  a  fallu 
nous  conformer,  dans  une  certaine  mesure,  aux  anciennes  traditions 
du  linUetin.  C'est  dans  cet  esprit  que  s'est  terminée  la  première 
série  d'une  publication  consciencieusenient  élaborée  et  qtd  mérite- 
ratt  à  tous  égards  d'être  mieux  connue.  Biais  ceux  même  qui  con- 
sultent ces  quatorse  volumes  soupçonnent-ils  les  richesses  qu'ils 
renferment?  Que  de  fois  on  s'est  plaint  à  nous  de  la  difliculté  qn'é- 
prouvent  les  travailleurs  sérieux  à  se  reconnaître  dans  leurs  recher- 
ches. Le  moment  nous  a  semblé  propice  pour  leur  offrir  ce  guide 
qu'ils  réclament^  et  M.  Haag  a  bien  voulu  présider  à  la  rédaction 
d'une  table  analytique  qui  donnera  enfin  à  notre  recueil  sa  vérita- 
ble  importance.  Vous  nommer  notre  savant  collègue ,  Messieurs, 
c'est  garantir  d'avance  la  scrupuleuse  exactitude  et  la  valeur  réelle 
de  ce  travail.  Seulement,  le  soin  extrême  quil  exigeait  nous  a 
entraînés  au  delà  de  nos  prévisions,  et  ce  n'est  que  dans  quelques 
semaines  que  nous  pourrons,  en  vous  envoyant  cette  dernière  livrai- 
son, achever  ainsi  la  première  série* 

11  y  a  trois  mois  que  la  seconde  est  commencée,  et  nos  leeteurt 
ont  déjà  pu  se  rendre  compte  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé. 
Notre  circulaire  l'avait  indiqué  :  à  des  correspondances  inédites  de 
Marguerite  de  Navarre,  d'Elisabeth  de  Nassau,  de  Bàville,  à  des  vers 
d'AgrippA  d'Aubigné,  nous  avons  joints  des  articles  de  bibliographie 
et  d'histoire,  ctdes  études  qu'il  nous  siérait  mal  de  louer.  Ce  n'est  là 
qu'un  début,  mais  nous  sommes  lienrcux  d'avoir  obtenu,  d»'s  nos 
premiers  pas,  des  félicitai  ions  cordiales  qui  seront  d'éner^iiquos  sti- 
mulants pour  1  avenir.  Le  coté  matériel  n'a  pas  été  négligé  :  un  pa- 
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picr  nioillfur,  des  caractèros  plus  nets,  procnroront  au  Bulletin, 
nous  res|)éronsdu  moins,  un  accuril  plus  favoi-able  auprès  de  tous 
ses  lecteurs,  souvont  (icrouragés  autrefois  par  une  impression  trop 
serrée  et  fatigante  pour  la  vue.  Enfin  nous  nous  sommes  surtout 
attiidicâ  à  l'exactitude  :  paraître  à  jour  fixe,  voilà  le  premier  progrès 
que  nous  avions  à  cœur  d'atteindre.  Le  1 de  chaque  mots  le  cahier 
doit  6tre  entre  les  mains  de  nos  abonnés  de  Paris. 

Ce  progrte  e$t  possible.  Messieurs,  grAce  à  la  régularité  de  noe 
séances  mennielles.  Oiaque  mois  notre  Comité  se  réunit  nu  moins 
une  fois,  souvent  detii;  et  sHl  était  permis  au  rapporteur  de  laisser 
échapper  au  dehors  quelques  révélations  plus  intimes,  il  ferait  res* 
sortir  idfout  Tintérôt  de  ces  entretiens,  où  des  opinions  quelque- 
fois différentes  s'harmonisent  toujours  dans  l'accord  d'un  travail 
commun  ;  il  voudrait  surtout,  au  nom  du  comité,  remercier  publi- 
quement notre  secrétaire  pour  son  infatigable  dévouement.  Non<* 
seulement  M.  Jules  Bonnet  veut  bien  consacrer  à  notre  œuvre  les 
ressources  multiples  d'un  talent  éprouvé,  mais  il  sait  encore  éveiller 
en  notre  lliveur  de  chaleureuses  sympathies.  QrAoe  à  lui,  Messieurs, 
nous  continuons  à  compter  sur  des  correspondante  étrangers  : 
M:  Gustave  Maaaon  peursulvm  le  cours  de  sea  instructives  commu- 
nications  sur  les  manuscrits  du  British  Muséum;  M.  Théod.  Schott 
explorera  pour  nous  les  archives  de  Stuttgard.  Nous  avons  obtenu 
l'autorisation  de  faire  dépouiller  celles  de  Berlin  par  M.  Lorens. 
Tout  nous  présage  donc  une  moisson  abondante,  qui  grossira  ces 
trésors  cachés  que  la  France  recèle  et  que  nous  espérons  tirer  de 
leur  obscurité. 

Deux  membre  nouveaux  sont  récemment  venus  prendre  place 
au  sein  de  notre  comité,  M.  le  pasteur  Douen  et  M.  William  Mar- 
tin. Vous  vous  réjouirez  avec  nous  de  l  utile  concourà  qui  nous  est 
ainsi  assuré. 

t)e])nis  nnlrp  dernière  assemblée  génér?ïle.  nous  avons  dii  nous 
occuper  de  plusieurs  quoslions  (jui  ne  iuan(îuent  pas  d'importance  î 
la  première,  eVï^t  la  l  évîsion  do  nos  statuts  que  notro  oi  îranisation 
nouvelle  rendait  nulispfn^ablo;  la  seconde,  cV<t  la  [«uniation  d'une 
l)ii)lio'tipquo  protestante  :  In  troisième,  enlin,  qui  embrasse  toute 
les  autres,  c'est  la  question  d'argent. 

Notre  zélé  trésorier,  M.  Fianklin,  s'e?!  ehnrf  (•  avrr  «;up^^<;  d'une 
tâche  bien  ingrate  :  il  ne  s'est  point  lassé  de  s'adresser  à  des  mem- 
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bros  peu  au  courant  de  leur  situation  vis-à-vis  de  la  Société.  Je  me 
hûtc  de  le  dire,  ses  appels  ont  été  presque  toujours  accueillis  avec 
bienveillance;  on  lui  a  répondu  avec  un  empressement  qm  n  lUs  a 
souvent  touchés,  et  Ton  a  su  excuser  quelques  réclauiations  intem- 
pestives que  rinsuflisance  de  documents  positifs  avaient  seule  occa- 
sionnées.  Le  résultat,  Messieurs,  c'est  que  presque  tout  l  arriéré 
est  rentré,  et  a  servi  à  racquittement  des  dettes;  —  mais  l'avenir 
est  là  devant  nous,  et  nous  di  vous  torcénient  vous  en  entretenir. 

OVst  toujours  un  sujet  délicat  à  traiter  que  celui  d'une  demande 
d'argent,  surtout  quand  on  désirerait  s'élever  vers  ces  hauteurs  se- 
reines de  l'étude  d'où  les  préoccupations  matérielles  nous  obligent 
trop  souvent  à  descendre.  Je  l'aborderai  cejiendanl  avec  franchise, 
et  j'espère  vous  prouver  qu'à  la  question  pécuniaire,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  se  rattachent  des  conséquences  de  Tordre  le 
plus  élevé.  Et  d'abord,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  le  BuUciin  lui-môme 
n'est  pas  autti  répandu  qu'il  devrait  l'être.  U  lui  fiMidrait  pour  mar- 
cher sans  entravea  un  nombre  de  souscripteurs  de  beaucoup  au- 
dessus  de  eelui  qu'il  compte.  Les  améliorations  entraînent  des  frai» 
naturellement  plus  considérables  :  un  accroissement  d'abonnés 
peut  seul  les  compenser.  Si  vous  désirez  que  nous  puissions  tou- 
jours mieux  répondre  aux  besoins  religieux,  littéraires  et  histo- 
riques des  protestants,  gagnes-noos  des  adhésions.  Messieurs.  D  est 
des  consistoires,  il  est  des  fiuniiles  protestantes  qu'il  nous  est  pé- 
nible de  ne  pas  rencontrer  sur  nos  listes. 

Mais  il  y  a  plus;  quand  même,  grftœ  aux  efforts  de  nos  amis  et  à 
leur  sympathique  propagande,  nous  arriverions  à  un  nombre  de 
membres  suffisant  pour  voguer  à  pleines  voiles,  le  BuUetm  serait 
à  flot,  il  est  vrai;  le  but  général  de  Tœuvre  ne  serait  pourtant  pas 
atteint. 

En  effet,  la  Société  de  lUistoIre  du  ProtesGuitisme  firan«aîs  doit- 
elle  se  borner  à  b  publication  d'une  revue  mensuellet  Telle  n'a 
jamais  été  la  pensée  de  ses  fondateurs  :  la  première  circubûre 
de  i8S3  le  prouve,  et  vous  venes  aujourd'hui  même  d'entrevoir, 
dans  l'éloquent  discours  de  notre  président,  les  perspectives  qui 
s'ouvrent  devant  nos  pas.  Je  vous  en  rends  tous  juges,  Messieurs. 
Ne  devons-nous  pas  encourager  les  recherches  historiques^  et  ces 
recherches  sont  coiiteuses;  subvenir  aux  frais  de  ceux  qui  poursui- 
vent ces  utiles  travaux  et  n'auraient  pas  les  moyens  de  s'y  livrer 
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sans  cette  subvciitioii;  loaclt;i  des  prix  qui  donneront  une  hPiiKusc 
impulsion,  et  provoquer*^! i*  la  mi^r  m  jour  de  quelques  itio^'ra- 
piiics  d'hommes  illustres,  iiii|)art  iitenicut  connus  jusquld» de  quel- 
ques monofrraphies  d'Kglises,  témoignage  du  passé? 

La  Société  a  public  autrefois  les  Mémoires  de  Jean  Hou  :  elle  sui- 
vait ainsi  Texemplc  des  autres  sociétés  savantes;  ce  ne  sont  pas  les 
ouvrages  inédits  et  intéressants  qui  manquent.  Nous  avons  créé  une 
Bibliothèque  du  protestantisme  français  :  ne  devrait-elle  pas  pos- 
séder au  moins  les  livres  fondamentaux,  premières  archives  de  la 
Réforme  f 

Sous  tous  ces  points  de  vue  et  sous  tant  d'autres  que  nous  pour- 
rions énumérer,  l'argent  est  indispensable,  et  celui  qae  pv(^rnrecait 
mie  augmentation  du  nombre  de  nos  abonnés  demeurerait  encore 
insuflisaDt.!!  semble  donc  légitime  de  nous  souvenir  que  nous  som- 
mes-aussi  une  société  religiense,  et  à  ce  titre  de  demander  aux 
fidèles  leur  charitable  concours. 

Groyes-le  hien,  MessieuiSj  nous  avons  envisagé  la  question  sous 
toutes  ses  fiices  avant  de  nous  décider  à  vous  la  soumettre;  mais 
nous  sommes  convaincus  que  notre  tftehe  est  gnnde,  qu'elle  est 
belle>  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  rastreindfe;  et  pour 
toutes  ces  causes  nous  venons  vous  déclarer  que  nous  comptons  sur 
vous,  que  nous  ne  quêtons  pas  pour  un  simple  journal,  mais  pour 
une  œuvre  d'édification  et  de  progrès,  qu'A  faut  que  notre  Société 
réponde  entièrement  à  sa  mission,  et  que  nous  irons  firapper'à 
foutes  vos  portes  dans  hi  ferme  persuasion  que  vous  nous  ouvrirez 
Ne  dites  pas  :  C'est  une  collecte  de  plus  qui  nous  arrive  et  nous  en 
avons  bien  assez;  songez  plutéi  b  ce  que  devrait  éire  une  société 
qui  a  le  bonheur  de  renfermer  dans  son  sem  des  membres  des 
diverses  Eglises  protestantes,  et  qui  s'occupe  d'un  des  cMés  les 
plus  importants  dans  l'histoire  générale  de  la  Ftance. 

Nous  vous  demandons  aujourd'hui  d'avance  une  favorable  récep- 
tion pour  notre  collecteur.  Laisse/.-nous  insister  sur  cette  autre  col- 
lecte toujours  ouverte,  celle  des  documents,  des  pièces  intéres- 
santes, des  renseignements  précieux;  et  puisque  nous  sommes 
entrés  dans  la  voie  ardue  des  requêtes,  permettez-nous  de  vous  re- 
commander notre  Bibliothèque,  destinée  h  rendre  plus  tard  de  vrais 
services  aux  protestants  et  à  ceux  nui  vouduuit  connaître  leui'  his- 
toire. Tout  envoi,  même  le  plus  modeste,  sera  reçu  avec  reconnais- 
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biiiice.  Il  est  tf'l  volume,  (xihlié  |K»ut-cln'  (ic  son  possesseur  ou  le- 
légué  rfmière  des  livres  plus  brillants  d'apparence,  qui  ligurerait 
avec  h(nini  ur  sur  nos  rayons.  Nous  avons  déjà  récolté  environ  deux 
cenUi  volumes  et  de  plus  quelques  inudailles  protestantes,  dons  de 
M.  le  pasteur  Ath.  Coquerel  fils,  et  des  estampes  rares  offertes  par 
M.  W  illiam  Martin,  t^est  un  imvau  qui  nous  ♦ cher,  et  autour 
(lu(|uel  viendront  se  grouper  li  ^  autres.  Notre  gralituiie  tient  à  citer 
iKirnii  les  donateurs.  MM.  Aiupiez,  Aubry,  Bonnet  riicrbuUex,  Co- 
querel lils,  Orassart.  W.  Martin,  Meyrueis.  Alfred  Monod. 

S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l  instruetiou  publique  a  daiirne  nous 
accorder  Les  intéressantes  Archives  des  missions  scientitiques  ci  lit- 
téraires. 

il  est  un  nom  auquel  je  dois  réserver  iri  une  place  toute  particu- 
tiëre,  celui  de  M.  Beuverie  Posey,  de  Londres,  qui  Bons  a  envoyé 
sept  volumes  maaaorits  provenant  de  JeanHotman,  sieur  de  Villiers 
Sîûnt-Pîiul.  Nous  eîî  analyserons  le  contenu  dans  le  BuUetm.  Jean 
Hotman,  filsdu  celi  bre  jurisconsulte  François  llotman.  rH\<\-A  long- 
temps à  Dusseldorf,  en  qualité  d'envoyé  de  Henri  l  \ .  puis  de 
Louis  XUI  auprès  des  princes  protestants, d'AUenuigne.  Trois  vo* 
ium^s  renfenaenl  des  lettres  d'AeisenSi  de  Dununiiier  et  des  con- 
SBÎllan  privés  de  l'éleetenr  palatin.  Hais  quoique  retenu  loin  de  la 
Vmm  par  les  devoirs  de  sa  dierge,  le  sieur  de  VilUers  Saini-Fuil 
ne  cessait  de  suivre  «vec  le  plus  vif  intérêt  les  vicissitudes  diverses 
de  la  cause  protestante  dans  sa  patrie.  Longtemps  il  se  berça  de 
Pespoir  que  les  dissensions  s'apaiseraient  un  jour»  que  les  catho- 
liques reconnaltraiettt  les  droits  des  protestants  et  s'uninient  à  eux 
dans  un  concile.  Nous  possédons  des  pièces  nombreuses  qui  nous 
révèlent  ces  tendances  de  son  esprit,  jusqu'à  ce  que  rabjuration  de 
Henri  IV  lui  eût  enlevé  ses  dernières  illunons.  Ce  sont  alors  les 
assemblées  politiques  et  synodales  qui  l'occupent  :  il  se  faK  trans- 
meflve  copie  des  délibérations,  des  édita,  des  correspondances 
échangées,  des  négociations  pendantes.  Beaucoup  des  fragments  qui 
s'y  rapportent  ont  été  publiés  :  il  reste  cependant  à  glaner  dans  ce 
volumineux  recueil  plusieurs  détails  d'une  incontestable  utilité 
pour  l'histoire.  Nous  y  avons  retrouvé  des  copies  de  lettres  inédites 
de  Bouillon,  de  Soubise,  de  La  ^oue.  une  lettre  autogiaphe  de 
Calvin,  une  de  Henri  IV,  plusieurs  de  Justel,  de  Tilénus  et  d  au- 
tres.  Ck^ttc  collection  fera  honneur  à  notre  bibliothèque  naissante, 
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et  nous  06  pouvons  trop  ramereier  le  mwi  qui  nous  en  a  fiûl  le 
gfynétem  sacriUce, 

C'est  de  l'étrsDger  que  nous  est  venue  cette  preuve  de  .^yniiMithie, 
c'est  k  rétienger  »usfii  bien  qa*h  la  France  que  je  dois  m'adresser 
encore.  Un  grand  événeinent  se  prépare  dans  Paris,  et  il  aun  lieu 
vers  Tcpoque  de  notre  prochaine  assemblée,  ta  France  a  convié 
pour  1867  toutes  les  nations  à  la  fête  du  progrès  :  nos  divenes 
sociétés  religieuses  y  seront  représentées,  et  nous  aussi,  Messieurs, 
nous  y  avons  une  place  marquée  d'avance.  Il  s'sgit  donc  et  il  dé- 
pend de  nous  de  la  remplir  lioiiundtiement.  Il  faudrait  autant  que 
possible  joiadie  ù  nos  publications  quelques  «'Hiiilèmes  visibles  de 
ces  temps  d'épreuve  dont  nous  rechen  lions  les  vestiges.  Près  des 
livrt'S  de  pit'tc  coiiM'rM'^  avec  l'espert  dans  les  l"au)illes,  [jrès  des 
mù'eaux  ou  jelous  distribués  i(iilivl<iis  aux  fidèles  qui  upin  !i;ni'nt 
de  la  ta])le  sainte,  nous  placerions  des  .v.pcciuien?>  de  ces  Hitlu.>liies 
prot(.'itantCi  cnipurlees  à  1  etraa{;jer  avec  la  Bible  par  les  relu^iés. 
Nous  aider  à  retrouver  quelques-unes  de  ee>  i(  I  [nés,  nous  auto- 
riser à  les  mettre  en  évidence  pendan»  ri'\|j  >  itmu  nr  serait-ce  pas 
^eter  une  clarté  nouvelle  %ut  le  lyiim  e)»seiit|élie)^4eut  civilisateur 
de  la  Réforme? 

Puissions-nous  ainsi  toujours  mieuK  niettie  en  lumière  cette 
grande  histoire  encore  si  imparfaitement  connue,  ^îous  sommes 
protestant,  Messieurs,  mais  savons-nous  toujours  assez  comment 
nos  ancêtres  Ui  devinrent?  Q^venpns-nous  quelquefois aur  ces  sou- 
venirs qui  devraient  rester  vivants  au  fond  de  tous  nos  cœurs?  Par^ 
venus  au  port  de  celte  liberté  religiease  que  nos  devanciers  ont 
vainement  réclamée,  ne  devrkuiSHaous  pas  bénir  Dieu  de  ce  bien- 
Dût  inestimable  et  nous  rappeler  avec  émotion  et  gratitude  ceux 
qui  ont  lutté,  qui  ont  soutfert  et  n'ont  point  vu  se  réaliser  ici-bas 
leurs  espérances?  D'autres  Eglises  protestantes  ont  voulu  se  ratta- 
cher à  leur  païaé  par  un  lien  visible.  En  Angleterre,  en  Allenragne, 
il  est  des  fdtes  annuelles  eomménu»ratives  de  la  Réforme  :  pour- 
quoi n'en  avrionsHioiis  pas  une  également?  Tel  est  le  vœu  que 
notre  comité  m'a  chargé  de  vous  exprimer  aujourd'hui.  Sans  doute 
nous  avons  eu  déjà  des  anniversaires  célébrés  dans  nos  temples, 
mais  anniversaires  isolés  et  trop  espacés  les  uns  des  autres  :  nous 
nous  sommes  réunis  lors  du  troisième  jubilé  de  l'Eglise  de  Paris,  et 
en  i9M  pour  la  mort  de  Calvin;  cet  été  encore,  celle  de  fîarel  a 
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provoqué  en  Suisse  une  émouvante  manifestation  à  laquelle  notre 
Société  a  Un\u  k  se  faire  représenter.  Si  nous  remontons  plus  haut 
dans  les  annales  de  l'Eclise  reformée  do  Paris,  nous  v  trouvons  men- 
tioime,  en  i8l7,  un  service  solennel  en  l  iionn^ur  de  la  Kéfomie. 
C'est  re  service  que  nous  voudrions  voir  introduire  chaque  année 
dans  nos  habitudes  religieuses.  Sf^rnit -co  trop  que  de  venir  une  fuis 
dans  ]>)  cours  de  douze  mois  remercier  particulièrement  Dieu  du 
bienfait  qui  nous  est  le  plus  cher? 

Telle  n'a  pas  été  l'opinion  des  Eglises  allemandes.  Le  I"  no- 
vembre, pendant  que  les  catholiques  fêtent  tous  les  saints,  les  pro- 
testants se  réunissent  dans  leurs  temples  en  mémoire  de  l'acte  cou- 
rageux de  Luther  affichant  ses  thèses  sur  les  murs  de  l'Eglise  de 
Wittemberg.  Nos  frères  de  la  Confession  d'Âugsbourg  ont  conservé 
en  France  cette  pieuse  tradition.  Ce  n'est  donc  point  un  usage 
nouveau  que  nous  demandons  à  tous  nos  coreligionnaires  d'a- 
dopter; nous  désirons  seulement  qu'ils  étendent  à  leurs  propres 
Eglises  ce  qui  se  fidt  déjà  depuis  de  nombreuses  années  dans  des 
Elglisea  sœurs*  La  date  même  choisie  par  les  luthériens  offrirait  des 
avantages  séneux  puisqu'elle  tomhe  sur  un  de  ces  jours  fériés  où 
le  travail  quotidien  est  presque  forcément  suspendu.  Rien  n'empê- 
cherait alors  les  fidèles  de  se  réunir  autour  de  la  chaire  chiétîenne, 
d'entendre  ratracer  les  exemples  de  fol  et  de  sainte  persévérance  de 
leun  pères,  et  de  fave  retentir  eux  ausn,  dans  l'élan  de  leur  recon- 
naissance, le  psaume  du  Désert,  le  cantique  des  martyrs  : 

La  Toid,  llienniiie  journée 

Qni  répond  à  notre  désir. 

Lottoni  Diea  qui  noos  l'a  douoéa... 

Louons  Dieu,  Messieurs,  c'est  la  pensée  qui  doit  teiminer  ce  mp-* 
port.  Dieu  nous  a  soutenus  pendant  trois  siècles  à  travers  les  orages 
de  tout  genre  :  il  mettra  au  cœur  de  chacun  de  vous  le  désir  d'ap- 
porter sa  pierre  k  ce  monument  que  nous  voulons  élever  tous  en- 
semble au  protestantisme  français. 

Après  ce  rapport,  lecture  a  été  Ikite  do  deux  morceaux  îJemeiêe  de 
Renée  de  France,  par  H.  Jalea  Bonnet,  et  Bittouv  (Pwte  rue  de  Fofie, 
par  M,  lo  pasteur  Âth.  Goquerel  fils. 

m 
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FÉT£  D£  LA  BÉFORMATION 


ClRCULÂiHi; 


A  Mestkun  kt  Pasteun,  Mimtrê»  de  tSvan^ile  eiAnetens 
rémù  m  eonférmeet  générakt  â  Périt, 

Paris,  iO  arrU  im> 


Messiean  et  honorés  lières, 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  qui,  dans  la 
nouvelle  phase  de  travaux  où  elle  est  entrée,  n'aspire  qu'à  mieux 
servir  la  cause  évangéliquc,  en  évoquant  de  purs  exemples  de  foi 
et  de  piété,  vous  soumet  reepectueuBement  une  proposition  qu'elle 
serait  heureiue  de  voir  accueillir  par  on  vole  symptthiqiie  et 
unanime. 

Les  fidèles  de  la  Confession  d'Augsbourg  célèbrent  tous  les  «OS, 
par  une  fête  spéciale ,  Tannivcrsaire  du  jour  mémorable  (31  octo- 
bre 1517)  où  Luther  afficha  sur  la  porte  de  fégUte  de  Tcui^et-SainU 
à  Wittemberg  ses  thèses  contre  les  indulgences,  et  prépara  ainsi  le 
réveil  de  la  conscienee  chrétienne  et  la  restauration  du  culte  en 
esprit,  (fest  un  heau  spectacle  que  nous  offrent  chaque  année  les 
Elises  qui,  sur  le  sol  de  notre  patrie  ou  par  delà  ses  fhmtières, 
s'unissent  dans  une  même  pensée  pour  donner  gloire  au  Chef  invi- 
sible de  l'Eglise,  à  l^mique  médiateur  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Vous  l'avouerons-nous,  Messieurs,  nous  avons  plus  d'une  fois 
envié  à  nos  frères  de  la  Confession  d'Augsbourg  ce  pieux  anniver** 
saire,  et  regretté  que  l'Eglise  réformée  de  Franee,  dans  toutes  les 
dénominations  qui  la  composent,  n'eftt  pas  aussi  le  sien.  De  récents 
souvenirs  augmentent  ce  regret,  qui  prend  aujourd'hui  la  forme 
d'un  vœu.  Le  synode  constitaani  (|ui  proclama,  en  fiice  des  bûchers 


—  4â  - 

allumés  par  Henri  II,  i  uj  gauisiiUon  et  hi  lui  commune  de  nos  j>ères, 
a  été  dignement  célébré  le  25  mai  Cïn(\  ans  \)hi>  tard,  un 

solennel  hommage  était  remhi  au  fa*and  réforniait  ui  liançais  aUt^  à 

s«>I()ii  la  ix'Uc  ux|>iosbiuadu  ivL'istre  genevois,  le 27  mai 
Il  y  a  pt'U  de  niuis  entin  (|u'une  deputaUon  de  Paris  et  de  Montlj»;- 
liard  s'associait  à  la  célébration  du  jiiMlé  (ri-smilaircde  l'apôliede 
la  Suisse  Uouiaiide,  de  ce  Farel  qui  nous  appartient  par  sa  naissjmce. 
jjar  les  premiers  actes  de  son  apostolat,  et  par  la  louchante  anjilje 
qui  l'unit  ^  Calvin,  i'ourquoi  (  es  fêles  chrétiennes  qui  se  succèdent 
de  siècle  en  siècle,  et  auxquelles,  <>n  n';is.>is1i'  jws  deux  fois, 

ne  deviendraient-elles  une  institution  permanente,  annuelle  de  nos 
Eglises?  C'était  un  pieux  usage  dans  les  colonies  du  Heluge  de  solen- 
niser  par  un  jeûne  les  épreuves  de  TEglise  sous  la  croix.  Pourquoi 
n'en  fi'ierions-nous  pas  les  délivranc4*s?  Si,  moins  heureux  que  les 
protestants  d  Allemagne,  les  protestants  franvais  ne  retrouvent  au 
berceau  de  leur  foi  aucun  de  ces  événements  iaisissants,  populaires, 
qui  deviennent  la  date  d'une  révolution,  les  grands  faits  religieux 
ne  leur  manquent  pas  :  la  Renaissance  évangéiique  de  trilt  anté- 
rieure peut-être  à  celle  de  Wîttemberg  et  de  Zurich,  la  publicatioB 
en  1523  du  Nouveau  t  estament  français  de  Lefèvre  d'Etaples,  et  cet 
admimble  plakioyer  de  Ylmtiiutvm  ekréHam  «pii  lét élt  Oilvin  à 
Iniinidine  et  au  monde.  Ce  ne  «ont  là  que  laii  pramien  ammoEdiï 
cette  chidne  non  interrompue  de  témoignages^  qui  se  déroula  à  tm^ 
V6fi  trois  siècles  d'épreuves  et  de  persécutioBs,  maft|Tologe 
apostolique  ne  brilla  pas  d'un  plus  vif  éelat  que  le  notre,  et  les  Po* 
Ihin,  les  Gyprien,  las  Perpétue  n'ont  pas  marché  d'un  ceil  plus  ae^ 
rein  à  la  mort  que  les  Philippe  de  Luns,  les  Dubourg  et  les  Brousson, 
A  TAge  héroïque  de  hi  Réforme  comme  aus  jours  qui  l'ont  suivi» 
que  de  scènes  pures,  de  traits  touchants,  de  gpands  oaractères,  de 
réligiaui  souvenirs  qui,  vatiuoés  du  haut  de  la  chaire,  founûnlsnt 
ua  aliment  à  hi  piété,  une  iospiratioa  à  l'éloqHatifla  ehrétienne; 
Notre  histaire  est  si  peu  connue,  mâma  da  aouil  pom  na  poumons 
l'étudier,  saaa  y  pniser  une  vertu* 

Fénéirée  de  ce  devoir,  et  jalousa  de  lemplir  fidèlameat  sa  double 
ratsshm  historique  et  religieuse,  ht  Bociété  de  l'Bkloire  du  PiPOtai- 
tantisme  français  vous  propose  d'émettre  un  vcsu  pour  l'institution 
«l'un  senice  animel  de  la  Héformation,  qui  serait  cétébié  le  l**  no* 
vemhre,  jour  férié,  déjà  adopté  par  nos  frères  de  la  Goofessioi) 


Digitized  by  Google 


—  id  — 

d'Augsbourg.  Chaque  fti^tion  de  TEgUse  évangélique  rattaohêriït  à 

ce  pieux  anniversaire  la  commémoration  de  faits  puisés  dans  w 
propre  histoire,  et  de  la  variété  des  souvenirs  se  dégagerait  l'unité 
de  Pespnl.  iNoub  £>efioi)s  heureux  h  aoUe  tour  de  nous  associer  îi 
cette  fête  chrétienne,  et  de  concourir  par  des  publications  spéciales 
à  l'édification  couimuiio. 

\ cuillez  agréer,  Messieurs  et  honorés  li-ères,  l'expres»ion  de  nos 
seniHuents  dévoués  en  Jéaus-Chrïst. 

Au  nom  du  comité  : 


Oetle  propuwtitNi,  oomuiuntquée  aoi  Conftrenocs  générâtes  pur  M .  lo 

paitnvr  Meyer,  et  aeroeiUie  par  une  approbation  una^ine;  adoptt'o  ilo- 
puis  par  les  G(Mlfii9pncG§  «lu  Gard  et  de  la  Drépie,  par  le  Aynode  doe 
Dglises  évangéliques  d£  France,  réuni  à  Nîmes,  et  par  divers  Consis- 
toires el  Conseils  prcsbytéraux,  parmi  lesquels  on  peut  ritor  ccujf  djj 
CiTst,  Lyon,  Meaux,  Montpellier,  Nimos,  Reims,  Bedan,  i'onlainc- 
hleau,  Cetto.  la  chapelle  Taithout,  otc,  a  ou  pour  rc'suUat  la  célébration 
do  la  f(Ho  de  la  Rérormatiou  (l;ui!^  un  bon  nuniKn'  d'Eglises  nationales 
OU  indépendantes,  au  mois  do  novembre  IHCiG.  Nous  avons  lieu  d'es- 
pérer que  ce  bel  anniversaire  de  lu  fui  et  de  la  piété  sera  célébré  partout 
cette  aunée.  Le  premier  dimanehe  de  novembre  paraît  devoir  ôlro  géné- 
ntsmeiit  adopté  eomme  Jour  de  la  ftle. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


CONCOURS  OUVERT  POUR  IS&J  ET  im 

DEUX  PRIX 


La  Société  de  l'Histoire  do  Protestantisme  français  ne  saurait  Umi* 
ter  son  action  ni  borner  ses  vonix  à  la  recherche  de  documents 
inédits  et  à  la  pnbiication  d'un  recueil  mensuel  où  sont  consignés 
ses  travaux.  Pour  aeooinplir  dignement  sa  mission^  elle  doit  élargir 
le  cadre  de  son  activité.  Elle  doit  prendre  d'utiles  initlaiivesi  encon* 
rager  les  études  historiques»  ouvrir  des  concours  qui  soient  un  appel 
incessamment  adressé  au  savoir»  à  la  piété,  au  talent.  Que  de  sujets 
neufs»  attachants»  n'offre  pas  rhistoire  de  nos  pères»  et  quoi  de  plus 
profMre  à  noitrrir  la  foi»  ft  ranimer  le  sèle  que  l'étude  approfondie 
d'un  passé  rempli  de  purs  exemples  et  de  grandes  leçons!  Aussi  le 
comité  n'hésite-t-il  pas  à  inaugurer»  cette  année»  une  phase  nouvelle 
dans  le  développement  de  son  œuvre  historique^  en  mettant  an 
concours  deux  questions  auxquelles  il  attribue  un  prix  d'avance 
prélevé  sur  les  libéralités  des  fidèles,  qui  ne  peuvent  qu'approuver 
cet  emploi  de  leurs  généreux  dons. 

Le  sujet  de  la  première  question  est  laissé  au  libre  choix  des 
concurrents.  11  suffit  de  leur  rappeler  qu'une  Société  comme  lanélre 
ne  peut  couronner  que  cit-s  études  originales  et  puisées  aux  sources. 
Tout  travail  inédit,  impartial,  éteudii_,  consacré  soit  à  la  biographie 
d'un  personnaL'i  ilustrc,  soit  h  l'histoire  d'une  Eglise  particulièi-e, 
sur  le  sol  Irauyau-î  ou  sur  celui  du  Refugn,  soit  à  queltjuc  épisode 
nn])ortant  de  nos  annales  religieuses,  et  unissant  au  mérite  du  fond 
celui  de  Ifi  loiine^  pourra  être  présenté  h  ce  premier  concours.  Les 
mémoires  devront  être  adressés,  le  31  décembre  1867,  m  plus  tard, 
au  président  de  la  Société,  17,  place  Vendôme.  Un  prix  de  800  fr, 
sera  décerné  au  plus  digne. 

Ap^^s  avoir  .îinïi  fait  une  juste  part  ;\  la  liberté  dans  le  choix 
d'un  premier  sujet  pour  1867,  le  comité  croit  devoir  en  désigner 
un  second  pour  un  terme  plus  reculé.  —  Aux  amis  des  belles  et 
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séve'^rcs  l'  ludi  s,  il  propose  h  I)iographie  d'Anfoinc!  Court,  le  rcslau- 
ralcur  i!es  Llglises  proscrites,  le  fondateur  du  séminaire  de  LausaïUK», 
l'infatigable  apôtre  dont  les  papiers  conservés  à  la  bibliollu'Mjue  dii 
Genève  {Bulletin,  XI,  80  et  suiv.)  offrent  de  si  précieux  matériaux 
à  Tinvestigateur  diligent.  Raconter  la  vie  d'Antoine  CjowxX,  avec  les 
justes  développements  qu'elle  comporte,  c'est  retracer  l'histoire  du 
protestantisme  français  pendant  la  seconde  période  de  l'Eglise  du 
Désert,  avec  son  double  appendice  :  le  Refuge  et  les  galères. 
C'est  restituer  un  chapitre  important  h.  l'histoire  générale  du 
XVin*  siècle,  entre  rabsoloUsme  divinisé  qui  se  flatte  de  sarvivie 
à  Louis  XIY,  et  les  mouvements  précurseurs  de  la  révolution  déjà 
commencée  dans  les  esprits.  U  n'esl  pas  de  sujet  plus  digne  des 
recherches  de  rénidit,  des  généreuses  inspirations  de  l'historien. 
Les  mémoires  consacrés  à  la  biographie  de  Court  devront  être  dé* 
posés  le  31  décembre  iWè,  terme  de  rigueur.  Un  prix  de  1,^00  fr. 
sera  décerné  au  travail  le  plus  remarquable  sur  ce  sujet. 

Les  ouvrages  couronnés  demeurent  la  profffiété  des  auteurs,  qui 
en  disposent  à  leur  gré.  Toutefois,  Ul  Société  se  réserve  le  droit 
d*en  publier  quelques  fragments  dans  le  BuUeim,  Elle  garde  le 
manuscrit  dans  ses  archives,  en  biissant  toute  ftcilîté  aux  auteurs 
pour  en  prendre  copie. 

Les  mémoires  présentés  i  l'un  ou  à  rautro  concours  devront , 
selon  l'usage,  porter  en  téte  une  épigraphe  reproduite  dans  un  billet 
cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur. 

Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  dans  l'assemblée  générale 
de  la  Société  en  1808  et  1869. 

Au  nom  du  comité  : 

Le  président:  Fbrnand  Sciiigklbr 
l^e  tecrétaire  :  Jules  Boni«£t 


Psrifi,  le  IS  décemiMW  18C6. 


w 

Â9SBMBLK£  ÂNNUËLLË  DU  7  MAI  im 


BAPFORT  D£  H.  F£RNAND  SCHICKLER,  PRÉSIDENT 
Mm  ttA  TttàtAtm  M  itâ  MtitftÉ 


Messieurs, 

Uiié  foix  plus  AitUMliée  Quê  U  ffiieUHé  lltetlH,  fttl  dfKW,  M» 
adrth*  devant  vouà  la  tttoftfbrinailoH  ttpérée  dtfiè  te  ëOfciélé  d§ 
lltisbire  dii  frtfiésyritee  Ihin^is.  LitaitioâiiiitS  gràl4(0  dé  Hlilitf^ 
rien,  la  haute  éloquen(së  de  l^oràtéitf  s'DidSsiiteM  dShs  M.  Gtiizot, 
quand  il  retraçait  notl-c  passé  déjà  si  rictie  en  dociiments  et  eii  décou- 
veHes,  quand  il  nous  annonçait  l'avenir  qui  nolis  répond  d'une  mois- 
son plus  abondante  encore  en  conquêtes  scienlitiques,  en  filons  trop 
longtemps  inpxploilés. 

Ace  coup  d'œil  lumineux  jeté  sur  l'ensemble  de  notro  crtivrê, 
votre  rapporteur  ajoutait  quelques  détails  sur  Inexistence  intime  du 
Comité,  ses  tràvîitix  et  ses  espérances.  11  vous  Sipnaîftît  les  ffUp^Hons 
nouvelles  qui  en  préUceupiiirnt  1p<^  membres  et  qu'une  année  dfe 
plus  devait  faire  entrer  dans  la  voie  de  rexéeution  :  il  vous  demart» 
dait  enfin  un  élart  tedoublé  de  sympathie  en  toUi  laliisdtit  ëritreroir 
qu'un  Ihilhdn  renouvelé ,  des  eoncouts  otiveHs,  ilhe  fôte  de  Ih 
Rôforaialioa  instituée  dans  nos  Eglises,  ne  pouvaient  devenir  des 
réalités  que  si  tous  vous  vous  associez  à  nos  ertbrts. 

L'année  s'est  écoulée.  Si  nous  terniinions  notre  dernier  rapport 
en  louant  Dieu  de  ses  bienfiiitai  c'est  un  sentiment  aussi  profond  de 
gratitude  qui  doit  nous  animer  aujourd'hui.  En  effet,  non-seulement 
les  secousses  redoutables  qui  ont  ébranlé  l'Europe  depuis  notre 
14«  assemblée  générale  ne  nous  ont  point  fait  éprouver  leur  eontre- 
coup,  mais  ils  sont  posés  ces  jalons  qui  devront  guider  notre  marche  ' 
vers  le  but  multiple  qui  nous  est  assigné.  Est-ce  à  dire  que  tous  les 
projets  conçus  aient  été  réalisés?  que  nous  soyons  entrés  à  plehies 
voiles  dans  le  port  vers  lequel  nous  tendions?  Non,  Messieurs,  vous 
le  savei»  il  n*est  aucune  navigation  sans  écuells  a  éviter,  sans  difll- 
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cultës  à  vaincre,  s^tiis  «espérances  derues  :  mais  nous  nous  somnie«; 
rapprochés  du  liul  ;  de  nombreux  dédommagements  nous  ont  fait 
oublier  tjur  If|ii»  s  délais  reprettnblps,  quelques  insuccès  partiels  : 
des  entoiiraiiiMnents  précieux  nous  ont  soutenu*;  pendant  la  route  et 
nous  venons  tous  rendre  compte  des  importants  résultats  obtenus. 

Le  Bulletin  doit  être  toujours  notre  point  de  dé|)art  :  c'est  en  lui 
que  86  résument  les  plus  anciens  souvenirs  de  notre  ikMJiéié.  Fondé 
pour  sauver  de  la  destruction  tous  ces  fttagmeDtê  que  tfop  souvent 
le  temps  vcAie  ou  disperse,  il  continue  son  rôle  conservateur,  il 
tire  de  Toubli  ce  qui  méritait  de  briller  à  la  luiliièrflj  ii  réunit  en  m\ 
wul  ftiaeeau  les  documents  partetnés  dans  des  eoUecUousdiferses, 
dMi  diB  archives  éloigbéas  les  unes  des  autres. 

A  c0ft  doéutnents  nous  joiguons  les  études  bistoriifUes  c|ul  achè- 
vent d'éolaiirer  le  passé  t  tantôt  elles  mettent  en  œuvre  des  pièces 
inédites  €i  les  rapprochent  de  morceaux  déjà  connus  qu'eUes  expU^ 
qttent  ou  complètent^ tantôt,  profitant  des  travaux  précédents  et  les 
commentant  à  l'aidé  de  noutelles  données,  elles  présentent  le  ta- 
hleaii  exaet  d'nne  é|foqtt0«  d'an  personnage  ou  d'une  Eglise }  tantôt 
efiftri*  analysant  les  publications  récentes,  elles  relèvent  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  H  notre  histoire.  C'est  qUe  le  Bulletin  est  appelé,  par 
sa  périodicité  et  la  variété  de  sa  forme»  à  devenir  le  répertoire  his- 
toriqttedtt(irote»laittisme  français  :  il  doit  être  prêt  à  recueillir  tout 
Mt  qui  s'y  rattache,  qu'il  soit  signalé  dans  les  livres  ou  dans  les 
journaux,  en  Frsnoe  ou  à  l'étranger. 

Commençons  par  renouveler  vA  l'expression  de  notre  reoonnais- 
sanoe  envers  notre  digne  aecrétalre,  M.  Jules  Bonnet,  dont  le  dé« 
vouement  pour  tout  ce  qui  touche  h  la  Bociété  trouve  dans  le 
Bnlletin  un  champ  d'action  plus  constant  et  plus  immédiat  ;  laissez- 
nous  adresser  nos  vifs  remerclments  n  ces  amis  qui,  de  près  ou  de 
loin,  nous  secondent  par  leur  active  collaboration,  MM.  Anquez, 
Clapar^rte,  Félix  Bovet,  Gustave  Masson,  Paul  Marclicfîay,  ii  fous 
ceux  entin  dont  vous  aunez  à  retrouver  le  nom  au  bas  de  nos  pagci. 

Nous  les  remercierons  juissî,  ces  corres|K)ndants  dont  les  sages 
conseds  nous  ])i  i>uvent  la  sympathie.  Qu'ils  soient  pei^uadés  que  si 
nous  ne  répniulous  jms  toujours  à  chaeinie  de  leurs  oi)servalion:;, 
nous  n'en  pf  soiis  pas  moins  mûrement  les  avis  (ju  ils  veuillent  bien 
nous  ti  aiiMurtire.  Et  à  ce  propos  nous  ne  saurions  laisser  passer 
deux  demandes  qu'ils  nous  ont  exprimées.  Un  nous  a  engagés  à  ré- 
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tablir  la  rubri(iuo  des  Questions  et  Réponses.  Nous  déclarons  d'a- 
ïwrd  avec  euipressemeut  qu'elle  est  toujours  ouverte  et  que  les 
questionneurs  seioul  les.  bit  iivt  nus;  mais  nous  u\uas  pensé  qu'il  y 
aurait  un  moyen  plus  eflicace  encore  de  ressen'Cr  les  liens  qui  doi- 
vent unir  tous  les  membres  de  la  Société  au  Comité  qui  en  dirige 
la  marche.  11  a  été  décidé  que  dorénavant  le  Bulletin  renfermerait 
un  compte  rendu  sommaire  de  nos  séances  mensuelles.  Vous  serez 
par  là  tenus  au  courant  des  incidents  de  notre  travail  quotidien, 
des  propositions  qui  nous  sont  adressées,  des  promesses  qui  mous 
sont  faites;  et  souvent,  lorsque  surgira  une  quer^tion  aouveiie,  lors- 
qu'un doute  s'élèvera  dans  notre  réunion  sur  un  personnage  ou  un 
événement,  celui  qui  possédera  une  indication  caj)able  d'éclairer 
le  sujet  sera  peut-être  porté  à  nous  la  communiciuer.  En  un  mot, 
M essieurS)  ces  extraits,  quel  qu'ea  soit  le  lacoiûsitte«  vous  associe- 
rout  à  notre  action. 

En  seeond  lieu,  et  ceci  pourrait  sembler  plus  grave,  quelques-uns 
de  nos  plus  anciens  amis  ont  éprouvé  un  peu  de  swprise  lors  de  la 
transformalion  du  Bulletin,  si  justement  appréciée  cependant  par  la 
grande  nuyOTité  des  lecteurs.  Pourquoi  des  études?  nous  disent-ils. 
Les  documents  ne  sutBsaient-ils  donc  |N»t  îkfk,  Jiessieurs.  QusBd 
même  l'a4ionction  des  études  ne  nous  eût  pas  pfépaié  un  aoeoeil 
plus  général  dans  le  sein  des  &iniUes,  U  était  enioofe  îndispensaUct 
de  joindre  ces  travaux  aux  pièce»  qu'ils  expliqueiit  ou  dont  Us  fini 
ressortir  rimportance.  Certes,  les  documents  ont  par  oiuMnteM 
leur  enseignement  et  nous  nous  attacberons  h  les  multiplier,  à  les 
exhumer,  à  les  mettre  de  plus  en  plus  .en  évidenee;  mais  quand  B 
s'éli?e  des  voix  pour  en  contester  la  valeur,  pour  en  interpréter 
autrement  le  sens,  lorsqu'on  l'année  4866  on  a  osé  imprimer  en 
Finance  que  les  massacres  dn  seizième  siècle  étaient  non  pas  d'odieu* 
ses  persécutions  mais  de  Justes  châtiments,  pouvons-nous  rester 
muetsT  N'est-il  pas  de  notre  devmr  de  répondre  et  de  rétablir  lo 
passé  dans  son  impartiale  réalité? 

Cest  un  devoir  auquel  nous  ne  foUlirons  pas  dans  ki  mesure  de 
nos  moyens  et  dans  les  limites  que  nous  impose  notre  publication 
mensuelle.  Mais  ce  cadre  forcément  resserré  ne  satis&it  encore 
qu'en  partie  toutes  les  exigences  de  l'histoire.  Il  est  des  sujets  qu'on 
ne  peut  traiter  en  quelques  pa^'es,  et  dont  la  nature  même  néces- 
site des  développements  que  notre  recueil  ne  saurait  adoiettre.  Les 
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encourager  pourtant,  les  provcKjtu  r  au  besoin,  indiquer  à  dos  psprits 
sérieux  et  amis  de  l'étude  des  {x  ints  encore  mal  connus,  des  res- 
sources non  utilisées  ju^u'ici,  tel  e^t  le  but  des  concours  que  nous 
venons  d  instituer.  Le  progi-amme  est  publié  depuis  le  mois  do  dé- 
cembre et  nous  n'y  reviendrons  que  pour  en  préciser  le  double 
caractère.  Désireux  dès  cette  année  de  prouver  l'inlérôt  que  nous 
portonsaux  Iravaillrui  s  consciencieux,  nous  avons  laissé,  pour  IHfîT, 
toute  latitude  aux  concurrents,  nous  bornant  à  leur  rappeler  «qu  une 
a  Société  comme  la  notre  ne  peut  couronner  que  des  études  ori- 
«  ginales  et  puisées  aux  sources.  »  La  biographie  d'Antoine  Court 
nous  a  paru  digne  à  tous  égards  d'être  proposée  pour  1868.  GesX 
un  thème  vaste,  à  pane  effleuré,  qui  demande  de  nombreuses  ro- 
cberches  et  méritera  une  récompense  plus  élevée.  Le  premier  con- 
cours,  auquel  est  attribué  un  prix  do  800  francs,  sera  clos  le  31  dé- 
cembre 1867.  Àu  lauréat  du  seeoiid,  dos  le  31  décembre  1808,  sem 
décerné  un  prix  de  1 ,200  finales. 

Mais  pour  fitvoriser  la  propagation  de  oee  études  il  but  surtout 
les  TCDdre  plus  fiMsiles.  tfn  des  principaux  obstacles  qu'on  rencontre 
lorsqu'on  s'occupe  de  llnstoire  du  Protestantisme  est  la  presque 
Impossfliililé  de  consulter  dans  leur  ensemble  les  ouvrages  qui  dé- 
pute trois  siècles  ont  abordé  ces  matières.  Même  dans  les  collée- 
tiona  pubUques  il  y  a  des  lacunes  regrettables.  Vous  savez  que 
nolio  Bibllolhèque  est  destinée  à  les  combler.  Nous  voudrions  y 
réunir  tous  ces  écrits,  quel  que  soit  l'esprit  qui  les  ait  dictés;  les 
attaques  et  les  controverses  des  adversaires  y  trouveront  place  an- 
piès  des  nombreux  témoignages  de  la  piété  et  de  la  scienee  des 
réformés*  Vous  nlgaoïez  pas,  Messieurs,  combien  cette  branche  de 
notre  ouvre  nous  tient  à  oorar;  aussi  est-ce  avec  une  véritable  Joie 
que  nous  en  coastatons  les  progrès.  Nous  avons  pu  d'abord  ajouter 
quelques  pièces  remarquables  à  nos  manuscrits.  M.  Raymond,  ar- 
chiviste du  département  des  Basses-Pyrénées ,  a  bien  voulu  nous 
envoyer  deux  longues  et  intéressantes  copies,  l'une  de  la  Discipline 
ecclésiastique  du  Béarn,  l'autre  de  la  Correspondance  des  Inten- 
dants de  la  même  province.  En  nous  annonçiiiii  un  troisième  envoi, 
résumé  en  180  pages  in- folio  des  Décisions  de  la  chambre  ecclésias- 
tique du  lîéarn,  de  1571  à  1575,  notre  infatigable  correspondant 
nous  écrit  :  «  Je  regarde  comme  un  fait  inipoi  tant  la  réunion  de 
«  manuscrits  spéciaux  de  tous  pays>  que  l'on  pourrait  consulter  à 
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«  E^rls.  »  Nous  appelônt  mte  attrrttlon,  Messieuft,  sur  eés  paMe&  i 
elles  renllBitiieiit  Utu*  {NHiade  fôeofide  «t^i  dUTHrsK  h  Mité  fitblio- 
tbèqtia  un  horlMn  de  idiift.  NtitiA  «<roaa  ra^  û'efteellente» 
tim  modetnes  de  la  pari  des  Mieufi  on  des  auteurs  ëilt-dnéhied. 
Gonsaerans  une  ttientlun  à|)écial0  au  dort  i|Ue  lioas  a  IHK  M:  Oiisiaré 
ItofttUod  dë  plttsleitltt  da  éëê  aaeMt|lldl«a  aurttt  déS  prtiftes  de 
M.  PIclc j  el  ausal  redtafi|iiableA  qtt«  tes  origlnatut  iftllb  f^pftidu^ 
sent  atee  dlie  il  attMiilanfè  fMfeeUoK. 

Les  dunages  anciens  dëtienîieiil  êé  plus  ei)  plils  Mrcs.  HoIre 
eolledttfln  S'est  cepetidaatflolilidéfttliMlNeiif  «hilëllUf;  Il  y  a  peti  d0 
jours«  sur  les  soUleilalkiiii  de  M.  le  docteur  Du  tU«ii «  le  dmendanl 
d'une  des  nobles  ftmltlea  du  RefUge,  lë  GomM  dbs  AM$hH«a  éb  1* 
iMie  bibliutbèque  ttallomie  de  b^do  tunla  a  dlÂlH  ses  dodblès* 
Getaefe  Memel  nous  a  fivèfneiii  tdttehéri,  éi  nous.eonsidéMs 
eomnie  un  honneur  pour  tiMtt  d'eirtrer  ainsi  eM  tblattabs  plus  inli» 
mes  avec  ce  foyer  de  science  et  de  lUttlIbrë»; 

D'autres  bienfolteurs,  en  augmentarlt  nos  ressourcés  au  moment 
le  plus  opportun,  nous  ont  permis  d'affronter  une  Aé  ces  bellea 
ventes  dont  les  prix,  sans  leur  ronrour.^,  nous  eussent  paru  inabor- 
dables ;  d'autres  etirore  se  sont  dépouillés  en  faveur  de  la  Kbiio»' 
thèque  de  quelques-uns  de  leurs  trésors  les  plus  j)n>cipux. 

Parmi  ces  sacrifices,  il  en  est  un  f|(ie  nous  ne  peun  ions  i»asser 
?t)us  silence,  l'n  pasteur  que  hiou  a  rapi  *  le  <la[is  son  repos  possé- 
dait un  niagnitîquc  exemplaire  de  V/mdtuhoti  (hfptipnnp  de  Calvin^ 
Onève,  iriiiii  Ayant  couslnté  la  remarquable  beauté  île  ce  livi-e, 
qui  surpasse  tout  ee  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  notre  coniitM  en 
Toulut  faire  l'aniuisîtinn;  la  venve  du  pasteur  l  i  lusa  de  vcTidir  un 
souvenir  qui  lui  i-laii  rhcr  ii  tnnt  (b»  titres  elqu  elir  vnilait  pfiitler 
pour  ses  entants.  I  n  ami  connnun  tenta  un  dernier  ert'ort  et  voici 
la  réponse  qu'il  rec^-ut  :  «  Ouel  que  soit  le  soin  reli^ïieux  avec  lequel 
je  conserve  à  mes  enfants  les  livres  de  leur  père,  je  ne  me  sens  pas 
libre  de  refuser  à  ta  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
le  volume  qu'elle  me  demande.  Au  nom  de  mon  biënheUreUx  mari, 
|e  ftis  dam  à  cette  Société  de  VlmtituHm  rkrétkime  de  Qaltin,  j'aiine 
à  erolre  que,  quel  que  fdt  son  attachement  pour  ce  tolume,  il  aurait 
lbitea<|ue  je  &ia  aujourd'hui  en  soti  nom. d  MadamevmeDeUioHie 
IMMS  reprochera  peut^tre  la  poMiaité  donnée  à  ses  paroles  ;  mate 
tous,  Messiaurs»  jom  vous  aasoaianaà  l'émoiiaa  prafoiida^vMIaa 
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nous  ont  toit  éprouver.  Yen»  oampmAtei  que  l'œiiTre  ijui  sittotfe 
do  si  touchants  renooMinfllItâ  a  WMS  parlée  pliiB  haute  encore  que 
les  intérélB  de  la  aoiMioe  et  ëe  aes  décwwtrtea  i  elle  bit  a|ipel  à 
d'aiiires  eentiiiiaiile»  el  dans  le  sooflle  apà  l'anlaia  tons  ne  iiiéeoa- 
nattrei  paa  le  ptineipe  irelîgieini 

(S'est  qu'ÉHx  ills  de  la  Rdftirme  miio*i|ii'è  to«s  auiiesil  a|i^ 
tient  de  retrouver  le  doigt  de  Dieu  dans  chaque  page  de  leur  his« 
fdrë. 

Disons  plue  i  Ils  n'ont  «ne  Uslofare  que  parée  qu'Uâ  eurent  iinë  ibl< 
C'est  ee  qui  a  permii  k  un»  Sudété  eoBune  la  lIMru  de  s'adrossef, 
l'an  dernier,  à  toutes  les  Eglisea  de  Flanee  en  leur  demandiuil  de 
consacrer,  par  une  IMft  oomtdéintitlitive»  wHe  tthion  de  nus  souve» 
nka  liMeriques  et  feligiettki  Oë  nsui  soumis  âut  QOnfiteeneeaféné- 
raM  dtf  hiris,  à  la  eoaièmué  pasiurale  du  Gardi  àla  eonMienee 
nationale  évstigéliqud  dd  Midi^  au  synsde  des  iSglises  évangéliques 
dé  France,  a  partout  élé  accueilli  ft  l'unanimité  des  suffrages,  té« 
moignages  imposants  d'une  Sf  mpathië  dont  nous  avons  le  droit  de 
nous  réjouir.  Elle  nous  a  prouvé  que  noUs  répondions  à  une  pensée 
que  bien  des  cœurs  avaient  déjà  conçue.  Peut-^tre  après  une  sanc- 
tion aussi  éclatante  eussions-nous  pu  nous  atteniire  a  von  la  féte  de 
ia  lititormation  plus  généralement  célébrée  dès  le  mois  de  novem* 
bre48G(i:  mais  nous  (if  \ons  apprécier  les  difficultés  inhérentes  ft 
toute  innovation,  et  nous  avons  reçu  1  assurance  que  cette  année 
presque  toutes  nos  Eglises  prendront  leur  part  de  cette  belle  snlnn- 
nilé.  Les  unes  eluMsiront  ee  l'»"  novembre  qui  nous  avait  scmliié 
pré-îontor  pbH  (Vwi  nvanfnt'e  sérieux;  les  autres  le  premier  diruan- 
t'he  (le  novembre  qui  repond  mieux  h  leurs  convenances  locales; 
fontes  s'uniront  dans  due  tnéme  efiUSion  de  piété  fitiale  et  de  recon- 
naissante adoration  ! 

Cette  première  Comméilioràtion  annuelle  do  )a  Réforme  a  déjà 
pttKluit  des  nuits  àbondëtits  d'édification  et  de  charité.  Dans  d'hum^ 
bt^s  temples,  qui  rappellent  encore  la  chambre  haute  des  premiers 
chrétiens,  parmi  les  vaillantes  populations  de  nos  rami)ëgnesj  souS 
les  Émpies  vofltcs  de  nos  gratldes  églises  du  midi,  on  a  évo(|tté  le 
passé,  on  s'est  affermi  dans  la  profession  de  la  vérité  par  le  sdttVë* 
nlt'  de  Ce  qUe  ses  témoins  ont  supporté  pour  eltet  Votre  Société  n'a 
pas  été  oubliée  dan»  ce  iour  de  DHé  ion  Ittiuéuii^  de  l'avoir  pi>o<' 
tmttté,  oh  lui  a  ento^  deë  rem«it»tmënfa  iltiisèifës$  quelques  ôgllië§ 
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ont  fait  plus  fîncorn  pt  lui  ont  spontanément  offert  le  proiluit  de 
leur  collecte.  Âh  1  Messieius,  ce  sont  là  des  aumône:^  protestantes 
que  nous  pouvons  accepter  avec  orgueil  :  c'est  Tobole  de  tous  qui 
vient  nous  aider  à  nous  acquitter  de  notre  tâche,  comme  au  temps 
de  l'ancienne  Alliance,  où  le  monument  qui  rappelait  les  douleurs 
et  les  gloires  du  passé  était  réédifié  par  le  concouis  volontaire  de 
tous  les  fidèles. 

Remerdons  id  avec  effusion  les  Eglises  de  Nîmes,  de  Montpeilier, 
de  Cette,  de  Reims,  de  Mets,  de  Vais,  de  Fontainebleau,  d'Aiguës- 
Vives,  de  la  chapelle  Taitbout,  et  n'oublions  pas  roffinande  que  les 
orphelins  de  Tadle  de  Lambfechts  à  Gourbevoie  ont  eux  aussi,  tenu 
à  nous  adresser.  Avouons-le,  Messieurs,  il  y  a  là  pour  nous  plus 
qu'un  encoumgement,  il  y  a  un  véritable  soutien,  et  si  ce  généreux 
exemple  était  suivi,  nous  serions  affiranchls  de  plus  d'un  obstacle 
qui  nous  entrave  dans  l'accomplissement  de  notre  mandat.  Nous 
pourrions  alors,  comme  d'autres  Sociétés  religieuses,  compter  d'a- 
vance sur  une  apparence  de  budget,  et,  nous  sentant  soutenus  par 
tous,  nous  pourrions  plus  largement  encore  nous  efforcer  de  rendre 
d'une  main  ce  que  nous  aurions  recueilli  de  l'autre. 

n  nous  arrive  parfois  d'adopter  avec  une  saiisfiictioo  réelle  un 
projet  qui  nous  parait  excellent,  et ,  à  la  veille  de  lui  donner  suite, 
nous  nous  voyons  forcés  d'attendre  les  ressources  nécessaires  pour 
le  mettre  à  exécution.  Votre  Comité  désirait  éditer  quelques  livres 
historiques  vraiment  protestants  et  d  une  lecture  édifiante  et  in- 
sd  urtive,  (le  ces  ouvrages  auxquels  on  revient  apr6s  les  avoir  lus 
une  parce  que  l'impression  qu'ils  ont  piotluile  repose  sur  des 
certitudes,  et  qu'ils  piovoquent  une  émotion  durable  et  féconde. 
Cette  année  même,  pour  la  prochaine  fête  de  la  Uéformation,  nous 
eussions  aime  à  oUi  ir  aux  Eglises  et  aux  familles  un  recueil  de  let- 
tres de  nos  martyrs,  et  les  matériaux  ne  sont  que  trop  abondants! 
Mais  notre  trésorier,  M.  Franklin,  dont  le  zMe  et  le  dévouement  ne 
se  démentent  j  imais,  nous  arrête  et  nous  rap])elle  que  le  BulktiHy 
la  Bibliothèqui  ,  l 's  jjrix  à  décerner  nous  imposent  déjà  autant  de 
lourdes  obligations  qui  nous  défendent  d'en  contracter  de  nou- 
velles. 

Alors  nous  frappons  à  vos  portes.  Nous  y  avons  frappé  et  plus 
d'un  de  ceux  qui  ra'écoutent  nous  ont  accueillis  avec  une  chrétienne 
libéralité  :  vous  rencontreres  les  noms  de  ces  bienfiiiteurs  dans  le 
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compte  rendu  qui  vous  sera  désormais  adressé  tous  les  ans:  mais 
il  nous  faudrait  trouver  beaucoup  de  portes  prêtes  à  s'ouvrir  ainsî^ 
t)eaucoup  de  généreux  donateurs  disposés  à  s'inscrire  sur  nos  listes. 
Aidez-nous  &  les  découvrir.  Messieurs.  Si  notre  œuvre  a  des  bran- 
ches diverses,  elle  offlre  aus^  aux  dévouements  individuels  des  res- 
sources variées.  Que  les  uns  procurent  plus  d'extension  au  Bulletin; 
que  les  autres  lui  consacrent  quelques  heures  de  recticrches  et  d'é- 
tude; que  d'autres  nous  facilitent  les  moyens  de  subvenir  à  des 
frais  croissants  ou  se  privent  d'un  livre  qui  deviendra  d'une  utilité 
plus  générale.  Nous  ne  possédions  Tan  dernier  que  deux  cents  vo- 
lumes; nous  en  comptons  aujourd'hui  plus  de  cinq  cents  :  prêtez- 
nous  votre  appui  et  dans  cet  exercice  nous  atteindrons  le  premier 
mille! 

Puisse  cette  espérance  se  réaliser  mieux  qu'une  autre  dont  nous 
vous  avions  entretenus,  le  projet  d'une  exposition  historique.  Au 
milieu  de  cette  mer%'eilleuse  réunion  des  produits  de  tous  les  peu- 
ples qui  attire  en  ce  moment  le  concours  du  monde  civilisé,  quel- 
ques vitrines  protestantes  eussent  rappelé  les  travaux  de  vos  an- 
cêtres, les  industries  qu'ils  élevèrent  à  un  si  haut  degié  de  perfec- 
tion, le  génie  qu'ils  ont  déployé  diins  les  arts.  Cette  pensée  semblait 
en  rapport  avec  le  caractère  rétrospectif  de  la  galerie  dite  de  l'His- 
toire du  travail.  L'ordre  adopté,  et  parfaitement  justifié  du  reste, 
nous  a  obligés  à  y  renoncer.  Une  classification  par  époques  succes- 
sives et  distinctes  ne  permettait  pas  de  réunir  en  un  seul  groupe 
ces  objets  qui  datent  de  trois  siècles  différents;  tandis  que  la  divi- 
sion par  pays  empêchait  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  des  pi-oduits 
français  d'origine,  mais  implantés  avec  leurs  auteurs  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Ne  verra-t-on  jamais  se 
former  cette  galerie  historique  de  notre  passé?  L'avenir  nous  ap- 
prendra si  une  création  de  ce  genre  peut  s'adjoindre  à  celle  de 
notre  Bibliothèque. 

Ne  croyez  cependant  pas.  Messieurs,  que  votre  Société  n'ait  pomt 
sa  place  à  l'Exposition  universelle.  Le  Protestantisme  a  toujours 
été  au  premier  rang  partout  où  s'accomplit  un  pas  dans  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Progressif  par  son  essence  même,  il  ne  doit 
rester  étranger  à  aucune  de  ces  grandes  manifestations  de  la  pensée, 
quand  elle  s'efforce  de  tirer  le  parti  le  meilleur  des  instrumenta 
admirables  que  Dieu  lui  confie.  Dans  la  classe  90  vous  trouverez  la 


Digitized  by  Google 


-  ao  — 


sultêimiloiigiM  de  UM  AilMu,  tefoM»  qailM  eonpiète,  lot 
Mémoim  de  Jean  Rou,  et  Ai  #VwMt  PimtÊÊbm»ê,  l'œuvm  iwineiw  fc 
Pexéeutlon  de  laqueila  notre  floeiM  ait  tieureiua  et  flàm  d'aioir 
pu  aMocier  san  aetkm  at  m  sympathia.  En  partkipant  an  dévalap^ 
pâmant  da  la  ehrUbtttion,  la  Protaitantiime  m  oonfoma  à  la  tm- 
diilon  constante.  Voyet  au  XVfr  lièala,  aux  débuta  da  ilmprimeria, 
qua  8ont«ll8  les  Estienne,  les  de  Tournes,  les  Crespin,  les  Badius, 
les  Wochel  et  tant  d'autres  qui  poi-tent  cet  art  qui  vient  de  naître 
jusqu'à  un  depré  de  perfection  qu'on  n'a  point  dépasse  ?  Leur  ré- 
compMise,  r/est  l'exil  qu'ils  seront  contraints  de  s'imposer,  prélude 
de  tous  les  exils  volontaires  du  siècle  suivant  et  dont  la  trart'  st'  lit 
encore  aujourd'hui  dans  plus  d'un  nom  français  inscrit  au-dessus 
de  vitrines  étiungères.  Et  qu'était-il  ce  Bernard  Palissy,  puissant 
par  l'originalité  de  son  génie,  plus  puissant  encore  par  l  inébi-an- 
lable  fermeté  de  sji  foi?  Dans  la  galerie  archéologique,  les  rusti- 
ques figulines  de  l'artiste  huguenot  sont  exposées  avec  des  livres 
de  choix  sortis  de  ces  presses  à  jamais  célèbres.  C'est  à  ce  point  de 
vue  pai  ticulier  que  des  amateurs  distingués  et  biooveiUants  nous 
ont  mis  à  même  de  représenter  la  Kéforme. 

r/est  ainsi  que  sous  toutes  ses  faces  nous  voulons  fiûra  raisorHir 
la  grandeur  de  la  cause  à  laquelle  noaaHMasoanMaaaapiiaÉ^ 
vùîis  nous  aeconderes.  Manieurs,  nous  en  avons  la  ferme  espéranoa, 
dans  la  refendfcatiop,  pour  la  Protastantisma  fipaiiQab^||a 


Ge  rapport  a  été  suivi  de  la  lectnrB  des  deux  nuxTCsanx  solvants  : 
Moéaime  VwnMê  de  CfMgwg  aprh  la  SainifBairtîiéUmy,  par  M.  le 
conit(>  Julc8  Dclaborde,  et  les  MMsr  CWsèutA»  dti  JTF^  mMs,  par 
M.  Henri  Bonlier. 


gloires  qui  lui  ont  appartenu. 
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Wh,  11  jttlllet  IMV. 

imnvàâ,  dtpuii  ta  féorgaaitttion,  •  été  là  eetetion  à'vm  BibliDr 
Ibàqi»  oii  senwi  léimls  les  livret  amnent  et  novmm,  «t  aaUnt 
que  po9fii|ito  Itt  oaiiacliont  de  lonfa  nataffe^  manvainrils^  gravures» 
inédtiiiei,  qui  pewaat  Mfvir  à  la  foaoïisUlttlton  iId  not  annalet. 
Trois  iièelet  é'é|mnves,  tuivit  d'om»  èi»  do  lépantiou  liivorable  à 
l'élnde,  ont  samé  pattoal  bien  des  débrii  doDl  tia  piaui  devoir 
uous  commandB  de  recueillir  jusqu'aux  moindnet  pepoeliet.  • 

Ce  devoir  est  ronipris^  et  il  sern,  nous  l'espérons,  toujours  mieux 
pratiqué.  Dès  le  (ireiiiier  jour,  des  oHVandes  empressées  ont  pour 
ainsi  dire  consacré  cette  œuvre  naissante,  et  six  cents  volumes, 
provenant  de  généreux  dons  ou  acquis  de  nos  deniers ,  figurent 
déjà  sur  les  rayons  de  notre  nihliollièque.  Mais  ce  n'est  là  que 
i'iiuinble  berceau  (i'ujie  institution  destinée  à  grandir  et  qui  re  inl 
déjà  d'utiles  services.  Toutes  les  branches  de  notre  littérature 
protestante  ,  histoire  ,  théologie,  recueils  épistolaires  ,  sermons  , 
controverse,  doivent  y  oecuper  une  place.  Le  Uix-neuviènie  siècle 
doit  ajouter  son  tribut  h  celui  des  Ages  précédents.  Dans  le  aïondc 
de  la  foi  tout  se  lie  et  s'enchaine.  Les  œuvres  de  Samuel  Vincent, 
de  Vinet,  d'AdolpIie  Monod  ne  sont  pas  déplacées  à  côté  des  livres 
qu'inspira  la  Réforme  et  des  reliques  du  Désert.  La  littérature  con- 
temporaine est  déjà  de  l'histoire.  Elle  a  droit  de  cite  dans  notre 
Bibliothèque.  «Heureux,  disions-nous,  il  y  a  deux  ans,  de  posséder 
les  échos  de  notre  chaire  moderne,  n'oublions  pas  de  réunir  dans 
une  fraternité  d'éloquence  et  de  piété  les  accents  qui  ont  consolé  et 
soutenu  nos  pères  I  b 

Cet  appel  serait  incomplet  s'il  ne  s'adressait  qu'aux  auteurs  pro- 
testants, on  à  ceux  de  nos  coreligionnaires  qui  peuvent,  «u  prix  d'un 
léger  sacriiice,  nous  offrir  quelques  volumes  perdus  au  fond  d'une 
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bibliothèque  de  famille  «  et  qui  senient  pour  la  nôtre  un  véritable 
trésor.  Donner  est  ici  un  privilège,  peut-être  un  devoir,  l'acquit 
d'une  dette  envers  une  eause  sacrée.  Il  est  des  écrivains  étrangers 
&  notre  culte  qui  ont  bien  mérité  de  notre  Eglise  par  h  noblesse  et 
rimpartialité  de  leurs  jugements  sur  tel  ou  tel  point  de  notre  his- 
toire, n  en  est  d'autres  qui  nous  ont  contristés  par  d'injustes  atta- 
ques et  qui  s'obstinent  à  méconnaître  nos  héros  les  plus  purs.  Nous 
sommes  également  jaloux  de  recueillir  la  critique  et  Télogc,  et 
nous  recevrons  avec  reconnaissance  toute  élude^  volume  ou  simple 
brochure,  dont  le  protestantisme  est  l'objet.  Une  Bibliothèque  du 
protestantisme  français  ne  peut  être  que  l'ensemble  des  témoignages 
accamulés  durant  trois  siècles.  A  nous  de  les  réunir ,  de  les  coor- 
donner, de  les  offrir  à  tout  esprit  attentif^  k  quiconque  veut  étu- 
dier, sur  les  livres  et  les  documents  originaux ,  quelque  page  de 
notre  glorii  ii\  passé.  Peut-être  ceux  qui  viendront  :\\)rbi  nous 
béniront-il^  notic  m\u,  si,  prAcc  à  notre  prevoyanle  soliicitude, 
ils  trouvent  un  jour  à  Pin  is,  daiib  un  local  approprié  à  cet  objet, 
un  rabinet  d'études  toujours  ouvert  et  comme  un  sanctuaire  de 
souvenirs. 

Au  uuni  du  Comité  : 

Le  président  :  Fernand  SciiiutLtii. 
Ze  tecrétmrt  :  Juiss  lk>NS£T. 
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Marchegay  (  Paul  ) ,  archiviste  à 

Ghantonnay  (Vendée). 
Martin  (William),  &  Paris. 
Heyrueis  (Ch.),  imprimeur-libraire 

à  Paris. 
Michel  (A.),  à  Paris. 
Monod  (Alfred),  à  Paris. 
Ouvry  'M»«  Frandsca  Ingram),  à 

Londres. 
Pétavel  (Em.j.  à  Paris. 
Planchon,  dortcur  à  Montpellier. 
Prcssensé  (E.  de),  jMisleur  à  Pan>, 
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Puaux,  pasteur  à  Alais  (Gard). 
Puiey  (BooTerie),  à  Londres. 
RaUenbeck  (Ch.),  à  Brazellee. 
Raymond  (P.),  archiviste  A  Pan. 
Read  (Charies),  à  Paris. 
Hevilliod  (Gustave),  à  Genève. 
Sayous,  sous-directenr  an  ministère 

(les  cultes. 
SchiefTer  (Ad.),  pasteur  à  Goimar. 
Schickler  (M»),  à  Pans. 


Sdiicklsr  (M.  et  M"«  A.),  à  Paris. 
8dil€kler  (H.  et  M**  F.),  à  Paris. 
Seynes  (Jnles  de),  à  Paris. 
Hnirel  (M"«  Henri),  à  Paris. 
Yallette,  pasteur  ù  Jussy  (Genève). 
Viala,  pasteur  à  Monchamps  (Yen- 
dée). 

Waddington  Charles),  à  Pari?. 
La  Commission  des  Archives  wal- 
ionnes,  à  Leyde. 
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